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EMPEREUR BYZANTIN 


AU DIXIÈME SIÈCLE 


| NICÉPHORE PHOCAS 


« L'histoire de l'empire byzantin est encore tout entière à faire... et 
cependant il n’en est pas de plus curieuse, de plus passionnément attachante. 
Rien de plus captivant que d'étudier l'existence de cette prodigieuse monar- 
chie, formée d'éléments si étrangement divers, héritière du vieil empire ro- 
main, à cheval sur les limites de l'Occident et de l'Orient, se défendant 
durant mille ans et plus avec une énergie sans pareille, toujours renaissante, 
contre l'effort infatigable des nations barbares coalisées. 

J'ai été tenté de faire connaitre de plus près au public épris des études 
historiques un chapitre de ces émouvantes annales. J'ai choisi la seconde 
moitié du dixième siècle, la plus grande époque de lempire byzantin, au 
double point de vue de la puissance militaire et du parfait développement de 

~la civilisation et de l'art grecs au moyen âge...» — INTRODUCTION de lau- 
teur. 


Un fort volume in-8° raisin de vin-648 pages............... 40 francs. 


IL À ÉTÉ TIRÉ A PART DE CET OUVRAGE : 
vingt exemplaires sur papier vélin pur fil 


numérotés à la presse. 


AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR 


Le présent ouvrage, dans son édition originale, 
est introuvable. Il nous a paru utile de le réimprimer, 
comme nous l'avons fait déjà pour Nicéphore Phocas. 
Nous sommes heureux de rendre pareil hommage au 
Maître vénéré dont on va célébrer cette année le 80° an- 
niversaire. 

Nous croyons devoir reproduire scrupuleusement, 
sans addition ni retouche, une œuvre devenue classique, 
œuvre d'art autant que de science. Ce livre a fait épo- 
que : il fallait lui laisser la marque du moment où il a 
paru. | 

Comme pour Nicéphore Phocas, nous avons re- 
noncé à l'illustration et choisi un format moins grand. 
Nous avons jugé utile, pour faciliter les recherches, de 
rappeler la pagination de la première édition. 


| Août 1924. 


OBSERVATIONS 


ne 


1° Les pages de l’édition originale sont indiquées par des 
astérisques et par un renvoi dans la marge inférieure. 


2 Les pages du présent ouvrage citées en note sont celles 
de la nouvelle édition. On trouvera, chaque fois, en marge, la 
page correspondante de l'édition originale. 


3 Les références à l’ouvrage du même auteur intitulé Un 
Empereur Byzantin au Dixième Siècle comportent deux chif- 
. fres, d’abord la page de l'édition originale, puis, entre cro- 
chets [], celle de la nouvelle édition (de Boccard, 1993). 


INTRODUCTION 


Le volume que je termine aujourd’hui est consacré à l’histoire 
de l'empire byzantin à la fin du x° siècle et fait suite à celui que 
j'ai publié en 1890 sur le basileus Nicéphore Phocas!. Il m’a 
coûté sept années de travail continu et de recherches minutieu- 
ses. Les premiers chapitres racontent le règne. si court mais si 
brillant de Jean Tzimiscès, amant de Théophano, l’assassin et 
le successeur de Nicéphore Phocas ; les combats épiques de ce 
héros couronné contre les Russes de Sviatoslav ét le rebelle Bar- 
das Phocas; ses fameuses campagnes d’Asie contre les Arabes 
de Bagdad et de Syrie et les troupes du Fatimite du Kaire ; le 
mariage de la seconde Théophano avec Othon II d'Allemagne. 
Le reste du volume est consacré aux quatorze premières années 
du long règne commun des fils de Romain II et de Théophano, 
Basile Ille tueur de Bulgares, autrement dit le Bulgaroctone, 
et Constantin VIM, devenus seuls maîtres à Byzance à la suite 
de la mort imprévue de leur tuteur Tzimiscès ; ces quatorze an- 
nées violemment tourmentées, infiniment tragiques qui, du 
40 janvier 976 au printemps de 989, virent, d’abord sous l'âpre 


4. Un Empereur Byzantin au Dirième Siècle, Nicéphore Phocas, Paris, Didot, 1890. 
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régence de l'eunuque Basile, la terrible, l’interminable rébellion 
de Bardas Skléros en Asie; la désastreuse campagne de lempe- 
reur Othon II contre les Sarrasins de Sicile ; la lutte des armées 
grecques en Syrie contre les Égyptiens, puis, après la chute de 
l’eunuque détesté, les premières * péripéties de la guerre de qua- 
rante années contre les Bulgares et leur tsar Samuel, le fils de 
Schischman ; la grande déroute des impériaux au défilé de la 
Porte Trajane ; la seconde révolte de Bardas Phocas ; la détresse 
de l'empire, sauvé de ce grand péril par les Russes ; la courte 
rupture avec ceux-ci enfin, rupture signalée par la prise de 
Cherson et terminée par le traité formel d’alliance qui mit une 
Porphyrogénète dans la couche du sauvage grand-prince de Kiev 
et amena la conversion au christianisme de Vladimir et de tout 
son peuple. | 

Un prochain volumé dont le manuscrit est presque terminé, 
conduira le lecteur jusqu’à la fin du règne commun de Basile et 
de Constantin, jusqu’à l’an 1025, date de la mort de Basile, en 
lui exposant les infinies péripéties de la guerre bulgare, qui dura 
en tout plus de quarante années, l’écrasement final de cette na- 
tionalité et de la dynastie royale des Schischmanides, puis l’an- 
nexion à l'empire des principautés arméniennes et géorgiennes ; 
: les campagnes foudroyantes de Basile en Syrie ; les premières 
luttes avec les Normands en Italie, la grandeur militaire enfin de 
l'empire byzantin sous cet illustre basileus guerrier. 

Si Dieu me prête vie, je raconterai après cela, en un ou deux 
volumes, le court gouvernement de Constantin VIII après la mort 
de son frère Basile, les règnes surtout si étranges, si mouve- 
mentés de ses filles Zoé et Théodora et des époux et amants 
successifs de la première de ces princesses, jusqu’à l’abdication 
du vieux Michel VI Stratiotikos, arrivée en 1057. Cette date, 
par l’élévation au trône d’Isaac Comnène, marque la fin suprême 
de la brillante dynastie des empereurs de race macédonienne. 
Ainsi j'aurai rédigé les annales d’un siècle d’histoire byzantine, 
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depuis l'avènement de Nicéphore Phocas jusqu’à celui de cet 
autre général non moins valeureux, qui fut le premier des em- 
pereurs Comnènes ; tout un siècle dont on ne s'était occupé jus- 
qu'ici que pour le dépeindre en quelques centaines de pages, 
comme l’a fait Lebeau. Alors je passerai la plume au futur his- 
torien de l’époque des Comnènes. 

Les vingt années dont j’ai tenté de faire ici le récit comptent 
‘ certainement parmi les plus inconnues de Byzance. Pour les | 
grandes * guerres sous Tzimiscès nous possédons encore quelques 
très bons matériaux t. Pour les quatorze premières années si 
agitées et si sanglantes de Basile II et Constantin il en est tout 
autrement et Finlay a eu raison de dire que le règne commun 
des deux fils de Romain IT et de Théophano qui dura toute la fin 
du x° siècle, tout le premier quart du x° siècle, était bien la pé- 
riode la plus obscure du moyen âge byzantin. C’est la période 
de toute pauvreté des sources, des lacunes sans fin, des ténè- 
bres. Aucune expression ne saurait donner une juste idée d’une 
pareille disette de documents. La grande guerre de Bulgarie, 
longue de près d'un demi-siècle, est très mal connue, de même 
que les guerres en Syrie et en Arménie. La vie intérieure de cet 
immense empire, son existence administrative et sociale à cette 
époque, sont tout aussi ignorées. Chose inouïe, personne ne 
s'était encore occupé d'écrire l’histoire d'ensemble de cette vaste 
période depuis les quelques chapitres que lui a consacrés Lebeau ! 
De même les travaux de détail sont en nombre infime. Je crois 
en toute modestie avoir réalisé un progrès considérable pour la 
connaissance de ce règne si important. J'ai lu le peu qui a été 
écrit de droite et de gauche sur Basile II et son temps. J’ai dé- 
pouillé des centaines de volumes et de mémoires pour y cher- 
cher parfois un renseignement de trois lignes, le plus souvent 


4. Grâce à Léon Diacre surtout. Nous avons encore les sources russes et la let- 
tre fameuse dans laquelle Jean Tzimiscès a fait au roi Aschod d'Arménie le récit 
de sa campagne dernière en Syrie et jusqu'en Palestine. 


* m. 
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pour n’y rien trouver. J’ai minutieusement étudié toutes les 
sources tant grecques que latines, arabes, arméniennes, géor- 
giennes ou slavonnes !. Je mai “négligé aucun moyen d’informa- 
tion, aucune classe de documents : manuscrits, miniatures, ins- 
criptions, monnaies, sceaux, débris d’architecture. J’ai parcouru 
les vies de saints et les rares pièces de vers contemporaines. 
Appuyé sur les travaux excellents de M. Ramsay sur la géogra- 
phie de l'Anatolie, j’ai reconstitué de toutes pièces les itinéraires 
des campagnes en Asie du rebelle Bardas Skléros. J'en ai fait de 
même patiemment, cartes en mains, pour les si nombreuses 
campagnes en Bulgarie. Ce travail n'avait jamais été tenté. Pour 
la Bulgarie on en pourra juger surtout dans le second volume. 
Grâce aux indications nouvelles fournies par la portion de la 
précieuse Chronique syrienne de Yahia traduite et si remarqua- 
blement annotée par le baron Rosen, j'ai pu rédiger des chapi- 
tres presque entièrement inédits sur les guerres des soldats de 
Basile en Syrie contre les troupes africaines des Fatimites 
d'Égypte et celles de leurs vassaux. | 

Ce minutieux travail de mosaïque m’a coûté un mal infini, des 
milliers et des milliers d’heures de travail dont ne se douteront 
guère ceux qui me feront l’honneur de me lire. Je serais ample- 


4. Skylitzès, si insuffisant, si défectueux, est la principale source, bien lamenta- 
blement incomplète, pour le règne de Basile. Cédrénus la copié servilement. 
Zonaras aussi, mais lui du moins ajoute quelques détails nouveaux. Psellus, si 
véridique et pour cela si précieux, n’a consacré que bien peu de pages à Basile 
dans le premier chapitre de son Récit de cent années, mais ses indications, bien 
qu'incomplètes et déjà fort utilisées par Zonaras, n’en sont pas moins d’une im- 
portance inappréciable, car ce sont presque celles d’un témoin oculaire, pursqu'il 
naquit en 1018. Léon Diacre, annaliste contemporain, nous fournit aussi incidem- 
ment sur les premières années de ce règne quelques renseignements excellents. 
Lorsque dans mes notes, citant les sources byzantines, je n'indique pas l'édition, 
il s'agit de celle de Bonn. — Les sources orientales principales sont avant tout 
la Chronique du chrétien Yahia, source contemporrine inestimable, connue de- 
puis peu par le livre du baron Rosen, Elmacin qui a tant emprunté è Yahia, Ibn 
el-Athir et les autres annalistes tels qu’Aboulfaradj et Aboulféda. Puis viennent 
les sources géorgiennes et arméniennes, l'Histoire de Géorgie, Étienne de Darôn 
dit Acogh'ig, Arisdaguès de Lasdiverd, Mathieu d'Édesse, les sources russes, la 
Chronique dite de Nestor surtout, les chroniques italiennes, la Chronique de 
Thietmar pour les événements survenus dans l'Italie méridionale, etc., etc, 
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ment récompensé de ma peine si le suffrage de quelques-uns ve- 
nait à me montrer que ce grand labeur sera de quelque utilité 
pour la connaissance de l’histoire encore si obscure de la moi- 
tié orientale de l’Europe aux approches de l’an mille. 

Les événements racontés dans ce volume, hélas ! beaucoup 
trop guerrier, même presque exclusivement guerrier, n’offrent 
pas le puissant attrait dramatique et romanesque du précédent, 
consacré à l’époque tragique de Nicéphore Phocas. L'histoire de 
Basile IT surtout, qui pourtant fut un très grand prince, com- 
porte de trop graves lacunes. L'éternel élément féminin fait en- 
tièrement défaut à ce règne. Nous ignorons même si Basile fut 
marié. Nous ne possédons guère que de brefs récits de ses cam- 
pagnes incessantes, toujours les mêmes, recommençant chaque 
printemps. Pour l'historien préoccupé de ne dire que stricte- 
ment ce qu’il sait, il est humainement impossible d'éviter la mo- 
notonie. Jen demande pardon ‘d'avance. Je mai pas eu la 
chance de rencontrer pour ce volume des récits tels que ceux 
de l'expédition de Crète, ou des amours de Théophano et de 
Tzimiscès, un journal de voyage comme celui du prélat diplo- 
mate Luitprand. Cependant l'intérêt demeure grand encore. .On 
lira avec émotion les belles campagnes de Jean Tzimiscès sur le 
Danube comme sur l’Oronte où l’Euphrate, sa lutte géante con- 
tre les Russes, une des plus formidables de l’histoire, le si cu- 
rieux bulletin de victoire adressé par lui à son vassal d Armé- 
nie, la lamentable aventure d’Othon II et de son armée aux 
rivages de Stilo. Bien des personnalités attachantes à des titres 
divers défileront sous les yeux du lecteur assez indulgent pour 
ne pas se laisser rebuter par tant de récits de gueñres et de com- 
bats : avant tout, le jeune basileus Basile et son premier tuteur 
Tzimiscès, puis l’énergique et dur premier ministre, le paraki- 
momène Basile, l’opinâtre et sanguinaire prétendant Bardas 
Skléros et son non moins opiniâtre rival Bardas Phocas, le vieux 


et ascétique saint Nil, belle figure qui repose de tant d'horreurs, 
y. 
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la sage et gracieuse Théophano d’Allemagne, son romanesque 
époux Othon II, enfin l’audacieux partisan Samuel, tsar de Bul- 
garie. 

J'ai dû restituer cette histoire à peu près de toutes pièces. 
Rien d’approchant n’existait. C’est une pierre de plus au mo- 
deste édifice que je voudrais élever à la connaissance de cette 
histoire byzantine si ignorée, dont l'étude cependant a fait d'im- 
menses progrès depuis l’époque récente où je publiais mon pre- 
mier volume sur Nicéphore Phocas. 

Le chapitre de l'illustration ma coûté beaucoup de soucis. Je 
me suis attaché à ne faire figurer dans ce livre que des monu- 
ments contemporains de l'époque dont je raconte l’histoire, c’est- 
à-dire de la seconde moitié du x° siècle ou de la première moitié 
du xt. C’est une illustration des faits par l’art et l’archéologie. 
Tout le monde connaît l'extraordinaire rareté des monuments 
byzantins encore existants, datant de cette époque reculée. Une 
correspondance minutieuse ne suffisant pas à me procurer tous 
les documents qui m'étaient nécessaires, j’ai entrepris de longs 
voyages jusqu’en Arménie russe, où j'ai visité les ruines célèbres 
d’Ani, la ville royale fantastique des rois Pagratides, contempo- 
rains de Basile II. 

“Je dois des remerciements à bien des érudits qui m’ont prodi- 
gué leur aide bienveillante à divers degrés, surtout pour l’illus- 
tration de mon livre. Je citerai en première ligne MM. Omont, 
de la Bibliothèque Nationale ; E. Molinier, du Musée du Louvre ; 
G. Millet, de l’École française d'Athènes ; puis encore MM. Do- 
browsky, directeur du musée de Sophia ; Prachov, professeur 
à l'Université de Kiev : M. van Berchem, de Genève : Wl. de 
Bock, directeur du musée de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg. 
M. Ch. Schefer, mon très cher maître et confrère, a mis à ma 
disposition un des plus beaux manuscrits arabes de son incom- 
parable bibliothèque. Le général de Torcy ma fait profiter de sa 
merveilleuse pratique géographique de la Péninsule des Balkans. 
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MM. Barbier de Meynard, mon confrère de l’Institut, et Leger, 
professeur au Collège de France, mont aidé de leur connaissance 
si parfaite l’un de la langue arabe, l’autre des langues et de la 
littérature slaves. MM. Hachette, enfin, m’ont constamment sou- 
tenu de leur bonne grâce. M. Thomas a été un auxiliaire aussi 
dévoué qu'’infatigable. 

Je mets avec confiance ce volume, fruit de tant d’années de 
travail, sous la protection de tous ceux, de jour en jour plus 
nombreux, qui s'intéressent à la belle et palpitante histoire de 
Byzance. 


GUSTAVE SCHLUMBERGER. 


Paris, décembre 1896. 


CHAPITRE PREMIER 


Proclamation de Jean Tzimiscès après le meurtre de Nicéphore Phocas. — Il est ` 


‘nommé régent auprès des deux petits basileis Basile et Constantin. — Portrait 
du nouveau souverain. — Ses origines. — Basile le parakimomène est nommé 


premier ministre. — Premières mesures prises par le gouvernement contre les ` 


parents et les partisans du basileus assassiné. — Difficultés avec le patriarche 
Polyeucte à l’occasion du couronnement. — Jean Tzimiscès accepte les condi- 
tions posées par Polyeucte. — Abrogation des novelles de Nicéphore Phocas 
concernant les droits de l'Église. — Châtiment des meurtriers. — Théophano 
est envoyée en exil, dans l'ile de Proti d'abord, puis dans le thème arméniaque. 
— Jean fait abandon de sa fortune particulière. — Couronnement de Jean. — 
Théodore de Colonée est nommé patriarche d'Antioche. — Mort du patriarche 
Polyeucte. — Formalités de l'élection de son successeur Basile le Scamandrien. 
— Péril imminent de l'invasion russe. — Préparatifs faits pour repousser Svia- 
toslav, conquérant de la Bulgarie. — Les Russes franchissent les Balkans et 
saccagent Philippopolis. — Échec des négociations. — Départ de Constantinople 
d'un premier corps commandé par Basile Skléros et Pierre Phocas. — Premier 


choc entre les Byzantins et les Russes. — Combat d'avant-garde. — Bataille 
d'Arkadiopolis. 


Nicéphore Phocas avait péri dans le Palais du Boucoléon, 
assassiné par Jean Tzimiscès et ses affidés, dans la nuit du 
vendredi 40 au samedi 11 décembre 969. Quelques moments 
après, encore en pleines ténèbres, au commencement de la 
quatrième veille, c’est-à-dire entre trois et quatre heures du 
matin, le meurtrier se faisait couronner basileus d'Orient dans 
la grande salle du Chrysotriclinion au Palais sacré. Jamais 
révolution n’avait eu une issue plus rapide, plus foudroyantc. 
Bien des gens dans la Ville gardée de Dieu qui s'étaient endor- 
mis le soir, heureux peut-être de songer que le glorieux Nicé- 
phore veillait à la sûreté de l’empire, ouvrirent les yeux au 
matin pour apprendre avec épouvante qu’il n’était plus et que 
l’Arménien aux cheveux “roux régnait à sa place. Ils se ras- 
surèrent du reste, songeant qu’à ce héros qui avait si bien 
défendu durant six années la chose publique un autre héros 
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t 
J 


2 JEAN TZIMISCÈS 


succédait, non moins valeureux capitaine, non moins brillant 


et intrépide soldat. 
Aux dernières pages de la vie de Nicéphore t j'ai dit les pé- 


ripéties extraordinairement rapides de ce grand drame, j'ai 


, dit la mort affreuse du vainqueur de Crète, de la Cilicie et 
d'Alep, le premier tumulte qui succéda à cet égorgement, 
| l'effort impuissant des partisans du prince assassiné arrêté 
court par cette vision affreuse de sa tête sanglante brandie aux 
| fonêtres du Palais à la lumière des torches fumeuses se reflé- 
i tant sur l’ouragan de neige ; j’ai montré les fidèles du nouvel 
autocrator lancés dans la nuit à travers l’immense ville, 
proclamant à chaque carrefour, dans cette obscurité glaciale, 

; dans ces ténèbres profondes, son nom redouté accolé à celui 

-des deux petits empereurs fils de Romain et de Théophano à. 
Enfin j'ai raconté la tardive et vaine tentative du frère et du 
neveu du basileus massacré pour voler à son secours et la 
fuite à Sainte- -Sophie des deux princes abandonnés de tous. Je 
wai pas à revenir plus longuement sur les incidents extraor- 
dinaires de cette nuit tragique. 

__ En écrivant la vie de Phocas, j'ai également décrit minu- 
tieusement le portrait de son successeur au physique comme 
au moral et raconté la première portion de la vie de cet 
homme qui avait été le compagnon fidèle et le plus intime 
ami du malheureux Nicéphore, son frère d'armes, avant de 
devenir son meurtrier par jalousie, par ambition surtout, bien 
plus que par amour. Pai dit son origine arménienne, ses ancé- 


= tres très nobles, sa belliqueuse famille des Courcouas ou Gour- 


li gen qui avait donné déjà à l’empire tant de guerriers fameux, 
son grand-père surtout, le célèbre Jean II Courcouas, puis 
sa parenté par sa mère avec les Phocas et par conséquent 
avec le basileus Nicéphore, sa naissance à Hiérapolis d'Ar- 
| ménie*, dans le district * de Khôzan, au pied de PAntitaurus 


4. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, Nicéphore Phocas, Paris, 1890. 

2. C’est à tort que Lebeau et après lui Gfrœærer ont dit que ces gens avaient 
avec eux les petits empereurs. Ils ont mal lu Léon Diacre qui dit seulement 
« qu'ils proclamaient Jean Tzimiscès avec (en mème temps que) les deux jeunes 


basileis ». 
3. Cette ville porta dès lors le nom de Tchémèschgadzak (Tchemkazag}, « Nais- 


sance de Tzimiscès », qui lui est toujours demeuré dans la suite. Sur la trans- 
cription et la prononciation en arabe du nom de Tzimiscès, voyez Rosen, l’Em: 
pereur Basile le Bulgaroctone, Saint-Pétersbourg, 1883, note 2. 
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qui se nomme aujourd'hui Musur Dagh, non loin de la réunion 
des deux branches du haut Euphrate, dans l’angle même 
formé par celles-ci t. J'ai raconté ses glorieuses campagnes de 
la guerre sarrasine, le rôle actif et prépondérant joué par lui 
dans l'élévation de Nicéphore à l'empire lors de cette sédition 
militaire de Césarée dont il fut l'artisan véritable. J'ai dit ses? 
belles qualités de vaillance et de générosité, de bonté, de dou- 
ceur, de droiture, de bon sens, qui le rendaient si populaire, 
son admirable valeur guerrière, sa fougue incomparable qui 
faisaient de lui peut-être la plus brillante personnification des. 
vertus militaires à cette époque et en même temps le plus bril- 
lant défenseur de l'empire, qui faisaient par-dessus tout redoù- 
ter son nom en terre sarrasine. J'ai fait d’après les récits do 
ses contemporains son portrait physique si caractéristique, je 
Pai peint si charmant, si élégant et si noble, avec ses yeux 
bleus, son regard vif et bon, sa chevelure blonde tirant sur : 


- lo roux, sa barbe d’un rouge fauve, son teint si clair, son nez ` 


fin délicatement arqué, son corps si bien pris dans sa très | 
petite taille, d’une vigueur, d’une agilité, d’une adresse pro- | 
digicuses, le meilleur cavalier, le meilleur tireur de flèches, | 
le meilleur lanceur de javelots de l'empire ?. Il avait toutes | 
les qualités enchanteresses qui font pardonner et oublier les | 
grands crimes, tous les vices aimables aussi que les peuples 
excusent si aisément. « Il aimait trop le vin et la bonne 








4. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècte, pp. 276 [222] sqq. — Voyez dans Le- 7 
beau, op. cit., t. XIV, p: 101, l'origine de Jean Tzimiscès d’après les sources armé- . 
niennes, principalement d'après Tchemtchian, et p. 405 le tableau des grandes qua- | 
lités de ce prince. Voyez aussi sa généalogie dans Du Cange, Fam. aug. byzant., 
éd. de Venise, 1729, p. 129. « Romain Gourgen, protovestiaire et domestique du | 
corps des Hicanates sous Basile le Macédonien, eut deux fils : l'un; Jean I Gour- , 
gen, le grand domestique, si célèbre par ses combats en Syrie et par sa disgråce 
sous Romain Lécapène (c'est lui le père de Romain Gourgen, créé domestique i 
d'Occident en 963, et le grand-père de Jean III Gourgen, magistros, qui fut tué, | 
en 972, par les Russes, l’arrière-grand-père enfin de Romain Gourgen, aveuglé, 
en 1026, par ordre de Constantin, le frère de Basile Il); l'autre, Théophile, strati | 
gos du thème de Mésopotamie, lui aussi général heureux des guerres sarrasines 
et le propre grand-père de Jean Tzimiscès (le nom du père de notre héros n'est ! 
pas connu). » — Voyez encore sur les origines de Jean Tzimiscès : Gfrærer, op. ! 
cit., II, pp. 491 sqq., et les notes de Hase à Léon Diacre, p. 454. — Voyez, au su- : 
jet de ses ancêtres : Paparrigopoulos, op. cit., t. IV, p. 183. 

2. Léon Diacre, p. 97, donne un autre exemple curieux de cette adresse extraor- 7 
dinaire que je n'ai point mentionné dans les pages citées plus baul : Une balle 
de cuir étant déposée dans le fond d'une coupe de verre, Jean, donnant de lépe- 
ron à son cheval, le précipitait au galop et, d’un coup de bâton, frappant la balle, 
la faisait voler en lair sans que la coupe immobile fût seulement efileurée. 
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i chère », dit Léi Diacre qui l’a connu, «il aimait ardemment 

| le plaisir et se complaisait à *toutes les prodigalités ». Manas- 

sès ' le compare à un nouveau paradis d’où coulaient les qua- 

| tre fleuves de la justice, de la sagesse, de la prudence et de 

lla valeur. « S'il n’eût souillé ses mains, s’écrie-il, du meurtre . 

de Nicéphore, il eût brillé au firmament comme un astre 

incomparable. » Cétait le véritable prince séduisant, énergique 

et guerrier qu'il fallait pour poursuivre le relèvement de 

l'empire si glorieusement inauguré par Nicéphore. 

Son nom véritable n’était point Tzimiscès, ainsi que le pro- 

-—|| nonçaient les Grecs, mais bien Tchemchkik, ou plutôt Tché- 

mèschguig, et ce surnom arménien n’était autre, on le sait, 

qu’une allusion à sa courte stature ?. Les Sarrasins le nom- 

—lEmaient Schumuschchig ou Tchumuschtiguin. 11 était pour 

lors âgé de quarante-cinq ans. Il était veuf de Marie, la sœur 

de Bardas Skléros. 11 était l'amant de la basilissa Théo- 

ie et avait assassiné Nicéphore moins pour complaire à 
celle-ci que pour atteindre à son tour au rang suprême. 


Immédiatement après son couronnement précipité dans la 
salle splendide du Chrysotriclinion, Jean Tzimiscès, ayant 
mandé au Palais Sacré le fameux parakimomène °? Basile, s’oc- 
cupa, avec l’äctivité extrême qui le distinguait, d'organiser de 
concert avec ce personnage son gouvernement nouveau. Avant 
tout naturellement il avait déclaré bien haut qu’à l’exemple 
de Nicéphore Phocas, et mieux que lui certainement, puisque 
celui-ci avait tenu les enfants impériaux dans une situation 
très inférieure, il ne songeait à devenir que le collègue et le 
tuteur des jeunes basileis légitimes Basile et Constantin et non 
l’empereur unique en leur lieu et place, et qu’il leur servirait 
de père et de protecteur. Les chroniqueurs ne sont pas entiè- 
rement d'accord sur l’âge qu’avaient à ce momeut les deux 
fils de Romain II et de Théophano. Basile, Patné, avait en- 
viron quatorze ans, Constantin, le second, douze seulement. 


d. Pages 250-251. 
2. Cest du moins ce que dit Léon Diacre. — Actuellement, on fait plutôt venir 
— || ce surnom de l'expression arménienne {schemischgaizag qui signifie une chaus- 
sure rouge ou du moins de couleur éclatante, telles qu’en portent les femmes 
{ d’Anatolie. Voyez Paparrigopoulos, op. cit., t. IV, p. 184. 
| à Premier chambellan, littéralement « celui qui couche à côté du basileus ». 
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* Ceux qui ont bien voulu parcourir le volume que j'ai consacré] 
à l’histoire du basileus Nicéphore Phocas savent quel person- 
nage était le parakimomène Basile et quel rôle éclatant il 
avait joué déjà sous trois règnes successifs. Get homme hardi, | 
avisé, d’une énergie extraordinaire, mais corrompu, dur et sans | 
scrupule, avide du pouvoir à un point inouï, est certainement | 
une des figures les plus intéressantes, les plus curieuses de 
son époque; Psellus a été seul à nous conter ce détail qu’il était, | 
malgré sa triste situation d’eunuque, de la plus noble pres- | 
tance, de la plus belle stature, avec Pair le plus majestueux, 
le plus imposant, en véritable fils de basileus qu’il ‘était. Son 
importance, si considérable. depuis de longues “années déjà, ! 
allait grandir encore sous ce règne. Sous le suivant enfin, il 
devait devenir pour quelque temps le premier personnage de 
l'empire. Je rappellerai en peu de mots que cet homme d'État. 
célèbre de la seconde moitié du dixième siècle oriental était, 
‘le fils bâtard du basileus Romain Lécapène et d’une esclave 
scythe, c’est-à-dire bulgare ou russe. Ancien favori du basi- | 
leus Constantin Porphyrogénète dont il se trouvait être lo ' 
propre beau-frère, il avait déjà rempli sous ce prince des ! 
fonctions fort considérables. C'était un esprit quelque peu li 
brouillon, changeant, aventureux, mais audacieux, très ré- ' 
solu, très opiniâtre, d'humeur gucrrière malgré sa condition | 
physique. Romain Lécapène, le destinant aux plus hautes ; 
charges de cour, l'avait fait mutiler dès sa tendre enfance. 
« On était dans la coutume, dit Lebeau, à Byzance, de suppri- ij 
mer de la sorte les aspirations à la pourpre de ceux qui, nés | 
sur les marches du trône, n'étaient cependant pas destinés à | 
y monter ». En 944 déjà, Constantin avait créé Basile patrice ; 
puis exarque de la grande Hétairie, c’est-à-dire chef de la 
garde barbare. Puis, quelques mois après, il avait mis le com- 
ble à sa faveur en le nommant à cette plus haute charge de 
parakimomèe ou de grand chambellan qui mettait celui qui en 
était investi si près de la personne du prince. En outre, Basile 
était alors devenu, chose toujours surprenante pour nos 
esprits d'Occident qui ne peuvent s’accoutumer à l'idée d’un 
eunuque guerrier, un des grands généraux des guerres asia- 
tiques de ce règne. En 958 notamment, à la tête de toutes les 
forces d’Anatolie, il avait battu à outrance les Sarrasins et 


‘5, * 6. 
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[célébré un triomphe à Constantinople. Tombé subitement en 
disgrâce à la mort du Porphyrogénète, il en avait conservé 

— || une grande haine contre l’autre eunuque Bringas qui lavait 
|à ce moment remplacé dans sa charge de parakimomène. 

A partir de cette date, j’ai, dans la vie de Nicéphore Phocas, 
raconté le rôle capital joué par Basile dans la dernière pé- 
riode de l’émeute terrible qui, en août 963, donna à ce prince 
le pouvoir et l’empire en culbutant Bringas. A la tête de trois 
mille serviteurs, clients ou esclaves, chiffre qui nous. donne 
une grande idée de sa puissance, ce fut lui qui, poussé par la 
rage qui l’animait contre son rival, souleva la plèbe byzan- 
tine et triompha véritablement des dernières résistances des 
partisans de son mortel ennemi. Réintégré dans ses fonctions 
de parakimomène par la * reconnaissance du nouveau souve- 
rain, il fut investi en même temps de celle, alors créée pour la 
première fois, de protoproèdre ou président du Sénat, qu’il 
devait conserver vingt-cinq ans durant sous trois règnes 
successifs. Toutefois sous Nicéphore, Basile ne semble avoir joué 
qu’un rôle plus effacé. Un homme tel que ce basileus ne pou- 
vait laisser de place à ses côtés pour un vice empereur. En 
968 cependant, nous voyons l’eunuque figurer avec ses deux 
charges de parakimomène et de protoproèdre parmi les hauts 
fonctionnaires qui assistent le curopalate Léon Phocas dans 
les audiences accordées à l'ambassadeur de l’empereur Othon 
de Germanie, l’évêque Luitprand t. C’est lui qui tient le dé de la 
conversation et il semble avoir été l’orateur impérial le plus 
autorisé dans tous ces tumultueux entretiens. Il n’en haïssait 
pas moins Nicéphore, très certainement parce que celui-ci le 
laissait trop dans l’ombre, ce qu’il estimait être de sa part la 
plus noire ingratitude. Aussi, dans le drame final du mois de 
décembre 969, son attitude fut-elle très louche. Léon Diacre 
nous dit formellement qu’il trempa dans la conspiration de 
Jean Tzimiscès, « de communes circonstances ayant amené 
la conjonction forcée de ces deux hommes ». Plus avisé que 
d’autres, pour ne pas être compromis dans l’assassinat en cas 
d’insuccès, ilavait, au moment décisif, feint une indisposition 
et s'était tenu prudemment enfermé; puis il avait fini par 


41. Un Empereur Bysantin au Dirième Siècle, p. 625 [516]. 
ir À 
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tomber véritablement malade, peut-être d'anxiété ; même il 
avait dù prendre le lit. TI se trouvait couché quand on vint] 
lui annoncer le triomphe des conspirateurs et le meurtre de 
celui qu'il avait tant aidé jadis à conquérir le pouvoir. Alors, 
son parti fut pris sur-lo-champ. Se levant aussitôt, rassem- ` 
blant une fois encore la foule de ses affidés, cet homme infati- 
gable se jeta de nouveau à leur tête dans la rue, voulant une 
fois de plus que la révolution ne pût se faire sans lui. Ce seul. 
fait nous donne la plus haute idée de la situation qu’il avait 
continué d’avoir malgré son effacement momentané. Ce qui le 
prouve aussi, c’est que la première pensée de Jean Tzimiscès, 
à peine couronné, fut de s’aboucher avec lui, de faire de lui 
son conseiller unique, de s’en remettre entièrement à lui pour 
les premières mesures à prendre. 

* J'ai dit que, quelques instants après le meurtre de Nicéphore,; 
une troupe de partisans de Jean Tzimiscès s'était jetée, tor- 
ches en mains, par les rues encombrées de neiges de la capitale 
endormie, proclamant à grands cris de carrefour en car- 
refour : « Jean auguste et basileus des Romains ». « Immé-| 
diatement derrière ceux-ci, à une courte distance, dit Léon 
Diacre, courait aussi l’énergique parakimomène, à la tête de 
bandes nombreuses d'hommes déterminés, proclamant égale- 
ment les trois empereurs : Jean, Basile et Constantin: » 

Aussitôt après cette course ardente à travers les principaux 
quartiers de la ville, après qu’il eut pu constater que la révo- 
lution était bien et complètement triomphante, Basile, à Pap- 
pel du nouveau basileus, alla en grande hâte rejoindre celui- 
ci au Palais. L'Arménien couronné, les mains chaudes encore 
du sang de Nicéphore, et le premier ministre de suite confir- 
mé dans sa charge de parakimomène, dans une succession 
de conférences nocturnes et matinales dont chaque minute 
était précieuse, pourvurent, sans perdre une heure, aux 
premières nécessités de cette situation nouvelle. Certes celle-ci 
était terrible, mais, heureusement pour l’empire, ces deux 
hommes audacieux ne connaissaient ni la peur, ni l'hésita- 
tion. Ils eurent tôt fait d'affermir le pouvoir naissant. 

En toute cette affaire, Jean Tzimiscès, plutôt soldat qu’ad- 
ministrateur, semble avoir laissé la haute main à Basile. Le 
premier soin du parakimomène fut de faire proclamer dans 
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tous les quartiers de la capitale une ordonnance par laquelle, 
en même temps qu'était confirmée l’élévation du nouveau 
| régent, ordre était donné à chacun de demeurer renfermé 
| dans sa maison. Défenso était faite de « faire du nouveau », 
| suivant l'expression pittoresque reproduite par Léon Diacre. 
Tout rassemblement, tout désordre, tout acte de pillage serait 
puni de la décapitalion immédiate. Cette proclamation, con- 
çue en termes d’une rare énergie, semble avoir terrorisé les 
habitants de cette grande ville d’ordinaire fort remuants. . 
Chacun savait à merveille que l’eunuque n'était pas homme à: 
menacer en vain. Nul ne bougca. Alors que d’ordinaire, dit 
Léon Diacre !, tous ces changements de règne font sortir de 
leurs repaires une * foule d'hommes sans aveu, qui profitent 
du trouble général pour se livrer au désordre, au pillage, au 
meurtre — et le chroniqueur rappelle à cette occasion les 
terribles scènes dont il avait été lo témoin épouvanté si peu 
d'années auparavant, qui avaient ensanglanté la capitale 
lors de avènement * de Nicéphore, — cette fois l’édit publié 
par le bâtard de Romain Lécapène au nom du nouveau basi- 
leus fut si bien obéi qu’à part les incidents du Boucoléon, et 
la tentative aussitôt avortée de Léon Phocas et de son fils, òn 
n’eut pas à réprimer la plus légère tentative de soulèvement 
dans l'immense ville. 

Les autres mesures édictées par le parakimomène furent 
tout aussi promptes, énergiques et radicales. Tous les fonc- 
tionnaires connus pour leur attachement à l’infortuné Nicé- 
phore, depuis le plus élevé jusqu’au plus infime, furent iàcon- 
tinent destitués et remplacés. Ce fut une hécatombe de 
personnages de haut rang. Tous les principaux membres do 
Padministration centrale : le préteur urbain, le chef suprème 
de la flotte impériale ou grand drongaire, le drongaire des 
Vigiles et les autres chefs des corps de la garde, le nyctépar- 
que ou préfet de la Nuit, c’est-à-dire le préfet de police, le 
ministre de la marine, tous les « stratigoi » des thèmes, 
furent remplacés avant même le lever du soleil. Malheureu- 
sement, nous ne connaissons ni les noms des officiers destitués 
ni ceux de leurs successeurs. 

Tous ces fonctionnaires tombés, comme aussi tous les per- 

1. Page 94. 

* 9, * 40. 
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sonnages de quelque importance tenant à la maison du basi- 
leus assassiné par les liens du sang ou par une attache 
quelconque, furent exilés dans leurs terres en province. Mais 
là s'arrêtèrent, disons-le de suite, les mesures de défense prises 
par le gouvernement nouveau contre le parti tombé. A] 
Phonneur de Jean et de son premier ministre il n’y eut, 
circonstance bien rare dansune révolution à Byzance, aucun 
acte de violence, presque aucune exécution capitale. Il ne 
semble y avoir eu dans tout l’empire aucun trouble grave en 
. dehors du meurtre même de Nicéphore et de la violente, 
bagarre qui en fut la suite devant les portes du Palais t. 
Toutefois il était de première importance pour Jean et son 
ministre * de: s'assurer immédiatement des personnes des 
divers membres de la famille de Nicéphore. Tous étaient des 
hommes déterminés, riches, puissants, capables de causer 
les plus sérieux ennuis au nouveau gouvernement. Ici encore 
l'eunuque hardi se montra à la hauteur de sa tâche. Le plus] 
en vue des Phocas était le frère mème de Nicéphore, ce curo- ' 
palate Léon qui avait joué à ses côtés un rôle constamment. 
prépondérant durant son règne et acquis par le moyen d'opé- 
rations commerciales d’un caractère peu honorable des: 
richesses immenses. On sait comment, surpris par les événe- | 
ments, après avoir tenté en vain de voler avec ses gens au 
secours de son frère et s'être avancé à travers l'ouragan de 
neige jusqu’à la Sphendoné, limite méridionale de lHippo-|— 
drome, ce personnage avait fini par perdre la tête et par 
s'enfuir avec son fils aîné, le patrice et « vestis » Nicéphore, |— 
terrifiés tous deux, eux si courageux, si brillants soldats 
d'ordinaire, par la foudroyante rapidité et Pénergie désespé- 
rée déployées par les conjurés victorieux. « Si, au lieu de 
cette fuite subite, Léon et son fils, dit Léon Diacre, se fussent 


1. Cependant, une des pièces de vers écrites par le poète contemporain Jean 
Géomètre en l'honneur de son héros favori, le glorieux Nicéphore, fait allusion à 
la mutilation des statues de ce prince, qui furent décapitées après sa mort, pro- 
bablement par les émeuliers. Voy. cette pièce de vers dans Migne, Patrol. gr., 
t. CVI, col. 932, ct Cramer, Anecd. gr t IV, p. 295. Elle est intitulée : Tévac &v 
eľnos, Xdyous ‘6 èv &ylotg Baocksds Ko Niansóidz, AROTEUVORÉVOY TOV elxóvwv 
avroÿ. Dans ces vers éloquents Nicéphore rappelle ses victoires fameuses, mille 
nations vaincues, son trépas affreux. « Jetez bas mes statues, s'écrie-t-il en termi- 

nant. Mon nom n'en demeurera pas moins inscrit par toute la terre comme ans 
tous les cœurs ». 
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jetés dans la Ville avec leurs partisans, semant à pleines 
mains lor dont ils étaient si abondamment pourvus, s’ils 
eussent surtout agi vite et ferme, ils eussent pu peut-être, 
même sans effusion de sang, écraser la révolution naissante, 
car Nicéphore Phocas, malgré tout, comptait encore d’innom- 
Lbrables amis dans la capitale ». Tous ceux qui tenaient les 
“grandes charges de l’État lui étaient très attachés, et puis, 
à Constantinople comme aux alentours, se trouvaient réunis 
à ce moment beaucoup de bataillons fidèles, beaucoup de vieux 
soldats des campagnes de Crète et de Syrie qui eussent certai- 
nement marché au premier appel du frère de cet illustre 
. basileus si longtemps leur idole. Au lieu de jouer cette partie 
suprême, accablés par la soudaineté de la catastrophe, les 
deux princes ne trouvèrent d’autre issue que de se jeter dans 
Sainte-Sophie, asile réputé inviolable, si souvent violé 
cependant. 
r Jean Tzimiscès n’était décidément pas d'humeur sanguinaire. 
i Il fit promettre ẹux deux princes la vio sauve à condition 
| qu'ils se rendissent. Bien que Léon Diacre ne le dise point, il 
est certain qu’ils furent, suivant la dure loi de l’époque, 
| dépouillés de tous leurs biens, de toutes leurs dignités. Puis 
| tous deux furent envoyés en exil à Methymna, * à la pointe 
| septentrionale de l’île de Lesbos +. C'était la seconde cité de l’île, 
séparée du continent asiatique par un détroit de soixante 
stades, l'antique patrie du poète musicien Arion qui sut char- 
mer un dauphin avec les sons de sa lyre et lui dut la vie. 
Methymna, aujourd’hui Molivo, s'élevait dans des campagnes 
fertiles produisant un vin exquis. Mais il est peu probablo 
que les infortunés exilés de 970 aient pu goûter quelque 
charme en ce séjour qui dut être pour eux plein d’une infinie 
tristesse, horriblement pénible et dur comme tout ce qui à 
Byzance était le lot des vaincus. 
Le second fils de Léon, le patrice Bardas Phocas, qui dans 
| la suite, devait tant faire parler de lui et qui, pour lors, 
|; était duc * du thème de Chaldée sur l’extrême frontière d’Ar- 


d. Gest le récit de Léon Diacre. Skylitzès et après lui, Cédrénus, d’autres encore, 
disent que le « vestis » Nicéphore fut exilé à Imbros. C'était dans l'esprit de la 
pa ugur byzantine de nc point déporter dans un même lieu deux personnages 

rtants de la mème famille. 
. On désignait souvent à cette époque sous le nom de ducs, non seulement 
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ménie, fut, comme tous les siens, destitué de ses titres et 

dignités, puis relégué à Amasia, la grande ville du Pont, près 

de la mer Noire. Le troisième, qui était bâtard, le fameux: 
patrice et stratopédarque Pierre, ce brillant guerrier, vain. 
queur d’Antioche et d'Alep, l’intrépide Torbasi des chroni- |— 
ques sarrasines, le chef illustre des trapézites byzantins, fut: 
épargné et laissé en liberté, peut-être parce qu’il était 
eunuque, incapable d’aspirer au rang suprême et de faire; 
souche d’héritiers. 

Une semaine suffit à Jean Tzimiscès et à Basile pour réor- 
ganiser ainsi le pouvoir, pour mettre toutes les branches de 
l'administration aux mains de leurs partisans, pour assurer 
la parfaite tranquillité de l'empire et se débarrasser de tous 
les éléments de résistance. Durant ces premiers jours, le nou- 
veau basileus ne semble pas avoir quitté l’enceinte du Palais 
Sacré. 

Jamais nouveau gouvernement à Byzance n'avait eu débuts’ 
plus faciles. « Grâce aux mesures énergiques que le basileus ' 
et son ministre avaient su prendre, s'écrie Léon Diacre, un: 
immense et complet silence de toutes les voix populaires ne 
cessa de régner dans la capitale, ce que personne “n’eût 
jamais pu croire possible. Il ny eut pas le plus léger tumulte, 
pas un coup échangé. » 


Une autre question capitale demeurait à résoudre immé- 
diatement, qui présentait plus de difficulté. Il s'agissait de 
décider le patriarche Polyeucte à donner au nouveau souve- 
rain élevé au trône par le meurtre la consécration spirituelle 
officielle, c’est-à-dire à procéder à son couronnement régulier 
dans la Grande Église. Ainsi qu’il en était en Occident depuis 
longtemps déjà, de même en Orient la croyance populaire 
existait fermement qui voulait qu’un changement de règne 
ne prit le caractère de la légalité qu'après avoir été solennel- 
lement.consacré par l’Église. Il était donc naturel que Jean, 
qui, jusque-là, je Pai dit, ne semble pas être sorti des båti- 


les chefs militaires de certains territoires-frontières comme celui d'Antioche par 
exemple, mais même les « stratigoi » des thtmes-frontières régulitrement orga- 
nisés auxquels leur situation très voisine des contrées -ennemics imposait une di- 
rection plus essentiellement militaire. ; 
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ments du Palais Sacré, songeât à se rendre avant tout à 
Sainte-Sophie pour y être reconnu par le patriarche et cou- 
ronné sur lambon. La proclamation hâtive de la nuit du 
10 décembre dans le Chrysotriclinion n'était qu'une mesure 
provisoire qui ne pouvait compter définitivement, et Jean, 
mieux que personne, savait que tant qu’il n'aurait pas été, 
sous les voûtes du templo auguste de la Sagesse divine, cou- 
ronné des mains * du chef de l’Église et créé par lui «isapos- 
tole », l'égal des apôtres, son règne ne pourrait jamais 
être considéré que comme la pire des usurpations. Or ce chef 
de l'Église, cet arbitre tout-puissant seul accrédité pour con- 
sacrer véritablement l'avènement du prince dont il devien- 
drait ensuite le premier sujet, était toujours encore le moine 
Polyeucte, ce prêtre vénérable de si grande vertu, mais de si 
rigide, de si inflexible orthodoxie, qui, très peu d'années au- 
paravant, avait, par son étroitesse de vues trop rigoureuse, 
créé de si grandes difficultés à Nicéphore Phocas, à l’époque 
de son mariage et de son couronnement. — Jean aussi allait 
avoir à compter avec les exigences du vieux prélat. Nous ne 
savons rien de ce que fit Polyeucte durant les heures terribles 
qui virent les scènes affreuses du Palais du Boucoléon et du- 
rant les jours qui suivirent. Il se trouvait au terme extrême 
de la vie, accablé sous le poids des ans. Probablement ses for- 
ces physiques étaient diminuées. Cependant, cette fois encore, 
son attitudo fut plus que jamais noble, courageuse, en mème . 
temps que fort habile. Il sut admirablement concilier le bien 
de l’État avec celui de l’Église. L'ensemble de ses actes dans 
ces graves circonstances prouve que, tout en acceptant le nou- 
veau souverain, en s'inclinant devant le fait accompli, il avait 
vu avec horreur le crime de la nuit du 40 décembre et en avait 
détesté les motifs honteux. Comme toujours confesseur intré- 
pido, il n'eut pas un instant d’hésitation, et quand Jean, si peu 
de jours après le meurtre de Nicéphore!, lui eut manifesté son 
désir d’être couronné dans Sainte-Sophie, il lui refusa nette- 
ment leñtrée du Temple parce qu’il était souillé du sang du 


4. Il n'est pas possible de savoir clairement par le récit de Léon Diacre si Jean 
s'enquit d’abord des intentions de Polyeucte où si, à légal de son prédécesseur 
Nicéphore, bien que dans des circonstances différentes, il sc présenta aux portes 
du Lieu Saint et düt se retirer aussitôt : en un mot, s’il y eut aussi cette fois 
scandale public. Cependant cette dernière version me paraît très improbable. 
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basileus défunt. Il déclara sans ambages que, l'assassinat 
ayant été trop criant, il fallait de toute nécessité une expiation 
éclatante ‘. « Je ne puis, lui dit-il, recevoir dans le sein de 
l'Église celui dont les mains sont teintes de ce sang illustré. 
Avant tout, il faut faire pénitence, te laver de l'accusation 
capitale qui pèse sur toi. La voix publique affirme ta partici- 
pation au meurtre de Nicéphore. Il nous faut des coupables. 
*Si tu veux entrer au Lieu Saint, là où seulement je puis te 
consacrer, disculpe-toi d'abord; à supposer que tu y réussis- 
ses, dénonce sans hésitation les assassins véritables quels 
qu’ils soient. » Il termina cette apostrophe par une phrase qui 
dépassait en hardiesse toutes les précédentes : « Avant tout, 
dit-il au nouveau basileus, chasse du Palais Sacré la femme 
adultère et criminelle qui a tout conçu, tout dirigé, qui a été 
certainement la coupable principale ! » 

` On le voit, ce que le patriarche exigeait de Jean Tzimiscès 
avant de lui accorder la réalisation de son plus ardent désir, 
c'était quelque chose de considérable, de presque inouï. Mais 
aussi Jean n’ignorait point que la volonté du vieillard demeu- 
rait inflexible et il comprenait fort bien que le saint homme, 
toujours si étroitement attaché à la lettre même de la vérité, 
lui faisait une concession très grande déjà, puisque, n’igno- 
rant point qu’il avait été après Théophano l’âme seconde du 
complot, il consentait presque à lui laisser la porte ouverte 
pour faire tomber sur d’autres acteurs du drame moins haut 
placés le poids de la vindicte publique. 

Certes Polyeucte n’avait point dû se résigner facilement à 
fermer ainsi les yeux, mais le vieux patriarche n’était pas 
` sans comprendre qu’il fallait de toute nécessité transiger avec 
un si puissant personnage, que c'était beaucoup d'obtenir 
pour le meurtre du 10 Seuewibre ce semblant d'amende hono- 
rable officielle. 

Tout cela cependant n’était que pure satisfaction d'ordre 
moral. Polyeucte n’en resta pas là de ses exigences. En chef 
habile autant que prévoyant de l’Église orthodoxe, passion- 
nément épris de ses privilèges et de sa grandeur, il profita 
avec une habileté extrème de la situation pour arracher à 


4. Voyez dans Zonaras, éd. Dindorf, t. VI, note de la page 168, sur quels textes 
du Saint Synode d’Ancyre Polyeucte s’appuya dans toute cette affaire. 
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Jean Tzimiscès des concessions bien autrement importantes, 
d’un intérêt tout autrement pratique pour celle-ci. Sentant 
bien que pour sortir de ce mauvais pas, pour détourner défini- 
tivement de dessus lui cette interdiction de couronnement 
dont la seule menace le jetait dans un si grand émoi, Jean 
irait aux dernières limites de la condescendance, le vieux 
prélat, plus politique cette fois, semble-t-il, qu’il ne s’était 
montré jadis, probablement poussé par ses plus sages conseil- 
lers, mit une graveet capitale condition de plus à la réconci- 
liation du nouveau basileus avec * l'Église ! Celle-ci m'avait 
jamais accepté, mais seulement subi par force, cette novelle 
fameuse du précédent autocrator par laquelle interdiction 
avait été faite aux évêques de prendre une décision quelcon- 
que en matière ecclésiastique, de procéder à quelque nomi- 
nation ou promotion que ce fût, sans avoir préalablement 
provoqué et obtenu le consentement de la couronne. 

Jamais le haut clergé ne s’était soumis franchement à ce. 
qu’il considérait comme un abominable abus de pouvoir, et 
cette mise en tutuelle de l'Église par l'État avait certes été 
pour beaucoup dans l’impopularité croissante dont Nicéphore 
était devenu l’objet de la part de toute la gent ecclésiastique 
dans les derniers temps de son règne. Constamment Polyeucte 
en particulier avait déclaré ce fatal décret illégal, attenta- 
toire à des libertés séculaires. Donc il exigea nettement que, 
pour racheter son crime, Jean déclarât nulles et non avenues, 
non seulement cette novelle qui attribuait toutes les affaires 
ecclésiastiques à la couronne, mais aussi toutes celles de même 
ordre que Nicéphore avait édictées contre les empiétements 
ecclésiastiques, qu’il renvoyât ces pièces au Saint Synode pour 
y être purement et simplement abrogées. De même le patriar- 
che exigea que tous les prélats bannis de leurs sièges pour 
avoir refusé d’accepter ces décrets fussent rappelés et réinté- 
grés avec toutes les réparations et tous les honneurs. 

Enfin. pour le rachat du sang du juste Nicéphore, il ré- 
clama du basileus un dernier sacrifice, l'abandon de toute sa 
fortune particulière mobilière et immobilière : une moitié 
pour les habitants pauvres de la banlieue de la capitale, 
l'autre pour la reconstruction et agrandissement d’un des 
principaux hospices de Constantinople. 
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Jean Tzimiscès, pressé d’aplanir ces grosses difficultés du 
début, décidé d'avance à tout accepter, accueillit avec bonne 
grâce cette longue suite d’exigences. Avec une mansuétude 
peut-être plus apparente que réelle, il accorda d'emblée tout ce 
que demandait le patriarche. Après avoir juré à nouveau qu’il 
ne se considérerait jamais que comme le collègué des petits 
basileis légitimes, non leur supérieur, il se fit apporter, disent 
les chroniqueurs, les exemplaires originaux de ces novelles 
tant exécrées, œuvres glorieuses de son prédécesseur, ct les 
déchira de ses mains, ou “plus probablement, suivant le récit 
de Léon Diacre, les adressa au Saint Synode pour que celui- 
ci procédât à leur abrogation !. Il remit du même coup en 
vigueur toutes les anciennes libertés de l'Église, ces libertés 
toujours si désagréables à la couronne dont le rude Nicéphore 
avait fait un si beau massacre. Dès lors, ainsi qu’il en avait été 
avant les fameux décrets de ce prince, il ne put plus être 
procédé à aucune nomination d’évêque sans la participation du 
patriarche. Conformément aussi au vœu de Polyeucte, les pré- 
lats réfractaires bannis sous Nicéphore pour n’avoir pas voulu 
enregistrer les novelles impériales furent réintégrés avec 
pompe ** sur leurs anciens sièges’. De même cette autre novelle 
qui interdisait de conduire, même de restaurer les. maisons 
religieuses, fut abrogée. 

La victoire si habilement amenée par Polyeucte était aussi 
complète que possible. Du coup l’Église reconquérait les privi- 
lèges séculaires dont Nicéphore lavait dépouillée pour le plus 
grand bien de l’État. C'était un grand et redoutable pas en 
arrière. Mais Jean et son ministre avaient de trop gros em- 
barras sur les bras pour se préoccuper outre mesure, en ces 
premiers jours si angoissés du nouveau règne, de ces avantages 
perdus par le pouvoir séculier. Probablement ils se disaient 
tout bas qu'il fallait obtenir d’abord de l'Église le couronne- 


4. Voy. dans Krumbacher, Michael Glycas, Munich, 1895, pp. 432 et 456, la jus- 
tification par ce chroniqueur du crime de Tzimiscès. « Jean, en abrogeant les 
novelles de son prédécesseur, a presque effacé sa faute. N’était cette tache, il eût 
été mis au nombre des saints ». 

2, Gfrœrer dit avec raison que ce simple fait montre à quel degré d'acuité en 
était arrivée sous le règne de Nicéphore la lutte entre le patriarche et le parti de 
l'Église d'une part, les prélats du parti de le cour de l’autre, lutte que nous ne 
connaissons que par cet unique détail. i 
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ment, qu'on verrait ensuite à reprendre une à une toutes ces 
libertés qu’on était obligé de restituer pour l'instant. L’insis- 
tance même du patriarche à obtenir la révocation des novelles 
de Nicéphore n’est-elle pas une preuve de plus de l'immense 
importance que celles-ci avaient eue pour amener l’assujet- 
tissement de l’Église à l’État ? 

Jean, soumis entièrement aux volontés de celui du concours 
duquel il avait un si pressant besoin, alla jusqu’au bout dans 
cette voie de concessions peu honorables. Presque cyniquement 
il semble avoir abandonné à leur sort ses compagnons de con- 
juration dont lui-même avait armé la main, du moins les plus 
obscurs parmi eux, car ce furent ceux-là qui payèrent pour 
tous. Se parjurant, il ne craignit pas d'affirmer sous serment 
que lui-même n’avait point porté la main sur Nicéphore. 
Mettant le comble à sa tranquille audace, il sacrifia du même 
coup Théophano, ayant de suite compris l'impossibilité de faire 
accepter par le peuple son union avec la femme criminelle. 

Lui-même désigna au patriarche comme ayant été lors 
du drame du 10 décembre les instruments de la basilissa, 
comme étant par conséquent les seuls vrais coupables avec 
elle, le taxiarque Léon Balantès et Jean Atzypothéodoros !. Le 
premier avait porté à Nicéphore ce furieux coup “de glaive 
qui lui avait fendu le crâne. Le second avait tranché la tête du 
cadavre pour la montrer de la fenêtre à la foule accourue 
devant le Palais. Certes il était juste que ces deux criminels 
fussent châtiés et ces deux boucs émissaires ne peuvent ins- 
pirer de pitié; mais il y avait de plus grands coupables qui 
demeuraient impunis. Jean lui-même, s’il n'avait peut-être 
point porté à son ancien compagnon d’armes le coup mortel, 
l'avait en tout cas indignement frappé et torturé. 

N'importe: le patriarche eut l’esprit de se contenter de ce 
semblant de réparation. Léon Balantès et Atzypothéodoros 
furent seuls mis à mort et le crime de la nuit de décembre fut 
ainsi officiellement vengé *. Nous ne savons quel supplice fut 


4. Skylitzès, Cédrénus, Zonaras, Glycas nomment ces deux. Léon Diacre, qui se 
trouvait à Constantinople à l’époque du crime, nomme le seul Léon Balantès. 

2. C'est par Léon Diacre que nous savons qu'il y eut supplice. Ce chroniqueur 
nomme comme ayant été exécuté le seul Léon Balantès qu'il indique comme ayant 
été l'unique coupable. Skylitzès et, après lui, Cédrénus disent que tous les conju 
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‘infligé à ces malheureux. Ce dut être quelque longue et hor- 
rible torture, châtiment accoutumé des parricides à Byzance. 
Léon Diacre ajoute ce détail que tous ceux qui, de près ou de 
loin, avaient pris part à la mort de l’empereur martyr, eurent 
une fin misérable. Il ne nous est possible de vérifier l’exacti- 
tude de cette affirmation que pour le seul Jean Tzimiscès. 
Léon Diacre eût bien dû nous dire ce que devinrent les autres 
complices. Nous savons en tout cas, par le chroniqueur syrien 
Yahia, que Michel Bourtzès ne tomba pas.en disgrâce, mais 

. fut presque aussitôt nommé au commandement de cette ville 

d'Antioche qu’il avait tant contribué à reprendre aux Sarra- 

sins. Nous retrouverons le nom de ce personnage à bien des 
pages de cette histoire, mais nous ne savons rien sur l'époque 
et les circonstances de sa mort. | 

Ce qui explique ou légitime jusqu’à un certain point la 
condescendance de Polyeucte, c’est que, chose en apparence 
inouïe, satisfaction” absolue, nous Pavons vu, lui était en 
outre donnée au sujet du principal acteur de ce terrible drame. 
Théophano, la pécheresse couronnée, devenait victime d’un 
châtiment effroyable, alors précisément qu’elle croyait toucher 
à nouveau à toutes les félicités humaines. Et vraiment cotte 
catastrophe sans nom, mémorable exemple de ces retours ex- 
traordinaires dont l’histoire byzantine est pleine, pouvait bien 
passer pour une réparation suffisante du sang versé. 

“Il est probable que, sur ce point surtout, Jean ne dut opposer 
aucune résistance à la demande du patiarche. Immédiatement 
après le crime, cet homme habile avait compris que le forfait 
était par trop exécrable, que jamais-il ne réussirait à con- 
server la couronne s’il ne séparait de suite son sort de celui” 
de sa complice. Ainsi fut pensé, ainsi fut exécuté. Le nouveau 
basileus décida que Théophano serait chassée de ce Palais 
Sacré où si longtemps elle avait régné, et déportée dans un 


des couvents de Proti, la première des Iles des Princes en ve- 
nant de Constantinople !. 


rés furent exilés ou plutôt déportés. Zonaras dit de même. Glycas aussi désigne 
nominativement Léon Balantès (qu’il nomme Abalantès) et Atzypothéodoros. 

14. Skylitzès, Cédrénus, Zonaras et Georges moine disent. que Théophano fut 
envoyée à Proconèse. Il faut toujours croire plutôt Léon Diacre qui fut le témoin 
oculaire de ces événements. 
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Dans le petit volume que j'ai consacré il y a quelques années 
à l’histoire de cet archipel en miniature, lieu de déportation 
si voisin de la grande Ville, jai parlé longuement de cet îlot 
aride et de ces monastères fameux où furent ensevelies 
vivantes tant de victimes de la cruelle politique byzantine‘: 
Là ont vécu et souffert bien des personnages illustres : le ba- 
sileus Michel Rhangabé, le basileus Romain Lécapène détrôné 
par son gendre le Porphyrogénète, le basileus Romain IV Dio- 
gène surtout, un des empereurs les plus méritants et les plus 
malheureux qui aient jamais ceint le diadème blanc des suc- 
cesseurs de Constantin, puis encore le fameux Bardane le Ture, 
la victime du vil Nicéphore Logothète. Il serait impossible 
d'énumérer tous ces exilés de haut rang qui eurent Proti pour 
lugubre prison. C’est là que fut transportée la tragique et 
toujours belle Théophano, très peu de jours après qu’elle eut 
fait assassiner son second époux par son amant ?. 

On ne saurait retrouver dans l’histoire un autre exemple 
d’une situation aussi dramatique, imaginer un plus subit, un 
plus complet bouleversement dans une vie humaine qui sem- 
blait à son apogée! Hélas! les chroniqueurs nous racontent 
tous ces faits poignants en moins de deux lignes! Comme ils 
auraient bien dû nous en dire davantage! Conçoit-on Paf- 
freuse surprise, l’inexprimable fureur de la souveraine ? Elle 
était impératrice d'Orient, régente pour les deux basileis ses 
fils; elle était toute jeune encore, superbe, adulée, la première 
femme à ce moment, semblait-il, “sous la voûte des cieux. 
Poussée peut-être à la fois par la haine, lamour et l'ambition, 
peut-être bien plutôt par le désir plus noble de préserver ses fils 
menacés par Nicéphore, elle fait tuer par son amant son vieil 
époux. Elle-même guide les pas des assassins tremblants 
dans cette nuit terrible! La victime désignée périt miséra- 
blement. L'amant meurtrier s'assoit sur le trône des basileis. 
Théophano plus que jamais se croit impératrice souveraine 
avec celte seule différence qu’elle a quitté la couche du mys- 
tique et grossier Nicéphore pour celle de Arménien ardent 
et fin, jeune encore, qu’elle se figure uni à elle par les liens 


4. Les Iles des Princes, Paris, 1884. 
2. Yahia est seul à dire par erreur que Jean Tzimiscès épousa Théophano après 
le meurtre de Nicéphore. 
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d’une passion fougueuse. Déjà elle roule en sa tête charmante 
de radieux projets de vie à deux dans la toute-puissance. 
Soudain un prêtre cassé par l'âge, un vieillard moribond se 
dresse vengeur entre elle et ce rève presque réalisé. Polyeucte, 
d’une voix déjà mourante, crie à Jean Tzimiscès: « Si tu 
veux, basileus, entrer au Lieu Saint pour que je t’y couronne, 
si tu veux régner véritablement sur cet immense empire, il 
te faut, avant tout, sacrifier l’épouse infâme qui a armé ton 
bras. Cette condition est formelle. Chasse, chasse Théophano 
de ta couche, de son palais, de sa capitale, sinon tu ne règne- 
ras point t» Et Pamant que la malheureuse avait cru lié à elle 
pour toujours par leur crime même, témoignant ainsi à quel 
point ce fut lamour du rang suprême bien plus que sa passion 
qui l’a rendu meurtrier, se courbe devant l'arrêt du vieillard 
sans un mot de protestation, sans l’ombre d’une résistance. 
Sur-le-champ il sacrifie celle qu’il prétendait tant aimer. Vit- 
on jamais déception plus amère, chute plus surprenante! 

Le désespoir, la surprise, la fureur de Théophano furent 
extrêmes. Quel supplice pour une pareille femme que de-quitter 
le rang suprême, le « koïton » admirable du Palais Sacré 
pour la cellule nue, froide, sordide d’un de ces lugubres cou- 
vents des Iles, avec ce raffinement de torture que de chaque 
rocher de l'inculte Proti la malheureuse ne pourrait lever les 
yeux sans voir briller au premier plan les jardins et les 
bâtiments de celte demeure où si longtemps elle avait régné 
et que le soleil, en se couchant derrière les cimes de Olympe, 
éclairait chaque soir de tous ses feux! Etre précipitée de si 
haut par un tel coup de surprise, alors qu’elle était si loin de 
s’y attendre, alors qu’elle avait cette amertume dernière de se ` 
dire “qu’elle était bien elle-même l'unique artisan de son dé- 
sastre! Avoir été presque légale d’une divinité, avoir vu 
défiler chaque jour, prosternées à ses pieds qu’elles baisaient, 
la foule brillante des patriciennes de la Ville gardée de Dieu, 
_et devenir, en une heure, une misérable caloyère dans un 
couvent des Iles! Souffrir une telle injure de l’homme qu’on a 
aimé et qu’on vient d'élever à ses côtés sur Íe trône! L’é- 
preuve était cruelle, ct Théophano n’était point femme à la 
supporter dignement. 


Jean donc, poussé par le parakimomène, sacrifia sa mät- 
22. 
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tresse à sa couronne. Et comme, en somme, Cétait un vrai 
souverain voulant le bien de ses peuples, il est fort probable 
que cette dernière concession lui coûta moins que celles qu’il 
s'était vu forcé de faire à l’Église. Cette prodigieuse exécution 
dut suivre de très près le meurtre de Nicéphore. Nous avons 
vu que les exigences de Polyeucte se manifestèrent exacte- 
ment une semaine après cet événement, et il est probable que 
l'expulsion de l'impératrice fut la suite immédiate de l'accord 
survenu entre Jean et le vieux patriarche. Celle-ci ne demeura 
donc guère plus de huit jours au Palais après le drame qu’elle 
avait si imprudemment provoqué. Il est presque certain que 
Jean Tzimiscès se garda soigneusement de la revoir durant 
cet intervalle. Très probablement aussi on dut embarquer de 
force la basilissa. Sa mère, dont les chroniqueurs font mention 
cette fois seulement et qui, vraisemblablement, vivait auprès 
d'elle au Palais, fut, par la même occasion, déportée à Man-. 
tineion, ville de la province asiatique d'Honorias, dans le 
Pont ‘, certainement dans quelque couvent de cette localité. 

Malgré l’extraordinaire pauvreté des sources, nous possé- 
dons cependant une preuve de ce que dut être la fureur de la 
belle Théophano ainsi jouée par son amant. Les chroniqueurs 
racontent que, peu après son exil, encore dans le courant de 
Pan 970, elle réussit à s'évader de son couvent de Proti. 
Rentrée secrètement en caïque dans la capitale, elle courut 
se réfugiér, elle aussi, dans la Grande Église. Peut-être 
comptait-elle encore sur l’ascendant qu’elle avait si long- 
temps exercé sur Jean, plutôt que sur l’affection que lui por- 
taient ses fils, les petits empereurs. Peut-être au contraire 
“espérait-elle susciter dans le peuple quelque mouvement en sa 
faveur. Ce fut non à Jean mais bien au parakimomène que la 
malheureuse eut affaire. Le rude eunuque, auquel le nouveau 
basileus avait décidément, semble-t-il, remis toute la direction 
des affaires intérieures, ne se piquait pas de galanterie. Il 
fit sortir de force Théophano de son asile, et l'infortunée 
basilissa dont on ne voulait à aucun prix tolérer la présence 
auprès de ses fils, fut cette fois, pour éviter le retour de 


4. Voy. Ramsay, op. cit., p. 494. — Zonaras, éd. Dindorf, IV, 92, dit qu'elle fut 
exilée, elle aussi, dans l’île de Proconèse, dans la mer de Marmara. 
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pareils incidents, embarquée pour un exil autrement lointain. 
On la relégua au fond du sauvage thème arméniaque, dans 
Pextrème Asie, dans le monastère de Damis qui venait pré- 
cisément d’être fondé par Tzimiscès, probablement dans le 
pays natal de celui-ci. A cette époque, une pareille condamna- 
tion pour une princesse raffinée telle que Théophano était 
quelque chose d’horrible, une véritable déportation en pays de 
barbarie. La pauvre femme, domptée par le malheur, avant 
de partir pour cet exil affreux, demanda et obtint une audience 
de son ancien amant devenu son bourreau. Certes elle espérait 
encore le fléchir. Mais les choses se gâtèrent aussitôt. Ce fut 
une scène terrible. 


A peine la condamnée eut-elle distingué Jean, qu’elle n’a- 
vait peut-être pas revu depuis la funèbre veillée de décembre, 
qu’elle éclata contre lui en invectives atroces. Apercevant 
ensuite le parakimomène ‘, qu’elle considérait justement 
comme un des principaux artisans de sa chute, elle se jeta 
sur lui comme uno furie avant qu’on eût pu la retenir, et lui 
meurtrit le visage de ses poings fermés, l'appelant follement 
des noms les plus injurieux, « barbare, misérable Scythe » ?. 
On dut l’arracher de force et l’expédier aussitôt sur le bateau 
qui devait lPemmener à l'extrémité de l’empire. Durant six lon- 
gues années on ne retrouve plus trace d'elle dans les sources. 
Que devint-elle dans ce monastère perdu où n’arrivait plus 
aucun bruit du monde? Ce qu’elle dut souffrir en ce lieu 
abominable, ce qu’elle dut se consumer en accès de rage im- 
puissante, “dépasso l’imagination. A la mort de Jean Tzimiscès 
seulement, en 976, elle fut rappelée à Constantinople par ses 
fils. Elle eut donc encore cette joie suprême de rentrer en 
souveraine dans ce Palais dont elle avait été si indignement 
chassée. Mais il semble que tant d'épreuves l’avaient brisée, 
car elle ne paraît plus avoir joué de rôle important et son 
nom ne revient plus dans les chroniques byzantines. Celles-ci 
ne disent même point quand et comment elle mourut. Acca- 


4. Non point « son fils, le petit Basile II », ainsi que je l'ai écrit par erreur à la 
p- 759 de mon Nicéphore Phocas. [Voy. dans la 2° éd., p. 631, le passage rectifié). 

2. Allusion à l'origine irrégulière de Basile, fils de Romain Lécapène et d'une 
esclave bulgare ou russe. - 
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blée par le malheur, peut-être aussi par les infirmités, elle 
termina obscurément sa vie au fond du Gynécée impérial! 
Seule, nous le verrons plus loin, une chronique géorgienne 
parle d'elle avec insistance comme ayant exercé un certain 
pouvoir après son retour à Constantinople. E 


Tzimiscès, poussant jusqu’au bout sa soumission, s'empressa 
d'exécuter également la dernière promesse que le patriarche 
avait exigée de lui. Cétait certainement celle qui coùtait le 
moins à son cœur naturellement généreux. Il distribua, avec 
une libéralité qui n'avait rien de forcé, toute sa fortune par- 
ticulière, très considérable. Il en tenait une partie de son père 
qui était, on le sait, de grande noblesse d’Asie ?. L’autre pro- 
venait des dotations de Nicéphore Phocas en récompense de 
ses brillants services aux armées. Comme Napoléon comblant 
ses maréchaux de biens “de toutes sortes, ainsi les basileis 
byzantins excellaient à combler leurs « stratigoi » et leurs 
grands domestiques victorieux des richesses les plus variées, 
surtout d'immenses biens-fonds dans les provinces. Confor- 
mément au vœu de Polyeucte, Jean attribua la moitié de cette 
fortune aux cultivateurs besogneux du thème de Thrace qui 


4. Il y aurait beaucoup de conjectures à faire sur les raisons qui décidèrent 
Jean et son premier ministre, outre les exigences de Polyeucte, à écarter si ri- 
goureusement du pouvoir l'impératrice mère. Ces conjectures se présentent du 
reste facilement à l'esprit et suffiraient à nous faire entrevoir les origines de la 
crise soudaine qui coûta la vie à Nicéphore sous un jour très différent de ce qui 
est généralement adinis. Cependant, en l’absence presque absolue de renscigne- 
ments contemporains, je préfère men tenir strictement au récit si court des 
chroniqueurs, craignant de m'’égarer parmi ces hypothèses alors même qu’elles 
paraftraient vraisemblables. Mathieu d'Édesse (éd. Dulaurier, p. 6), après avoir 
raconté le meurtre de Nicéphore Phocas, ajoute immédiatement : « Jean Tzimiscès 
éloigna en toute hâte d'auprès de l’infâme impératrice les deux fils de Romain, 
Basile et Constantin, et les fit conduire à Vagharschavan (bourg de Vagharsch) 
dans le district de Hantzith, c'est-à-dire en Arménie (dans le pays de Baçian, en 
quatrième Arménie, au confluent de l’Araxes et de la rivière Mourts) auprès de 
Sbramig, la mère du grand Mekhithar, afin de les soustraire au danger d’être 
empoisonnés. Le meurtre dont il s'était rendu coupable l'avait plongé dans une 
grande tristesse et le livrait sans repos à de cuisants remords. » « Quand Théo- 
phano eut été elle-même exilée, Jean, dit Tchamtchian (Histoire d'Arménie, 1. 11, 
p. 946), rappela de leur exil les deux jeunes princes. » Qu'y a-t-il de vrai dans 
cet éloignement momentané des petits basileis, éloignement dont il n’est fait men- 
tion nulle autre part? Faudrait-il du moins admettre, ainsi que l'affirment les 
sources arabes, que Théophano ait vraiment, à un moment, eu des raisons de 
croire la vie de ses enfants menacée par les désirs ambitieux de Nicéphore ct 
qu'elle les ait, d'accord avec Jean Tzimiscès, éloignés du Palais Sacré pour les 
soustraire à ce péril ? 

2. Sa mère était alliée aux Phocas. 
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entourait la capitale, “cultivateurs probablement plus particu- 
lièrement appauvris par la disette terrible de ces dernières 
années. 

La seconde part fut remise au grand « Nosocomion » ou 
hôpital consacré spécialement aux scrofuleux et aux malades 
affectés de lèpre et d’autres maladies cutanées, célèbre éta- 
blissement charitable, de date déjà ancienne, situé à Chry- 
sopolis, qui est Scutari, sur la côte d’Asie. Les libéralités de 
Jean permirent de restaurer et d'agrandir considérablement 
cet édifice. Le basileus, jusqu’à la fin de ses jours, lui témoi-. 
gna constamment un intérêt particulier. Non seulement il le 
dota avec munificence, mais il le visitait très fréquemment, 
nous dit Léon Diacre, s’entretenant avec les malades, sympa- 
thisant avec leurs souffrances, leur prodiguant des encoura- 
gements, s’informant de leurs-misères, se rendant toujours plus 
populaire parmi tous, n’hésitant pas, malgré ses goûts natu- 
rellement raffinés, élégants, à panser de ses mains les plaies 
hideuses, les plus répugnants ulcères, « ne tenant, dit le chro- 
niqueur, aucun compte de sa pourpre ni de sa majesté ». 

Là ne s'arrêtèrent point les dons de joyeux avènement de 
cet homme qui possédait à un haut degré le don de se faire 
aimer de ses peuples. Par une faveur spéciale, les habitants du 
thème des Arméniaques, dont Jean était originaire, furent 
exemptés de tout impôt probablement pour l’année courante. 
De même le basileus augmenta dans des proportions très con- 
` sidérables pour tous ceux qui y avaient droit les libéralités 
congiaires et autres largesses que les empereurs avaient dès. 
longtemps coutume de distribuer à l’occasion de l’année nou- 
velle aux sénateurs, aux hauts fonctionnaires, aux membres 
des diverses classes de la noblesse. Cétait précisément la fin de 
l’année. On conçoit combien ces mesures contribuèrent à con- 
solider la popularité du nouveau souverain. « Même, nous dit 
le chroniqueur, Jean alla si vite et si loin dans ses distribu- 
tions, emporté par sa générosité ordinaire, qu'il eut très 
rapidement mis à sec ses coffres particuliers ; il en aurait 
fait autant de ceux de l'État s’il n'avait été à tout instant 


1. Ces charités que Skylitzès dit avoir été faites à la requête du patriarche sont, 
tout au contraire, présentées par Léon Diacre comme un acte spontané du nou- 
véau souverain. . 3 
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retenu par le parakimomène, aussi froid, aussi économe que 
lui était bouillant ct naturellement prodigue. » Cette noble 
attitude de “Jean, sa main toujours ouverte pour donner, son 
constant désir de rendre service, semblent avoir produit une 
impression profonde sur ses contemporains. 

Les populations de la capitale, comme de tout l’empire, qui 
souffraient depuis trois ans t d'une disette affreuse, suite 
d’une série de mauvaises récoltes, ne furent pas oubliées dans 
cet ensemble de mesures de préservation et de bienfaisance. 
D'immenses approvisionnements de blé furent réunis et dis- 
tribués. De tous les emporia vu marchés des produits de la 
terre, d'Occident comme d’Orient, des denrées furent expédiées- 
sur Constantinople et sur les points plus particulièrement 
` éprouvés par la famine. Ces promptes mesures amenèrent un 
rapide soulagement aux souffrances populaires. 


Dès que les coupables désignés, véritables victimes expia- 
toires, eurent été solennellement punis, dès que les fameux 
décrets attentatoires aux libertés de l’Église eurent été rap- 
portés, Polyeucte, satisfait de cette grande victoire sur le 
pouvoir séculier, se déclara prêt à procéder au couronnement 
du nouveau basileus. « Le jour même de Noël de l’an 969, 
disent Skylitzès et après lui Cédrénus et Zonaras, par con- 
séquent deux semaines après le meurtre de Nicéphore, Jean, 
estimé digne de pénétrer dans le Lieu Très Saint, fit dans la 
Grande Église son entrée solennelle. » A son tour, dans le 
très saint sanctuaire, il fut oint et consacré de la main du 
patriarche. Il fit amende honorable pour ses péchés, distribua 
des aumônes et parut, le diadème des basileis en tête, devant 
la foule urbaine assemblée. Bien que le fait no soit point 
mentionné dans les sources, il est certain que cette fois en- 
core, comme lors de l'avènement de Nicéphore Phocas, les 
deux petits basileis durent assister officiellement au couron- 
nement de leur nouveau collègue, plutôt de leur nouveau 
seigneur et maître. Durant ce temps, le corps décapité de 
l’infortuné Nicéphore gisait abandonné dans son grand sar- 
cophage de l’'héroon de Constantin aux Saints Apôtres, et la 


1. Léon Diacre, Skylitzès et Cédrénus disent « cinq » 
‘21. 
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misérable Théophano, non moins abandonnée, se tordait les 
mains de désespoir dans la cellule nue du monastère de 
Protit 

“Après le couronnement, le basileus Jean, à l'égal de tous ses 
prédécesseurs, rentra processionnellement au Palais Sacré, 
aux acclamations des représentants de la noblesse, des fonc- 
tionnaires, du peuple, de l'armée. 


Un incident se passa presque aussitôt après, au sujet d’une 
nomination à un siège ecclésiastique vacant, qui, bien que 
nous n’en soyons informés que d’une manière très succinte 
par Léon Diacre !, vient très heureusement jeter la lumière sur 
ce qu'était redevenue à ce moment la puissance de l'Église, 
grâce à l’énergie déployée par son vieux chef. Depuis la mort 
tragiquo du saint patriarche d’Antioche Christophoros, tué 
d’un coup do lance, à la prise de cette ville, par un émir sar- 
rasin furieux de sa prétenduc t trahison ?, la grande cité chré- 
tienne du sud, reconquise par les armes orthodoxes, était de- 
meurée sans pasteur. Un des premiers soins du basileus Jean 
fut de pourvoir à cette vacance très importante. Son choix lon- 
guement médité avait fini par se porter, chose curieuse qui 
peint bien cette époque bizarre, sur un simple ermite asia- 
tique, Théodore de Colonée, religieux auquel un ascétisme 
extraordinaire avait valu dans ce temps une célébrité vérita- 
ble. C'était uw de ces pieux solitaires au corps et à l’âme 
également de fer, doués d’une incroyable énergie, tels que 
l'Égliso grecque en a tant produit. Livré dès l’enfance aux 
exercices de la plus austère piété, ce saint homme qui avait 
entièrement dompté sa nature, portait hiver comme été un 
unique vêlement de poil de bête, sous lequel il dissimulait en 
guise d’éternelle pénitence une lourde ceinture de fer dont 
le poids énorme torturait incessamment sa chair meurtrie. 
Jamais il ne quittait un de ces grossiers habits que lorsque le 
-temps lavait à tel point réduit en lambeaux, que sa "nudité en 
demeurait découverte. Jadis, disait la voix publique. il avait, 
dans une de ces prophéties dont lui et ses pareils étaient fami- 
liers, prédit l'empire à Nicéphore Phocas. I l'avait prédit 


4. Et d’après lui par Skylitzès et Cédrénus. 
2. Voy. Un Empereur Bysantin aù Dirième Siècle, p. 123 [598]. 
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aussi à Jean Tzimiscès. Surlout, disait-on, il avait exhorté 
celui-ci à attendre patiemment le moment où il pourrait par- 
venir à la toute-puissance impériale sans se souiller d’un 
crime affreux, l’avertissant de la part de Dieu que, s’il écou- 
tait au contraire la voix impatiente de son ambition, il 
avancerait du même coup le terme de ses jours, le conjurant 
pour le reste de s'en remettre au Tout-Puissant qui saurait 
bien le placer au rang suprême à l'heure que Lui jugerait 
convenable. Skylitzès et Zonaras ajoutent mème que le véné- 
rable ascète avait sommé le futur basileus de signaler le 
règne qu’il lui prédisait ainsi en délivrant l'empire de la secte 
impure des Manichéens. (étaient les hérétiques Pauliciens de 
Théodosiopolis et de Mélitène qu’il désignait de la sorte. De- 
venus très nombreux, bien qu'ayant perdu toute puissance 
matérielle depuis les terribles exécutions de Théodore et de 
Basile 1%, ceux-ci corrompaient plus que jamais la religion, 
infectant toutes les provinces d’Asie de leurs doctrines « funes- 
tes et détestables ». pactisant avec lennemi musulman héré- 
ditaire. Théodore de Culonée avait adjuré Jean de les déporter 
dans quelque territoire désert où ils ne pourraient plus nuire !. 

“Cette prophétie si bien réalisée avait redoublé l'intérêt que 
Jean avait ressenti, dès qu'elle cut été formulée, pour cet 
ermite si avisé. Théodore ‘de Colonée se trouvait dans la ville 
de Constantinople. Le basileus, après s'être facilement assuré 
du consentement du patriarche, le présenta lui-même à Po- 
lyeucte qui, d'accord avec les prélats alors réunis dans la 
capitale, lui fit passer le plus sérieux examen. « La pieuse 
assemblée, dit ingénument Léon Diacre, constata que l'ascète 
était d’une ignorance profonde en fait de science profane, 
mais aussi qu’il élait merveilleusement instruit des choses de 
Dicu. Elle le jugea en conséquence parfaitement apte à remplir 
la haute charge à laquelle le destinait le prince, » 

Ainsi raconte le chroniqueur officieux; mais pour qui réflé- 
chit.à la victoire si grande que venait de remporter Polyeucte, 
il est clair, dit Gfrærer ?, que la procédure suivie dut être en 


1. Skylitzès ajoute ces mots; « Ce que fit Jean, car il les déporta peu après 
aux environs de Philippopolis. » — Une fois élu patriarthe, dit Zonaras (éd. Din- 
dori, IV. p. 93}, Théodore obtint de Jean cette déportation en Occident. Voy. en- 
core Rambaud, op. cit , pp. 217 et 223 et le chapitre II du présent volmne. 

2. Op. cit, LE, p: 524. - 
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réalité toute différente. Certainement l’examen de doctrine 
que les évèques firent subir au candidat au trône patriarcal 
d'Antioche dut précéder sa nomination par l’empereur et non 
la suivre ‘. En étudiant ce récit avec quelque soin, il est im- 
possible de ne pas reconnaître qu’outre tant de concessions, 
Jean avait dû s'engager aussi à ne plus nommer aux hautes 
charges ecclésiastiques que des candidats dont les capacités 
auraient été soumises par avance à l’examen et à l'acceptation 
du patriarche en sa qualité de chef de la hiérarchie ecclé- 
siastique. 

Quoi qu'il en soit, l’ascète vêtu de peaux de bêtes, le sordide 
solitaire aux pieds nus, à l’inculte nature, devint patriarche 
d’Antioche, la première dignité de l'Église orientale après 
celle de Constantinople. A Byzance, au x° siècle, d’aussi brus- 
ques changements de fortune étaient chose fréquente. De 
même qu’un soldat avontureux se faisait proclamer auto- 
crator, de même que la fille d’un cabaretier se réveillait un 
matin basilissa du peuple des Romains, de même un misérable 
ermite devenait en une heuré chef de l’Église, patriarche de 
Byzance ou de la Grande Théoupolis qui est Antioche. 

"Polyeucte consacra, le dimanche 8 janvier 970°, le nouveau 
chef de l'Église de Syrie. Un exemplaire du petit sceau de ce 
dernier est encore aujourd’hui conservé au Musée de la Société 
archéologique à Athènes. Moi-même je possède un superbe 
exemplaire de son grand sceau, sur lequel il prend le titre de 
€ patriarche de Théoupolis, la Grande Auntioche, et de toute 
l’Anatolie »’. Vingt jours après, le 28 janvier #, trente-cinq 
jours après le couronnement de Jean, le vieux pontife cons- 
tantinopolitain expirait, épuisé par l’âge, après treize ans et 
dix mois de règne à partir du 3 avril 956, laissant à son 
innombrable clergé la mémoire de ses vertus et l’orgueil de 


4. Voy. toutefois W. Fischer, Studien zur byzantinischen Geschichte des elfien 
Jahrhunderts, pp. 51-52. 

2. Le dimanche 23 de kanoun deuxième (janvier) de l'an 1284 (970) de l'ère 
d'Alexandrie, dit Yahia qui ajoute que le pontificat de Théodore dura six ans 
quatre mois. et cinq jours. 

3. Yahia raconte que le nouveau patriarche fit son entrée solennelle dans l’église 
de Saint-Arsène (qu'il appelle Arsâna), monastère de la banlieue d'Antioche où 
avait été enseveli le corps du patriarche Christophoros assassiné. Théodore fit 
transporter ces restes vénérables dans la cathédrale de Saint-Cassien. 

4. SA ti Il, p. 382, et Zonaras, éd. Dindorf, IV, p. 98. 
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la revanche éclatante remportée sur l’autorité civile par 
l'Église, si longtemps abaissée sous le joug brutal de Nicé- 
phore. Sous les trois derniers basileis, Polyeucte avait joué 
un rôle parfois glorieux, toujours important. Sous Constan- 
tin déjà c’était lui qui avait baptisé dans Sainte-Sophie la 
fameuse Olga, la lointaine archontissa de Russie, laquelle 
était demeurée jusqu’à la fin de sa vie son amie dévouée. 
Sous Nicéphore il avait certainement été le premier dans 
l'État après l’empereur. Sous Jean Tzimiscès enfin, il venait 
en quelques jours de forcer le basileus à peine couronné de res- 
tituer à l'Église tous ses antiques privilèges. Celle-ci, recon- 
naissante, a mis cet illustre prélat au nombre de ses saints. 
Elle fète sa mémoire le cinquième jour de février !. Un pré- 
cieux manuscrit de la Bibliothèque Nationale contient entre 
autres pièces de vers du poète contemporain Jean Géomètre, 
le célèbre évêque de Mélitène, un éloquent panégyrique de 
Pauguste patriarche défunt °. 

* Jean, pour régner, avait dù s’humilier devant le patriarche. 
Bien décidé à se garer pour lavenir contre de pareilles éven- 
tualités, préoccupé en même lemps de ne pas laisser vacant 
le trône du chef de l’Église, désireux surtout d’y installer au 
plus vite un homme à lui qui fùt le plus possible sa créature 

ét pourtant aussi le digne successeur de Polyeucte, il convo- 
qua à cet effet, dès le lendemain de la mort de celui-ci, le Saint 
Synode avec tous les évêques présents dans la capitalo et 
aussi les sénateurs. 

Le basileus commença par faire aux prélats ainsi assemblés 
au Grand Palais l’éloge du candidat qu’il avait choisi, candidat 
qu’il connaissait depuis longtemps. Voici le discours curieux 


4. Nous possédons de lui un acte promulgué en 964 au sujet du monastère de 
la Théotokos fondé par le philosophe Jean Lampardopoulos non loin de Dimit- 
sana de Gortynie, dans le Péloponèse. Voy. Euthyme Kastorchi : Tlepi rñç èv ån- 
urnrodvn ÉAAnvixts cyohňs xal nepil töv xabifpurüv xal mpwtwv adrñs GtÈacxdhw, 
Athènes, 1847, pp. 2 ct 49-52. Une autre ordonnance de ce patriarche sur la si- 
tuation des nouveau-nés baptisés après leur mort est publiée dans Rhalli et Potli : 
Ebvrayua töv tepðv Kavóvwv, IH, pp. 43, 46, Athènes, 1853. 

2. Cramer, op. cit., t. IV, pp. 312-314 : ’ExitouBea eis tov natpiapyny xupòy TMo- 
Adevurov. — Ce fut encore sous ce pontificat que Théodore de Coron fonda dans 
lile de Cythère le monastère de Saint-Théodore. Voy. Jean Veludo : Xpovexo +05 
év Kufñpois povastnpiou zad &y{ou Oeoëwsov, Venise, 1868, pp. 27-28. De même sous 
ce règne, on se le rappelle, saint Athanase lAthonite fonda la fameuse Laure, le 
premier monastère de la Sainte Montagne de l’Athos. 
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que Léon Diacre place à cette occasion dans sa bouche : « Le 
Tout-Puissant, créateur des cieux et de la terre, a, à mon 
avis, constitué ici-bas ces deux plus grandes puissances ter- 
restres, l'autorité ecclésiastique et Pautorité impériale, la 
première pour qu’elle dirige les âmes, la seconde pour qu’elle 
gouverne les corps, et qu'ainsi, par leur commune action à 
toutes deux, le bien-être universel soit maintenu. Puisque 
donc celui qui dirigeait l’Église a payé son tribut à la fragile 
nature, il appartient à Celui qui a des yeux de feu et devant 
lequel rien n’est caché, de remplacer le patriarche défunt 
par un nouveau qui soit supérieur à tous et le plus en état 
de remplir ce poste suprême. Moi donc qui, pour l'avoir mis à 
une longue épreuve, en connais un absolument digne de cette 
haute charge, je l'élève aujourd’hui à la dignité de patriarche, 
afin que désormais les vertus extraordinaires de cet homme, 
auquel le Tout-Puissant a conféré en plus le don de prophétie, 
ne demeurent plus séquestrées dans un coin obscur de Puni- 
vers. Effectivement uno foule de grands événements, qui 
m'ont été d'avance prophétisés par lui, se sont réalisés à 
point nommé. » Quand il eut ainsi favorablement préparé son 
auditoire, Jean fit introduire à l’improviste son candidat 
devant les pères assemblés. Grande dut être leur surprise, 
car celui qui venait d’apparaître portait, lui aussi, l'étrange 
et sauvage costume des moines du désert. L’homme que Jean 
destinait à succéder à Polyeucte dans cette première charge de 
l'Église était, comme le nouveau patriarche d’Antioche, un 
“simple ermite, l’ascète Basile, surnommé le Scamandrien!, 
solitaire du mont Olympe de Bithynie. Lui aussi faisait de- 
puis de longs jours l'édification des fidèles par ses farouches 
vertus érémitiques. Lui aussi passait pour posséder des dons 
` merveilleux de prophétié et d’austère piété. « L'empereur 
poursuit le chroniqueur, annonça à l’assemblée qu’il choisis- 
sait cet homme pour être patriarche, puis il lui ordonna 
d’aller sur-le-champ s'installer au « patriarcheion », le palais 
séculaire des chefs de l'Église constantinopolitaine. 

Le discours de Jean aux évêques, dit fort bien l'historien 
allemand Gfrærer, nous fait toucher du doigt la modification 


i. Parce qu'il était originaire de la vallée de ce fleuve. « Parce que, dit au 
contraire Lebeau, il bâtit un monastère sur ses bords ». 
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profonde qui s'était produite dans les relations et les situations 
respectives de l’Église ct de l'État, modifications que les con- 
cessions arrachées par Polyeucte au pouvoir civil venaient de 
consacrer “d’une si éclatante façon. Depuis les temps déjà si 
lointains de Constantin et ceux de Justinien, l’empereur, à la 
fois grand prêtre et basileus, avait constamment réuni jus- 
qu'ici en sa seule personne les deux plus grands pouvoirs de 
l'État. Pontife et roi, il se trouvait par sa grandeur placé au- 
dessus de toute loi humaine. Quelle différence aujourd’hui ! 
On en croit à peine ses oreilles quand on lit le langage tenu 
par Jean Tzimiscès, le successeur des basileis, dans son pro- 
pre Palais à ses évêques ! L’Occident, avec toutes les idées qui 
dominent au Vatican, semble avoir émigré dans la demeure 
des basileis au Bosphore lointain. Un basileus grec s’écrie : 
« Dieu tout-puissant a créé sur terre deux grandes puissances 
jumelles : le patriarche et l’empereur ! » 

€ En tous cas, poursuit Gfrærer, il résulte clairement de tout 
ceci que, lors de l’accord conclu entre le Palais et le patriarche 
pour la restauration des libertés de l’Église, il dut être con- 
venu ce qui suit : à la mort du patriarche, c’est au basileus qu’il 
appartiendra de lui trouver un successeur, mais l’empereur 
s'engage à ne nommer que le plus digne et il donne pour ga- 
rantie de cette promesse que les évêques présents à ce moment 
dans la capitale ainsi que le Sénat auront toujours le droit de 
déclarer que le candidat présenté par lui est en effet ce plus 
digne. » Certainement il fallait une raison bien puissante pour 
décider le nouveau basileus à réunir ainsi au Palais le Sénat 
et les évêques et à les faire juges des mérites de son candidat. 
La conduite que nous allons voir Jean Tzimiscès tenir vis-à-vis 
de l’évêque rebelle d’Abydos sera pour nous une preuve nou- 
velle de la victoire insigne qu’avait remportée le vieux pa- 
triarche sur le pouvoir séculier. C’est avec raison que Gfrærer 
s’écrie en terminant : «Quel grand patriarche fut ce Polyeucte 
que ses parents avaient fait eunuque ! Personne n’a travaillé 
plus fructueusement que lui à l'émancipation de PÉglise or- 
thodoxe, et Basile le Scarmandrien après lui se montra son 
digne successeur. » 

Nous possédons sur toutes ces circonstances un document 
presque contemporain qui aide à comprendre ce mécanisme un 
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peu compliqué de l'élection du chef de l'Église orientale. Un 
chapitre du Livre des Cérémonies du basileus Constantin Por- 
phyrogénèle, le propre grand-père des pupilles du basileus 
Jean Tzimiscès, est consacré à décrire les formalités à suivre 
pour Pélection et l’ordination d’un patriarche de Constanti- 
nople! | 

«A la mort d’un patriarche, dit le seribe impérial, le basi- 
leus signifie et ordonne aux très pieux métropolitains de dési- 
gner trois candidats qui auront été jugés par eux dignes d’oc- 
cuper ce rang si élevé. En conséquence, ces hauts personnages 
sont tenus de se réunir aussitôt dans les catéchuménies de la 
très sainte Grande Église. Ils y choisissent les trois candidats 
et envoient leurs noms à l’empereur, qui les mande au Palais. 
Si ces noms sont ceux qui conviennent au basileus, tout va bien 
et Pempereur, faisant son choix, proclame un des trois can- 
didats. Si, au contraire, l’empereur tient à un candidat autre 
que les trois désignés par les métropolitains, il le dit, déclare 
ce nom nouveau et annonce qu'il veut ce patriarche-là. Les 
métropolitains, comme il est convenable, cèdent aussitôt (car 
la nomination impériale est la seule valable). Il y a alors ce 
qu’on appelle le « métastasimon », c’est-à-dire que tous sor- 
tent du Palais et que les.métropolitains, le Sénat, les hauts di- 
gnitaires ecclésiastiques, les prêtres et le reste des personna- 
ges sacrés se rendent à la Magnaure. Le basileus s'y rend de 
son côté, vêtu du « scaramangion » et du « sagion » à frange 
d’or !, et, se levant, s'adresse au Sénat et aux métropolitains 
en désignant le candidat de son choix, qui est présent à la 
cérémonie. « La grâce divine, dit-il, et notre puissance impé- 
riale qui en découle, créent cet homme très pieux que voici, 
patriarche de Constantinople, la Nouvelle Rome ». Tous don- 
nent aussilôt leur acquiescement à celte nomination, adres- 
sent leurs vœux au basileus et lui disent ce qu'ils désirent lui 
dire (sic). Alors le basileus présente et remet le nouveau pa- 
triarche au chef des préposites, aux officiers de la garde-robe 
et aux silentiaires, et celui-ci, soutenu sous les bras par le 
chef des préposites et le chef des silentiaires, escorté et adoré 
par les ecclesecdiques?, se rend au « patriarcheion » ou palais 


4. « Chrysopericleiston ». 
2. Dignitaires ecclésiastiques. 
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patriarcal. Le basileus s’en retourne au Palais Sacré. La plus 
prochaine fête ou le plus prochain dimanche, il y a procession 
dans la Grande Église, comme c’est la coutume, et le nouvel 
élu avec tout son clergé y reçoit le basileus avec sa suite. Le 
ser vice se fait suivant les rites accoutumés, et la cérémonie 
s’accomplit. Puis les métropolitains procèdent à l’ordination 
du patriarche tandis que le basileus se retire à quelque dis- 
tance. Ainsi, “entrant par la partie droite du Béma et du Cy- 
clion, ils pénètrent dans l’Euctérion où se voit la Crucifixion 
en argent; ils y adorent trois fois la divinité, cierges en main, 
rendent grâces à Dieu, saluent le patriarche, puis s’en vont 
tantôt par le Métatorion, tantôt par le Cochlion qui est dans 
la région du Puits Sacré, où ils écoutent la lecture de l’évan- 
gile du jour. » Suit le reste de l’interminable cérémonie. 

L'écrivain impérial s’est fort attaché, on le voit, à démon- 
trer que la volonté du basileus était toute-puissante en matière: 
d'élection patriarcale, En réalité les choses ont pu se passer 
ainsi à l’époque de Constantin Porphyrogénète. Elles ne du- 
rent point se passer aussi simplement pour la nomination du 
premier patriarche élu après l’avènement de Jean Tzimiscès. 

Quinze jours après son élévation, le 13 février 970, second 
dimanche du Carême, le jour de la glorieuse fête de l'Ortho- 
doxie, fondée en 842, il y avait près d'un siècle et demi, à la 
suite de la restauration des Images sous le patriarche Métho- 
dios, le nouveau patriarche Basile fut ainsi ordonné dans 
Sainte-Sophie. Lui aussi fut un chef d'Église très saint et 
très pieux. Le choix de Jean Tzimiscès, si mürement réfléchi, 
était de tous points excellent. 


Tels furent les premiers jours du nouveau règne. Mais d’au- 
tres soins d’une gravité bien autrement immédiate récla- 
maient déjà toutes les pensées du basileus. A peine couronné, 
il lui fallait songer à parer aux plus tragiques circonstances. 
L'existence même de l’État était en péril, car Nicéphore mou- 
rant léguait à son ancien compagnon d’armes, devenu son 
meurtrier, une guerre terrible qui allait dès lors absorber 
toutes les forces vives de l'empire. Ce n’était point assez que le 
conquérant de la Cilicie et d’Antioche, ignorant de son affreux 
et si prochain lendemain, n’eût point laissé dans les forteres- 
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ses chrétiennes de ces contrées reconguises par lui des garni- 
sons suffisantes pour l’attaque générale que ce coup de foudre, 
.Pannonce de sa mort, ébranlant instantanément l'autorité by- 
zantine à peine assise en ces provinces lointaines, allait ame- 
ner aussitôt, en réveillant à nouveau toutes les revendica- 
tions sarrasines, tous les espoirs de vengeance des guerriers 
de l’Islam. Le plus grañd péril était “ailleurs. Le plus redouta- 
ble, le plus instant danger, c'était l'ennemi russe. Cet ennemi 
féroce, grisé par sos récentes victoires sur le peuple bulgare, 
demeurait à ce moment campé sur la frontière du nord, au 
pied du Balkan, à quelques marches à peine de la capitale. 
D’un jour à l’autre, ses hordes infinies pouvaient paraître au 
pied des remparts de la Ville gardée de Dieu. 

Donc, outre la lutte arabe sur la frontière sarrasine, lutte 
toujours renaissante, jamais terminée, outre des difficultés 
graves en ltalie, outre les embarras d’un pays épuisé par une 
famine qui durait depuis des années, l’empire se trouvait, à la 
mort de Nicéphore, avec une guerre immédiate, infiniment 
dangereuse, sur les bras. Une portion de la nation russe, 
grande armée en marche, si imprudemment attirée au delà 
du Danube par ce soldat d’habitude si sage, après avoir, Pan 
d'auparavant, mis à feu et à sang puis dompté la Bulgarie 
d’au-delà des Balkans, ambitieuse de plus brillantes con- 
quêtes, avide d’un splendide butin, se préparait à franchir ces 
monts aux premiers beaux jours du prochain printemps pour 
soumettre également les plaines de Thrace et de Macédoine, et 
courir à l’assaut de la capitale fameuse, but suprême de ses 
convoitises. 

“Seules les rigueurs de l'hiver, les difficultés extrêmes du pas- 
sage en cette saison d’une armée à travers ces montagnes sau- 
vages, avaient forcé Sviatoslav !, l’ardent prince des Russes, à 
retarder de quelque peu cette nouvelle marche en avant de 
ses bandes féroces. Nicéphore, comprenant trop tard quelle 
faute il avait commise, avait .passé les derniers mois de son 
règne, depuis son retour précipité de Syrie, à se préparer à 


4. « Les Byzantins, dit M. Leger (page 375 de son édition de la Chronique dite 
de Nestor), l'appellent Zpevôooblé6oc. Cette orthographe paraît prouverque le 
nom se prononçait en russe avec le son nasal ou que les Byzantins avaient adopté 
la prononciation des Bulgares qui avaient ce son dans leur langue. » 
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recevoir ce choc formidable. Constantinople avait été, par ses 
soins, mise en état de défense, et lorsqu'il mourut, tout était 
en voie d'organisation pour qu’au premier printemps l’empe- 
reur et son armée fussent prêts à marcher à la rencontre du 
chef varègue et de ses formidables soldats. La mort du héros 
dans la nuit du 40 décembre ne lui laissa pas le temps d’affron- 
ter ces combats nouveaux. Mais à Byzance, en cette seconde 
moitié du dixième siècle, on pouvait dire vraiment des chefs de 
l'empire : primo avulso non deficit alter. L’épée que Nicéphore 
Phocas mourant avait laissé choir de son bras défaillant, était 
tombée en bonnes mains. Celles non moins habiles, non moins 
intrépides de son meurtrier l’avaient relevée sur l'heure. Le 
péril était immense, imminent, mais Jean Tzimiscès, digne 
successeur de Nicéphore Phocas, fut bien à la hauteur de ces 
cruelles circonstances. | 
Bien que les chroniqueurs n’en fassent pas mention, les pré- 
paratifs de la guerre russe durent se poursuivre sans une 
heure de retard dès les premières semaines du règne nouveau. 
On savait à n’en point douter qu'aux premiers beaux jours 
Sviatoslav et les siens, sans cesse excités par le traître Kalocyr 
qui leur promettait la Bulgarie au cas où ils l’aideraient à se 
faire proclamer empereur, fatigués par un long hivernage 
dans les maussades cités bulgares, se rueraient comnie des 
bêtes de proie sur la grande plaine de Thrace et la route de 
Constantinople. Et cependant l’événement vint peut-être encore 
plus vite qu’on ne l’avait prévu. On reçut soudain vers le mois 
de mars 970, je pense, dans la Ville gardée de Dieu, des nou- 
velles effroyables. Les Russes avaient inopinément franchi le 
Balkan. Comme des loups ils s’étaient jetés sur Philippopolis, 
grande ‘et forte place bâtie sur l’Hèbre et qui faisait alors en- 
core partie du royaume bulgare. C'était la première ville 
qu’ils avaient rencontrée sur le versant sud des monts. Ils 
l’avaient prise et noyée dans un horrible bain de sang. Léon 
Diacre raconte que vingt mille des défenseurs de la cité, šai- 
sis après la victoire, furent empalés sur des alignements de 
„pieux ou pendus à des rangées de potences par ces démons 
du nord. L’exagération est évidente, mais il dut certainement 
y avoir là quelque massacre sans nom qui épouvanta toute la 
péninsule des Balkans. Par le seul fait de cette surprise et de 
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cette marche en avant, les Russes se trouvaient portés à deux 
pas de la frontière même de l'empire, qui passait, à cette épo- 
que, entre Philippopolis et Andrinople. Une fois encore le sol 
sacré du pays de Roum allait être violé par ses envahisseurs 
païens. Une vaste plaine sans aucune défense sérieuse sépa- 
rait seule lennemi de la capitale, qui se trouvait ainsi direc- 
tement menacée. 

La panique dans Constantinople dut être extrême. Un sou- 
“venir des terreurs de cette formidable agression des Russes 
est venu jusqu’à nous dans un document précieux que j'ai cité 
dans mon histoire de Nicéphore Phocas!. L'écrivain contempo- 
rain élégant et distingué, Jean Géomètre, évêque de Mélitène, 
avait, vers cette époque, composé pour le héros assassiné une 
épitaphe éloquente qui fut gravée sur son sarcophage. Dans 
cette épitaphe, dont j’ai donné dans la Vie de Nicéphore la 
transcription libre, on se rappelle que l’évêque-poète faisait 
appel à la bravoure du héros expiré. « Lève-toi aujourd’hui, ô 
basileus, lui criait-il, rassemble tes fantassins, tes cavaliers 
armés de lances, ton armée, tes bataillons et tes régiments. 
Car la puissance des Russes est en marche contre nous. Les 
nations de Scythie, avides de carnage, se précipitent sur nous. 
Ils désolent ton peuple, ta capitale, ceux qu’autrefois faisait 
trembler la vue seule de ton nom sur les portes de Byzance. 
Non, tu n’y seras pas insensible ; arme-toi de la pierre qui te 
couvre pour écraser ces sauvages agresseurs; et qu’ensuite 
elle serve d'inébranlable soutien à nos pieds affermis. Mais si tu 
ne veux quitter la tombe pour un moment, fais-leur entendre 
un seul des éclats de ta voix ; à ce seul bruit, ils se disperse- 
ront. Si cela même t'est refusé, “reçois-nous dans ton asile, car 
du sein de la mort, tu suffiras pour sauver le monde chrétien, 
toi qui vainquis tout, hors une femme. » 

Ces vers dramatiques ne nous dépeignent-ils point à mer- 
veille les angoisses que traversaient dans ce printemps de l’an 
970, par le fait de l'invasion et des victoires des terribles ban- 
des de Sviatoslav et de ses alliés petchenègues et hongrois, 
les populations des thèmes européens de l’empire : celui de 
Thrace et celui de Macédoine, ruinés par les déprédations de 


4. Un Empereur Byzantin au Dirième Siècle, note 1 de la page 758 [634]. 
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ces barbares, avec Philippopulis incendiée, Constantinople 
elle-même directement menacée, peut-être violée déjà par 
l'apparition sous ses murs de quelque avant-garde ennemie, 
car les expressions de Jean Géomètre semblent bien indiquer 
que la capitale fut sinon attaquée, du moins insultée à ce 
moment. 

On ne peut s'empêcher de faire à ce sujet une remarque 
qui a été pour la première fois formulée par M. Wassiliewsky, 
de Saint-Pétersbourg‘. Jean Géomètre, écrivant ces vers à 
l'époque même de ces événements affreux, semble se rappeler 
avec un mélancolique plaisir les beaux temps de Nicéphore 
Phocas. Il a dédié à ce basileus plusieurs de ses poésies. Tout 
au contraire, il n’a consacré à son successeur qu'une seule 
de ses pièces de vers’, et encore celle-ci est-elle conçue en 
termes relativement peu bienveillants, puisque nous verrons 
que le poète-prélat n’a pas craint d’y faire une allusion quel- 
que peu brutale au meurtre par lequel Jean avait usurpé le 
trône et qu'il a osé placer dans la bouche même du basileus 
la confession de son crime. Il semble presque que Jean Géo- 
mètre ne puisse se résoudre à pardonner au nouvel empereur 
son forfait. Même lorsque Nicéphore est mort depuis plusieurs 
mois déjà et que Jean Tzimiscès, ce héros, règne sur l’empire, 
ce n’est pas au basileus vivant qu’il adresse des appels déchi- 
rants, c’est au guerrier assassiné, couché dans la tombe, au 
vainqueur de Crète, d’Alep et d'Antioche qu’il envoie sa plainte.. 

Il semblait qu’il n’y eût plus une heure à perdre. Cepen- 
dant, avant de s'engager définitivement dans cette lutte dé- 
sespérée, Jean Tzimiscès, tout en ralliant ses derniers batail- 
lons, conseillé probablement par le parakimomène, * plus froid, 
plus prudent, voulut tenter un effort suprême pour dénouer 
par les voies pacifiques de la diplomatie une situation aussi 
gravement tendue. 

Des mandataires impériaux furent en hâte expédiés à Svia- 
toslav, des « basilikoi », chargés de tenir au chef russe le 
plus énergique langage. « Mon prédécesseur Nicéphore, man- 
dait Jean au prince de Kiev, t’avait fait venir en ces contrées 
pour triompher par ton aide des Bulgares. Je vais te payer le 


1. La Droujina væringo-russe, etc. 5 PP. 168 sqq. 
2. Voy. à la fin du chap. v. 
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prix convenu pour le service que tu lui as rendu. Après cela 
il ne sera que temps pour toi de regagner ta patrie du Bos- 
phore Cimmérien, et d’évacuer cette Bulgarie qui est mienne, 
car elle a jadis fait partie de la Macédoine, antique province 
de l’empire romain. Donc, hâte-toi de t’en retourner. » 

A cette impérieuse mise en demeure, poussé par Kalocyr 
qui aspirait plus que jamais à la pourpre, Sviatoslav, en furie, 
fit la réponse qu’on devait attendre d’un chef barbare, enor- 
gueilli par de récentes victoires. Le sac de Philippopolis avait 
éteint en Bulgarie jusqu’aux dernières velléités de résistance. 
Toute lutte avait cessé comme par enchantement presque 
avant d’avoir recommencé. De toutes parts les villes et les 
villages de Thrace, terrifiés par le supplice des infortunés 
Philippopolitains, envoyaient leur soumission au camp russe. 
Il semblerait même, d’après la “Chronique dite de Nestor !, 
comme d’après les vers de Jean Géomètre, que les avant-gardes 
russes se soient à ce moment avancées jusque fort près de 
Constantinople. Et c’était l'instant que le basileus choisissait 
non pas seulement pour interdire au chef vainqueur tout pas en 
avant vers la capitale, mais pour lui ordonner d’évacuer sur- 
le-champ cette Bulgarie déjà tellement sienne, cette Bulgarie 
qu’il aimait déjà de tout Pamour que porte Phomme du nord 
aux contrées plus favorisées du soleil, bénies de tous les dons 
de la Providence. Le prince des Ross ? eut à l'égard des en- 
voyés byzantins l’attitude la plus ouvertement agressive, la 
plus insolente. Il déclara qu’il ne consentirait à évacuer que 
les seules terres de Thrace qu’il venait d’envahir et cela à la 
condition que le basileus lui pa yerait pour ces districts, comme 
pour les innombrables prisonniers qu’il avait faits, une rançon 
énorme. Quant aux cités bulgares conquises par ses guerriers 
au nord du Balkan jusqu’au fleuve Danube, il prétendait les 
conserver à toujours ; en un mot il annonçait au basileus qu’il 
s’établissait purement et simplement dans la Bulgarie danu- 
bienne. « Si tu répousses mes propositions, mandait en terme 
de péroraison le chef barbare à Jean Tzimiscès, vous n’aurez 
autre chose à faire, toi et tes sujets, que de quitter définitive- 
ment l’Europe, où il ne vous reste presque plus de territoire, 


4. Voyez plus loin, au chapitre ur. 
2. C'était, on le sait, le véritable nom des Russes. 
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où vous n’avez nul droit d'habiter. Retirez-vous en Asie, 
abandonnez-nous Constantinople. C’est pour vous la seule ma- 
nière de rendre possible une paix sérieuse entre vous et la 
nation russe! » Cétait la troisième fois depuis un siècle, de- 
puis la miraculeuse défaite d’Askold lo Varègue chassé par 
Photius trempant dans les flots le « maphorion » divin, que 
les Russes sommaient ainsi audacieusement les séculaires 
possesseurs de Byzance d’évacuer à leur profit la cité reine. 
Hélas! bien des fois dans l'avenir jusqu’à nos jours, leurs 
descendants devaient renouveler les mêmes menaces, et cepen- 
dant Ja race moscovite n’occupe point encore les espaces 
fameux où s'élevait naguère le Palais sacré des empereurs de 
Roum ! 

La guerre était devenue inévitable. La réponse outrageante 
de Sviatoslav n’était pas faite pour disposer à la temporisation 
une âme aussi ardente “que celle de Jean Tzimiscès. « Cepen- 
dant, dit Léon Diacre, il voulut tenter encore un dernier effort 
pacifique. » Peut-être cherchait-il à gagner du temps ‘pour 
mieux accabler son adversaire. Cette fois les nouveaux ambas- 
sadeurs expédiés par lui parlèrent un langage plus hautain t. 
Sviatoslav fut une dernière fois sommé d’avoir à vider incon- 
tinent les lieux. « Écoute mes conseils, disait le basileus au 
chef varèguc, et tu ten trouveras bien. Pars au plus vite. 
Dieu me garde d’être le premier à rompre définitivement la 
paix qui règne depuis tant d'années entre nos deux nations ?. 
Si Loi et les tiens vous ne vous décidez pas à vous retirer libre- 
ment, il vous faudra bon gré malgré partir de force. Jai 
ploine confiance en Dieu qui sûrement me donnera la vic- 
toire. Ne sois pas outrecuidant. Songe au désastre qui attei- 
gnit ton père Igor * lorsque, rompant la foi jurée, il osa venir 


{. Voyez dans un article de M. Lambine, inséré dans le Journal du Ministère 
de l’Instruction publique russe pour 1876, les raisons que donne M. Wassiliewsky 
pour expliquer comment Skylitzès et après lui Cédrénus et Zonaras, abrégcant 
Léon Diacre, ont confondu en une seule les deux ambassades de Jean Tzimiscès. 
Il ne faut pas donner la préférence à un compilateur sur la source première à 
laquelle il a puisé. ` 

2. Depuis 943, date de la seconde expédition d’'Igor. 

3.. C'était le fils de Rourik, grand prince de Kiev, qui avait succédé encore mi- 
neur en 879 à son père sous la tutelle d'Oleg (voy. Rambaud, Histoire de la Russie, 
p. 45). Deux fois ce prince avait attaqué Constantinople à la tête de sa flotte de 
barques ct deux fois il avait été repoussé par le feu grégcois. Il avait péri en 945 
de cette mort affreuse que Jean rappelait à Sviatoslav, dans un combat contre les 
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attaquer Constantinople avec une flotte immense et dut s’en 
retourner avec dix petits bâtiments à peine pour annoncer lui- 
même son désastre à son peuple. Rappelle-toi sa fin terrible 
qui fut le châtiment de cette agression audacieuse. Fait pri- 
sonnier par les Germains ‘ avec lesquels il était en guerre, il 
fut attaché par eux à des arbres courbés de force qui, en se 
relevant, le déchirèrent en deux. Que son exemple te serve de 
leçon. Si tu braves l'empire romain, si tu attires sur ton peuple 
ma redoutable puissance, tu ne reverras jamais ta patrie; tu 
resteras avec les tiens sur la terre de Bulgarie. Pas une de tes 
barques n’ira en Scythie raconter votre complet désastre. » 
Ce menaçant message acheva de courroucer le barbare. « T 
en devint “comme fou », dit le chroniqueur. «Il est fort inutile, 
répondit-il aux « basilikoi » byzantins que votre maître se 
dérange pour venir nous trouver. Qu'il ne prenne point cette 
peine. Nos tentes seront sous peu dressées sous les murs de 
Constantinople. Nous ceiñndrons votre capitale d’un fossé pro- 
fond, et si votre basileus ct ses soldats tentent d’en sortir, 
ils seront reçus d’une terrible façon. Nous leur montrerons 
par nos hauts faits que nous sommes non de vils marchands ` 
ou des artisans vivant du travail de nos mains, mais de 
nobles guerriers, avides de verser le sang, vivant et combat- 
tant les armes à la mains. Basileus Jean, les Russes ne sont 
point ce que tu crois, des hommes efféminés. Tu ne réussiras 
point, par de ridicules menaces, à sles effrayer comme on 
effraie par des contes de nourrice les enfants à la mamelle. » 
« Sviatoslav dénonçait enfin son ambition secrète: Le Da- 
nube et sa vallée commerçante, la Bulgarie et son sol tour- 
menté, ses gorges marécageuses, ses plateaux étagés et ses 
forêts immenses, ne contentaient point son âme avare; il vou- 
lait Constantinople et ses trésors, Constantinople sur le Bos- 
phore, avec sa position superbe entre deux grandes mers, 
avec tous les enchantements de la nature, du luxe et des arts. 


Drevlianes, peuple slave ainsi nommé parce qu'il vivait dans les bois (drievo, 
bois). Ces « hommes des forèts » le tuèrent près de la ville d’Iskorosten (aujour 
d’hui Iskorost de Volhynie) et massacrèrent sa droujina peu nombreuse. Sa tombe, 
dit la Chronique dite de Nestor, se voit encore en ce lieu. Olga, sa femme, vengea 
sa mort, fit enterrér vivants les envoyés des Drevliancs et brûler leurs villes par 
def giseaux aux ailes munies d'engins enflammés. 

4. Lés Drevlianes. = 
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Mais jusqu’alors il n'avait cu garde d’avouer à ses compa- 
gnons le but secret de ses désirs ; il eût craint la lassitude, 
le découragement et la terreur cachée qu'avait laissés dans | 
l'âme des Russes l’échec retentissant d’Igor, et il n’avait parlé 
que de la Bulgarie, pays déjà conquis où l’on n’aurait à craindre 
ni la:tactique byzantine, ni l’horrible feu grégeois. Mainte- 
nant le but était proche, ses compagnons ivres de pillage et 
de victoire, l'empire ébranlé par une révolution de palais ; 
il ne restait que la Thrace à franchir, une bataille à gagner 
et l’on serait à Constantinople. au pied de ces murs qu’Oleg 
avait victorieusement assiégés !: » 

Alors Jean comprit qu'il fallait agir de suite, le péril étant 
imminent. Les fabuleuses richesses de Tsarigrad, qui, depuis 
tantôt cent années et plus, hantaient les imaginations russes 
sinaïvement inflammables, un empire à conquérir, tous ces 
espoirs tournaient la tête au prince varègue si aisément vain- 
queur des Bulgares, lui inspirant cette “folle audace. Puis il 
y avait toujours Kalocyr, ce renard qui s’attachait aux pas de 
Sviatoslav, sans cesse l'excitant, lui montrant la victoire 
comme toute facile. Non seulement ce traître encourageait 
le prince russe à garder en captivité Boris et Romain, ces 
fils infortunés de l’infortuné dernier souverain de Bulgarie, et 
à s'installer définitivement à leur place sur cette terre bul- 
gare bien autrement clémente et fertile que les plaines bru- 
meuses de sa glaciale patrice scythique, mais surtout il lui 
demandait de l’aider de toutes ses forces à monter, lui Kalo- 
cyr, sur le trône de Constantinople, lui prommettant lâche- 
ment alliance perpétuelle entre l'empire et la Bulgarie russe 
et un tribut annuel tel qu’il lui conviendrait de le fixer. 
Sviatoslav comptait bien, une fois Byzance prise, supprimer 
ce gêneur, mais pour le moment il lui servait à inquiéter 
les Grecs. 

Dans quelques lignes de sa courte et belle Histoire de la 
Russie, M. Rambaud a bien exposé le danger immense que. 
constituait pour empire d'Orient, si mal défendu du côté: de 
ses frontières septentrionales, cette résolution prise par le 
chef de la nation russe d'aller dė lavant pour ne s'arrêter 


4. ouret la Russie à Constantinople, Revue des Questions historiques, 1876, 
. p. 107 
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que sous les remparts de la capitale: « Si Byzance avait 
redouté le voisinage de la Bulgarie affaiblie, comment pour- 
rait-elle résister à une puissance qui s’étendrait de la Baltique 
aux Balkans et qui, aux légions bulgares disciplinées à la 
romaine depuis le tsar Syméon, pouvait joindre les Varègues 
de Scandinavie, les Slaves russes, les hordes finnoises des 
Vesses, des “Tchoudes et des Nériens, même la cavalerie légère 
des Petchenègues ?. La constitution d’un grand empire slave 
si près de Constantinople était rendu plus redoutable encore 
par la constitution ethnographique de la péninsule. L'ancienne 
Thrace et l’ancienne Macédoine étaient, on le sait, peuplées 
de tribus slaves dont quelques-unes étaient issues de tribus 
russes: on y trouvait par exemple des Drégovitches et des 
Smolènes, comme aux environs de Minsk et de Smolensk. La 
Thessalie, l’Attique même et le Péloponèse étaient envahis par 
ces émigrants devenus les sujets de l'empire grec. Sur le 
fameux mont Taygète de Laconie habitaient deux tribus slaves 
encore insoumises, les Mélinges et les Ézérites. Il ne faut pas 
oublier que la Bulgarie s’étendait jusqu’à la terre d’Ochrida et 
bien au delà et que les anciennes provinces romaines du 
nord-ouest étaient devenues, sous le nom de Croatie, Serbie, 
Dalmatie, presque entièrement slaves. Cette grande race s’éten- 
dait donc sans interruption du Pélopunèse, qui s’appelait déjà 
du nom slave de Morée, jusqu’à Novgorod. Si la ville de Pé- 
réiaslavets près du Danube devenait en effet, comme le disait 
le prince russe, le centre de ses États, c'en était fait de la race: 
hellénique et de la domination romaine dans la péninsule des 
Balkans. Maîtres du Danube, maîtres de la voie de terre, les 
Russes pouvaient précipiter sur Constantinople toutes les 
hordes de la Scythie. » 

Heureusement pour l'empire d'Orient, celui-ci se trouvait 
dans une période de rajeunissement militaire éclatant. Cette 
fois encore, ses destinées étaient confiées aux mains du plus 
énergique, du plus brillant des hommes de guerre, joignant à 
l'habileté d'un politique consommé les vertus d'un grand ca- 
pitaine. Jean, qui s’attendait vraisemblablement à la folle 
réponse de Sviatoslav, ne s’était pas laissé prendre au dé- 
pourvu. Les troupes impériales rappelées d’Asie en foule 
se mirent en marche sur l’heure dans la direction de Philip- 
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popolis. Le basileus, retenu par la crainte de conspirations ou 
de mouvements séditieux, fort possibles après un pareil début 
. de règne, absorbé aussi par le soin de préparer les forces suc- 
cessivement expédiées en avant, demeura pout le moment 
dans la capitale. : 
Léon Diacre fixe à cette date la formation par Jean Tzimis- 
cès d’un célèbre corps d'élite auquel le basileus donna le nom ` 
d’ « Athanatoi », Immortels, probablement parce qwaprès 
chaque bataille on comblait *aussitôt les vides par l’adjonction 
de nouveaux braves choisis parmi les meilleurs soldats de 
l’armée !. Jean s’en réserva le commandement, et nous allons 
voir les Immortels se couvrir de gloire à sa suite dans cette 
. campagne mémorable, une des plus brillantes du dixième 
siècle. 

Les premières troupes expédiées contre le prince varègue 
curent deux chefs principaux. L’un était le propre beau-frère 
du basileus Jean, le magistros Bardas Skléros ?, de la grande 
famille guerrière de ce nom, originaire d’Amida dans le Pont. 
Le nouveau basileus avait été l'époux de sa sœur Marie. Cette 
jeune femme, que Léon Diacre dit avoir été belle et pure 
entre toutes, était morte depuis quelque temps déjà. Bardas 
Skléros, dont le nom redouté .va revenir si souvent dans les 
récits des années suivantes, était un rude capitaine à l’âme 
singulièrement trempée, d’une rare énergie, un chef militaire 
de premier ordre qui s’était glorieusement comporté sous les 
règnes précédents dans les luttes d’Asie. Nous allons le voir 
cueillir dans la guerre russe des lauriers autrement éclatants. 
Malheureusement sa folle ambition devait plus tard causer sa 
ruine et mettre par deux fois l’empire aux portes de l'abime. 

L’autre chef de l'avant-garde byzantine était le fameux 
stratopédarque Pierre Phocas, ce vaillant eunuque que nous 
avons vu au règne précédent emporter d’assaut Antioche et 
prendre Alep. ll avait été rappelé à Constantinople aussitôt 
après la signature du traité conclu par lui avec les chefs de 


1. Peut-être aussi en souvenir des Immortels des armées persanes. 

2. Zonaras lui donne le titre de « stratilate » ou généralissime. H était le fils 
du prince Nicétas Skléros dont il est fait mention sous le règne de l’empereur 
kéon le Sage. Le surnom de Skléros (dur, cruel) était devenu un nom patrony- 
miqüe. 
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cette seconde cité sarrasine de Syrie !. Léon Diacre raconte à 
cette occasion qu’outre ces hauts faits en Asie, ce capitaine 
s'était distingué déjà en repoussant une incursion de Scythes, 
probablement dés Hongrois, qui étaient venus ravager la 
Thrace. Pierre s’était jeté à leur rencontre avec quelques 
troupes. Le chef de ces barbares, un géant, couvert d’une 
impénétrable armure de mailles, brandissant une lance d’une 
longueur extraordinaire, l'avait provoqué en combat singu- 
lier sur le front des deux armées. Pierre, tout eunuque qu’il 
était, n’écoutant “que son courage, donnant de l’éperon à son 
cheval, s’était précipité la lance en arrêt, et d’un seul coup 
avait enfoncé des deux mains son arme dans la poitrine du 
Scythe avec une force telle, qu’elle l’avait traversée de part 
en part, perçant deux fois le tissu de mailles. Le géant était 
tombé comme une masse, sans proférer une parole, et ses 
soldats avaient fui éperdus. 

Jean avait donc envoyé ses premières troupes à l’ennemi 
sous le commandement de ces deux officiers. Lui-même se 
réservait de rejoindre l’armée plus avant dans le printemps, 
quand les affaires de l’État lui en laisseraient le loisir. On va 
voir que la révolte de Bardas Phocas allait Pen empêcher défi- 
nitivement pour cette année. 

Jusqu'ici, dans leurs diverses rencontres depuis un siècle, 
Byzantins et Russes ne s'étaient jamais mesurés en rase cam- 
pagne, armée contre armée. Jamais encore ils n'avaient lutté 
que sur mer ou dans les détroits, puis encore däns quelques 
escarmouches sous les murs de la capitale. Jean Tzimiscès, 
espérant encore que Sviatoslav roculerait lorsqu'il se verrait 
pour la première fois en face de troupes impériales régulières, 
ou bien à cause de la saison, interdit à ses généraux d'atta- 
quer immédiatement lennemi. Léon Diacre dit qu’il leur 
ordonna seulement d’aller établir leurs cantonnements dans 
la plaine de Thrace pour y protéger le pays contre toute nou- 
velle incursion des bandes féroces “du prince de Kiev. Ils 
devaient attendre l’attaque de Sviatoslav et se préparer à tout 
hasard un établissement pour la mauvaise saison, tout en 
maintenant leurs troupes en haleine par des exercices inces- 


4. On sait que le traité d'Alep avait été signé dans les derniers jours du mois < 
de décembre 969 ou dans les premiers du mois de janvier suivant. 
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sants. Surtout ils devaient se garder soigneusement d'une 
surprise de la part de ces barbares rusés, rompus à tous les, 
stratagèmes de guerre, se procurer aussi des espions parlant 
le russe qui iraient au camp de Sviatoslav et en rapporteraient 
des informations précises sur les intentions du chef varègue, 
intentions sur lesquelles on n’avait en somme à Constantinople 
que les renseignements les plus vagues. Bardas Skléros alla 
en conséquence étäblir.ses cantonnements à Andrinople et se 
contenta de faire surveiller l’ennemi par de petits détache- 
ments. - 

Cependant les Russes s’étaient répandus dans le nord de la 
grande plaine de Thrace, faisant tache d'huile. Sviatoslav 
avait tout disposé pour une campagne suprême. Le parti na- 
tional ou, plus exactement, le parti royal en Bulgarie, tra- 
vaillé en secret par les émissaires byzantins, ayant tenté de 
préparer un soulèvement, il en avait fait massacrer les chefs 
et avait comprimé par une effroyable terreur toute velléité 
de résistance. De même, il s'était allié aux Hongrois et aux 
Petchenègues, avait promis à Paristocratie bulgare le retour 
au paganisme et le rétablissement de ses privilèges, noué enfin 
contre les Grecs une vaste coalition de tout ce monde barbare 
et ajouté à son infanterie des hordes innombrables de cés 
cavaliers des régions du Danube, armés de lances et d’arcs, 
dont les Byzantins avaient depuis longtemps appris à redouter 
la férocité dans les combats. | 

“Poussant sans cesse en àvant leurs éclaireurs, les avant- 
gardes russes atteignaient presque Andrinople, massacrant et 
pillant, faisant le vide sur leur passage. Cétait en avril 970 
environ. Les historiens byzantins ont, par vanité, prodigieuse- 
ment exagéré le nombre de ces envahisseurs. Zonaras cite le 
chiffre fantastique de trois cent mille guerriers, Skylitzès celui 
de trois cent huit nille ! Il paraît bien plus probable que les 
Russes n'étaient pas soixante mille. La Chronique dite de 
Neslor n'en compte que la moitié. I] ne se passa guère de 
temps avant que l'approche des deux chefs impériaux et de 
leurs contingents ne fût connue au camp de Sviatoslav. Sans 
hésiter, les gucrriers barbares précipitèrent leur marche en 
avant. | 

JA ne faut pas croire, on l’a vu, que les Russes seuls compo- 
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saient les bandes audacieuses que le jeune chef varègue en- 
traînait ainsi au pillage de l'empire de Roum et de la Ville 
gardée de Dieu. Les chroniqueurs disent expressément que, 
cette fois, de nombreux contingents bulgares, parmi ceux de 
cette nation qui avaient accepté la conquête russe, marchaient 
sous ses enseignes, puis encore de nombreux cavaliers petche- 
nègues ‘alliés des Varègues dans cette croisade contre l’éter- 
nel ennemi byzantin, puis des Slaves en quantité que Léon 
Diacre appelle des Huns, guerriers des nations soumises par 
les envahisseurs scandinaves, puis des Hongrois que Skylitzès, 
Zonaras et Cédrénus appellent des Turks. 

Écoutez cette description, par un auteur moderne °, des 
bandes qui accompagnaient à l'attaque de Constantinople, 
soixante années auparavant, Oleg, le prédécesseur de Svia- 
toslav. Cette énumération pourrait s’appliquer tout aussi bien 
aux non moins redoutables bandes que Sviatoslav entraînait à 
sa suite : «A côté des gigantesques fantassins scandinaves, les 
Varègues ou Russes proprement dits, les Tauroscythes des his- 
toriens byzantins, tous revêtus de fer, armés d’épées à deux 
mains et de la formidable hache à double tranchant, mar- 
chaient les Slaves civilisés de Novgorod, de Smolensk et de 
Kiev, aux yeux bleus, aux cheveux blonds, “armés de lances 
allemandes et de glaives damasquinés ; les Slaves sauvages 
des forêts, Drevlianes, Radimitches, Tivertses et Khrobates, 
demi-nus, chaussés de sandales et balançant dans leurs mains 
des flèches empoisonnées ou le lasso de cuir avec lequel ils enle- 
vaient leurs ennemis ; les Finnois du lac Blanc et du haut 
Volga, au regard farouche, aux cheveux ardents, au teint 
d’un brun terreux, vêtus de peaux d'ours et portant sur leurs 
épaules de lourdes massues ; les cavaliers Tchoudes de la Fin- 
lande et de l’Esthonie, caracolant sur leurs petits chevaux et 
essayant, le long de la route, d'énormes arcs lapons; les 
Biarmiens du golfe d’Arkhangel, fiers de leurs anneaux d'or 
et de leurs sabres turcs achetés aux Bulgares; enfin, attirés 
par l'espoir du gain, quelques Finnois Gvènes du lac Vléo, 


. 4. M. Drinov (op. cit., note 42), M. Tchertkov aussi, font remarquer que Léon 
Diacre ne parle point ici de Petchenègues. Ceux-ci ne sont mentionnés que par 
des annalistes plus récents : Skylitzès, Cédrénus, Zonaras, etc. 

2. Couret, op. cit., p. 85. 
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véritables géants redoutés pour leur force et leur sombre 
énergie et dont les querelles séculaires avec les Scandinaves 
sont symbolisées dans la mythologie du Nord par les luttes 
des géants contre les Ases. » 

Le graud-prince de Kiev, poussant en avant la multitude 
confuse des cavaliers auxiliaires, dont il se souciait peu de 
ménager le sang, s’avançait donc sur la route de Constantino- 
ple avec sa superbe infanterie. Il nes’arrêta qu’au moment où 
ses avant-gardes se heurtèrent aux têtes de colonnes byzanti- 
nes. Le premier choc de cette guerre épique eut lieu dans les 
campagnes d’Arkadiopolis, l'antique Bergulæ, aujourd'hui Lu- 
lé-Bourgaz où l’on fabrique ces fourneaux de pipes turques qui 
ont donné à la ville son nom. Cétait, le croirait-on, à vingt- 
cinq lieues seulement de la capitale, entre Andrinople et Tzou- 
roulon! sur le Rima-Sou, affluent torrentiel de PErghéné t 

Bardas Skléros, qui paraît avoir commandé en chef les [for- 
ces impériales, n’avait pas avec lui plus de douze mille sol- 
dats ©. C'étaient, il est vrai, des troupes d'élite. Avec elles il 
s'était d’abord renfermé dans Andrinople, puis il s'était retiré 
lentement à mesure qu’avançaient les Russes, ne répondant 
point à leurs provocations, faisant comme s’il les redoutait, 
obstinément attaché à cotte tactique, bien “qu'il eût vu de suite 
à quel point cet ennemi aussi brave qu’imprudent semblait 
donner rapidement tête baissée dans le piège qu’il lui tendait. 
Très vite, en effet, les Russes, convaincus que les troupes by- 
zantines n’osaicnt les attaquer, s’étaient mis à mépriser ces 
trop sages adversaires. Ils couraient de jour le pays en tout 
sens, passant les nuit en festins, en orgies, en danses guerriè- 
res aux sons de musiques sauvages, ne songeant plus à se 
garder des -embüûüches des Grecs. C’est ce qu'attendait Bardas 
Skléros. Préparant son plan à loisir, appuyé sur Arkadiopolis 
qui couvrait son aile droite, il avait disposé ses embuscades, 
barrant aux Russes tout passage en avant. Au jour fixé, il 
lança sur eux une reconnaissance de cavalerie sous le com- 
mandement du patrice Jean Alakas. Celui-ci qui avait ordre 


4. Aujourd’hui Tchorlou. 

2. Tel est, du moins, le chiffre donné par Skylitzès. C’est le récit de ce chroni- 
queur, récit un peu postérieur, il est vrai, à celui de Léon Diacre, mais aussi plus 
détaillé, que j'ai suivi pour la description de cette bataille d'Andrinople., 
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de simuler après une rapide escarmouche une prompte re- 
traite, exécuta habilement les ordres de son chef, « fuyant 
non à toute bride, mais‘n bon ordre avec quelque lenteur, 
s'arrêtant parfois pour engager une courte lutte jusqu'à ce 
qu’il eut attiré les Russes au voisinage du point où son géné- 
ral avait établi ses embûches principales. » 

Alors, donnant soudain de l’éperon, Alakas ct ses cavaliers, 
après avoir fait prévenir Bardas Skléros, s’enfuirent cette fois 
bride abattue, entraînant sur leurs pas les Russes fiers d’une 
si facile victoire. Ceux-ci marchaient en trois corps : un com- 
posé de Russes et de Bulgares, un de Turks ou Hongrois, un 
. troisième de Petchenègues. Le sort voulut qu’Alakas se trou- 
vât d’abord en contact avec ces derniers au moment où, obéis- 
sant aux ordres donnés, il venait d'accélérer la fuite de ses 
escadrons. Ces barbares, cavaliers accomplis, s’élancèrent fol- 
lement sur ses pas, croyant bien qu'ils allaient exterminer les 
Grecs. Ceux-ci, tantôt fuyant en rangs pressés, tantôt faisant 
face à lennemi et jouant de l'épée, galopaient droit dans la 
direction de l’embuscade. Arrivés enfin, ils se détournent su- 
bitement, bondissant dans une fuite éperdue. Les Petchenè- 
gues, rompant les rangs, les poursuivent de toutes parts, con- 
fusément mêlés à eux. Tout à coup Bardas Skléros surgit avec 
le gros de ses forces. Consternés, les Petchenègues s'arrêtent 
brusquement. Leur surprise est si complète qu’ils n’ont plus le 
temps de fuir et ne songent qu’à défendre courageusement 
leur vie. Les soldats de Skléros les attaquent avec fureur tandis 
qu'un autre corps les charge en queue. Un instant, "la mêlée 
devient affreuse. Mais bientôt les deux ailes des impériaux se 
referment entièrement sur les cavaliers petchenègues qui, pris 
au filet, périssent presque tous. Les rares survivants sont faits 
prisonniers. Cette action ainsi que la suivante, dont les histo- 
riens russes s'efforcent de diminuer. l'importance t, et qu’ils 
représentent comme un simple échec des cavaliers auxiliaires, 
doivent avoir été livrées dans le courant du printemps de 
cette année 970 ?. 

Bardas Skléros, averti par les prisonniers que le gros des for- 


4. Voy. Tchertkov, op. cit., p. 218. 
2. Hilferding, op. cit., t. I, p. 449, note 4, croit que la bataille d'Arkadiopolis 
eut lieu seulement dans le courant de l'automne. 
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ces ennemies attendait son attaque en ordre de bataille, vou- 
lant profiter du trouble causé par ce premier succès, précipite 
sa marche en avant. Malgré la disproportion des forces, il va 
droit aux Russes. Eux, bien que fort émus par la déroute des 
Petchenègues, ne songent pas à fuir. Héroïques comme tou- 
jours, s’excitant les uns les autres à la résistance, ils atten- 
dent vaillamment l’atiaque des impériaux. 

Cette action principale qui suivit, à une date que nous igno- 
rons exactement, la déroute des.cavaliers petchenègues, nous 
est racontée par Léon Diacre et par Skylitzès en termes quel- 
que peu différents. Elle se livra dans ces mêmes campagnes 
d’Arkadiopolis, à Lulé-Bourgaz, sur “l'antique grande voie de 
Thrace, à peu près à mi-chemin entre Byzance et Andrinople. 
Les Russes avaient déjà dépassé d’une quinzaine d’heures cette 
dernière ville dans leur marche vers la capitale. 

Bardas Skléros avait, lui aussi, partagé ses forcés en trois 
corps. A la tête du plus important, il s’avançait en personne 
à la rencontre de l’ennemi par la chaussée d’Andrinople. Les 
deux autres se dissimulaient dans les bois sur les côtés de la 
route, ayant ordre de fondre sur les Russes au premier signal. 
Ce fut un moment solennel que celui de ce premier grand choc 
entre les deux nations ennemies. Il nous est impossible de 
nous faire une idée tant soit peu précise des forces respectives 
des belligérants. Chaque chroniqueur, suivant sa nationalité, 
exagère ou diminue à plaisir le nombre des combattants. La 
Chronique dite de Nestor n'hésite pas à affirmer que les Grecs 
étaient cent mille contre dix mille Russes. La vérité me pa- 
raît être plus proche du dire de Léon Diacre, historien d'ordi- 
naire assez exact et impartial, qui dit que les Russes étaient 
trente mille, fort supérieurs en nombre aux troupes de Bardas 
Skléros, lequel n’avait avec lui que dix mille hommes. Sky- 
litzès, on l’a vu, dit que les Grecs étaient douze mille ; il 
ajoute que Bardas sut admirablement par ses ruses de guerre 
et ses habiles dispositions remédier à l'infériorité de ses 
forces. i 

Donc un combat violent s'engagea entre tous ces guerriers. 
D'abord les légers cavaliers bulgares et hongrois, incapables 
de soutenir les charges de la lourde cavalerie byzantine, 
se rejetèrent en désordre sur le corps de bataille principal 
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des Russes et y portèrent le trouble. Ceux-ci, nous le savons, 
combattaient à pied. Cependant, depuis leurs victoires en Bul- 
garie, quelques-uns, les chefs surtout, étaient montés. 

Protégés par leurs immenses bouéliers, les fantassins du nord 
maniaient furieusemént la hache et la lance. La frénésie odi- 
nique décuplait leurs forces. Plutôt que de se rendre, ils préfé- 
raient se donner la mort en déchirant leurs propres entrailles. 
Des épisodes dramatiques, quise répètent dans tous ces récits de 
combats avec une régularité quelque peu inquiétante, signalè- 
rent cette première grande mêlée qui semble s’être prolongée 
de longues heures avec des chances diverses. Au plus fort du 
tumulte, alors qu’on s’égorgeait de toutes parts et que les cla- 
meurs des” Grecs ne parvenaient pas à couvrir le terrible hur- 
lement, le « barritus » des guerriers de la steppe, un chef 
russe, célèbre parmi les siens par sa force extraordinaire et 
sa stature colossale, lançant son cheval sur Bardas Skléros 
qui, également monté, combattait à la tête de ses troupes, lui 
asséna sur le casque un effroyable coup d’épée. Le chef grec 
déchargea, à son tour son arme sur la tête du Russe, et telle 
fut, paraît-il, la force du coup, que l’épée, tranchant le métal 
du casque, fendit en deux le guerrier géant, qui tomba mort. 
Un second Russe, encore plus terrible d’aspect, se précipita 
sur Bardas. Mais un frère de celui-ci, le patrice Constantin 
Skléros, tout jeune encore, luttait à ses côtés. « A peine, 
nous dit le chroniqueur, un léger duvet marquait sa barbe 
naissante. » Ces jeunes patrices combattaient auprès de leurs 
aînés comme les jouvenceaux d'Occident à côté des vieux che- 
valiers. Voyant le péril que courait son frère, le vigoureux 
‘adolescent fond sur le Varègue et veut le pourfendre de son 
arme. Lui, se courbant sur le dos de son cheval, évite le coup. 
La lourde épée, maniée d’un bras fort, n’en poursuit pas 
moins sa course et décapite la bête, qui tombe avec son cava- 
lier. Constantin, se précipitant, saisit son adversaire au men- 
ton et l’égorge aussitôt. Je possède, dans ma collection de 
bulles de plomb byzantines, un exemplaire du sceau de cet 
héroïque chef byzantin. | 

La lutte durait ainsi depuis longtemps avec un succès ba- 
lancé. Soudain Bardas Skléros fait donner le signal convenu. 
Entonnant le chant de guerre, aux sons des petits tambours et 
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des instruments de musique, au milieu d’un bruit frénétique, 
les impériaux des deux ailes, dissimulés sous bois, se jettent 
de droite et de gauche sur les Russes déjà fatigués. Surpris, les 
guerriers géants fuient éperdus. En vain leurs chefs veulent 
les retenir.. Une panique effroyable les saisit. Un des premiers 
parmi ceux-ci, dont Léon Diacre ne dit pas le nom, lui aussi 
de haute stature, reconnaissable à son armure étincelante, 
voulant faire diversion, se précipite en avant, appelant ses fi- 
dèles au combat. Un moment ceux-ci semblent vouloir l’écou- : 
ter. Bardas, attentif à ce danger nouveau, se rue sur le chef 
varègue et, renouvelant l'exploit de tout à l’heure, le fend en 
deux malgré son casque et sa cotte de mailles, d’un coup si 
furieux que les deux moitiés de l’homme tombèrent, parait-il 
à “la fois, une à la droite du cheval, l’autre à sa gauche!. Vit- 
on jamais plus fantastiques exploits, plus beaux coups d’épée, 
dans les luttes chevaleresques des guerriers d'Occident ? Ces 
patrices byzantins étaient bien dignes vraiment de se mesurer 
avec les paladins d’outre-Rhin. Ces chefs des armées impéria- 
les, ces capitaines varègues aussi, qui, couverts de leurs bril- 
lantes armures, toujours à la tête de leurs hommes, toujours 
au plus fort de la mêlée, ne craignaient pas à chaque bataille 
d'engager de ces terribles corps à corps’ dont l'issue était 
presque constamment la mort pour l’un des combattants, ne 
valent-ils pas les plus audacieux de nos preux ? l 

Ce fut la fin de la lutte. Ce combat singulier, ce coup ex- 
traordinaire, cette mort affreuse du chef russe font pousser 
-des cris de joie aux impériaux. Les Russes, définitivement 
accablés, courent, se débandent, poussant des hurlements de 
crainte et de désespoir. Jusqu’au soir on les poursuivit par 
les: campagnes de Thrace, les massacrant sans merci : ils 
n'en demandaient point du reste. Ici encore, impossible de se 
faire une idée quelque peu exacte des pertes des deux armées. 
Même Léon Diacre, véridique d'ordinaire, ne craint pas de 
dire que les Byzantins meurent que cinquante-cinq morts ?, ou- 
tre de très nombreux blessés et beaucoup de chevaux mis 
hors de combat, tandis qu’ils tuèrent plus de vingt mille Rus- 
ses sur les trente mille qu’il y avait ! Cela ferait tout simple- 


4. Skylitzès raconte cet exploit quelque peu différemment. 
2. Skylitzès, renchérissant, dit seulement « vingt-cinq ». 
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ment les deux tiers de l’armée d'invasion. L'exagération est 
certainement énorme dans les deux sens. Chez Skylitzès et 
Zonaras la vanterie est encore plus colossale. Toutefois le 

massacre des Russes fut certainement très grand, et la nuit 
` seule sauva les survivants‘. Tel fut l'important résultat de 
ce premier combat qui, d’après les sources byzantines, arrêta ` 
du coup la marche des guerriers russes vers Constantinople et 
sauva l’empire de sa perto. 

L'historien russe Biélov ? s’est efforcé de démontrer, en s’ap- 
puyant sur les récits des sources russes, récits que j'analyserai 
plus bas, “que dans cette bataille d’Arkadiopolis, appelée par 
Jui bataille d'Andrinople, la victoire serait restée aux envahis- 
seurs en leur ouvrant définitivement le chemin de Constan- 
tinople, et que ce fut pour parer aux conséquences redoutables 
de cette défaite, au pillage des thèmes de Macédoine et de 
Thrace, à l'attaque même de la capitale, que le basileus Jean 
dut faire venir en hâte d'Asie ces nouveaux renforts dont par- 
lent les chroniqueurs byzantins. J'avoue que son raisonne- 
ment ne m’a point convaincu, pas plus du reste que celui de 
M. Drinov qui, à exemple de presque tous les historiens ses 
compatriotes, a soutenu la même thèse dans le chapitre qua- 
trième de son livre : Les Slaves méridionauæ et Byzance au 
dixième siècle. Si los Russes furent en état de paraître l'an- 
née suivante dans le thème de Macédoine, ce fut simplement 
parce que les Grecs, par suite de la révolte de Bardas Phocas, 
n'avaient pu poursuivre de suite l'avantage que leur avait 
valu la victoire d’Arkadiopolis. Force leur avait été de demeu- 
rer sur la défensive. La mollesse de Jean Courcouas ne con- 
tribua pas peu de son côté à permettre aux Russes de repasser 
une fois encore le Balkan. 

M. Drinov, fidèle à son système, cherche également à établir 
que la ** victoire des Russes fut à ce moment suivie d’un premier 
traité de paix, que ce fut en exécution de ce traité, et non à 
cause de leurs revers, que les Russes rétrogradèrent au delà 


4. Skylitzès dit que très peu parmi tant de milliers de barbares survécurent. 

2. Op. cit., pp. 172-177. Voyez encore sur tous ces faits Lambine, op. cit., 
pp. 32-33, et Ouspensky, Russie et Byzance au dixième siècle, Odessa, 1888, p. 26. 
Tous ces écrivains russes admettent la version de la Chronique dite de Nestor qui, 
à l'encontre des sources byzantines, fait de la bataille d’Andrinople une victoire 
des Russes. : 
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du Balkan; enfin que ce fut à cause de l’état de paix qui 
avait été la suite de ce traité, état de paix qu’ils avaient cru 
définitivement établi, qu’ils laissèrent sans défense Les défilés 
du Balkan et furent ainsi si complètement surpris par le ba- 
sileus Jean dans Péréiaslavets. Avec la meilleure volonté du 
monde il mest impossible de découvrir tout cela parmi le si 
petit nombre de renseignements qui nous sont fournis sur ces 
événements par les annalistes des deux nations. Jean Tzimiscès, 
affirme Léon Diacre, au moment de franchir le Balkan, dit à 
ses généraux qu’il comptait bien surprendre les Russes parce 
que ceux-ci ne croiraient jamais que les Byzantins choi- 
siraient pour les attaquer l’époque des solennités de la Semaine 
Sainte. 


CHAPITRE II 


Révolle de Bardas Phocas en Asie. — Il se fait proclamer basileus. — Sort lamen 
table de son père le curopalate et de son frère Nicéphore. — Bardas Skléros 
envoyé contre lui par Jean Tzimiscès met fin à sa rébellion et s'empare de sa 
personne. — Derniers préparatifs de Jean Tzimiscès pour entrer en campagne 
contre les Russes. — Il épouse en secondes noces la porphyrogénète Théodora, 
fille de Constantin VII. — Couronnement de la nouvelle basilissa. — Départ de 
Jean Tzimiscès pour le théâtre de la guerre. — Procession solennelle. — Revue 
et départ de la flotte pyrophore. — Le basileus et l'arméc franchissent sans 
coup férir les défilés du Balkan. — Siège et prise de la Grande Péréiaslavets. — 
Désastres des Russes. — Marche des impériaux sur Dorystolon {Silistrie). 


Durant que ces événements se déroulaient dans la grande 
plaine de Thrace, Jean Tzimiscès, dans Constantinople, ne per- 
dait pas une heure pour achever ses immenses préparatifs. Sans 
cesse il recevait d’Anatolie des contingents nouveaux. On les 
équipait à Constantinople, on les entraînait par des exercices 
journaliers, puis en grande hâte, on les expédiait sur le théâ- 
tre de la guerre, dans les districts septentrionaux des thèmes 
de Thrace et de Macédoine. Ils y prirent leurs quartiers d’hi- 
ver. Une assez longue accalmie, en effet, si l’on s’en rapporte 
du moins aux récits byzantins que je suis ici de préférence, pa- 
rait avoir été la suite immédiate de la déroute d’Arkadiopolis 
et il no semble pas qu’on se soit battu davantage cette année 
dans les parages du Balkan. Les débris du corps d'invasion 
si vigoureusement bousculé par Bardas Skléros avaient pro- 
bablement regagné en toute hâte vers Philippopolis le gros 
des forces * de Sviatoslav, et celui-ci, abondonnant la Thrace, 
avait aussitôt repassé le Balkan, se concentrant à nouveau en 
Bulgarie. Malgré le désir des historiens russes modernes! de 


1. MM. Tchertkov, Biélov, Drinov, Ouspensky, etc: 
“Le 
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transformer d’après leurs annales nationales en un grand suc- 
cès toute cette expédition des Russes au delà des monts !, je ne 
puis admettre rien de pareil, à moins de refuser tout crédit 
aux sources byzantines, à Léon Diacre surtout ?. 

D’après les expressions bien vagues des Byzantins, de Léon 
Diacre surtout qui ne donne jamais de date même approxima- 
tive, il semble que Bardas Skléros et ses troupes durent passer 
dans les cantonnements de la plaine de Thrace tout cet hiver 
de 970 à 971. 

Nous ne sommes, hélast en rien renseignés sur ce qui se 
passa dans la ville même de Constantinople durant cette pre- 
mière année et ce second hiver du règne nouveau. En dehors 
des démêlés du basileus avec le patriarche Polyeucte, de la 
mort de ce dernier, du couronnement de Jean et des prépara- 
tifs militaires pour la guerre russe, nous ne savons rien de ce 
qui occupa des esprits à Byzance durant ces longs mois. Avec 
les premiers beaux jours de Pan 971 le basileus, complète- 
ment prêt, se disposa à marcher à la tête de toutes les forces 
disponibles contre les envahisseurs russes, voulant achover 
de les repousser, ce qu'avaient si bien commencé ses deux 
lieutenants, voulant surtout leur arracher la Bulgarie danu- 
bienne. Mais, à cet instant précis, il fut arrêté dans cette 
poursuite de l’ennemi vaincu par un événement de la plus 
haute gravité qui devait le forcer à remettre encore cette 
lutte suprême. 

On apprit soudain au Palais Sacré que le duc Bardas Pho- 

' cas, second fils de Léon Phocas et neveu du basileus défunt 
; Nicéphore, qui avait été, on se le rappelle, interné à Amasia.du 
‘Pont, à la mort de son oncle, s'était évadé de ce lieu avec la 

connivence de deux de ces cousins, les patrices Théodore Bar- 
| das et Nicéphore Phocas, fils du patrice Théodoulos Parsakou- 

ténos. “On désignait d’ordinaire ces personnages sous le nom 
| des deux Parsakouténos, à cause de Parsakouta, leur lieu 


4. Au dire de l’annaliste russe désigné sous le nom de Nestor, Sviatoslav, on le 
verra plus loin, se serait, après la prétendue victoire d’Andrinople, avancé jus- 
qu'aux faubourgs de Constantinople. Là seulement Jean Tzimiscès aurait réussi à 
l'arréter par de trompeuses promesses, signant avec lui un traité que le perfide 
basileus se serait empressé de violer dès l’année suivante. 

2. J'admets cependant qu'il put y avoir à ce moment, sous la pression des evé: 
nements, quelque trêve entre les belligérants. 
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‘d’origine t. Ce devaient être de hauts archontes asiatiques. La 
conspiration avait été très secrètement et très habilement me- 
née. Les conjurés comptaient évidemment sur les embarrasim- : 
menses de la guerre russe que Jean Tzimiscès avait sur les bras. ! 
Bardas Phocas, échappé de sa prison par une nuit de tempête, ' 
se posa aussitôt en prétendant comme successeur de son oncle | 
Nicéphore. La situation parut si grave au Palais Sacré, que | 
non seulement le départ du basileus et de l’armée vers le nord 
fut contremandé, mais que Bardas Skléros fut rappelé par let- 
tres impériales ct expédié en hâte en Asie avec presque toutes 
ses forces. | 

On comptait évidemment, dans les conseils du basileus, que 
les Russes, encore accablés par leur récente défaite, peut-être 
bien maintenus par quelque trêve, laisseraient à l’empire le - 
temps d’en finir avec ce péril nouveau avant de reprendre 
leur marche en avant. Au contraire, s’il faut en croire les ra- 
res sources d'origine russe, Jean Tzimiscès, se trouvant pris 
entre la révolte d’Asie et la marche victorieuse de Sviatoslav 
nullement arrêtée par le combat d’Andrinople, voyant sa 
capitale déjà menacée, se serait vu forcé de signer avec ce 
dernier un traité humiliant, traité qui n’était du reste qu’une 
feinte pour le Byzantin rusé et à la suite duquel le prince 
russe se serait retiré.sans défiance.au delà du Balkan. 

Fen reviens au prétendant d’Asie. A partir d'Amasia, des 
relais avaient été secrètement. établis qui permirent à Bardas 
Phocas et à ses fidèles de traverser au galop de leurs chevaux, 
sans être arrêtés, le vaste espace qui sépare cette ville de Cé- 
sarée, la métropole de Cappadoce. A moins que pour plus de” 
sûreté les conjurés n'aient préféré prendre les chemins de 
traverse, ils durent suivre dans leur course rapide la grande 
route qui passe par la vallée du Scylax jusqu’à Karissa, puis 
par Euagina, par Basilika Therma et le fleuve Halys. Césarée 
était la capitale de cette vaste province montagneuse ot cen- 
trale d’où tous les Phocas étaient originaires. Cétait tout natu-, 
rellement la première place dont devait chercher à se rendre 
maître un membre de cette puissante famille d’archontes 
“provinciaux prêt à tout risquer pour ressaisir le pouvoir 
” À. Je ne sais où placer cette localité. 4 
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échappé aux mains des siens. C'était là que le glorieux Nicé- 
phore évoquait les plus unanimes regrets. Autant la Cappa- 
doce avait profité de l'élévation des Phocas, autant elle avait 
naturellement souffert de leur chute. 

Bardas Phocas, pour qui les heures valaient des semaines, 
ne séjourna que peu dans Césarée. Cétait, semble-t-il, dans 
les premiers jours du printemps de 974. Mais ce peu lui suffit 
pour voir grouper autour de lui une foule de partisans et 

| d'aventuriers. « ll y avait à cette époque, dit Léon Diacre, en 
! Asie, comme par tout l’empire, une quantité de gens sans 
' aveu, louches produits des guerres ct des agitations du dernier 
règne, décidés à tout risquer pour obtenir renom et richesses, 
gens de sac et de corde, déclassés de toute espèce et de tout 
rang, jetés sur le pavé des grandes villes d’Anatolie par les 
hauts et les bas de la politique ou les contre-coups de la 
- guerre sarrasine. » À ces hommes sans scrupules qui eurent 
tôt fait d’affluer sous les bannières du nouveau prétendant se 
joignirent une foule d’autres individus alliés aux Phocas 
par les liens du sang ou faisant partie de la clientèle de cette 
nombreuse et illustre maison qui venait de toucher à la toute- 
puissance. Chaque jour voyait, disent les chroniqueurs, surve- 
nir des adhésions nouvelles. De leur côté, les deux Parsakou- 
ténos avaient en toute diligence réuni leurs contingents 
! familiers, et ce détail, donné par Léon Diacre, nous montre bien 
| ce qu'était cette noblesse byzantine d’Asie Mineure, véritable 
: féodalité toute semblable à celle de POccident avec ses hauts 
, et formidables barons qui pouvaient à un moment mettre en 
. campagne de véritables armées de partisans. Parmi les au- 
tres adhérents de marque du prétendant, le même historien 
cite encore le patrice Syméon, surnommé Ampélas parce qu'il 
était propriétaire de grands vignobles dans ces parages. Les 
origines de ce personnage étaient, paraît-il, fort humbles, 
mais il ne le cédait à personne en courage, en énergie, en 
grandes qualités du cœur. Cet homme remarquable, qui sem- 
ble avoir été une des figures les plus en vue en Asie à cette 
époque, est cité dans la vie manuscrite de saint Nicéphore 
parmi les plus généreux protecteurs du célèbre évêque de 
Milet. 
Bardas Phocas, se voyant soutenu par de tels partisans, ce 
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qui prouve du reste à quel point le pouvoir du nouveau basi- 
leus était encore mal * établi dans ces provinces lointaines, 
Bardas, dis-je, se sentant à la tête de forces assez nombreuses 
pour pouvoir lutter avec de sérieuses chances de succès, n’hé- 
sita plus à entamer la lutte. Quittant les chaussures de cou- 
leur sombre que portaient alors les membres de la noblesse, | 
les archontes, il osa leur substituer les bottines de pourpre, | 
symbole de la toute-puissance impériale, et se fit proclamer 
solennellementebasileus. Nous n’avons pas de détail sur cette 
cérémonie. Ce dut être certainement, peut-être exactement 
dans les mêmes lieux, une répétition de la grande scène du 
mois de juillet 963 où Nicéphore Phocas, l’oncle du prétendant 
actuel, avait été proclamé par ses légions dans son camp établi 
aux portes de cette même Césarée ‘. Ce durent être pour ce 
nouveau prétendant asiatique les mêmes incidents enthousias- 
tes et tumultueux, la même ivresse des troupes, les mêmes 
espoirs triomphants, avec cette différence en moins qu'on ne 
revenait pas d’une brillante expédition victorieuse au delà du 
Taurus contre l’ennemi héréditaire. 

Si les débuts furent pareils, la suite, hélas ! ne devait point 
être pour le neveu ce qu’elle avait été pour l'oncle. Grâce 
même à cet oncle, les rôles étaient cette fois renversés. En 
963, c'était un général victorieux, déjà couvert d'une gloire 
immortelle, qui, à la tête de ses invincibles légions, déclarait 
la guerre à un pouvoir faible représenté par une femme, sa 
complice, par un eunuque et deux enfants. Cette fois c'était 
un banni, un fugitif qui levait l’épée contre le gouvernement 
régulier puissamment reconstitué par Nicéphore lui-même et: 
actuellement aux mains du premier capitaine survivant de’ 
l'empire. Toutefois Pavenir ne pouvait se lire clairement en- 
core, et les débuts de Bardas Phocas, comme ceux de presque) 
tous les prétendants, furent heureux ét pleins d'illusions. Ré- 
solument il se mit à jouer son rôle de basileus, distribuant le 
peu d’argent dont il disposait, en promettant bien davantage, 
conférant à ses partisans titres et grades, créant des chefs mili- 
taires, nommant des « stratigoi » à lui pour les thèmes d’Asie. 
I avait réussi dès longtemps à entrer secrètement en rapport 


4. Voyez: Un Empereur Bysantin au Divième Siècle, p. 280 [226]. 
* 63. : | 
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avec son père le curopalate Léon, bien que celui-ci fòt étroi- 
tement gardé à vue dans sa prison insulaire de Mitylène, et 
Léon, désespéré par cette dure “réclusion, avait immédiate- 
ment répondu à l’appel de son fils. Un de leurs plus fidèles 
amis, demeuré obstinément attaché à la fortune des Phocas, 
dont nous ne savons rien de plus, mais qui parait avoir été 
un homme aussi hardi qu’influent, Étienne, évêque d’Abydos 
sur l'Hellespont, avait parcouru, sur l’ordre du vieux prince, 
les provinces d'Europe, cherchant à préparer deg soulèvements, 
annonçant la prochaine évasion du curopalate et de son autre 
fils Nicéphore et leur venue en Thrace, promettant en leurs 
noms titres et dignités aux personnages en. vue qui se join- 
draient à eux pour chasser du trône l’usurpateur. 

Jean Tzimiscès reçut coup sur coup ces graves nouvelles si 
imprévues, au moment précis où il allait entrer en campagne 
contre les Russes. 11 en fut très ému, mais, sans perdre une 
heure, par l’activité extrème qui le distinguait, il se mit en 
mesure de faire face aux événements. Avant tout, le remuant 
évêque d’Abydos, dont les menées avaient été surprises, fut 
saisi et immédiatement mis en jugement pour haute trahison. 
Il avoua tout, comparut devant le Saint Synode qui le déposa 
et le livra au bras séculier. Les sources contemporaines ne 
disent pas quel fut son châtiment ; bien vraisemblablement ce 
dut être la peine capitäle après de cruelles tortures. Il est pro- 
bable qu’au cours de ce procès la culpabilité du curopalate et de 
son fils Nicéphore dut être tôt et nettement établie, car tous 
deux se virent aussitôt enveloppés dans la même catastrophe. 
Leur condamnation à la peine de mort fut prononcée, peut- 
être par quelque cour martiale réunie d'office dans l’île de 
Mételin. Mais Jean Tzimiscès, toujours humain, commua leur 
peine en celle de l’aveuglement et l’exil perpétuel. Mêmo au 
dernier moment, le bourreau expédié à Lesbos reçut, en se- 
cret, des instructions encore plus clémentes. Le basileus Jean, 
estimant que les émotions par lesquelles les deux coupables 
venaient de passer, constituaient une peine suffisante, com- 
manda de procéder à un simple simulacre du supplice. Le 
bourreau avait même ordre de cacher aux victimes à quelle 
volonté suprème elles devaient ce salut inespéré et de faire 
comme s’il agissait par pitié sous sa propre inspiration. Tel 
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demeura, avec cette atténuation, le sort lamentable de Léon 
Phocas, de ce tout-puissant curopalate qui avait été l’homme 
le plus riche, le plus influent de l’empire * sous le dernier rè- 
gne du brillant vainqueur des Sarrasins à Kylindros et dans 
tant d’autres combats fameux. 

Lorsqu'on aveuglait un criminel d'État à Byzance, on com- 
mençait d'ordinaire par le lier et le jeter à terre. Puis, tandis. 
que des valets, brutes féroces, se couchaient sur lui pour lim- 
mobiliser, le bourreau lui enfonçait dans les orbites un ins- 
trument pointu. Le sang jaillissait de ses prunelles à jamais 
perforées, tandis que la douleur lui arrachait des cris affreux. 
On l’abandonnait se roulant sur le sol et souvent l’inflam- 
mation qui suivait cette mutilation abominable mettait, en le 
faisant périr, un terme à ses souffrances. 

Dans la plupart des cas, ce supplice, si fréquent dans les 
cruelles annales de Byzance, qui, par contre, répugnait si fort 
‘à nos mœurs plus douces d'Occident et qui, dès les débuts de 
notre histoire, disparut à jamais de la liste des châtiments 
officiels, s’infligeait ainsi que je viens de le dire. Parfois ce- 
pendant on avait recours à un mode opératoire différent. 
L'aveuglement se pratiquait alors par le moyen du feu. Le 
bourreau approchait des yeux du condamné une tige de mé- 
tal chauffée à blanc. Le malheureux patient, maintenu de force, 
sentait ses orbites se fondre et crépiter au contact de ce 
corps ardent et devenait aveugle pour toujours dans les plus 
cuisantes douleurs. Mais ce procédé, bien plus que l’autre, 
comportait des adoucissements. Le bourreau, secrètement au- 
torisé, ou gagné à prix d’argent, ou simplement ému de pitié, 
pouvait à son gré éloigner ou rapprocher la tige brûlante, se 
contenter ainsi d’un simulacre. La victime s’en tirait alors 
avec une simple plaie des paupières, parfois avec une taie 
sur la cornée, qui ne détruisait pas entièrement la vue. Cest 
à un de ces simulacres que le bourreau dut avoir recours sur 
l’ordre de Jean Tzimiscès pour Léon Phocas et son fils Nicé- 
phore t. 


1. Léon Diacre dit qu’on ne sut si les Phocas durent la conservation de leurs 
yeux aux instructions secrètes du basileus ou à la pitié du bourreau. « La première 
hypothèse, ajoute-t-il, est la plus yräsemblshle puisque ce dernier ne fut point 
puni lorsque la chose fut connue. » 
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Tel fut pour Pinfortuné curopalate le résultat de sa descente 
projetée sur la côte de Thrace. Sa captivité n’en devint que 
plus étroite. Tous ses adhérents et ceux de ses fils, tous ceux 
qu’on put saisir, furent enveloppés * dans sa disgrâce définitive. 
On confisqua leurs biens. Réduits à la misère, ils trainèrent 
dans lexil une existence insupportable. 


Ces sombres événements qui auraient dů être pour lui du 
plus sinistre présage n’arrêtèrent point Bardas Phocas sur la 
pente fatale qu’il suivait éperdument. Affolé d'orgueil au spec- 
tacle des bandes nombreuses qu’il avait pu grouper à sa suite, 
rêvant l’empire immédiat avec toutes ses joies, le prétendant 
persévéra plus que jamais dans son entreprise. Quittant ses 
. cantonnements de Césarée, il s’avança résolument avec ses 
- contingents dans la direction de la capitale, brûlant les de- 
meures de ceux qui refusaient de se rallier à lui, donnant leurs 
biens en pillage à ses partisans. Sur la route, une lettre de Jean 
Tzimiscès lui parvint. Cétait un appel suprême à la raison. 
Le basileus lui dépeignait éloquemment le châtiment terrible 
auquel il s’exposait si follement, feignant de croire qu’il s’é- 
tait laissé entraîner par les excitations de son entourage bien 
plus que par celles de son ambition. « Durant qu'il en est 
temps encore, Bardas, rentre en toi-même », lui mandait-il, 
« soumets-toi à notre puissance, nous voulons bien encore te 
promettre la vie sauve et la conservation des biens pour toi 
et tous ceux qui te suivent. Si tu TeRsOS à nos prières, tu pé- 
riras d'une mort horrible. » 

Rien n’y fit. Sans daigner répondre à ces ouvertures, Bar- 
das Phocas, perdant la tête, se répandit en folles injures con- 
tre le basileus, traitant publiquement Jean de débauché in- 
fâme, de monstre impie, l'appelant scélérat et parricide. 
« Rends-moi l'empire, lui écrivait-il, pour lequel je suis fait 
bien plus et mieux que toi. Je te ferai payer sept fois, miséra- 
ble, le meurtre de l’infortuné Nicéphore mon oncle, et les tor- 
tures que tu as infligées à mon père, à mon frère‘. Tu les as 
fait condamner sans preuves, alors que jamais tu n’aurais dû te 


4, I semble par ces mots que Bardas Phocas croyait bien à ce moment que son 
père et sbn frère avaient été rétilement privés de la vue. 
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permettre de porter la main-sur eux, puisque l’un était le pro- 
pre frère de ton souverain, l’autre son neveu, petit-fils de Pil- 
lustre césar Bardas Phocas. » 

A louïe de ces injures que lui rapportèrent ses envoyés, 
Jean Tzimiscès ne put douter davantage de l’état d’exaltation 
dans lequel se trouvait “le prétendant. Renonçant à venir à 
bout de lui par la persuasion, il se décida, je l’ai dit, à expé- 
dier contre lui son meilleur lieutenant, le vainqueur des Rus- 
ses à Arkadiopolis, son beau-frère le brillant magistros et. 
stratilate Bardas Skléros, à la tête de la plus grande partie 
des forces d'Europe. C'était jouer gros jeu que d’enlever ainsi 
à la défense contre l’ennemi du nord un capitaine aussi éprou- 
vé avec toutos ses troupes d'élite et de laisser à Sviatoslav la 
route libre jusqu’à Constantinople, mais il n’y avait pas à choi- 
sir. Il n'existait en Asie aucune armée prête à entrer en cam- 
pagne. La révolte de Phocas avait tout désorganisé là-bas. En- 
tre ces deux grands périls il fallait courir au plus pressé et 
Jean espérait à force de rapidité en finir avec Bardas Phocas, 
avant que les Russes, immobilisés par leurs revers, peut-être 
par une trêve momentanée, contraints en tous cas d’attendre 
. les renforts arrivant de leur lointaine patrie, fussent en état 
de reprendre l'offensive. | 

Bardas Skléros eut l’ordre d’abord, tant il répugnait à Jèan 
Tzimiscès d’inaugurer son règne par cette guerre civile, de 
recourir une fois encore à la douceur, à la ruse, plutôt qu’à la 
force. Le basileus lui enjoignit de n’en arriver à l’effusion du 
sang qu’en cas d’absolue nécessité et lui donna pleins pouvoirs 
pour promettre à tous ceux qui abandonneraient la cause du 
prétendant, non seulement la vie sauve, mais encore des hon- 
neurs et de argent. Le stratilate emportait avec lui force 
lettres impériales, bullées de bulles d'or, lettres en blancs, vé- 
ritables brevets de l’époque nommant aux dignités de strati- 
gos, de patrice, etc. 

Le mandataire impérial, franchissant le Bosphore à la tête 
des Scholes d'Europe, s'avança jusqu’à Dorylée t, place désignée 
pour la concentration des contingents des thèmes asiatiques 
destinés à opérer contre le prétendant. Lorsqu'il estima que 


4: Aujourd’hui Chéher-Euïuk et Karadja-Hisser. 
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ces forces étaient suffisamment exercées et équipées, avant de 
marcher à l’ennemi, il tenta le suprème effort que le basileus lui 
avait recommandé et écrivit même à Phocas une lettre élo- 
quente pour l’engager une dernière fois à réfléchir. Il pouvait 
d'autant mieux s’adresser à lui sur le ton de l'affection, pres- 
que de l'intimité, qu’il se trouvait être à la fois son ancien com- 
pagnon d'armes et son * allié par le sang. Son frère, en effet, le 
patrice Constantin, celui-là même dont j'ai dit la conduite 
héroïque au combat d’Arkadiopolis, avait épousé une fille de 
Léon Phocas, Sophie, sœur du prétendant. 

La lettre de Bardas Skléros était pressante. « Tremble, 
mandait-il à Phocas, de réveiller définitivement le lion qui 
dort. Je t’en conjure, durant qu’il en est temps encore, re- 
viens à toi, repens-toi. » La réponse de Phocas fut celle d’un 
désespéré prêt à toutes les extrémités, en admettant du moins 
que Léon Diacre n'ait pas inventé cette lettre de toutes pié- 
ces, ce qui est plus probable. « Je sais fort bien, disait le pré- 
tendant, que la prudence et la réflexion sont des vertus capi- 
tales, car moi aussi, j’ai lu les vieux livres écrits par les an- 
ciens, mais je sais de même qu’il est des cas désespérés où la 
prudence n’est plus de raison. Tel est aujourd’hui mon cas. 
Le cruel tourmenteur de toute ma famille, l’assassin de mon 
glorieux oncle, le bourreau de mon père et de mon frère, 
mon persécuteur acharné, ma acculé à une situation telle, 
qu’il ne me reste plus à choisir qu'entre la victoire ou la mort. 
Ne te fatigue donc pas à me prouver éloquemment qu’il serait 
de mon devoir de me livrer pieds et poings liés à mon plus 
mortel ennemi. Le sort en est jeté. Ou je m’emparerai de 
empire et trouverai ainsi le moyen de me venger moi et les 
miens de l’abime de maux dans lesquels nous avons été pré-. 
cipités, ou je subirai courageusement mon sort. » 

La mansuétude de Skléros, prise pour de la faiblesse, ne 
faisait que * surexciter l’audace du rebelle. Abandonnant Pho- 
cas à son aveuglement, le stratilate reprit sa marche en 
avant!. 


4. Pour cette courte campagne je suivrai surtout Léon Diacre, certainement le 
chroniqueur le plus exact pour ces événements. Je m'aiderai pour contrôler ses 
indications du beau livre de M. Ramsay, malheureusement très confus : The his- 
torical geography of Asia Minor. 


* 69, * 70. 


BARDAS SKLËROS ENVOYÉ CONTRE BARDAS PHOCAS 63 


Bardas Phocas, en quittant Césarée, s'était avancé dans la 
diréction de l’ouest à travers la Phrygie Paroreios très proba- 
blement, en suivant la grande route militaire qui reliait la 
métropole de Cappadoce à Éphèse par Philomélion et Synnada. 
Il avait installé son camp à Bardaetta ‘, un peu au sud-est de 
la localité de Dipotamon, aussi appelée Mesanakta ? à cette épo- 
que. Mesanakta était un vaste et fertile domaine impérial avec 
de superbes campagnes à l'extrémité nord-ouest du lac des 
Quarante-Martyrs, aujourd’hui Ak Cheher Gueuli, sur la route 
entre Polybotos et Philomélion *, au point même où la magni- 
fique source de Midas vient se jeter dans cette grande nappe 
d’eau. Léon Diacre, préoccupé de voir dans ce nom de Bar- 
daetta un présage de la défaite du prétendant, nous dit que 
cette localité s’appelait ainsi de temps immémorial. Ce fut là 
que les troupes de Bardas Skléros prirent pour la première fois 
contact avec les contingents rebelles. Fidèle à la consigne re- 
çue, le généralissime impérial chercha à désorganiser les for- 
ces de Phocas avant de l’attaquer. Des émissaires, déguisés 
en vagabonds et en mendiants errants, pénétrèrent secrète- 
ment dans le camp rebelle, s'abouchant avec divers chefs, fai- 
sant briller à leurs yeux l'espoir du pardon, même d'une ré- 
compense en retour de leur défection. En même temps ils 
menaçaient les hésitants d’un châtiment sans merci. Proba- 
blement qu’à la nouvelle des dispositions si rapidement prises 
par l’empereur et de la marche en avant des bataillons éprou- 
vés de Bardas Skléros, quelque hésitation s'était de suite mani- 
festée dans l’armée de Phocas, le travail de désorganisation 
étant déjà fort avancé parmi ses partisans. Ce mouvement ne fut 
que davantage précipité par l’arrivée des espions du généralis- 
sime. Les défections se multiplièrent.* Chaque nuit, des person- 
nages de marque réussissaient à quitter le camp de Phocas 
pour celui de Skléros qui les accueillait à bras ouverts. Le pa- 
trice Diogène Andralestos#, cousin germain du prétendant, 
tout d’abord l’abandonna; puis ce fut le tour du grand vi-. 


4. Léon Diacre a altéré la véritable forme de ce nom pour tâcher d'y retrouver 
le sens de « Défaite de Bardas ». M. Ramsay se demande si le nom véritable de 
cette localité n'était point simplement Baretta. 

2. Ramsay, op. cit., p. 440. 

3. Aujourd'hui Bolowodun et Ak Cheher. 

4. Ou Andrelestës. 
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gneron Syméon Ampélas et des deux frères Parsakouténos qui 
avaient été les premiers artisans de sa rébellion. Nous n’en 
savons pas plus, mais ces noms mêmes nous témoignent de 
l’importance qu’eut ce mouvement et nous montrent combien 
Ja cause de Bardas Phocas devait paraître dès ce moment per- 
due. Les soldats obscurs suivirent les chefs renommés. 

En très peu de temps Phocas se trouva réduit presque à sa 
maison, à quelques familiers, à de bien rares contingents de- 
meurés fidèles, et cela avant même que d’avoir combattu. Ac- 
cablé par cette chute soudaine, il se sentit pris de désespoir. 
Courant à ceux qui hésitaient encore, il les suppliait doulou- 
reusement de ne pas l’abandonner, leur rappelant leurs 
serments, cherchant à les attendrir, à réveiller leur ancien 
enthousiasme. Tout fut inutile. Plus que jamais le camp du 
prétendant se vidait, ses troupes s’émiettant sans arrêt. Un 
soir, raconte le chroniqueur, la nuit étant déjà fort avancée, le 
malheureux Phocas s'agitait sous sa tente, ne pouvant trouver 
le sommeil. Le cœur plein d’angoisse, dans sa solitude, il 
adressait à Dieu de ferventes supplications, récitant à haute 
voix ces paroles du psaume de David : « Éternel, conteste con- 
tre ceux qui contestent contre moi; fais la guerre à ceux qui 
me font la guerre » '. Tout à coup dans ce profond silence du 
camp endormi, alors que peut-être de nouveaux transfuges 
profitaient de l’assoupissement général pour fuir, le pauvre 
chef crut entendre une voix formidable, venant des cieux, qui 
lui défendait de continuer à réciter les paroles du roi-prophète. 
« En le faisant, lui disait la voix, tu prononces ton propre ju- 
gement, car ces paroles sont la condamnation même de toute 
ta conduite, et ton adversaire a du reste déjà pris pour lui le 
reste du psaume. » Trois fois la voix mystérieuse répéta la 
même défense. Alors Phocas, épouvanté, se jeta à bas de sa 
couche, attendant avec impatience la lumière du jour. 

Au lever du soleil, le malheureux sortit dé sa tente et 
monta à cheval * pour parcourir lecamp encore endormi. Sou- 
dain comme il jetait les yeux sur ses chaussures écarlates, il 
s'aperçoit, ô miracle! qu’elles sont redevenues les bottes 
noires de jadis. Étonné, il s’informe auprès de ses serviteurs 


4. Psaume xxxv. 
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de cette substitution. Eux, stupéfaits, le prient de mieux re- 
garder, car ce sont bien là ses chaussures impériales. Certai- 
nement il est victime de quelque illusion. Il regarde à nou- 
veau et s'aperçoit qu’il s’est trompé et qu’ils disent vrai. Ce 
nouveau présage achève de troubler son esprit frappé! En 
même temps on le prévient que ses hommes, sourds à son ap- 
pel, continuent à se diriger par groupes vers les lignes enne- 
mies. Alors comprenant que c’en est fait de lui, il renonce à 
toute lutte et ne songe plus qu’à son salut. Au milieu de la nuit 
suivante, comme tous dormaient, il réunit trois cents cava- 
liers biens armés, choisis parmi l’élite de ceux qui lui sont de- 
meurés fidèles, et, franchissant avec eux le fossé qui entoure 
le camp, il se jette à corps perdu à travers la campagne. Au 
galop de leurs chevaux, ces hardis compagnons gagnent un 
fort kastron que Léon Diacre désigne sous ce nom bizarre de 
« Château des Tyrans appelé Antigoüs ». Skylitzès et, après 
lui, Cédrénus et Zonaras donnent à cette même forteresse 
montagnarde le nom de Tyropæon ou Tyropoion. 

Ce lieu fortifié, dont le vrai nom était Tyriaïon ou Tyraïon!, 
parfois mentionné dans les sources byzantines, et qui est PIl- 
ghin d’aujourd’hui, se trouvait au sud-ouest de Césarée, sur la 
‘route du Taurus et des portes de Cilicio, entre Dokeia et cette 
chaîne de montagnes. Certainement l'intention de Phocas était 
de mettre le Taurus entre lui et les troupes de Bardas Sklé- 
ros. Ce fut par force qu’il s'arrêta à Tyriaïon. En prévision 
d’un revers qui le forcerait à se réfugier dans cet inaccessible 
donjon alors presque imprenable, il l'avait, dès le début de 
son entreprise, fait amplement approvisionner du nécessaire. Il 
en avait, à la hâte, fait réparer les murailles. Enfin il y avait 
envoyé sa femme et ses enfants. En* un mot il avait fait de ce 
lieu sa place de réserve. 11 n’eut qu’à se féliciter d’avoir ainsi 
pris ses précautions. | 

Bardas Skléros, qui n'avait pas été long à apprendre la fuite 


4. « I'faut, dit M. Ramsay, corriger tò tõv Tupavvwv ppoépiov en tò töv Tupar- 
väv ppoupiov, et Tyrapoion est une forme altérée de Tyraïon ». C’est tout auprès 
de ce Tyraïon (aujourd'hui !Ighin}, à Koli-tolu, qu’il existe encore un monument 
hittite, sur la route directe de Celenæ aux portes de Cilicie. M. Ramsay a vu à un 
mille environ au nord de Koli-tolu une haute et abrupte montagne au pied de 
laquelle la localité d'Eghin était située, mais on ne pouvait l’apercevoir, Le chà- 
. teau où se réfugia Bardas Phocas était peut-être sur le sommet ou les flancs de 
cette montagne. 
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du prétendant, s'était jeté incontinent à sa poursuite avec un 
gros de cavalerie. Ses hommes mirent la main sur quelques- 
uns des compagnons de Phocas qui n’avaient pu le suivre 
jusqu’au bout dans sa course folle. Suivant l’ordre formel de 
l’empereur, on leur creva les yeux et Léon Diacre dit que le 
lieu où ils subirent leur commun supplice en prit le nom de 
Typhlovivaria t. Phocas lui-même courut le plus grand dan- 
ger dans cette terrible chevauchée. Comme il galopait, en 
bon capitaine, à Vlarrière-garde de sa petite troupe, un 
groupe d’impériaux lancés à sa poursuite réussit à le rejoindre 
juste comme il gravissait avec les siens les dernières pentes 
du mont qui portait la forteresse de Tyriaïon. Chacun mit 
aussitôt l'épée à la main, mais un des impériaux, plus auda- 
cieux, Constantin Charon, piquant des deux, laissant ses com- 
pagnons en “arrière, se précipita sur Phocas, l’injuriant 
horriblement, lui ordonnant de s'arrêter pour recevoir la ré- 
compense de sa rébellion, l’appelant vil et lâche. Il allait le 
frapper de son épée : « Épargne-moi, lui crie Bardas, je suis 


4. Cétait la coutume naïve en terre byzantine à cette époque de désigner les 
localités où s'étaient déroulés de grands événements historiques par des noms qui 
rappelaient ces faits. Ainsi, précisément à cette occasion, Léon Diacre nous in- 
forme que le lieu où Léon Phocas, grand-oncle paternel du prétendant Bardas 
Phocas, avait été jadis privé de la vue sous le règne du Porphyrogénète, en avait 
conservé le nom d'Oëleonta (’Qndéovra, Malheur de Léon), devenu Goléonta (Lw 
Jéovra) par corruption populaire. On se perd dans tous ses drames et supplices 
des membres d’une même famille. Léon Diacre fait un sombre récit de ce malheur 
arrivé à ce premier Léon Phocas. C'était aux temps anxieux de la minorité ora- 
geuse du Porphyrogénète, après la mort de son oncle Alexandre, sous la régence 
de sa mère Zoé. Le terrible tsar bulgare Syméon, en guerre contre les Grecs, ne 
songeait plus qu'à monter en personne sur le trône des faibles successeurs de 
Constantin. Le péril était extrême. Léon Phocas, le premier capitaine de l’em- 
pire à cette époque, fut nommé domestique des Scholes, c’est-à-dire généralis- 
sime. Romain Lécapène eut le commandement de la flotte ignifère, c’est-à-dire 
des navires armés du feu grégeois. Léon Phocas entré en Bulgarie culbuta les 
forces de Syméon, lui tua beaucoup de monde, et transforma en un moment 
l'aspect des événements. Syméon, acculé, ne savait quel parti prendre, lorsqu'on 
apprit soudain que Romain Lécapène, trahissant sa foi, avait fait voile avec sa 
flotte vers la capitale pour se saisir du pouvoir. À cette nouvelle, Léon, plus 
traître encore, bat en retraite et marche de son côté avec toutes ses forces sur 
Constantinople, espérant gagner Lécapène de vitesse. Syméon croit d’abord à une 
ruse, puis, mieux renseigné, se jette à la poursuite de Léon, le rejoint, le bat et 
massacre une partie de ses soldats. « Aujourd’hui encore, dit Léon Diacre, on 
aperçoit à Anchiale des monceaux d'ossements, derniers vestiges de ce désastre 
des armes impériales. » Léon, arrivé ainsi trop tard sous les murs de Byzance, 
trouve le Palais sacré occupé par Lécapène qui s'était déjà fait proclamer co-em- 
pereur. Il passe en Asie, débarque à Abydos et inaugure la guerre civile. Bientôt 
il est pris et aveuglé par ordre de son rival. — Voy. encore Ur Empereur Byzan- 


tin au Dixième Siècle, p. 41 [31]. 
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déjà assez malheureux, épargne-moi, je t'en supplie. Songe, 
songe combien la fortune est changeante. Vois : mon père 
était curopalate, mon aïeul césar, mon oncle basileus, j'étais 
moi-même au premier rang. Vois où j'en suis maintenant. » 
Il continua à l’implorer ainsi, sourd à ses injures, affectant 
d'ignorer qui il était, puis brusquement arrêta son cheval, 
comme s’il voulait se rendre à merci. On était devant la porte 
de la forteresse. Charon, sc souciant peu des supplications de 
Phocas et riant de ses beaux discours, éperonnant sa monture, 
se rapproche de lui au galop, criant que ce sont là paroles 
pour des enfants. Déjà il ‘cherche à le transpercer. Alors Pho- 
cas, empoignant sa masse d'armes qu’il portait suspendue à 
la housse de sa selle, fait subitement volte-face et d’un seul 
coup formidable fracasse le casque et le crâne de son ennemi 
qui tombe mort sans pousser un cri. Puis, poussant furieuse- 
ment son cheval, il se précipite dans la forteresse, qui re- 
ferme aussitôt ses portes sur lui et les siens, tandis que les 
compagnons du mort s'arrêtent épouvantés. Telle fut la fin de 
cette poursuite épique. Ainsi Phocas se trouva après ce grand 
danger “sain et sauf avec la majeure partie de ses trois cents 
cavaliers derrière les hauts murs de cette forteresse perdue. 

Bardas Skléros mit immédiatement le siège devant le chà- 
teau, dernier asile de l'infortuné prétendant, le conjurant de 
de se rendre à merci, lui promettant de lui donner la vie 
sauve, de letraiter en parent et en ami. Bientôt, réduit aux 
dernières extrémités, sans espoir d’être secouru, après de 
cruelles hésitations, Phocas, faisant taire son orgueil, dé- 
pouillant ses rêves de gloire, se décida à subir cette humiliation 
* dernière. Il demanda seulement la vie pour lui et les siens. 
Sitôt qu’il eut obtenu de Skléros la promesse formelle de n'être 
point inquiété, il descendit du haut kastron dans la plaine au 
camp du vainqueur avec la « magistrissa » sa fomme et ses 
enfants. Telle fut lissue lamentable de cette entreprise folle- 
ment commencée. Bardas Skléros, fort embarrassé de son 
prisonnier, en référa au basileus qui, toujours miséricordieux, 
ordonna seulement qu’on le fit tonsurer et qu'on l’expédiât, 
sous l’habit religieux, dans Pile de Chio avec sa famille. 
Cétait un châtiment bien doux pour un tel attentat. 

Telle fut la fin très prompte et très heureuse pour l'empire 
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de la rébellion de Bardas Phocas, neveu de l’autocrator égorgé. 
11 n’y avait pas de temps à perdre sur la frontière du nord. 
Bardas Skléros eut ordro de ramener immédiatement en Eu- 
rope son armée si facilement victorieuse. Quant aux troupes 
improvisées du prétendant, sitôt la révolte écrasée, elles se 
débandèrent et se fondirent plus vite encore qu’elles ne s’é- 
taient assemblées. 

Ainsi les trois Phocas, le père et les deux fils, victimes tragi- 
ques de ces événements terribles, précipités de si haut en si 
peu de temps. durant que les ossements lamentables du chef 
de la famille achevaient de pourrir dans le grand sarcophage 
de l'hérôon de Constantin, se trouvèrent réunis tous trois, 
misérables captifs, sous la garde de grossiers soldats, dans 
deux îles voisines de la côte d’Asie, durant que leur cousin et 
ancien compagnon de guerre s’asseyait en maître au Palais 
Sacré sur le trône éblouissant des successeurs de Constantin t. 

"La belle saison de l'an 971 s'était passée à étouffer la ré- 
volte de Phocas. Le basileus s'était également, nous le verrons 
plus loin. préoccupé d’enlever aux Sarrasins les moyens de 
lui faire la guerre et avait conclu, à cet effet, au mois de juil- 
let de cette mème année, avec la naissante république de 
Venise, un accord demeuré fameux. De même il avait, nous 
le verrons aussi, pris les mesures nécessaires pour pouvoir 
repousser une agression des troupes du Fâtimite d'Égypte con- 
tre Antioche. Son activité s’était aussi tournée vers les affai- 
res d'Italie, et il venait de donner, à cette époque même, la 
dernière main aux arrangements pour le mariage de la jeune 
porphyrogénète Théophano avec l'héritier de l'empire d’Alle- 
magne. Enfin, durant tout ce temps, l'infatigable souverain 
n’avait pas cessé un instant de veiller aux préparatifs de l’ex- 
pédition qu’il préparait pour cn finir avec Sviatoslav et ses 
bandes ?. 

Fort heureusement les Russes, encore étourdis par l’accueil 


41. Une pièce de vers quelque peu obscure du poète contemporain Jean Géomètre, 
intitulée: Ets thv rôv ‘Poœuaiov pány, Sur la guerre (civile) des Romains, c'est- 
à-dire des Byzantins, se rapporte certainement à la lutte entre les deux Bardas 
(voy. Migne, Patrol. gr., t. CVI, col. 940, et Cramer, op. cit., IV, 274). 

2. Sur cette immense activité de Jean Tzimiscès dans le courant de cette an- 
née 974, opposée à la prétendue inaction dont Font accusé des auteurs mal infor 


més, voyez Wassilicwsky dans Lambine, op. cit. 
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qu’ils avaient reçu à Arkadiopolis, surtout aussi retenus par 
le pillage des villes prises sur les deux versants du Balkan, 
n'avaient pas fait durant tout ce temps de tentative nouvelle 
du côté de la capitale, malgré la confiance que devait leur 
avoir inspirée le départ de Bardas Skléros et de ses troupes 
pour l’Asie. Maintenant l’année 971 était trop avancée pour 
que les parties belligérantes pussent reprendre de suite los 
armes. 

Force fut à Jean Tzimiscès de remettre cette fois encore aux 
premiers beaux jours de l’année suivänte la campagne finale 
contre ces odieux envahisseurs de l'empire. Et certes il était 
plus urgent que jamais d’en finir avec l'insolence intolérable 
de Sviatoslav et de ses guerriers. Si elles n’ävaient point me- 
nacé très directement Constantinople, les bandes varègues 
n’en étaient pas demeurées plus tranquilles pour cela. Rassu- 
rées par l'absence de Bardas Skléros etde la plus grande par- 
tie des forces impériales, elles n’avaient plus trouvé devant 
elles, à la tête des troupes grecques demeurées pour les conte- 
nir, qu'un chef devenu peu redoutable. Cétait le magistros 
Jean Courcouas ou Gourgen, de la grande famille arménienne 
de ce nom, autrefois capitaine renommé, un des meilleurs “de 
l'empire, devenu sur le tard fort incapable, alourdi par l’âge, 
le besoin du repos, devenu même, paraît-il, tant soit peu ivro- 
gne. Mal surveillés par cet adversaire, les barbares du nord, 
durant toute cette année, repassant à tout instant le Balkan, . 
n’avaicnt pas cessé un jour de ravager horriblement les fer- 
tiles campagnes de Thrace et de Macédoine. Leurs incessantes 
razzias avaient porté dans toutes les directions la ruine, la 
caplivité ou la mort. Les populations rurales, terrorisées, ré- 
fugiées derrière les murs des villes ou les remparts des kas- 
tra, n’osaient plus se montrer. Les terres demeuraient sans 
culture. Les Russes, vivant grassement en pays conquis, 
étaient plongés dans une sécurité absolue. 

Donc lhiver se passa encore pour le basileus en préparatifs 
nouveaux. Toute la flotte pyrophore, celle que nous avons vuc 
sous le règne de Romain II rendre de si grands services dans 

- l'expédition de Crète ‘, fut rapidement mise sur pied de 


i. Un Empereur Bysantin au Dixième Siècle, pp- 5? [42] sqq. 
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guerre, pour être dirigée par la mer Noire vers le théâtre 
des hostilités. D’innombrables bâtiments de transport concen- 
trèrent dans Chrysokéras les approvisionnements nécessaires 
à une grande armée, approvisionnements de blé, de fourra- 
ges, d'armes, d'appareils de guerre. Tout fut disposé pour 
entrer en campagne dès les premiers jours du renouveau. 

Le basileus ne fut cependant pas si fort absorbé par ces pré- 
paratifs et par la répression de la rébellion de Bardas qu'il ne 
s’occupât d’une autre affaire qui était pour lui de première 
importance, je veux dire son mariage. On sait qu'il était de- 
puis quelque temps déjà veuf de Marie, une sœur de Bardas 
Skléros, morte, semble-t-il, sans lui avoir laissé d’enfant, du 
moins d'enfant ayant survécu. Les convenances, la crainte du 
scandale inouï, surtout la résistance opiniâtre du vieux pa- 
triarche, l’avaient forcé de renoncer à épouser sa maîtresse la 
basilissa Théophano. Il ne pouvait cependant différer de con- 
tracter un mariage nouveau pour consolider sa situation au 
Palais vis-à-vis des héritiers légitimes du pouvoir. La raison 
d’État le poussa à conclure une union bien différente de celle 
qu’il avait rêvée, dans laquelle Famour ne fut certainement 
pour rien. Sur les avis toujours sages. toujours écoutés, du 
parakimomène Basile !, *Jean jeta son dévolu sur une princesse 
de la famille impériale régnante. C'était bien la meilleure 
voie pour légitimer son usurpation que de s’allier ainsi à la 
vicille dynastie héréditaire de ses deux jeunes collègues ct 
pupilles. De même que jadis Romain Lécapène avait voulu de- 
venir le beau-frère de son pupille Constantin, de même que 
Nicéphore Phocas avait fortement consolidé sa situation en 
s’unissant à l’impératrice veuve Théophano, de même Jean, 
meurtrier et successeur de ce dernier, augmenta certaine- 
ment la sienne en épousant une porphyrogénète, fille de 
Constantin VII, sœur de Romain II, tante par conséquent des 
deux petits basileis. Cette princesse avait nom Théodora. C'é- 
tait une des cinq sœurs de Romain que nous avons vues jadis, . 
environ douze années auparavant. chassées du Palais Sacré et 
enfermées dans les monastères sur la demande de leur jeune 
belle-sœur Théophano ?. Théodora avait dù vieillir quelque 


4. Zonaras, éd. Dindorf, IV, p. 96. 
2. Un Empereur Bysantin au Dicième Siècle; pp. 22 [18] sqq. 
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peu depuis lors dans sa lugubre cellule monacale, puis dans 
la terne existence du gynécée impérial. Nous ne savons rien, 
rien absolument, de cette princesse devenue ainsi basilissa 
d'Orient, le plus beau titre féminin dans ce siècle. Son nom 
effacé ne figure que cette seule fois dans les chroniques, et 
Léon Diacre fait, à cette occasion, cette remarque caractéris- 
tique, qu'elle n’était ni belle ni élégante, expressions qui don- 
nent singulièrement à réfléchir dans la bouche d’un de ces 
écrivains officiels si portés à proclamer la beauté admirable 
de toute princesse de sang impérial. L’honnête chroniqueur 
ajoute immédiatement après que nulle femme dans l'empire 
ne fut plus accomplie, plus chaste et modeste que la nouvelle 
basilissa. La vérité semble donc bien être que la seconde 
épouse que Jean venait de se donner était aussi laide que riche 
en vertus. Mais elle était fille d'empereur et il était d’une 
importance capitale pour l’heureux aventurier arménien còu- 
ronné de s’unir ainsi par les liens du mariage à cette illus- 
tre race impériale macédonienne. Quelle admirable légitima- 
tion de son usurpation aux yeux de la foule urbaine et des 
peuples des provinces que cette alliance avec la propre tante 
des jeunes empereurs ! Ainsi Jean devenait vraiment le tuteur 
naturel de Basile et de Constantin. Skylitzès fait même cette 
observation que le peuple “fut enchanté de cette union, parce 
qu'il crut y voir la preuve que Jean Tzimiscès ne songeait 
nullement à exclure du pouvoir la dynastic régnante Léon 
Diacre aussi parle de l’allégresse populaire extrême qui signala 
les fêtes du mariage. Quant aux sentiments intimes du nou- 
vel empereur à l'endroit de son impériale fiancée, peu impor- 
tait à ce voluptueux la laideur de la pauvre princesse. Certes 
il n’était pas embarrassé pour peupler sa couche des plus 
belles créatures de toutes les races de son immense empire. 
Ce fut en une journée du mois de novembre de cette même 
année 971, seconde du règne de Jean Tzimiscès, qu’eut lieu 
le mariage du couple impérial, suivi du couronnement de la 
nouvelle basilissa. Le mariage dut être vraisemblabloment 
béni dans la pelite église de Saint-Étienne de Daphné, sui- 
vant ce que nous apprend le Livre des Cérémonies de Constan- 
tin Porphyrogénète, peut être bien encore à celle de la 
Panagia du Phare, La pompe dut en ètre comme loujours 
"7. i 
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merveilleuse. Le basileus et le patriarche y reçurent la nou- 
velle épousée escortée d’une nuée de cubiculaires et de patri- 
ciennes à ceinture. On l’enveloppa des plis du très saint 
Maphorion, le Voile de la Vierge Toute Sainte. On lui mit sur 
la tête la mystique « sticharis ». Puis le patriarche récita les 
prières d'usage. Alors les despotes ôtèrent le Maphorion à la 
basilissa et le remplacèrent par la chlamyde qu’ils lui agra- 
fèrent sur l'épaule, et le patriarche, saisissant de ses mains 
tremblantes la couronne à pendéloques, la tendit à l’empe- 
reur triomphant qui lui-même la posa sur la tête de la sou- 
veraine agenouillée. Celle-ci alluma les cierges à la Sainte 
Croix. - 
Après d’interminables autres fonctions, les nouveaux époux 
sortirent par l’Octogonion et l’Augoustaion et se rendirent dans 
l’Onopodion où ils furent reçus par la foule des « magistroi » et 
des patrices. Là, devant l’autocrator et l’autocratorissa de- 
bout, on célébra la fonction solennelle de Pakolouthia. Ils se 
rendirent ensuite au Sekreton où, toujours suivis des « magis- 
troi » et des patrices, ils furent reçus par les sénateurs et assis- 
tèrent à une nouvelle akolouthia. Les miliciens des Factions 
occupaient le Triclinion des candidats de chaque côté des mar- 
ches de la Magnaure. Au moment où les souverains franchi- 
rent les portes du Consistorion, leurs orgues d’argent, placées 
à la gauche des marches, commencèrent à se faire “entendre 
tandis que les chanteurs des Verts comme des Bleus poussaient 
trois acclamations et entonnaient bruyamment les souhaits 
accoutumés : « O notre Sauveur, conserve les despotes, nos 
maîtres. Esprit très saint, préserve la basilissa. Seigneur, pro- 
longe la vie de nos souverains par la nôtre. Basileus nou- 
vellement marié, que Dieu te protège. Prince estimé, prince 
excellent, que la Trinité te protège et que le Dieu céleste te 
donne du bonheur, bénissant ton mariage. Que celui qui à 
Cana autrefois assista aux noces, que le Christ Philanthrope 
qui bénit l’eau et multiplia le vin, que celui-là te protège 
avec ta compagne et que Dieu t’accorde des enfants porphyro- 
génèles. C'est ici le jour de la joie pour les Romains, jour 
dans lequel Jean Tzimiscès fut marié à la félicissime Au- 
gusta Théodora. » 

Les cérémonies admirables se poursuivirent bien long- 
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temps encore. Le cortège impérial parcourut cent lieux divers. 
Les augustes époux allèrent dans la Conque du lit nuptial 
déposer les diadèmes et les couronnes, que les cubiculaires 
suspendirent dans le Pentapyrgion. Enfin, au son d’acclama- 
tions sans cesse nouvelles en l'honneur de l'épousée, ils paru- 
rent dans le somptueux Triclinion des XIX Accubiteurs où 
eut lieu le festin nuptial solennel, l’Estiasis, qui clôturait les 
fêtes. 

Il y eut encore auparavant le basement des pieds où défi- 
lèrent devant l’impératrice les fonctionnaires des deux sexes. 
Cette cérémonie était conduite par les eunuques silentiaires, 
par les topotérètes, les comtes des largesses et le préposite. 
Chaque fois que lostiaire porte-verge inclinait sa verge, toute 
l'assistance s’agenouillait par trois fois *, 

* Après le festin, l'empereur convia ceux qu’il voulut particu- 
lièrement “honorer parmi les sénateurs et les patrices à Pac- 
compagner dans la chambre nuptiale. A ce moment il portait 
le sagion d’or, et ceux qui le suivaient avaient revêtu des vê- 
tements spéciaux. Les patriciennes admises ne portaient pas 
la coiffure dite « propoloma ». 

Trois jours après, l’impératrice se rendit au temple de Bla- 
chernes pour prendre le bain sacré. Les Factions lui firent es- 
corte avec leurs orgues. On portait devant et derrière elle les 
trois grenades mystiques ornées de pierres précieuses et de 
pourpre. La parakathistria ou première fille d'honneur en por- 
tait une de ses propres mains. On portait encore les peignoirs 
et les linges de lin fin, le coffre à parfums, les vases et les bas- 
sins. Ce devait être une étrange et saisissante cérémonie que 
ce bain officiel de la nouvelle basilissa. 

Ainsi se passa l’hiver de 971 à 972. Le gouvernement pater- 


4. Ce fut dans ce même hiver de 971 à 972 qu’une autre princesse byzantine 
contracta une union qui la força de quitter les splendeurs des palais du Bosphore 
pour le ciel brumeux de l'Occident. Nous verrons bientôt qu’une ambassade alle- 
mande arriva à la fin de décembre ou au commencement de janvier à Cons- 
tantinople pour conduire à Rome, où elle devait épouser l'héritier de l'empire 
d'Allemagne, la jeune princesse Théophano, fille de Romain H et de la première 
Théophano, et sœur des deux basileis régnants. Celle même qui depuis si long- 
temps était réclamée par la diplomatie germanique et pour la main de laquelle 
tant de sang avait été déjà versé, quitta Byzance au printemps pour aller rejoin- 
dre à Rome Othon II qui l’épousa dans Saint-Pierre le 44 avril. Je reviendrai sur 
les circonstances de cette mémorable union dans le chapitre consacré aux affaires 
d'Italie sous ce règne. 
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nel de Jean Tzimiscès, qui témoignait pour tous de la plus 
grande douceur, de la plus miséricordieuse indulgence, était 
en ce moment infiniment populaire. Fastueux, magnifique, 
bienveillant, équitable, libéral, ce prince séduisant passa ces 
mois de repos forcé à donner des fêtes à ses sujets. Ce ne 
furent que spectacles populaires, représentations scéniques 
adorées de la foule. Ces fêtes succédant à ce mariage qui 
faisait de Jean Tzimiscès une sorte de basileus légitime et 
qui, pour cela, furent si joyeusement célébrées, durèrent pro- 
bablement jusqu’au Grand Carême, se terminant peut-être 
seulement à la semaine de la Sexagésime, peut-être au der- 
nier jour gras, qui fut cette année le 19 février. 


Dès le premier printemps de l’an 972 t, l’empereur quitta la 
capitale à la tête des troupes, qu’il n’avait pas cessé un seul 
jour de faire exercer. Léon Diacre, dans un récit quelque peu 
diffus, semble vouloir redire la dernière journée que passa 
Jean au Palais Sacré avant son départ pour le théâtre de la 
guerre. C'était le 28 du mois de mars, cinquième jour de la 
semaine des Rameaux. Sortant d’abord processionnellement 
des bâtiments “palatins, tenant dans la main droite l’étendard 
des autocrators, qui n’était autre qu’une riche croix proces- 
sionnelle à longue hampe, au centre de laquelle une capsule 
était fixée contenant le fragment le plus considérable de la 
Vraie Croix, « Très Sainte, Vivifiante », le basileus, suivi de 
la cour tout entière, de tous les dignitaires, alla faire ses 
prières solennelles et invoquer le Dieu des victoires dans PÉ- 
glise du Christ Sauveur dite de la Chalcé, petit oratoire 
qu’il honorait d’une dévotion particulière. 

Cet oratoire minuscule du Sauveur Chalcitès tenait son nom 
de sa situation dans cette partie du Palais Sacré qu'on appe- 
lait Chalcé à cause du somptueux vestibule ainsi désigné qui 
en fermait l’entrée ° et au-dessus de la porte duquel se voyait 
la fameuse image de Jésus Sauveur Chalcitès. Nous verrons 


4. M. Biélov place déjà en 971 et non point seulement en 972 l'expédition de 
Jean Tzimiscès en Bulgarie (voyez op. cit., note 4 de la page 177). La Chronique 
dite de Nestor donne de même la date de lan du monde 6479 qui correspond 
à 971. M. Paparrigopoulos (op. cit., IV, 191) est du même avis. J'ai adopté l'opi 
nion de Muralt. Tchertkov tient également pour 972, op. cit., p. 221. 

2. Labarta, Le Palais Impérial de Constantinople, p. 114. 
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que Jean fut enseveli dans cette chapelle. On y parvenait di- 
rectement de ce vestibule. Elle avait été édifiée par Romain 
Lécapène pour être loratoiro privé de la demeure impériale. 
Jean, dès son avènement, avait commencé d'y faire élever son 
magnifique tombeau lamé d’or, enrichi d’émaux et nielles. Il 
est impossible de se représenter en imagination ce que devait 
être à cette époque la merveilleuse richesse de cet édifice ex- 
quis, objot de la piété particulière du souverain. Ce n'avait 
été primitivement qu’un oratoire singulièrement petit. d'entrée 
tortucuse, d’accès difficile, de dimensions si réduites qu’à peine 
quinze personnes pouvaient s’y tenir en une fois. Jean l'avait 
aussitôt fait reconstruire sur des proportions plus graudes, 
sur un plan bien plus riche. « Le souffle de Dieu, dit le chro- 
niqueur, l'inspira dans cette œuvre. Le résultat qu’il obtint fut 
admirable, » 

Après ces premières dévotions dans l’oratoire palatin, l’em- 
pereur, toujours processionnellement escorté, se rendit à la 
Grande Église. Là, ses prières à la Divinité revêtirent une 
forme toute spéciale. 1l demanda avec ferveur à Dieu de lui 
donner pour le guider un ange de sa droite qui marcherait en 
tête de l’armée et, de son glaive flamboyant, lui montrerait la 
“route. Puis le brillant et immense cortège prit encore la route 
du Temple des Blachernes, ce saint lieu illustre entre tous ceux 
de la capitale où était déposée cette Image célèbre de la Vierge 
palladium de la Ville gardée de Dieu. Tout le long du che- 
min, le basileus et sa suite chantèrent dévotement les psau- 
mes et les litanies de circonstance. Ce fut là le troisième ar- 
rêt pour invoquer le Dieu des batailles. Combien ces grandes 
pompes religieuses devaient présenter un aspect extraordi- 
naire, ces visites aux principaux sanctuaires, dans ces cir- 
constances solennelles, lorsque l'existence de l'empire était 
en péril, lorsqu'un ennemi cruel avait envahi les plus belles 
provinces, lorsque le prince en personne, espoir suprême, 
allait partir à la tête l’armée 

C'était là des heures de patriotique angoisse durant lesquel- 


1. Voy. sur cet édifice et ce tombeau : Anonyme, Antiquilates constantinopoli- 
tanæ, I, p. 10, Codinus, De Ædificiis, p. 127, Ms. Bibl. Nat., ne 1788, fe 9 r. Voy. 
encore un article d'Albert Dumont sur une monnaie portant l'effigie du Sauveur 
Chalcéen dans la Revue numismatique de 4867, p. 195. A. Dumont y donne lhis- 
toire de l'imagt de Jésus Chalcéen ou Chaltités. 
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les les cœurs de toute cette immense multitude battaient à Pu- 
nisson de celui de son basileus bien-aimé, et quand lui, pieds 
nus, la croix guerrière en mains, passait lentement par les 
rues caillouteuses et grimpantes de la grande cité, chantant 
d'une voix claire les grandes litanies, tandis que derrière lui, 
parmi les carrefours poudreux et encombrés, se déroulait 
d'église en église et d'oratoire en oratoire, comme un serpent 
aux anneaux sans fin, l'immense théorie des prêtres et des 
dignitaires, chantant à la suite du basileus, le peuple infini 
qui bordait les rues, qui peuplait les fenêtres, les crêtes des 
murailles et les toits des maisons, reprenait en chœur avec 
ses cent mille voix ces prières instantes à Dieu et à la grande 
Théotokos, et c'était bien du plus profond de son âme naïve que 
cette multitude prodigieuse appelait l’aide du Ciel sur la tête 
de son prince, de celui qui pour elle représentait vraiment 
Dieu sur la terre, qui s’en allait risquer sa vie et donner son 
sang pour le salut des’ Byzantins, ses pieux fils à lui et à la 
Vierge Toute Sainte. 

Cette fois, le basileus Jean, en quittant l’oratoire de Sainte- 
Marie des Blachernes, monta jusqu’au palais du même nom. 
De ses hauts balcons en encorbellement il passa en revue la 
flotte brillante des navires pyrophores massée juste en face dans 
la Corne d’Or. Ce palais, depuis si fameux, ce palais qu'à l’épo- 
que des Croisades les basileis devaient habiter “si longtemps 
après avoir abandonné pour lui les bâtiments croulants du 
vieux Grand Palais Sacré et ceux mêmes plus récents du Bou- 
coléon. n’était point encore occupé par la cour à ce moment. 
Nous ignorons à quel usage il servait sous les princes de la se- 
conde moitié du dixième siècle, peut-être bien au séjour des 
chefs de la flotte. Le renseignement donné ici par Léon Dia- 
cre n’en présente pas moins un vif intérêt. I] nous “apprend on 
cffet que c'était dans le fond de la Corne d'Or (car Blachernes 
était construit sur la muraille même de Constantinople, à son 
extrémité orientale, tout au fond, à l'extrémité du golfe, la 
porte de ce Palais faisant en même temps office de porte de la 
Ville), il nous apprend, dis-je, que c’était dans ce lieu reculé 
que se trouvait le mouillage principal de ces fameux vaisseaux 


4. Léon Diacre, p. 129. 
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byzantins, porteurs du feu grégeois, dont je me suis efforcé 
de donner tant bien que mal la description dans le volume 
que j'ai consacré au règne de Nicéphore Phocas!. Le chroni- 
queur ajoute que ces navires, effroi des Sarrasins et des bar- 
bares, étaient disposés sur plusieurs lignes dans ce port si sûr 
et qu’ils occupaient l’espace immense qui s'étendait du palais 
des Blachernes au grand pont de la Corne d’Or au delà du- 
quel cette baie se confondait avec le Bosphore même. Jean, du 
haut du fier édifice, dut éprouver une joie profonde à passer en 
revue cette escadre superbe, pavoisée des plus éclatants et 
des plus vastes pavillons de soie, merveilleusement équipée, 
qui rappelait aux âmes byzantines les plus beaux souvenirs 
des victoires de Crète et promettait de si rudes lendemains aux 
barques grossières faites de troncs d’arbres des fils de la steppe. 

Certainement alors le patriarche dut bénir cette escadre. 
Voici comment, en son langage imagé, un auteur moderne? a 
su décrire cette imposante cérémonie qui se renouvelait à cha- 
que départ de la flotte: « Tout à coup des chants pieux re- 
tentissent, une longue procession se déroule: le patriarche 
vient solennellement donner sa bénédiction à l’armée. Un dé- 
tachement de candidats, soldats de la garde en tuniques blan- 
ches, armés de lances dorées, ouvre la marche. Les diacres 
avec les images des saints, les moines avec des cierges allu- 
més, précèdent une grande croix d'argent porlée par un évê- 
que. Autour de la croix, des prêtres tiennent de longues per- 
ches peintes en rouges. surmontées de Séraphins dorés; des 
enfants des premières familles, vêtus de robes en soie rose, 
agitent des encensoirs. Soutenu par deux évêques, le patriar- 
che en omophorion d’argent, semé de croix d’or, s’avance avec 
une lenteur majestueuse; un autre évêque porte, dans un vase 
de vermeil, la mitre du pontife; viennent ensuite les digni- 
taires en costume d’apparat, puis la foule des fidèles. 

*« Les bandophores, au bruit des cymbales, élèvent devant le 
pontife les étendards de soie au monogramme du Christ, sur- 
- montés du dragon rouge. Après les prières d'usage, le patri- 
arche étend la main et bénit les combattants. On fait sortir 


4. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 52 [42] sqq. 
2. A. Marrast, Esquisses byzantines, p. 118. 
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des rangs plusieurs soldats encore païens qui s’agenouillent 
devant lui et reçoivent le baptême. » 

Le même Léon Diacre nous dit encore qu'après avoir inspecté 
la flotte, le basileus assista à la représentation d’un combat 
naval simulé. Celui-ci dut avoir pour spectateurs le peuple en- 
tier de Constantinople massé sur les collines des deux rives de 
la Corne d’Or. Les navires pyrophores, tant anciens que nou- 
vellement construits, étaient plus de trois cents. À ce nom- 
bre il faut ajouter beaucoup d’autres bâtiments, des galères, 
des « moneria », autrement dits navires à un seul rang de 
rames. 

On conçoit quel vaste déploiement de forces une telle esca- 
dre représentait. Le simulacre de combat terminé, Jean fit 
distribuer de largent aux matelots, aux rameurs. aux pam- 
phyles ou suldats de marine. Puis, sur l'heure, il donna Por- 
dre au grand drongaire Léon, l’ancien protovestiaire, qui, 
après avoir assemblé et organisé cette flotte magnifique, la 
commandait en chef, de mettre à la voile pour gagner les bou- 
ches du Danube. Léon devait remonter ensuite le grand fleuve 
et en garder tous les passages, de manière à couper aux Rus- 
ses la route du retour aussi bien par terre que par les rives de 
la mer Noire. 

Ce dut être un éclatant spectacle encore que ce départ de la 
Corne d'Or. que le tumultueux passage de cette flotte impo- 
sante tout le long du Bosphore jusqu’à son entrée dans le Pont- 
Euxin. Les mêmes cérémonies brillantes que j'ai décrites pour 
le départ de la flotte de Crète!, durent se répéter ici. Seule- 
ment la masse flottante s’ébranlait dans une direction con- 
traire. Au lieu de cingler à droite vers Marmara, elle tourna 
brusquement à gauche pour enfiler le Bosphore ombreux bordé 
de palais, de maisons de plaisance, de populeux villages. Il 
s'agissait, du reste, cette fois d’une flotte bien moins nombreuse, 
composée surtout de navires de guerre portant le feu grégeois. 
Je crois qu’il devait s’y trouver moins de bâtiments de trans- 
port, l’armée devant prendre la route de terre. Léon “Diacre, 
en achevant son récit, nous apprend avec gravité que ce Da- 
nube, cet lster, qu’allait remonter les galères impériales, 

4. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 67 [53] sqq. 
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était un des fleuves qui descendaient du jardin du Paradis, 
« celui qui avait nom Physon ». « Sortant de l'Éden du côté 
de l’Orient, il rentrait bientôt sous terre. et, après y avoir coulé 
quelque temps, remontait bouillonnant à la surface vers les 
monts celtiques, d’où il roulait ses flots à travers l’Europe 
pour se jeter par cinq embouchures dans le Pont-Euxin. » Tel 
était vers la fin du troisième quart du dixième siècle létat des 
connaissances géographiques d’un prêtre byzantin, un des plus 
érudits, des plus lettrés de son temps. 


Le moment est enfin venu pour moi de refaire après 
plusieurs le récit de la superbe campagne du basileus Jean 
Tzimiscès contre les Russes, une des plus brillantes de la belli- 
queuse histoire de Byzance, une campagne qui, suivant les ex- 
pressions de l’honnête et consciencieux Lebeau, « fut digne des 
plus célèbres capitaines de l’antiquité et donne la plus haute 
idée de la science militaire et de la bravoure personnelle de 
cet empereur ». Je suivrai principalement Léon Diacre qui fut 
le contemporain, souvent le témoin oculaire de tous ces dra- 
matiques événements dont il suivait jour par jour les péripé- 
ties, de sa studieuse demeure de la capitale, et dont il nous a 
laissé le récit très détaillé. Skylitzès et son copiste Cédrénus, 
puis encore Zonaras, ont également parlé longuement de 
cette guerre russo-byzantine de Bulgarie ‘. 

Je n’ai pas à refaire ici la description des combattants. Dans 
le livre que j'ai consacré à l'histoire de Nicéphore Phocas, à 
propos des premières luttes des Russes en Bulgarie, et encore 
auparavant, à propos des mercenaires réunis pour l’expédition 
de Crète, j'ai fait le portrait des guerriers russes, de ces fan- 
tassins de Scythie, alors les premiers soldats du monde, qui 
combattaient le javelot et la hache à la main. Jai, à d’autres 
pages du même ouvrage, fait la description des éléments si 
divers dont se composait une armée byzantine. Ce que je pour- 
rais dire ici ne serait qu’une répétition. 

“Tandis que la flotte sous le commandement du grand dron- 
gaire Léon cinglait à toutes voiles vers le Danube pour couper 
la retraite aux Russes, le basileus et le quartier général, quit- 


4. Ces auteurs donnent presque constamment aux Bulgares le nom antique de 
Mésiens. eT 
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tant la capitale avant la fin de mars probablement, en tout 
` cas quelques jours avant Pâques qui tombait “cette année le 7 
avril, allèrent avec les derniers renforts rejoindre les contin- 
gents qui, sous le magistros Jean Courcouas, avaient passé 
l'hiver dans les villes et les campagnes du thème de Macédoine ! 
‘au sud du Balkan. Jean Courcouas, brave soldat, mais chef 
paresseux et ivrogne, s'était endormi dans l’inaction ; aussi 
les Russes, enhardis par sa veulerie, par le petit nombre de 
ses troupes, surtout par le départ des forces de Bardas Skléros 
pour l’Asie, avaient-ils, on l’a vu, continué à faire des incur- 
sions désastreuses dans cette province et jusque dans le thème 
de Thrace, tout voisin de la capitale, brülant, saccageant sur 
leur passage villages, hameaux et cultures. Ils étaient venus 
tout récemment encore piller à nouveau la grande plaine jus- 
qu’au pied des remparts d’Andrinople. Léon Diacre est seul à 
donner ce dernier détail qui nous fait toucher du doigt lex- 
trême gravité d’une telle situation. 

Nous ne possédons aucune indication précise sur le chiffre 
de l’armée impériale. Toutes ces troupes se concentrèrent à 
Andrinople, où le basileus établit pour un ou deux jours son 
quartier général. 

En passant à Rhædestos ?, Jean Tzimiscès donna encore au- 
dience à deux soi-disant envoyés de Sviatoslav, en réalité deux 
espions. Comme ces louches personnages ne tarissaient pas en 
récriminations sur les prétendues injures faites aux Russes, 
Jean qui se doutait du vrai motif de leur venue, ordonna qu’on 
leur fit parcourir tout le camp, que toutes les portes leur fus- 
sent ouvertes, qu’on leur fit visiter tous les détails de cette 
formidable expédition, pour qu’au retour ils pussent dire à leur 
prince à quel armement immense il allait avoir affaire. Puis il 
les laissa repartir sans permettre qu’on leur fit du mal’. 


4. M. Drinov (op. cit., pp. 401 sqq.) s’est longuement efforcé de prouver qu'il 
s'agissait bien là de la Macédoine transbalkanique, c'est-à-dire du thème byzantin 
de Macédoine, et nôn de la Macédoine antique. Cela me semble de toute évidence. 

2. Aujourd’hui Rodosto, sur la côte de Marmara, près de Gallipoli. C’est Sky- 
litzès qui raconte cet incident. Il semble assez étrange que Jean Tzimiscès ait 
passé par cette ville pour se rendre sur le théâtre de la guerre. 

3. L’historien russe Tchertkov (op. cit., note 83 de la p. 200) révoque en doute, 
peut-être avec raison, toute cette anecdote peu conforme aux habitudes militaires 
byzantines et au caractère de Jean Tzimiscès. De même les Russes, s'ils eussent 
été si bien avertis, ne se fussent pas laissé si complètement surprendre au delà 
du Balkan. i 
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La marche de Tzimiscès fut, semble-t-il, aussi promptement 
que secrètement menée. A peine arrivé, en deux ou trois jours, 
à Andrinople, “Le basileus apprit par ses éclaireurs que les pas- 
ses du Balkan, les « clisures » fameuses, uniques sentiers des 
défilés par lesquels on pouvait franchir la montagne, se trou- 
vaient libres, dégarnies de défenseurs, fait étrange qui ne 
peut s'expliquer que par-la totale imprévoyance des guerriers 
russes, ou parce que, mal renseignés, ils ne se doutaient en 
rien de l’arrivée si prompte de l’empereur t. Peut-être bien en- 
core, les doucereux et faux messages de Tzimiscès avaient-ils 
endormi la vigilance du prince russe au point de lui persuader 
qu’une paix définitive, suite de quelque première suspension 
d'armes, allait être conclue ?. ' 

Cétait là pour les Byzantins la circonstance la plus heu- 
reuse. Ces défilés du Balkan étaient si dangereux, si longs et 
étroits, si escarpés et densément boisés, si faciles en uh mot à 
défendre, que la plus faible troupe pouvait y arrêter une ar- 
mée. Que de fois déjà des expéditions byzantines avaient péri 
dans ces gorges feuillues à la renommée funèbre! Que de ba- 
sileis à la tête de leurs troupes y avaient été surpris, mis en 
déroute, parfois massacrés ! 

Hélas ! les renseignements des chroniqueurs sont d’une telle 
pauvreté qu'il nous est impossible d’affirmer par lequel des 
sept principaux passages du Balkan au moyen âge la grande 
armée impériale franchit la montagne. Nous savons seulement 
que le basileus partit d'Andrinople et que, de l’autre côté des 
monts, ses têtes de colonnes, ainsi que nous l’allons voir, dé- 
bouchèrent non loin de la Grande Péréiaslavets qui est l'Eski 
Stamboul d'aujourd'hui, un peu au sud de Choumla. Il semble 
donc bien probable que la route suivie par les guerriers by- 
zantins fut celle si fréquentée, une des plus importantes de la 
chaîne du Balkan, qui va d’Andrinople à Choumla, à Roust- 
chouk, à Silistrie, par la ville bulgare de Karnabad * et le gros 


4. Ce fait que les passes du Balkan n'étaient point gardées et purent être si faci- 
lement franchies par les impériaux, signifie surtout, il me semble, que les Russes 
avaient dû, tout récemment, rétrograder jusque dans cette partie de la Bulgarie 
située au nord de cette chaîne de montagnes. M. Tchertkov (op. cit., pp. 222 et 
225) soutient à tort, selon moi, l’opinion contraire. 

2. Voy. Tchertkov, op. cit., p. 222 sqq. 

3. En turc Kerinabad. Voyez sur cette ville et sur cette passe Kanitz, op. cit., 
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‘village de Tschali Kavak t. Tout près de la seconde de ces loca- 
lités, “on franchit la crète du Balkan par une très basse échan- 
crure élevée de quatre cent quarante mètres seulement au-des- 
sus de la mer, qui est le col de Dobrol, échancrure à laquelle 
vient aboutir, de chaque côté, un vallon?. Ce col fut, durant ` 
tout le moyen âge, le passage du Balkan le plus suivi par les 
armées. On l'appelait alors « Sidera ». Nicéphore Logothète y 
passa en 811, allant combattre le terrible Kroum. De Dobrol 
à Tschali Kavak et au delà, les troupes durent franchir les pit- 
toresques et profondes vallées des deux rivières Kamtchik, aux 
sources si nombreuses et si abondantes. | 

Racontons, en peu de mots, ce passage épique. L'occasion se 
présentait fort belle. Avec son rapide coup d'œil, Jean résolut 
de profiter, sans perdre une heure, de la faute commise par 
les Russes. Un conseil de guerre fut assemblé, devant lequel 
Léon Diacre fait tenir au basileus le discours que voici : « Les 
défilés redoutables qui mènent en Bulgarie sont libres. Les 
Russes ne les ont point occupés. La raison en est aux solenni- 
tés des fêtes de Pâques. Nos adversaires ne pouvaient imaginer 
que nous renoncerions à les célébrer pour les attaquer plus 
promptement ê. Persuadés que nous n’agirions qu'après cette 
date, ils se sont laissé devancer par nous. Sachons profiter aus- 
sitôt de cette faute capitale avant qu'ils aient eu le temps de 
la réparer. J'ai pleine confiance qu’une fois ce pas périlleux 
franchi, toutes les grosses difficultés de la campagne seront 
d'un coup terminées. Car nous nous jetterons aussitôt sur Pé- 
réiaslavets, la ville royale de Bulgarie, et les Russes, surpris, 
ne sauront nous résister. Après cela, nous en aurons vite fini 
avec ces fous furieux. » 


Les passages du Balkan étaient en si mauvaise renommée à 
Byzance, la traversée de ces longs défilés grimpants, couverts 
de bois impénétrables, hérissés de rochers, avait été cause 
pour les armées impériales de désastres si fréquents, on avait 


pp. 400 sqq. C'est à Karnabad que se fabrique encore aujourd’hui, en quantité 
considérable, le drap jaune-brun dont aime à se revêtir le paysan bulgare. 


4. Ou Kali Kavak. 
2. A. Boué, op. cit., t. I, p. 420. Dobrol ou Dobral est aussi le nom du village 


placé au col. Le col porte, parfois encore, le nom de Tschali Kavak. 
3. Voy. Neumann, Die Weltstellung des byzantinischen Reiches, etc., p. 33. 
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conservé le souvenir de tant de catastrophes tragiques, de tant 
de surprises affreuses, de tant de chefs massacrés, de tant de 
milliers de soldats dont les ossements abandonnés blanchis- 
saient sur ces routes maudites, à commencer par le sort ter- 
rible de l’armée de “Constantin Copronyme, en 757, et celui de 
l'empereur Nicéphore I et de son fils Staurace, en-814, il y 
avait cent soixante ans, que les lieutenants du basileus frisson- ` 
nèrent à l’ouïe de ces paroles enflammées qui leur semblaient 
le comble de la folie. Aucun pourtant ne fut assez hardi pour 
dire au basileus à quel point sa résolution leur semblait témé- 
raire. Il leur paraissait impossible que les Russes ne ména- 
geassent point à l’armée grecque quelque surprise abominable 
et cependant ils se contentèrent d’écouter en silence l’autocra- 
tor. Lui ne se méprit point sur le sens de cette manifestation. 
Reprenant la parole, dans une foudroyante harangue, avec : 
cette éloquence emportée, cette verve qui lui. avaient valu 
déjà tant de succès oratoires, il stigmatisa leur timidité :‘« A 
la guerre, s’écria-t-il, le tout est d’oser ! Si nous tardons, ne 
fût-ce qu’un jour, les Russes, avertis, occuperont les défilés. 
Alors, vraiment, nous risquerons le pire désastre. Souvenez- 
vous que vous êtes les descendants de ces Romains par qui 
l'Univers fut conquis ! » 

Par ces discours audacieux, Jean, exaltant les courages, 
triompha des dernières résistances. L'armée s’ébranla tout en- 
tière. En tête marchait la troupe des Immortels, cette création 
de Jean Tzimiscès, cette cavalerie fameuse qui allait se cou- 
vrir de gloire dans cette guerre. Ce splendide corps d'élite, 
cette sorte de phalange impériale avait été recrutée avec soin 
parmi les jeunes nobles, parmi “les plus éprouvés et les plus 
intrépides soldats des armées d’Anatolie. Nous ne savons mal- 
heureusement rien de leur armement ni de leur équipement, 
sauf qu’il était de toute beauté, d’une richesse incomparable, 
et que tous ces guerriers portaient la cuirasse, c’est-à-dire la 
cotte de mailles, comme, du reste, toute la grosse cavalerie 
des armées impériales, même celle de la plupart des nations 
ennemies à cette époque. Probablement, la leur était dorée. 
Nous ignorons également quel était l’effectif de ce corps, mais 
il devait être nombreux, à en juger par les services qu’ilrendit 
dans cette campagne. Par le peu de mots que Léon Diacre con- 
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sacre aux [mmortels, ce devait être un spectacle extraordi- 
naire que le passage de cette troupe éclatante, étincelante d’or 
et d'argent. 

Derrière cette avant-garde, s’avançait le basileus, certaine- 
ment entouré du plus brillant état-major. Il avait revêtu, nous 
dit le chroniqueur, une merveilleuse armure qui l'habillait 
admirablement de pied en cap. Le cheval qui le portait était 
d’une fougue, d’une impétuosité extraordinaires. Jean Tzimis- 
cès tenait à la main une très longue lance. On aimerait à pos- 
séder quelques détails plus précis sur cet impérial accoutre- 
ment. Jamais, à aucune époque de Phistoire byzantine, les 
chefs militaires ne paraissent s’être préoccupés, à un plus haut 
point, de se distinguer par la splendeur de leur costume de 
guerre. Chaque fois qu’un d’entre eux entre en scène, chaque 
fois que Léon Diacre, Skylitzès et, après celui-ci, Cédrénus dé- 
crivent un de ces combats singuliers dans lesquels les chefs 
des armées ennemies aimaient à se mesurer sous le regard de 
leurs soldats, chaque fois ces chroniqueurs ne manquent pas 
d'insister sur les costumes éblouissants portés par les géné- 
raux impériaux, sur la richesse de leurs armes, l’opulent har- 
nachement et la beauté de leurs chevaux. Cétait pour tous 
ces chefs un moyen puissant d’action sur les âmes simples de 
ces multitudes guerrières, aussi bien de ceux qui combattaient 
sous leurs ordres que de ceux qu’ils allaient combattre. Il fal- 
lait que le général, pour être sûrement obéi, pour entraîner 
facilement dans les plus redoutables périls ces natures naïves, 
leur apparût dans un rayonnement quasi divin, comme un 
être au-dessus de l’humanité, resplendissant des feux des mé- 
taux, reluisant des plus belles couleurs, comme une sorte de 
combattant surnaturel. Malheureusement, aucun chroniqueur 
n’a daigné faire pour nous la description minutieuse “de ces 
habillements somptueux. Certainement, For et l’argent ciselés, 
incrustés, damasquinés, peut-être même émaillés dans le cas 
d’un basileus, devaient briller de tous leurs rayons sur les 
casques et les diverses parties de l’armure et du harnachement. 
Les justaucorps étaient de couleurs éclatantes, d’étoffes rares, 
probablement de soie, doublées de cuir, avec des broderies et 
des applications de fils d’or, dargent, de perles surtout, entre- 
mêlées de pierres précieuses et de cabochons. Les bras, les 
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jambes étaient protégés, du moins antérieurement, par des pla- 
ques de métal poli et incrusté. Le cheval de guerre devait 
être également couvert d’or, peut-être de soie, avec des pier- 
res précieuses ou parfois des camées en guise de phalères'. 
Les armes, l’épée, la lance, la masse d’armes étaient de toute 
richesse, De loin, Jean .Tzimiscès resplendissait au soleil du 
Balkan comme un saint Georges légendaire. 

Derrière ce chef brillant suivaient quinze mille fantassins 
et treize mille cavaliers?. Si ces nombres sont exacts, on 
sera frappé du chiffre énorme de la cavalerie comparé à celui 
de l'infanterie. Les Byzantins avaient certainement reconnu 
qu’ils avaient tout avantage à attaquer à cheval les Russes, 
mal exercés à cette tactique. En y comprenant les Immortels, 
Jean devait avoir une trentaine de mille hommes à sa suite. 

Le reste des forces, dont Léon Diacre a également négligé 
de nous dire le chiffre (mais on comprend par le fait seul de 
l'existence de cette seconde armée quels effectifs considérables 
Jean Tzimiscès entrainait au delà des monts), devait suivre ` 
plus lentement cette rapide avant-garde commandée par le 
basileus. Avec ce corps de seconde ligne voyageaient les im- 
menses impedimenta d'une aussi grande agglomération de 
troupes, l’infinie quantité de chars portant les approvisionne- 
ments, les bagages, le matériel de guerre, le parc enfin avec 
toutes les machines de siège et de combat. Toutes ces forces 
du second rang étaient placées sous le haut “commandement 
du parakimomène Basile. On voit de quel armement immense 
il s’agissait et combien les Russes constituaient un péril redou- 
table. Le basileus et son premier ministre, principal person- 
page de l’empire après les trois empereurs, marchaient contre 
eux à la tête des meilleures troupes de la monarchie. 

Ainsi que Jean Tzimiscès l'avait annoncé à ses lieutenants, 
et contrairement, semble-t-il, à l'opinion générale de ceux-ci, 


1. On appelait « phalères », chez les Grecs et les peuples barbares, des rangées 
de médaillons suspendus, d'or, d'argent et de pierres précieuses, dont se paraient 
les guerriers et qui décoraient la bride ou le poitrail des chevaux. 

2. Ce sont les chiffres de Léon Diacre. Skylitzès ditjiseulement je cinq mille 
hommes d'infanterie légère et quatre mille cavaliers ». Zonaras (éd. Dindorf, 
t. IV, p. 97) dit « quatre mille fantassins et cinq mille cavaliers ». Il est vraiment 
bien difficile de savoir à peu près à quoi s’en tenir. Skylitzès et Zonaras”sont bien 
plus éloignés de ces événements que Léon Diacre qui en a été le contemporain. 
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le passage par cette masse d'hommes armés de ces étroits dé- 
filés, de ces sentiers abrupts du col de Dobrol ', se fit sans en- 
combre. Une marche rapide porta le corps d’armée du basileus 
sur l’autre versant des monts, par delà les gués escarpés du 
petit? et du grand Kamtchik et cela avec une facilité telle, 
qu’au dire même de Léon Diacre la chose sembla miraculeuse 
aux acteurs principaux de cette épopée. Les Russes ne parais- 
sent vraiment s'être doutés de rien, et les Byzantins ne sem- 
blent pas avoir rencontré la moindre avant-garde de Sviatos- 
lav. Aucune mesure n'avait été prise par le grand-prince de 
Kiev pour défendre ces gorges d’un accès si périlleux’. 

Dès que la montagne eut été franchie, le basileus donna 
quelque repos à ses troupes dans une position naturellement 
très forte. Le chroniqueur décrit celle-ci comme étant une 
hauteur assez élevée, défendue sur chaque flanc par une ri- 
vière, probablement donc placée au confluent de deux cours 
d’eau ou bien encore protégée par les sinuosités d’un seul. H 
serait téméraire, sur des renseignements aussi sommaires, de 
chercher à identifier cette localité avec quelque précision *. 
Cétait le Mardi Saint, deuxième jour de la Passion de Notre 
Seigneur. Le lendemain, Mercredi Saint, 3 avril, le basileus, 
faisant lever le camp, marcha avec tout son monde en colonnes 
serrées sur la Grande Péréiaslavets, capitale principale des 
“rois bulgares, où se trouvait concentrée une notable partie 
de l’armée russe. 

On aperçoit encore aujourd’hui les ruines misérables de 


1. C'est par ce même défilé que passa l’armée russe en 1828 pour aller à An- 
drinople. Tchertkov, op. cit., p. 196. 

2. Ou Koutchouk Kamtchik ; aussi Déli Kamtchik. 

3. On ne saurait aller aussi loin que M. Biélov, op. cit., p. 178, et ne voir dans 
ce fait que la négligence presque voulue d'un vainqueur ! La vérité est que, pour 
une raison ou une autre, les Russes ne s'attendaient pas à l'attaque des Grecs. 

4. Dans la vallée du Panysos, le Sirissou ou Pravadi d'aujourd'hui, non loin de 
la Probaton byzantine, la Provadia ou Pravadi actuelle (voy. Kanitz, op. cit., 
p. #14), se trouvait une localité désignée par les chroniqueurs sous le nom de 
Skopélos (la Roche). On a voulu très arbitrairement y reconnaître le lieu indiqué 
par Léon Diacre comme choisi par Jean Tzimiscès pour y établir son campement 
après le passage de la montagne. 

5. On l’appelait ainsi pour la distinguer de l'autre cité bulgare du même nom, 
la Petite Péréiaslavets ou Pertslava. — Techertkov, op. cit., p. 224, fait ici erreur. 
Voy. Drinov, op. cit., chap. 1v, note 46. 

6. Voy. dans Tchertkov, op. cit., p. 224, les raisons pour lesquelles cet auteur 
croit que la garnison russe de Péréiaslavets était bien moins nombreuse que ne 
le disent les sources byzantines. 
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cette ville médiévale fameuse, à la localité actuelle de Pres- 
lav, en turc Eski Stamboul, sise dans une région accidentée 
à un pou plus de vingt kilomètres au sud de Choumla sur les 
pentes septentrionales du Balkan, dans le bassin du grand 
Kamtchik t qui, coulant au pied de ces hauteurs, va se jeter 
dans la mer Noire. Des pans de murailles énormes dressés dans 
la campagne auprès du village actuel indiquent clairement 
que ce lieu “fut le siège d’une grande ville. Les débris de toute 
sorte qu'on y a rencontrés ne laissent plus aujourd’hui de 
doute à ce sujet. C’est bien là que fut, durant des siècles, la 
résidence des premiers tsars bulgares. Un édifice entre autres, 
le Saray, ou Saraj, comme l’appellent les habitants, se com- 
pose encore de murs épais, hauts de cinq à six mètres, for- 
mant une enceinte rectangulaire dont les côtés ont plus de cent 
mètres de longueur. Était-ce là l'emplacement de l’aoul ou 
palais des successeurs du grand Syméon ? Ce champ de ruines 
a déjà fourni aux constructions de Choumla de nombreux ma- 
tériaux, mais aucune fouille régulière n’y a été entreprise. 
Sauf Kanitz, aucun voyageur no l’a parcouru avec quelque 
attention. Preslav demeure encore une énigme devant laquelle 
la curiosité s'arrête impuissante à en pénétrer les mystères. 
On sait seulement que dès longtemps la Grande Péréiaslavets 
avait été choisie pour résidence par les tsars bulgares à cause 
de sa position commandant deux des principaux passages du 
Balkan. Ruinée par l’empereur Nicéphore Logothète, elle avait 
été relevée si magnifiquement par Syméon, que la nouvelle 
ville « aux maisons de pierre et de bois de toutes couleurs, 
aux églises revêtues de marbre, d'or et de riches peintures, 
où le prince, chargé de perles, de colliers et de bracelets, 
trônait, l'épée d’or au côté, au milieu de ses boïars étincelants 
de joyaux précieux », acquit bientôt une grande célébrité. A 
pärtir de la catastrophe dont allait la frapper Jean Tzimiscès, 
la Grande Péréiaslavets ne fit que déchoir jusqu’à co qu’elle 
fut tombée aux mains des Turcs, qui en ont fait la ruine d'au- 
jourd’hui. 

Au moment de l'approche des Grecs, le commandement dans 
cette place de guerre était aux mains du chef varègue Sphen- 


4. Ou Kamtschidja. Voy. sur ces ruines Kauilz, op. cit., p. 388. 
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gel!, « le troisième dans l’armée russe après Sviatoslav » ?, ce 
dernier se trouvant retenu à Dorystolon, la grande forteresse 
du bas Danube, aujourd’hui Silistrie, probablement par la né- 
‘cessité de repousser l’attaque de la flotte impériale. « Cette der- 
nière ville, aussi appelée Dristra, était la tête et “comme le 
nœud de tout le système de fortifications destiné à défendre 
les passages du fleuve, du pont de Trajan et de la tour de Théo- 
dora au fossé de la Dobroutcha et à la citadelle de Caput- 
Bovis ?. » Sphengel et ses soldats étaient, semble-t-il, absolu- 
ment sans défiance, ne se doutant pas que les Grecs eussent 
franchi le Balkan. 

L'armée s’était avancée silencieusement. Soudain, comme 
on approchait du camp ennemi établi sous les remparts mê- 
mes de Péréiaslavets, au signal convenu, tous les instruments 
de musique, les trompes de guerre, les trompettes, les cors 
sonnent à la fois. L'air retentit du bruit des cymbales et des 
Lambours dont les roulements vont se répercuter tout le long 
des flancs des vallées. Un effroyable tumulte emplit l’atmos- 
phère. Cavaliers et fantassins impériaux, poussant d’incessants 
cris de guerre, se précipitent en masses profondes dans la di- 
rection des Russes, qui s'efforcent de se grouper. Revenus de 
leur premier émoi; ces braves, saisissant leurs armes, jetant 
sur l’épaule leurs immenses pavois, poussant tous ensemble 
ces longs mugissements par lesquels ils s’excitent récipro- 
quement au combat, courent se ranger en bataille dans la 
vaste plaine très riche qui entoure la métropole bulgare. Sur- 
le-champ un combat furieux s'engage, horrible mêlée corps 
à corps. Longtemps la lutte demeura indécise entre les gigan- 
tesques fantassins du Dniéper et les soldats byzantins. Ceux- 
ci faisaient des miracles de valeur, mais les Russes, moins nom- 
breux, se défendaient en désespérés. 

Sentant qu’il faut en finir sous peine d’avoir le dessous, 


1. « Svankel ». C’est le Sphagellos ou Sphangellos des Byzantins. M. Biélov, 
op. cit., p. 179, et après lui M. Drinov, op. cit., p. 104, identifient ce personnage 
avec le boïar Sviénald des Chroniques russes {Svenaldus) qui fut au service d’Igor 
.dès 945, suivant le témoignage de la Chronique dite de Nestor. Le même chef se 
trouve cité dans le traité avec Jean Tzimiscès. Il est mentionné pour la dernière 
fois en 977. f 

2. Skylitzès dit le « second ». 

3. Couret, op. cit., p. 104. 


”99. 


SIÈGE DE LA GRANDE PÉRÉIASLAVETS 89 


Jean, qui avait gardé les Immortels en réserve, les lance en 
une charge éperdue sur l'aile gauche des Ross. Ces admirables 
cavaliers, en troupe compacte, donnant de lPéperon à leurs 
chevaux, fondent la lance en avant sur les piétons varègues 
massés en forme de coin. Malgré leur froide bravoure, ceux-ci 
ne pouvent soutenir ce choc accablant. Mal préparés à co genre 
de lutte qui les trouble et les effraie, ils ne savent parer l'at- 
taque de ces lourds. lanciers bardés de fer ; ils rompent les 
rangs, lâchent pied et se sauvent, horriblement bousculés par 
les Immortels. Leur déroute, en découvrant le centre de Par- 
mée, entraîne successivement celui-ci puis l’aile droite dans 
une retraite précipitée. “Tous les Russes fuient vers la ville. 
Les Immortels les poursuivent de toutes parts, les poussant 
de la lance, coupant à travers la campagne le chemin de la 
retraite à beaucoup d’entre eux. La plaine se couvre de cada- 
vres. De nombreux Russes sont faits prisonniers. Enfin les 
derniers fuyards se sont engouffrés sous les grandes portes de 
bois bardées de fer de Péréiaslavets. Sphengel, qui était de- - 
meuré dans la place avec la réserve, craignant à chaque se- 
conde de voir les Byzantins se jeter dans les rues à la suite 
de ses soldats, fait fermer toutes les issues. Alors les Russes 
en déroute reprennent leurs esprits. Séparés des Immortels 
par ces formidables murailles, ils se rallient à la voix de leurs 
chefs. Unis à ceux qui n’ont pas encore combattu, ils gravis- 
sent les remparts, qu’ils couronnent de leurs masses et par- 
viennent enfin à arrèter l’attaque furieuse des Byzantins en 
los accablant du haut des tours de volées de traits et de toute 
espèce de projectiles. 

Cette bataille de Péréiaslavets du 3 avril, premier combat 
au delà du Balkan, fut pour les Russes un grand désastre. 
Léon Diacre affirme avec une évidente exagération que huit . 
mille cinq cents des leurs périrent !. La nuit seule mit fin à 
la lutte. Les impériaux campèrent pied des murs proba- 
blement en bois plutôt qu’en pierres? qui Po Eea leurs 
ennemis décimés, 

Kalocyr, le traitre, auteur principal de cette ‘guerre, se 


1. Zonaras, par contre, dit que les Russes qui reçurent le premier choc des 
ee n'étaient pas huit mille en tout. 
2. Tchertkov, op. cit., note de la p. 226. 
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trouvait dans Péréiaslavets. Il sut de suite que le basileus, si 
facile à reconnaître à son costume éclatant, commandait en 
personne ce premier corps. Très ému par cette venue pour lui 
si grosse de périls et qui, à elle seule, suffisait pour annoncer 
une lutte des plus sérieuses, il n’eut qu’une pensée, prévenir 
au plus tôt Sviatoslav, campé, je Pai dit, à Dorystolon sur le 
Danube, avec le reste des siens. Lorsque la nuit eut fait ces- 
ser le combat, le hardi aventurier, réussissant à se glisser 
hors de la ville, se jeta à bride abattue sur la route du nord. 
“Dès le lendemain, de grand matin, au contentement extrême 
du basileus, on vit apparaître le parakimomène Basile ame- 
nant le reste de l’armée avec les machines de guerre et les ba- 
gages. Cétait la fêto du Jeudi Saint, 4 avril, le grand jour 
« cinquième » ou « Pempté » des Byzantins, « ce jour illustré 
par le souvenir du festin mystique de Notre Seigneur lorsque, 
prêt à souffrir la Passion, il fit part à ses disciples de ses ins- 
tructions suprêmes ? ». Jean Tzimiscès, pour recevoir et diri- 
ger en personne l'installation de ces renforts, gravit une émi- 
nence d’où il pouvait inspector, dans tous ses détails, la place 
forte assiégée, encombrée de la masse des guerriers de Scythie. 
Les Russes, du haut du rempart, le distinguaient parfaitement, 
bien qu'il fût hors de portée de leurs traits, et le considéraient 
avec une ardente et superstitieuse curiosité. C’est de cette 
hauteur que le basileus présida à l'investissement de la capi- 
tale bulgare. A mesure qu’ils débouchaient dans la plaine, les 
corps byzantins allaient prendre position tout autour de la 
cité. 
- Avant d’ordonner l'attaque, Jean Tzimiscès fit proposer à 
Sphengel de se rendre à discrétion, le menaçant au cas con- 
traire de l’exterminer lui et ses soldats. La réponse du chef 


4. Je continue à suivre ici de préférence le récit de Léon Diacre. Celui de Sky- 
litzès et de Cédrénus, plus confus, est assez différent, mais paraît moins vrai- 
semblable. Skylitzès semble dire, ce qui est absolument faux (voy. Tchertkov 
dans Biélov, op. cit., p. 179), que Sviatoslav, averti par Kalocyr, put encore ac- 
courir assez à temps pour porter secours à ses compatriotes et assister à cette 
première bataille sous Péréiaslavets. Pour cet historien, le combat eut deux pha- 
ses. D'abord huit mille cinq cents Russes combattirent furieusement. Puis une 
troupe sortie de Ja ville pour les soutenir fut également battue. La cavalerie 
grecque coupa alors la retraite aux fuyards. La campagne se couvrit iG morts 
et ne foule de Russes furent faits prisonniers. 

2. Voy. Du Cange, Glossar. ad. scr. med. et inf. græcitatis, col. 1148. 
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barbare ne fut pas longue à venir : il refusait tout accommo- 
dement. Sans perdre une heure, Jean, se croyant sùr d'enlever 
la ville, très désireux d’en finir avant l’arrivée possiblo de 
Sviatoslav, fit donner l'assaut. Au son éclatant des longues . 
trompettes, les troupes byzantines, massées en phalanges en 
forme de coin suivant l’invariable usage des armées impériales 
du dixième siècle, coururent, sous les yeux du basileus, à l’at- 
taque des remparts. Jean les dirigeait en personne. L’élan des 
assaillants fut extraordinaire. La résistance fut non moins 
furieuse. Sans cesse excités par la voix tonnante du vaillant 
héros Sphengel, géant dont la taille colossale faisait l’admi- 
ration même de ses gigantesques compagnons, groupés en 
rangs pressés derrière les créneaux, les Russes couvraient de 
javelots. de flèches, de pierres les soldats orthodoxes “chaque 
fois que ceux-ci faisaient un pas en avant. Disposées en lignes 
` sur les côtés des colonnes d'assaut, toutes les machines de 
guerre de l’armée assiégeante, toute cette variété de balistes 
ct de catapultes que perfectionnait incessamment Pesprit in- 
ventif des ingénieurs de ce siècle, jetaient sur la malheureuse 
ville une nuée de projectiles enflammés ou de quartiers de roc 
d’un poids mortel. - 
La position des Russes, accablés par cette pluie de feu, de- 
vient vite insoutenable. Les traits des assiégeants tuent tous 
ceux qui se découvrent. Bientôt les défenseurs semblent hési- 
ter et repousser plus mollement l’attaque des Grecs. Le basi- 
leus, avec son coup d'œil d’aigle, apercevant de suite ce 
flottement, ordonne d’appliquer incontinent les échelles au 
rempart. Lui-même, sans cesse au milieu de ses hommes, les 
excite à l'escalade. Les échelles, placées au milieu d’un épou- 
vantable tumulte guerrier, se garnissent en un clin œil de 
combattants pleins d’une furieuse ardeur qui se sentent sous 
le regard de leur basileus bien-aimé. Chacun se couvre de 
gloire dans l'espoir de mériter son approbation et une récom- 
pense. Tout à coup on voit surgir dela foule des assaillants 
un tout jeune homme, encore presque imberbe, Théodose Mé- 
sonyctès!, soldat du thème des Anatoliques. L’épée à la main, 
le bouclier sur la tête, il s’élance sur une échelle, écarte ses 


i. Voy. Léon Diacre, note de la p. 476. 
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compagnons, gravit échelon après échelon sous une avalanche 
de projectiles et parait soudain au haut du rempart. Un Russe, 
se penchant sur lui, cherche à le précipiter en le frappant de 
sa lance. Lui, d’un coup terrible assené sur la nuque, le blesse 
grièvement, puis, le saisissant par les cheveux, lui tranche la 
. tête, qu’il jette avec le casque en bas de la muraille. Ensuite 
il bondit sur le faîte'. Cette vue surexcite l’ardeur des Byzan- 
tins. Poussant des cris de triomphe, ils se précipitent à Penvi 
le long des échelles à la suite du jeune héros. Les boucliers, 
placés sur le dos de chacun, forment comme une carapace mé- 
tallique continue qui protège la chaîne des grimpeurs. Méso- 
nyctès, debout sur le rempart, frappe d’estoc et de taille, 
blessant et décapitant les Russes affolés, qu’il précipite en bas. 
La muraille, devenue accessible grâce à cet exploit, se couvre 
de soldats impériaux. De tous côtés, de nouvelles échelles se 
dressent. Les “Russes, abandonnant- le rempart, se jettent dans 
la ville. Poursuivis de rue en rue par les vainqueurs, ils cou- 
rent se réfugier dans l’enceinte du palais, l’aoul bulgare, vaste 
agglomération de constructions en bois derrière les palissades 
de laquelle se trouve caché le trésor royal de Bulgarie. 

On peut difficilement se représenter ce qu'était un de ces 
aouls?. Mêlez la barbarie scythique à la plus sauvage, la plus 
pittoresque imitation du luxe le plus raffiné de Byzance et 
vous aurez peut-être quelque notion de la réalité. Dans une 
vaste enceinte fortifiée, des bâtiments nombreux sont épars 
au milieu de vastes espaces clos de palissades, bâtiments en 
bois servant à la demeure du roi, de la reine, des dignitaires 
palatins, des eunuques, des serviteurs, des femmes, des gar- 
des, bâtiments les uns grossièrement installés, simples corps 
de gardes ou offices, les autres, les bâtiments royaux, tendus 
à l’intérieur des plus belles peaux de bêtes, des plus riches 
tentures aux couleurs éclatantes, meublés d'objets somptueux, 
dons des basileis, ou bien acquis par les princes bulgares à By- 
zance. Dans ces bâtiments, dans ces cours immenses à l’aspect 
étrange, s’agite tout un peuple de guerriers, de fonctionnai- 
res demi-civilisés, demi-barbares, de serviteurs, de femmes, 


4. Xylander, dans ses notes à Léon Diacre, met en doute ce récit quelque peu 
fabuleux. 

2. Ad. i = 
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aux vêtements multicolores, ornées des lourds et grossiers bi- 
joux de Scythie. 

L’aoul royal de Péréiaslavets, à la fois palais, citadelle et 
camp retranché, était, je l'ai dit, soigneusement fortifié dans 
sa vaste enceinte. Toutes les issues en étaient solidement bar- 
ricadées. On communiquait du dehors avec l’intérieur par 
une seule très petite et très étroite porte. C’est par celle-ci que 
s’engouffra le torrent des fuyards chassés du rempart. 

Durant que les guerriers russes trouvaient ainsi un refuge 
momentané, la Grande Péréiaslavets tombait aux mains de 
leurs vainqueurs. Tandis que les premiers assaillants, qui 
avaient gravi la muraille, se précipitaient dans la ville par 
les escaliers de la face intérieure, la foule des impériaux, 
massés encore au pied du rempart, voyant les Russes dispa- 
raître, se jettent sur les portes, qu’ils enfoncent, et ce flot de 
nouveaux combattants se répand instantanément dans tous 
les quartiers de la villo, massacrant les fuyards, capturant 
les femmes, les jeunes gens, les enfants. Chose étrange, “parmi 
les prisonniers de marque, on trouva le nouveau roi légitime 
des Bulgares, le fils aîné du malheureux tsar Pierre. Il avait 
nom Boris. Les Russes le retenaient en demi-captivité depuis 
la mort de son père. On le reconnut à son épaisse barbe fauve. 
Il était revêtu, dit Skylitzès, des insignes royaux : certaine- 
ment le diadème et les bottines rouges que les rois de Bul- 
garie avaient seuls le droit de porter à côté des basileis. On 
le prit avec la jeune reine, sa femme, et ses deux enfants!, 
et on le conduisit à l’autocrator, qui lui fit un honorable ac- 
cueil, le saluant du titre de prince des Bulgares?. « Pai fran- 
chi les monts, » lui dit ce profond politique, « pour venger les 
injures et les mauvais traitements dont t'ont accablé les Rus- 
ses. Je ne suis point venu conquérir la Bulgarie, mais bien 
l’affranchir. Les seuls ennemis de ta nation sont les Russes. » 
Comme toujours plein de finesse, pour s'attirer encore davan- 
tage la confiance du jeune prince, il ordonna de mettre aus- 
sitôt en liberté tous les prisonniers de sa nation qu'on avait 


4. Probablement des filles, dit M. Drinov, op. cit., p 197 et note 69. 

2. Koipavos, de xúp, seigneur. Skylitzès dit roi. Pour cette dernière période des 
combats dans Péréiaslavets, Skylitzès donne cette fois bien plus de détails que 
Léon Diacre. Il a eu évidemment à sa disposition des sources différentes, malheu- 
reusement aujourd'hui perdues. 
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faits depuis louverture des hostilités. 11 y avait nécessaire- 
ment beaucoup de Bulgares dans les rangs des Russes. Tout 
cela n'était du reste que bonnes paroles nécessitées par les 
circonstances, actes sans signification pour le bien futur de la 
Bulgarie. La suite de co récit le fera bien voir. 

Le massacre dura longtemps par les rues de la ville. 
Quand tout ce qui n'avait pu se réfugier dans l'aoul eut été 
tué ou pris, la foule des assaillants commença à entourer cet 
enclos suprême, où se trouvaient réunis les derniers débris 
de l’armée ennemie. Skylitzès les évalue à huit mille combat- 
tants. Pour le moment ils demeurèrent sur la défensive, se 
contentant de fondre à l’improviste sur les soldats byzantins 
qui, attirés par la curiosité ou l’espoir du pillage, rôdaient de 
plus en plus nombreux autour de l'aoul, cherchant à se glis- 
ser dans la mystérieuse enceinte. Ces imprudents étaient aus- 
sitôt massacrés. | | 

Les impériaux, au dire de Léon Diacre, tentèrent alors de 
s'introduire en masse par la petite porte unique qui avait li-- 
vré passage aux * fuyards russes. Mais les défenseurs, ayant 
l'avantage de la position, tuèrent successivement tous les sol- 
dats grecs qui se présentèrent à cette entrée. Il parait que 
plus de cent cinquante guerriers d’élite périrent de la sorte. 
Jean, averti, accourut de toute la vitesse de son cheval et, 
mettant pied à torre, prit immédiatement le commandement. 

« Il semble bien, dit M. Drinov ‘, lors même que les sources 
soient * muettes sur ce point, qu’on doive, dans la prise par les 
Byzantins de la capitale bulgare, faire une large part au con- 
cours des habitants. Ceux-ci supportaient difficilement, on le 
conçoit, le dur joug russe. Cette supposition semble même rece- 
voir une confirmation d’une des miniatures du fameux manus- 
crit slavon de la Bibliothèque Vaticane ? qui montre les habi- 
tants de Péréiaslavets ouvrant eux-mêmes les portes de leur 
cité à Tzimiscès au-devant duquel ils accourent avec des pré- 
sents. » Je ferai remarquer toutefois que ces miniatures datent 
du xiv? siècle et qu’on ne peut par conséquent les considérer 
comme des documents historiques d’une importance absolue. 


4. Op. cil., p. 205. 
2. Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 569 et 745 [{re éd.]. 
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Le basileus luttait au premier rang. Les soldats orthodoxes 
hésitants refusaient maintenant de marcher, non par lâcheté, 
mais parce que cette formidable enceinte peuplée de combat- 
tants désespérés leur semblait à toujours imprenable. Pour enle- 
ver ses hommes, Jean dut s’élancer lui-même au-devant de tous. 
A la vue du danger couru.par le basileus, eux, saisissant leurs . 
armes, voulant à tout prix le devancer, se jetèrent sur les pa- 
lissades de laoul en poussant de grands cris. Cette fois encore, 
le succès trahit les efforts de ces vaillants. Les Russes, com- 
battants à couvert, mais comme toujours, en vrais héros d’0- 
din, qui ne connaissaient pas la peur, réussirent à nouveau 
à tuer à coups d'épée tous ceux qui pénétraient au delà de la 
terrible petite porte. 

ll fallait en finir. Le basileus ordonna de mettre de toutes 
parts le feu à l'enceinte de Paoul. En un instant les hautes palis- 
sades furent en flammes. L’incendie se propagea avec une fou- 
droyante rapidité aux bâtiments intérieurs, d'où les Russes se 
virent forcés de sortir. Le feu dévora instantanément tout cet 
immense amas de constructions légères. Ici encore, beaucoup 
de barbares périrent. Ce dut être une scène d'horreur sans 
nom. Les uns, en grand nombre, furent brûlés vifs ; les autres 
furent tués ou pris par les légionnaires grecs qui se précipitaient 
de tous côtés, enjambant les débris fumants. Réduits à quelques 
milliers ‘, ces braves sortirent de tous ces brasiers, chassés 
par l’épouvantable chaleur, se massèrent dans la cour centrale, 
vaste espace découvert, probablement situé “devant les bâti- 
ments réservés à la demeure du roi. Alors le basileus commanda 
à Bardas Skléros d’aller avec des troupes fraîches enlever ce 
dérnier refuge. Franchissant les espaces incendiés, le rude 
chef entraine ses hommes à cette lutte finale. Les Russes sont 
assaillis de tous les côtés à la fois. Il y eut là un dernier et ter- 
rible corps à corps. « Pas un Russe, dit Léon Diacre, ne tourna 
le dos. » Après s'être défendus avec rage, tous périrent. Il en 
fut de même d’une foule de leurs auxiliaires bulgares, qui 
malgré les avances du basileus, persistèrent à combattre les 
Grecs jusqu’à la mort, les accusant de tous les maux qui acca- 
blaient leur infortunée patrie. La lutte ne finit que faute de 


1. « Sept mille » au dire de Léon Diacre. 
+407. 
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combattants du côté des vaincus. Le soir de cette colossale tue- 
rie vit cette grande cour couverte des cadavres géants des fils 
de la steppe. Skylitzès, je l’ai raconté, dit que huit mille Russes 
s’élaient enfermés dans l’aoul!. Seuls Sphengel, le Sviénald des 
chroniques russes, et quelques guerriers réussirent à s'échap- 
per à la faveur des immenses tourbillons de fumée et de Pob- 
scurité de la nuit. Ceux-ci furent assez heureux pour rejoin- 
dre Sviatoslav. E 

Aucune description ne peut donner l’idée de ce que dut être, 
ce soir-là, l'aspect de la ville bulgare. Partout les flammes 
dévorant les maisons de bois, partout des cadavres par milliers, 
partout des soldats byzantins, rendus furieux par l’ivresse du 
combat, poursuivant les vaincus, s’efforçant de capturer les 
femmes russes ou bulgares, dont plus d'une dut périr en se dé- 
fendant les armes à la main. Quelles scènes horribles rappelant 
les plus affreux souvenirs des grandes invasions barbares! 

Le lendemain, qui était le Vendredi Saint, Jean Tzimiscès 
accorda aux troupes, si rudement éprouvées par les combats 
incessants des deux jours précédents, un repos qui se prolongea 
encore les deux jours suivants. Le dimanche 7 avril, jour de 
Pâques, l’empereur et l’armée “célébrèrent dans la vieille ca- 
pitale bulgare, dans sa basilique à demi ruinée, la fête de la 
Résurrection. Des prêtres en grand nombre, des moines aussi 
accompagnaient les troupes byzantines dans leurs campagnes 
et chantaient les offices divins avec une pompe solennelle qui 
soutenait les courages des soldats et en imposait aux popula- 
tions vaincues. 

Avant de poursuivre sa marche, Jean Tzimiscès donna ordre : 
de remettre immédiatement en état les portions détruites du 
rempart de la ville prise. Pour éterniser sa victoire, il enleva 


4. L'historien Tchertkov, op. cit., pp. 456 sqq. et note 51, démontre clairement 
combien tous ces chiffres fantaisistes fournis comme à plaisir par les chroni- 
queurs byzantins sont sans valeur historique réelle. L’aoul en bois de ces sau- 
vages rois bulgares du x° siècle qui portaient des pelisses de peaux de mouton, 
était-il de dimensions assez considérables pour contenir, même dans ses cours, 
une telle foule de combattants ? Dans cette même note M. Tchertkov a étudié 
avec grand soin la question des forces qui pouvaient composer les diverses expédi- 
tions dirigées au cours de ce siècle et du précédent par les Russes contre Cons- 
tantinople, en particulier celle de Sviatoslav à l'époque de sa première arrivée en 
Bulgarie en 967. L'historien russe en arrive à cette conclusion, dont je lui laisse 
la responsabilité, que Sviatoslav n'avait pas emmené avec lui de Russie plus de 
dix mille hommes. 
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son nom à la vieille Péréiaslavets et l’appela d’après lui Io- 
hannoupolis, mais cette désignation nouvelle n’a pas prévalu. 
1l y fit réunir encore des approvisionnements très considéra- 
bles et détacha un corps nombreux pour y tenir garnison. 

Ces mesures prises, le basileus se remit immédiatement en 
route à marches forcées vers le nord, ne voulant pas laisser 
à l’ennemi le temps de se préparer à le recevoir. Des prison- 
niers russes furent expédiés à Dorystolon auprès de Sviatoslav 
pour lui annoncer officiellement le désastre de Péréiaslavets 
et la destruction de ses soldats. Le basileus lui donnait le 
choix entre une soumission immédiate sans conditions avec 
l'évacuation de la Bulgarie, ou une attaque sans merci. 

Dès le lendemain de Pâques donc, le lundi 8 avril, l’armée 
prit la route de Durystolon où allait se livrer la partie su- 
prême. Sviatoslav, en effet, avait concentré tout le reste de 
son peuple de guerriers dans cette seconde capitale des rois 
bulgares, jadis magnifiquement rebâtie par Constantin lors de 
sa guerre contre les Scythes. Sur le chemin, des détachements 
impériaux enlevèrent diverses places secondaires, entre autres 
Pliscouba‘, bâtie également par Constantin au dire des chroni- 
queurs,et Dineia, toutes deux situées sur la rivière Taban qui 
s'écoule vers Silistrie pour se jeter dans le Danube. D’autres 
cités encore, dans cette région septentrionale de la Bulgarie. 
secouant le cruel joug des envahisseurs, ouvrirent leurs portes 
aux Grecs. Parmi elles, Skylitzès cite Constantia, la Kustendjé 
d'aujourd’hui, sur le rivage de la mer. Tous ces districts, 
toutes ces villes, que la peur avait retenus jusque-là, sitôt que 
les affaires de Sviatoslav commencèrent à se gâter, se hâtèrent 
de se séparer de lui “pour se soumettre à Tzimiscès qui don- 
nait à son expédition, on la vu par ses paroles au roi Boris, 
l’apparence d’une guerre entreprise pour la délivrance de la 

. Bulgarie.. | | 

L'armée impériale, franchissant les derniers plateaux cray- 
eux du Petit Balkan et la vallée sauvage du Pravadi, achevant 
de traverser en entier dans la direction du nord la Bulgarie 
transdanubienne, descendait ainsi droit sur cette Dor ystole, que 
Léon Diacre, écrivain contemporain, nomme constamment Do- 


1. Ou Pliscoba. 
+409. 
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rystolon‘, cette grande cité de la rive droite du Danube quiest 
la ville forte bulgare actuelle de Silistrie à laquelle le siège de 
1854 a donné un regain de célébrité. A l’époque de la guerre 
russo-byzantine c’était la plus importante place du bas Danube, 
jadis station de légion fondée par Trajan sous le nom de Du- 
rostorum. Sa population parlait alors déjà bien des langues 
diverses et était fortement mélangée d'éléments barbares. A 
l’époque de la guerre de Crimée, c’était encore une des trois 
principales forteresses turques du grand fleuve, et les énor- 
mes ruines de ses remparts couvrent toujours la rive méridio- 
nale de celui-ci. | 

Aujourd’hui Silistrie est une cité sans intérêt, qui perd de 
jour en jour de son ancienne importance. Au dixième siècle 
c'était une des plus fortes places du royaume bulgare et son 
port principal sur le fleuve qui lui servait de frontière 
septentrionale. Le Danube, en face d’elle, est d’une largeur 
considérable. Une ile vaste et plate sépare son plus large bras 
de la rive opposée, qui est maintenant terre valaque. 

À la nouvelle du désastre de Péréiaslavets et de la mort de 
tous ces vaillants guerriers, la douleur, la colère du prince 
de Kiev avaient été terribles. Les Byzantins tant méprisés, 
tant injuriés par lui, avaient vaincu et détruit ses meilleurs 
soldats. Mais le fier Varègue ignorait ce que c'était que de 
reculer. Malgré de si noirs soucis, il ne douta point qu’il.n’ar- 
riverait à écraser finalement les Grecs. Repoussant avec indi- 
gnation les propositions du basileus, qui, soucieux du sang des 
siens, ne demandait qu’à “traiter, il fit, par ses ardentes haran- 
gues, passer dans l’âme de ses soldats la fureur guerrière 
qui l’animait, Comme les auxiliaires bulgares commençaient 
à abandonner en foule sa cause pour celle des Grecs; pour 
couper court à cette désertion qui menagçait de tant réduire 
ses forces, il décida à frapper un grand coup. Les combattants 
bulgares présents à Dorystolon furent arrêtés en masses et 
chargés de chaînes. Skylitzès? indique le chiffre fantastique 


1. Dorostolon, Dorystolum, Dorystole, Dorostole, Durostuius, Durostolum, Du- 
rostorum ou Durosturum pour les géographes anciens. Plus tard Dristra ou Dristria 
pour les Byzantins ct les Russes, Derester dans la Chronique dite de Nestor, 
Derster pour les Bulgares. Aujourd’ hui Silistrie, en bulgare Silistra, en turc Sil- 
vistria. Voy. Banduri, op. cié., il, p. 465. Yoy. la description de Silistrie dans 
Kanitz, op. cit., pp. 500 sqq. 

2. Et après lui Cédrénus et Zonaras. 
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de vingt mille hommes ainsi mis aux fers. L’exagération est 
certaine. H semble bien qu’il s’agissait d'étouffer quelque sé- 
dition, quelque conspiration imminente; ou bien Sviatoslav 
attribuait-il la chute de Péréiaslavets à la trahison des chefs 
bulgares? Peut-être bien tous les auxiliaires de cette nation 
furent-ils emprisonnés pour un temps, puis remis en liberté 
lorsque la première émotion eut été dissipée. Le châtiment 
des chefs fut autrement terrible. Tous les boliades! les plus 
riches ou les plus influents furent décapités, au nombre de 
trois cents. f 

Co coup de vigucur accompli, le prince varègue concentra 
sous les remparts de Dorystolon toutes les troupes qui lui 
restaient et attendit l’arrivée de l’ennemi?. Léon Diacre 
dit qu’il avait encore soixante mille hommes. Skylitzès donne 
le chiffre ridiculement exagéré de trois cent trente mille. 

Le basileus s’avançait rapidement par la voie militaire qui 
menait de la Grande Péréiaslavets à Dorystolon, d’abord par la 
plaine fortement mamelonnée et parsemée de tumuli qui 
forme vers le sud le glacis naturel de Choumla, puis à travers 
la triste contrée du Déli Orman, enfin « tout le long du fleuve 
Taban par Pliscouba et Dineia »°, enlevant les places et les 
châteaux qu’il trouvait sur sa route, y installant des com- 
mandants et des garnisons après en avoir abandonné le pil- 
lage aux troupes. Un corps de trois cents coureurs commandés 
par Théodore de Mysthée * * précédait l’armée pour l’éclairer, 
pour espionner les Russes, chercher à connaître leur nombre, 
leur livrer au besoin des escarmouches, en les harcelant sans 
cosse. Quelques-uns de ces cavaliers, s’étant trop écartés, fu- 
rent surpris et massacrés par des partis ennemis, peut-être 
des Petchenègues, dans les passes d’Érikli. Le basileus, ren- 
contrant sur la route leurs cadavres encore chauds, mutilés 


1. On sait que ce nom désignait les membres de l'aristocratie bulgare. 

2. Voy. dans Tchertkov, op. cit., pp. 228 sqq., les motifs de l'inaction de Svia- 
toslav à ce moment et pourquoi le prince russe attendit les Grecs enfermé dans 
Dorystolon, au lieu de marcher à leur rencoutre. 

3. Voy. cette route décrite dans Kanitz, op. cit., pp. 492 sqq. — Pliska figure 
sur les cartes de Bulgarie non loin d'Eski Stamboul. Je n'ai pu identifier Dineia, 
dont le nom a peut-être été altéré par le chroniqueur. 

4. Mysthée, Mysthia ou Mystheia, ville de Lykaonie, voisine du grand lac Kara- 
lis, aujourd’hui Bey Cheher Gueuli. — M. Ramsay, op. cit., pp. 332, 333, identifie 
cette localité avec celle appelée aujourd’hui Monastir. 


“414, 


100 JEAN TZIMISCÉS-: 


et dépouillés, ému de pitié à ce spectacle, arrêta son cheval 
quelques instants et ordonna de fouiller les taillis environnants. 
On y découvrit les maraudeurs ennemis, qu’on lui amena 
liés. Il les fit aussitôt sabrer. 

Le reste de ce petit corps d'éclaireurs avait poursuivi sa 
route hardie. Soudain il tombe sur une avant-garde russe, 
forte de sept mille combattants'. Sans prendre garde à leur 
faible nombre, les impériaux, vraisemblablement * des auxi- 
liaires alains ou ibères, piquent en avant la lance au poing. 
Probablement les Russes à pied marchaient en colonne, ce 
qui gênait leur mouvement. Leurs premiers rangs, vivement 
chargés par ces cavaliers audacieux, sont culbutés à coups de 
lances, broyés sous les pieds des chevaux. Le reste pris de 
panique, redoutant quelque embüche, se débande et fuit à 
travers les bois fort épais qui s’étendaient presque jusqu’à Do- 
rystolon. 


1. Skylitzès raconte très en détail ce combat de sept mille Russes contre trois 
cents cavaliers impériaux. Ces chiffres paraissent toujours bien sujets à caution. 
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Siège de Dorystolon par l’armée byzantine. — Combats furieux sous les murs de 
cette place. — Conspiration avortée de Léon Phocas et de son fils. — Défaite 
finale des Russes. — Sviatoslav forcé de signer la paix obtient une entrevue 
avec le basileus. — Traité de paix entre l'empire et les Russes. — Traités anté- 
rieurs entre les deux nations. — Retraile des débris de l’armée russe, — Svia- 
toslav et Ses guerriers sont massacrés par les Petchenègues aux cataractes du 
Pniéper. — Entrée triomphale du basileus à Constantinople. — Abdication 

- humiliante imposée au roi Boris. — La Bulgarie orientale ou Bulgarie transda- 

- nubienne est incorporée à nouveau à l'empire. — Le patriarche bulgare, chassé 
de son siège, se réfugie dans la Bulgarie occidentale, demeurée indépendante. 
— Les sectaires manichécus d'Asie sont transportés en Bulgarie. — Hellénisation 
forcée des provinces reconquises. — Fêtes et largesses à Constantinople. — 
Abolition de l'impôt du « Kapnikarion ». 


Quand l’armée déboucha dans les vastes campagnes ondu- 
lées et marécageuses qui entourent Silistrie à partir des 
rives du Danube jusqu'aux premières éminences du Balkan, 
elle trouva les Russes qui, renforcés du corps détaché qu’elle 
venait de refouler devant elle, l’attendaient campés dans la 
plaine, à douze milles environ en avant de la place. Ils étaient 
disposés pour le combat, massés par sections en une seule 
immense phalange hérissée de lances sur son front, protégée 
par une ligne ininterrompue de boucliers. Toute la cavalerie 
auxiliaire avait été ramenée sur les ailes. Tel était l'ordre 
parfait de ces fantassins barbares, que leurs lignes sem- 
blaient des murailles métalliques animées. Sviatoslav avait 
choisi son terrain et en connaissait tous les accidents. Les 
escadrons petchenègues avaient ordre “de massacrer impi- 
toyablement les auxiliaires bulgares s'ils faisaient mine de 
fuir. 

Jean Tzimiscès plaça sa nombreuse lourde infanterie au 
centre de sa ligne de bataille. Sur les ailes il aligna ses 
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cavaliers cataphractaires, probablement aussi les Immortels. 

Derrière les cavaliers, disposition assez peu explicable, 
étaient massés les archers et les frondeurs destinés à couvrir 
lennemi d’une pluie incessante de traits, de balles de plomb, 
de projectiles de toutes sortes !. | 

Ne possédant que les quelques lignes consacrées à ces 
événements par Léon Diacre et Skylitzès et, d’après ce der- 
nier, par Cédrénus et Zonaras, je ne puis décrire que bien 
imparfaitement, hélas, les brillants combats de cette campa- 
gne célèbre. L'armée byzantine était pleine de confiance. 
La prise de la Grande Péréiaslavets avait grandi tous les cou- 
rages. Les troupes, persuadées que le Dieu de la guerre com- 
battait avec elles, demandaient à grands cris la lutte immé- 
diate. Le premier choc eut lieu le mardi 23 avril, fête du 
glorieux mégalomartyr saint Georges. Si, comme il semble, 
ce fut dès l’arrivée même des Byzantins, dès que les deux 
armées eurent pris contact, il ne se serait donc écoulé que 
juste quinze jours depuis le départ des Grecs de Péréias- 
lavets °. 

Jean Tzimiscès prit en personne le commandement de la 
bataille. Ce furent les escadrons byzantins, répartis en deux 
corps sur les ailes de l’armée, qui inaugurèrent le combat. lls 
fondirent avec leur impétuosité ordinaire sur les triangles 
russes ?, disposés suivant la coutume scandinave, opposant à 
l'ennemi une muraille de piques. Le premier choc fut favo- 
rable aux impériaux, et les Russes, s’efforçant d’abattre avec 
lours fameuses haches chevaux ot cavaliers, durent reculer. 
Se ralliant vivement, ils reprirent l’offensive, poussant leurs 
hurlements de gucrre. Les guerriers des deux nations, com- 
battant les uns comme les autres sous l'œil de leur souve- 
rain, étaient réciproquement animés d’une fureur extraordi- 
naire. Les Russes se désespéraient de voir s'évanouir leur 
réputation “de guerriers toujours victorieux ; les Grecs étaient 
irrités d’être tenus en échec par ces fantassins varègues qu’ils 
qualifiaient dédaigneusement de barbares. Les Russes Pem- 


1. Voyez dans Biélov, op. cit., p. 480, l'explication que cet auteur propose pour 
ce passage obscur de Skylitzès. j 

2. Dans ce moment même, la jeune porphyrogénète Théophano épousait 
Othon II à Rome, le 14 avril. 

3. Cunei. 
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portaient peut-être en fougue guerrière, mais les impériaux 
rachetaient cette infériorité, très réelle dans ces combats si 
fertiles en corps à corps, par une tactique infiniment supé- 
rieure. . 

On se battit jusqu’au soir par toute la plaine avec des alter- 
natives de succès et de revers, la victoire demeurant jusqu’au 
bout incertaine. On dit que lavantage passa ce jour douze 
fois d’une armée à l’autre, c’est-à-dire que douze fois les impé- 
riaux marchèrent à l’assaut des masses russes sans pouvoir 
les empêcher de se reformer. Le sol était jonché de milliers de 

. cadavres. Le chroniqueur arménien Acogh'ig raconte qu’à 
un moment, les deux ailes de cavalerie byzantine ayant été 
bousculées et ramenées en désordre par les Russes, un corps 
nombreux de fantassins de sa nation, corps d'élite désigné 
sous le nom de salars, ce qui signifie « chefs » en arménien, 
se distingua particulièrement par sa merveilleuse bravoure. 
Il soutint quelque temps seul, sans reculer d’un pas, le choc de 
toute l’armée ennemie, protégea la personne du basileus en lui 
faisant un rempart vivant et décida du succès final de la 
journée. Ces héraïques soldats, se jetant comme des lions sur 
les Russes qui attaquaient le basileus sous le couvert de leurs 
armures, les massacrèrent à coups d'épée et mirent les autres 
en fuite. Les Arméniens étaient à cette époque des troupes 
excellentes, et leurs contingents s'étaient déjà distingués en 
Syrie sous Nicéphore Phocas ‘t. 

Cependant le soleil se couchait à l’horizon et les fantas- 
sins russes, ces « enragés bersakiers », tenaient toujours. Le 
basileus ordonne une charge suprême de toute la cavalerie. 
Lui-même, en grand appareil impérial, éperonnant son cheval, 
‘lance en main, excite ses cataphractaires. Cet effort extraor- 
dinaire vient enfin à bout de ces fantassins éprouvés., Sous 
Pœil de leur basileus, les Grecs chargent avec uno incroya- 
ble énergie au son éclatant des trompes, qui ne parvient pas à 
étouffer la clameur continue s'échappant des rangs russes. 
Le principal effort des escádrons byzantins porte sur Vaile 
gauche ennemie, où combattent les auxiliaires petchenègues. 
Ces barbares, braves pourtant autant que féroces, sont cul- 


4. Nous tenons surtout ce renseignement d'Aboulfarad;. 
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butés “par la charge irrésistible de ces lourds cavaliers. Svia- 
toslav les soutient en hâte par un corps de réserve qu’il guide 
en personne. Le basileus de son côté appelle ses derniers ren- 
forts. — On combattit jusqu’à la nuit profonde dans un tumulte 
effroyable, avec un acharnement inouï dont on retrouve la 
mention dans tous les récits contemporains de ces luttes ex- 
traordinaires. Enfin les Russes, accablés sous cet assaut 
continu de toute cette cavalerie, lächèrent pied définitive- 
ment. Leurs bataillons, culbutés, se débandèrent en désordre 
par la plaine. Les Grecs en massacrèrent une foule. Un plus 
grand nombre furent faits prisonniers. Cette fois encore, la 
poursuite ne s'arrêta que lorsque le dernier Russe survivant 
eut fui derrière les remparts de Dorystolon. Telle fut la san- 
glante et première bataille de ce nom en l’an de grâce 972!. 

Les Grecs couchèrent sur le lieu du combat. L’allégresse 
régna dans leur camp. Toute la nuit on n'entendit autour des 
feux que leurs chants de victoire et de longues acclamations 
en l'honneur du basileus aimé de Dieu. Jean, l'âme joyeuse de 
ce grand succès qui semblait assurer le triomphe final, accorda 
de nombreuses récompenses et fit faire d’ahondantes distribu- 
tions de vivres. Des prières d’actions de grâces furent adres- 
sées dans touto l’armée à Dieu et aussi au mégalomartyr 
saint Georges, patron très vénéré des armées byzantines, 
dont le jour de fête avait vu cette éclatante victoire. Le pieux 
Tzimiscès lui en rendit dévotement hommage. 

Dès que l’aube se fut levée sur ce vingt-quatrième jour du 
mois d'avril, lautocrator, comprenant bien, malgré ce 
premier avantage, que la lutte serait longue, difficile, obsti- 
née, acharnée, rapprocha son camp de la forteresse où se 
tenait maintenant enfermé tout ce qui restait de guerriers 
russes en Bulgarie. Malgré ces deux terribles saignées des 4 et 
23 avril, c’étaient encore de bien nombreux et redoutables 
combattants. I] fallait se garder à tout prix d’une agression 
désespérée de leur part. Aussi, immédiatement après cette 


1. Les auteurs russes modernes présentent les choses tout autrement. D'après 
cux la victoire dans ce premier jour de lutte sous Dorystolon serait demeurée 
indécise, la bataille ayant été suspendue par suite de la nuit tombante. Je ne vois 
rien de cela dans aucun des récits contemporains. M. Biélov (op. cit., p. 181) va 
juSqu'à affirmer que la fuite precipitce: des Russes à la fin de la journée ne fut 
qu'une feinte. 
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installation de Parmée tout près des murs de la * ville, Jean fit 

. fortifier extraordinairement le camp pour parer à toute sur- 
prise. Il attendait impatiemment la venue de sa flotte qui 
n'était pas encore signalée. Il avait grand besoin d’elle pour 
couper aux Russes la retraite par le fleuve. Skylitzès dit que 
sans son concours il hésitait à donner l'assaut. 

Léon Diacre a décrit en peu de mots le mode de retranche- 
ment adopté par Jean Tzimiscès pour la protection de son 
camp. Cétait, dit-il, le procédé en usage dans toutes les 
armées byzantines, à cette époque, pour garder chaque jour 
leur camp en pays ennemi. Dans la plaine, en face et à peu 
de distance des hauts remparts de Dorystolon, s'élève encore 
de nos jours un mamelon, sorte de plateau de faible hauteur 
en pente douce mais d’assez vaste étendue, le même où, huit 
siècles plus tard, dans les sièges des années 1773, 1809 et 
1829, les Russes devaient à leur-tour établir leurs batteries. 
Jean choisit cet emplacement pour y installer son camp. Tout 
autour de l'espace ainsi réservé, un large et profond fossé for- 
mant un immense rectangle **fut creusé. La terre rejetée par 
devant forma parapet. Sur ce parapet on fixa les lances et les 
javelots dans les intervalles desquels on disposa des boucliers 
de manière à obtenir une muraille métallique continue sans 
aucun interstice. « Il n’existe pas d’abri plus sûr, dit Léon 
Diacre, pour une armée en campagne. A travers ce formidable 
mur de fer personne ne peut passer. Les troupes non seulement 
se trouvent complètement protégées par le fossé, mais rien 
ne leur est plus facile que de repousser un assaut de derrière 
cette palissade improvisée. Défendus par ce rempart de métal 
auprès duquel veillent des gardes nombreux, les soldats fati- 
gués peuvent prendre le plus complet repos. Cest ainsi que 
nos guerriers fortifient toujours leur camp en pays ennemi. » 

Dans le cas présent, le camp byzantin devait couvrir un 
très grand espace pour pouvoir contenir dans son enceinte 
non seulement cette nombreuse armée, mais tous les con- 
vois, les infinis bagages, tous les impedimenta, les approvi- 
sionnements d’une si grande multitude armée, tout le pare 
des machines de guerre, la foule des convoyeurs, des valets, 
etc. i . 

Aussitôt sa retraite ainsi assurée en cas d'échec, Jean 
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Tzimiscès, renonçant à attondre la flotte, attaqua Dorystolon. 
Ce fut, dit Léon Diacre, dès le lendemain de la journée qui 
avait été consacrée à l'établissement du camp, le surlende- 
main de la bataille, soit le jeudi 25 avril. Cette belle campa- 
gne, menée, il est vrai, par un des plus brillants capitaines 
du dixième siècle, et dont les dates principales nous ont été 
assez exactement conservées, nous montre combien prompte- 
ment s’exécutaient les opérations militaires d’alors, avec 
quelle précision en quelque sorte mathématique marchaient, 
manœuvraient, combattaient ces grandes armées du dixième 
siècle oriental. Jean Tzimiscès et ses troupes se battent de 
l'aurore jusqu’au couchant dans la journée du 23 avril à quel- 
ques milles de Silistrie. Douze fois ils reprennent loffensive 
contre un ennemi acharné. La dernière charge décisive n’a 
lieu qu’à la tombée de la nuit. Le lendemain, les impériaux, 
victorieux, s’avancent jusque sous les murs de la place où 
s'étaient réfugiés les débris de l’armée russe. Au lieu de pren- 
dre un repos mérité, les légionnaires byzantins creusent le 
grand fossé et élèvent le retranchement formidable qui doit 
protéger leur camp. Dès le lendemain 25 ils attaquent Dorys- 
tolon. | 

“Combien il serait curieux de se représenter l’aspect de cette 
ville avec la multitude des guerriers russes l’encombrant, 
avec ses maisons en bois fourmillant de la cohue des réfugiés 
de toute sorte et de toute race, avec cette masse extraordi- 
naire de vingt mille Bulgares prisonniers. Malheureusement 
cet effort d'imagination est une quasi-impossibilité. En dehors 
des rustiques palais du roi ou du gouverneur et de quelques 
églises, les édifices de la cité danubienne ne devaient guère 
être que de basses maisons de bois, des huttes et de vastes 
hangars. Le mur même de la ville était construit de terre 
battue, peut-être avec des tours de pierre, protégé par un 
profond fossé plein d’eau. Sauf quelques détails que j’indique 
plus bas, on ne se rend nul compie, par les récits de Léon Diacre 
et de Skylitzès, de la disposition des forces assiégeantes. Les 
galères impériales avec les redoutables appareils pour lancer 
le feu grégeois vinrent plus tard jeter l’ancre dans le Danube. 

Les opérations durent commencer aux premières lueurs du 
jour. Disons de suite que cette première attaque, destinée à 
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préparer l'assaut et qui semble avoir consisté surtout en un 
échange de projectiles les plus variés durant la journée tout 
entière, fut un échec pour les assiégeants. Les Russes, postés: 
dans les tours, lançaient, avec leurs machines et leurs arcs, 
des quartiers de roc, des traits, des flèches innombrables. Les 
impériaux leur répondaient à coups de flèches et de balles de 
fronde. Les Russes avaient l’avantage de la position et il ne 
semble pas que cette fois les Grecs aient pu approcher du pied 
du rempart. La nuit venue, le basileus ordonna la retraite. 
Mais à peine ses soldats fatigués, rentrés au camp, s’apprè- 
laient-ils à prendre leur repas. du soir, que les sentinelles 
signalèrent une double et impétueuse sortie des Russes. Chose 
curieuse, un nombre assez considérable de ces barbares 
étaient cette fois à cheval. Témoins chaque jour du résultat 
merveilleux que leurs adversaires tiraient de lour cavalerie, 
ils avaient exercé leurs plus adroits guerriers à monter les 
chevaux du pays. 

Les Russes, en deux corps, se précipitèrent comme un dou- 
ble torrent par la porte orientale devant laquelle campait le 
stratopédarque Pierre Phocas avec les contingents occiden- 
taux, c’est-à-dire avec les troupes des thèmes de Thrace et de 
Macédoine, ot par celle d'occident devant laquelle * montaient 
la garde los troupes d’Anatolie ou troupes orientales sous le 
commandement de Bardas Skléros. Cette violente sortie fut 
repoussée à grand peine après une lutte qui se prolongea fort 
avant dans la nuit. L'emploi de la cavalerie ne porta pas 
bonheur aux Russes. Ils ne savaient ni se tenir droits ni com- 
battre du haut de leurs montures. A leur approche, les cava- 
liers grecs, sautant en selle, bondirent à leur rencontre et les 
attaquèrent vivement de la lance, maniant avec aisance cette 
arme dont ils avaient la grande habitude et qu'ils portaient 
dans ce temps fort longue. Les géants de Scythie, empêtrés sur 
leurs coursiers improvisés, incapables de les diriger durent 
faire volte-faco et fuir en désordre jusqu’à la ville, proie facile 
pour leurs ennemis plus expérimentés. Beaucoup périrent. 
L’infanterie des Russes fut autrement difficile à repousser. Ce- - 
pendant Skylitzès affirme, chose peu croyable, que les Grecs 
ue perdirent dans cet engagement que trois chevaux et pas 
un. seul homme! Telle fut la seconde journée sous Dorystolon. 
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À ce moment précis, semble-t-il, d’après le récit de Léon Dia- 
cre, on aperçut soudain, remontant le vaste fleuve, la grande 
et magnifique flotte impériale que nous avons vue partant de la 
Corne d’Or sous la conduite du drongaire Léon‘. Bateaux por- 
tant le feu grégeois et bateaux de transport, moins nombreux, 
chargés de vivres vinrent s’embosser un peu au-dessous de la 
ville, interceptant toute communication avec la rive gauche, 
avec Kiev et le Dniéper par conséquent, prévenant ainsi la 
fuite des Russes, dont Jean Tzimiscès voulait que la Bugarie 
devint à jamais le tombeau. Cette arrivée si opportune fut 
accueillie par les cris de joie de l’armée massée sur la rive du 
fleuve,.car ce renfort venait admirablement compléter le 

cercle de fer qui enserrait la cité. La voie du salut et de la 
liberté par delà le Danube était maintenant définitivement 
enlevée aux Russes. Aussi leur effroi semble-t-il avoir été 
extrême. Ils savaient que les flancs de ces navires recélaient 
le feu liquide, terreur de leur nation. « Dès leur enfance, dit 
Léon Diacre, tous, dans leurs huttes lointaines, avaient fris- 
sonné d’épouvante en entendant leurs pères raconter com- 
ment la flamme médique avait détruit dans le Pont-Euxin 
la foule immense des * barques d’Igor, le père de leur prince.» 
Pas une demeure russe qui n’eût perdu alors quelqu'un des 
siens brûlé ou noyé, et le soir dans les veillées, au pays de 
Scythie, sur les hautes collines kiéviennes ou sur les basses 
rives des porogues sonores du vieux Dniéper, les vieillards 
décrivaient aux jeunes gens éperdus les brûlures terribles cau- 
sées par le diabolique engin que nul ne pouvait éteindre, dont 
la flamme humide courait à la surface des eaux comme sur le 
corps nu des guerriers. On conçoit quel dut être l'émoi des 
soldats de Sviatoslav. Rappelant en hâte leurs barques épar- 
ses qui couvraient le cours du fleuve, leurs barques familières 
creusées chacune dans un seul tronc d’arbre, si légèrès qu’on 
les portait à bras le long des rapides, ces monoxyles fidèles 
qui leur avaient ser vi à venir de si loin descendant le cours de 
leurs fleuves nationaux ?, ils les rassemblèrent probablement à 
sec sous les murs de la ville, là où le Danube coulait au pied 


1. Voyez p. 77. 
2. Sur les guerriers russes et leurs barques fameuses, voyez le chap. IX du 
Trailé de l'administration de Constantin Porphyrogénète. 
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du rempart. Du haut des créneaux ils lancèrent constamment 
sur le fleuve une pluie de flèches et de pierres, espérant em- 
pêcher les vaisseaux byzantins de s'approcher assez pour 
brüler ces barques demeurées malgré tout leur espoir. 

Ainsi Dorystolon donnait en ce printemps de Pan 972 ce 
formidable et curieux spectacle de ces deux armées, de ces deux 
flottes si dissemblables réunies sous ses murs. Peu de grandes 
scènes militaires ont pu présenter un intérêt plus poignant. Au 
centre, Silistrie avec ses hauts remparts hérissés de tours peu- 
plées de défenseurs, avecses rues, ses places couvertes de guer- 
riers gigantesques au parler rauque et sonore, guerriers étran- 
ges des glaces de la Scythie, brutes effrayantes aux vêtements 
de mailles ; autour d’eux, des Petchenègues, des Hongrois, des 
Bulgares captifs, « tous les peuples de la Horde », vêtus de 
peaux de bêtes. Au sud, le vaste camp de l’armée byzantine 
fourmillant de milliers de soldats de tant de races, le long 
scintillement de cette prodigieuse muraille de boucliers et de 
lances fichés en terre, les évolutions des cavaliers cataphrac- 
taires, les marches et contremarches des troupes de pied 
achevant l'investissement, les costumes superbes du basileus 
et des chefs, l’éblouissante troupe des Immortels. Au nord, le 
Danube sombre s’écoulant lentement “dans sa large vallée, les 
barques russes par centaines, peut-être par milliers, serrées 
sur la rive comme un troupeau, plus loin en un vaste demi- 
cercle la flotte grecque ignifère avec ses pavillons de soie, 
ses voiles de couleur, les costumes de ses milliers ‘de mate- 
lots, bloquant étroitement les monoxyles ennemis, les obser- 
vant sans relâche pour leur barrer toute retraite. Au delà, la 
plaine infinie, nue et morne, jusqu'aux brumes de Scythie, et 
peut-être au loin quelque bande errante de cavaliers hon- 
grois venus pour piller, attirés comme le vautour par l’odeur 
du carnage, contemplant étonnés du haut de leurs maigres 
montures ce spectacle inouï. 

Toute la nuit, raconte Léon Diacre, on entendit au camp 
impérial les hurlements des Russes pleurant leurs morts. 
Cette cérémonie lugubre, la érisna, fit frissonner les légion- 
naires byzantins couchés sur la terre nue. Il semblait que ce 
fussent des rugissements de bêtes. Les femmes s'en mêlaient 
et leur voix plus claire dominait étrangement les rauques 
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sanglots des hommes. C'était l'accompagnement des jeux funè- 

bres par lesquels les Varègues avaient coutume de célébrer . 
la gloire de leurs camarades tués et leur entrée dans la Wal- 

halla des guerriers . 

Le vendredi 26, au point du jour, Sviatoslav fit rentrer en 
hâte dans la place les derniers détachements encore épars 
aux environs pour la garde de quelques points fortifiés. L’in- 
vestissement de Dorystolon par les Grecs ne semble donc pas 
avoir été jusque-là tout à fait complet. Ce même jour, Jean 
Tzimiscès fit sortir en bataille ses troupes dans la plaine pour 
attirer une fois de plus les Russes au combat, mais, soit que 
ceux-ci pleurassent encore leurs morts, soit qu'ils eussent 
intérêt à fatiguer leurs adversaires, ils se tinrent obstinément 
renfermés derrière leurs remparts. Force fut au basileus de 
s’en retourner après cette provocation inutile. Le soir seule- 
ment, et comme toujours au moment où les impériaux s’ap- 
prêtaient à prendre leur repos, les Russes tentèrent une 
sortie nouvelle. Dans l'intervalle, le basileus avait reçu sous 
sa tente les députations des municipalités de Constantia et de 
plusieurs autres cités du Danube venues pour lui présenter 
les clefs de leurs villes et s’en remettre à sa merci, lui appor- 
tant “pour le fléchir tout ce qu’on avait pu rassembler en fait 
d’approvisionnements. Jean Tzimiscès avait fait bon accueil 
à ces envoyés. Leurs cités furent occupées par de fortes garni- 
sons byzantines. 

Donc, dans cette soirée du 26, les Russes se précipitèrent à 
- nouveau par toutes les portes de Dorystolon. Beaucoup plus 
nombreux que la veille, ils tombèrent à l’improviste sur les 
avant-postes grecs, sans méfiance à cause de l’heure si avan- 
cée. Comme toujours, ces guerriers, enchemisés de fine maille, 
disparaissaient presque derrière les hauts boucliers qui les 
protégeaient do la tête aux pieds. Les impériaux, revenus de 
leur surprise, se jetèrent à leur rencontre. Un combat s’enga- 
gea semblable à celui de la soirée précédente, plus violent 
encore, longtemps indécis. Un moment même, la lutte sem- 
bla pencher en faveur des Russes, mais un incident inattendu 


4. Le mot trizna, dit M. Leger, signifie proprement combat, lulte. C'étaient done 
des jeux guerriers en l'honneur des défunts. 
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vint à nouveau changer la fortune. Le héros Sphengel, celui 
que les chroniqueurs grecs désignent comme le troisième en 
grade après Sviatoslav, le glorieux vaincu de Péréiaslavets, 
ce géant devänt qui tous tremblaient, fut tué par un simple 
soldat grec qui, se jetant au-devant des siens, fondit auda- 
cieusément sur lui ‘. Sa mort jeta un trouble profond parmi 
ses compatriotes, déjà fatigués. Bientôt ils mollirent. Le dé- 
sordre se mit dans lours rangs. Toutefois Skylitzès affirme 
qu’ils réussirent à se maintenir toute la nuit dans leurs posi- 
tions, jusqu’au lendemain 27 avril à midi. 

A ce moment précis, ils s'aperçurent que le basileus déta- 
chait des troupes à droite et à gauche pour leur couper la re- 
traite. Saisis d’effroi, ils voulurent rétrograder. Il était trop 
tard; déjà la route directe de Dorystolon était occupée par 
des forces ennemies. Alors la panique survint. Les soldats va- 
règues en fuite se répandirent dans les campagnes. En foule, 
cette fois encore, ils tombèrent sous les coups des Byzantins, 
acharnés à leur poursuite. Les autres réussirent à rentrer 
dans la ville par les portes plus éloignées. Un guerrier d’Asie, 
Théodore Lalakon, de la famille presque illustre de ce nom. 
homme d’une vigueur et d’une audace extraordinaires, fit 
l'admiration de l’armée en assommant une quantité “d’enne- 

- mis de sa lourde masse de fer. Il la maniait avec une telle 
vivlonce qu’il brisait d’un coup le casque et le crâne de ses 
victimes. 

Telle fut la troisième journée de combat, journée si long- 
temps indécise. Après la retraite des Russes, Jean ordonna de 
sonner le rappel des troupes épuisées et leur fit distribuer 
en abondance des récompenses et des vivres. Parcourant leurs 
rangs, il s’efforça, par ses discours, de maintenir leur en- 
thousiasme. Tout n'allait pas aussi vite qu’on avait pu l’espé- 
rer après le premier échec des Russes. Certes coux-ci avaient 
dù se renfermer définitivement dans Dorystolon ; certes ils 
avaient eu le dessous dans presque toutes les rencontres ; 
mais ils n’en tenaient pas moins encore avec Popiniâtreté ha- 
bituelle à leur race, et, malgré ces deux sanglants derniers 


. M. Biélov, op. cit., p. 183, considère cette anecdote comme une invention de 
Lon Diacre. On sait que, pour l'historien russe, Sphengel n’est autre que le 
Sviénald de la Chronique dite de Nestor, lequel vivait encore en 977. 
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combats, les Grecs n'avaient pu toucher encore aux remparts 
de la ville. I] fallait renoncer à enlever par surprise ou 
même d’assaut cette forteresse si héroïquement défendue. Il 
fallait faire une attaque en règle, -courir toutes les chances 
d’une aussi formidable opération. Les troupes impériales ac- 
ceptèrent courageusement cette pénible éventualité. Ce siège 
célèbre devait durer bien des semaines encore !. 

* Nous ne sommes malheureusement que très insuffisamment 
renseignés sur les divers incidents qui en marquèrent le cours. 
Nous savons pourtant que dans le courant de cette même fu- 
nèbre nuit du 27 au 28 qui suivit la bataille où Sphengel avait 
péri, Sviatoslav, résolu à se défendre jusqu’à la dernière ex- 
trémité, fit travailler tous ses guerriers à l’élargissement du 
fossé qui bordait le rempart de Dorystolon. Même, comme 
Jean Tzimiscès, renonçant à prendre de vive force une place 
ainsi défendue, préférant en triompher par la famine, main- 
tenait ses positions à une assez grande distance de la ville, 
ce travail put, paraît-il, être poursuivi plusieurs nuits durant 
sans que les assiégeants en eussent connaissance. 

Nous savons encore que dans cette même nuit Sviatoslav, 
sur l’autre front de la ville, exécuta une sortie par le fleuve 
à l'aide de ses monoxyles. Comme le chef russe avait énormé- 
ment de blessés et qu’il redoutait la famine, ses vivres com- 
mençant à s'épuiser et les navires grecs interceptant tous ses 
convois, il voulut profiter de cette nuit ténébreuse, sans 
lune, pour chercher à faire quelque butin. La profondeur de 
l'obscurité s’était encore accrue par un violent orage de 
pluie et de grêle. Tonnerre et éclairs faisaient rage. Le 
grand-prince de Kiev, jetant deux mille guerriers dans ses 
meilleures barques, réussit à tromper la surveillance des ma- 
rins grecs. Ses soldats, descendus à terre, enlevèrent tout ce 
qu’ils purent prendre de blé, de millet et d’autres substances, 
puis se rembarquèrent en hâte. En regagnant Dorystolon, ils 
aperçurent, sur la rive méridionale du fleuve, de nombreux 


4. « Soïixante-cinq jours », dit Skylitzès. « Soixante », en chiffres ronds, dit 
Zonaras. Voici la phrase de Skylitzès : « Après que (Jean) eut assiégé (la ville) 
soixante-cinq jours de suite, livrant chaque jour un combat, et qu'il n'eut pour- 
tant pas réussi à la prendre, il tenta de s'en emparer par la famine ». Tout cela 
est bien peu clair. En réalité, le siège dura plus de trois mois. 
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valets de l’armée grecque, les uns abreuvant leurs chevaux, 
les autres coupant du bois ou faisant du fourrage. Débarquant 
sans bruil, marchant sous bois, Sviatoslav et ses hommes 
tombèrent sur ces pauvres diables surpris sans défense et en 
firent un grand massacre. Les survivants s’enfuirent dans la 
forêt. Les Russes, se rembarquant aussitôt avec les chevaux 
des Grecs et leurs charges, poussés par un bon vent, rentrè- 
rent en triomphe dans la cité. Le basileus se montra juste- 
ment “irrité de cet incident humiliant. I] accabla de reproches 
les chefs de la flotte qui avaient laissé passer sans les voir les 
barques russes, les menaçant de les faire mettre à mort si 
pareil fait se reproduisait. Depuis ils firent une garde plus 
vigilante sur les deux rives, ne laissant passer ni homme ni 
bête. Ce fut l'unique sortie des Russes par la voie du fleuve. 
La flotte grecque, instruite par l’expérience, ne leur permit 
plus de renouveler cet exploit. 

Jean, pour éviter de semblables échecs, s’efforça de rendre 
le blocus de Dorystolon plus étroit encore. Ses troupes, infa- 
tigables, exécutèrent d'immenses travaux de circonvallation. 
Toutes les routes menant à la ville assiégée, les moindres 
chemins furent coupés par des tranchées qu’occupèrent des 
détachements nombreux. Il devint impossible aux Russes de 
se ravitailler dans quelque direction que ce fût, et dès ce mo- 
ment la famine se fit cruellement sentir. Puis l’armée grec- 
que demeura au repos, attendant que la faim lui livrât Pen- 
nemi. 


Comme si le basileus ne pouvait demeurer un jour sans les 
plus graves préoccupations, alors qu’il était déjà si absorbé par 
les soucis de cette lutte de géants, il reçut à ce moment des 
nouvelles qui Pémurent vivement. Tandis qu’il s'apprêtait à 
conquérir Silistrie, il apprit soudain qu’il avait failli perdre 
Constantinople et l'empire. C'étaient encore ces turbulents et in- 
corrigibles Phocas qui, inconsolables d'avoir perdu par la mort 
de Nicéphore le pouvoir et la fortune, avaient voulu profiter 
de son absence pour tenter désespérément une fois de plus de 
ressaisir la couronne. On se rappelle que lors de la révolte de 
Bardas Phocas, l’an précédent, Léon et son autre fils le pa- 
trice Nicéphore, ayant comploté de débarquer en Thrace et 
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de soulever les populations de ce thème, avaient pour ce fait 
été condamnés à perdre la vue. Mais le basileus Jean, plein 
de clémence, ayant ordonné qu’on se contentât d'un simula- 
cre de supplice, s’était borné à faire garder plus étroitement 
le père et le fils dans la ville de Methymna de Lesbos. Nous 
n'avons aucun détail sur cette seconde prison des infortunés 
princes. Toujours est-il que, soit que leur exil fût devenu si 
dur qu’ils préférassent tout risquer plutôt que de le subir davan- 
tage, soit qu’ils eussent été abusés par de faux rapports sur 
la situation “vraie du basileus et de son armée aux rives du 
Danube, ou bien encore que la seule absence de Jean leur eût 
paru une garantie suffisante pour le succès du coup de main 
qu’ils méditaient, ils parvinrent à corrompre leurs gardiens 
et à s'évader de Methymna dans une barque. On ignore com- 
ment ils réussirent à franchir les passes de l’Hellespont et à 
aborder en face de Constantinople. Quelque temps ils se tinrent 
cachés dans un monastère du faubourg asiatique de Pélamy- 
dion ‘, dont les moines étaient dévoués à leur cause. De 
même que pour tant d’autres événements du dixième siècle 
byzantin, période obscure entre toutes celles de l’histoire, 
nous ne possédons sur cette conspiration aucun autre détail, 
mais cette simple indication de Léon Diacre nous fait voir 
combien les partisans des Phocas étaient encore nombreux et 
puissants dans la capitale et quelles actives intelligences 
ceux-ci devaient y entretenir pour qu’ils osassent se risquer 
en une telle aventure, pour qu’ils pussent être ainsi accueillis 
par toute une congrégation de moines à eux dévoués dans 
un monastère de la banlieue même de Constantinople. A tra- 
vers la désespérante brièveté des chroniqueurs on devine 
confusément toute une vaste et puissante conspiration n’at- 
tendant qu’une chance heureuse, une défaite du nouveau 
basileus sur le Danubo, pour se transformer contre lui en un 
soulèvement général de toutes les rancunes formidables du 
parti tombé avec Nicéphore. 

Nous ne connaissons exactement de cette audacieuse tenta- 
tive des Phocas que son issue même, qui fut pour eux des 
plus malheureuses. Dès le que le curopalate eut fait connaître 


1. Ou Pélamys. 
“198. 
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par un messager sûr à ses fidèles de la capitale sa présence 
au monastère de Pélamydion, ils lui renouvelèrent la pro- 
messe de leur appui. Dans des conciliabules secrets, il fut 
convenu qu'une bande de partisans dévoués s’introduirait de 
nuit au Palais Sacré, plus facile à aborder en l’absence du 
basileus, et y proclamerait aussitôt le règne de Léon. Natu- 
rellement on maintiendrait nominalement sur le trône les 
deux jeunes basileis légitimes. Si ce premier acte réussissait, 
on pouvait avec raison concevoir les plus grandes espérances 
pour le succès final. On avait si bien vu au début de “chacun 
des deux derniers règnes combien l'heureuse issue de ces 
conspirations dépendait parfois du plus modeste commence- 
ment. Pénétrer en armes au Palais, y proclamer sur-le- 
champ un nouveau basileus était à cette époque à Byzance 
le moyen le plus prompt comme le plus sûr de faire une ré- 
volution. On lavait bien vu lors de l'avènement de Tzimiscès, 
si peu de temps auparavant. Mais aujourd’hui, s’il n’y avait 
plus au Palais un Nicéphore Phocas pour inspirer, même 
mourant, de la terreur aux conjurés, de même il ne s’y trou- 
vait pas non plus une Théophano pour les y “introduire en se- 
cret. Pour pouvoir y pénétrer nuitamment, les partisans des 
deux princes, fort pressés d’agir, réussirent à gagner un des 
portiers impériaux ‘ qui leur laissa prendre des empreintes ` 
sur cire des serrures..Dès qu’on eut fait fabriquer des clefs 
nouvelles, des émissaires furent expédiés en hâte au couvent 
de Pélamydion pour prévenir les princes. Par une nuit très 
obscure, comme le vent soufflait en tempête, une barque porta 
‘le vieux curopalate et son fils de la rive asiatique du Bos- 
phore au pied du Palais du Boucoléon. C'était précisément le 
trajet qu'avaient suivi deux ans et demi auparavant, par le 
même temps d'orage furieux, Jean Tzimiscès et ses affidés ! 
Les Phocas pénétrèrent clandestinement dans l’enceinte ur- 
baine par la petite porte du même nom ? qui s’ouvrait au-des- 
sous de l'église de Saint-Phocas. Déjà ils se croyaient maîtres 
de l'empire. Durant que leurs partisans se groupaient, ils 
allèrent pour quelques moments se cacher dans le quartier 


4. Skylitzès dit qu’ « ils corrompirent, à prix d'or, beaucoup de gens de la ville, 
même des gardiens du Palais ». 
2. « Porte de l’Acropole ». 


“429. **130. 


116 JEAN TZIMISCÈS 


du Sphorakion, situé non loin de l'Octogonion et de l'Hippo- 
drome ‘, dans la maison d’un de leurs principaux affidés, 
employé à la cour. Une imprudence les perdit. Un des leurs, 
voulant leur gagner des adhérents, était allé trouver un sien 
ami dont il se croyait sûr, qui était directeur de la fabrique 
impériale où se tissaient les étoffes merveilleuses destinées à 
l'usage de la famille du basileus. 11 révéla à cet homme la 
présence des deux bannis dans la capitale, lui demandant de 
soulever en leur faveur la très nombreuse et puissante corpo- 
ration des tisserands, dont il était naturellement le membre 
le plus influent. Lui, pour le mieux tromper, feignant d'ac- 
cueillir sa demande, s’éloigna sur-le-champ, comme s’il allait 
remplir sa missjon. 

Au lieu de cela, il courut épouvanté chez le parakimo- 
mène et chez le drongaire Léon, que Jean Tzimiscès, très 
probablement inquiet de savoir sa turbulente capitale si com- 
plètement livrée à elle-même, avait renvoyés des bords du 
Danube pour veiller sur elle et sur le Palais Sacré. *Le traître 
mit ces hauts personnages au courant de la présence du cu- 
ropalate et de son fils à Constantinople. Il put même leur in- 
diquer la retraite des deux princes. 

L’eunuque Basile, le vaillant bâtard, n’était pas homme à 
perdre la tête pour si peu. Sur son-ordre, le drongaire Léon, 
comme lui prompt à l’action, alla à la têle de soldats choisis 
envelopper la maison où le curopalate se tenait caché, pas 
assez vite cependant pour que les deux Phocas, qu’on réussit à 
prévenir, ne fussent parvenus à s'échapper par une issue dé- 
robée. Se sentant perdus, ils coururent à la Grande Église, re- 
fuge suprême de tous les désespérés de Byzance, considéré 
d'ordinaire comme sacré. Mais les infortunés avaient affaire 
au dur parakimomène, peu enclin à se laisser impressionner 
par cette vieille tradition d’inviolabilité qu’il n’avait du reste 
jamais respectée ; on l’avait bien vu jadis lorsqu'il s’était agi 
de son prédécesseur Bringas et aussi de la malheureuse Théo- 


4. Voy. À. Mordtmann, Esquisse topographique de Constantinople, p- 449. « Les 
péripéties de ce récit, dit cet auteur, s'expliquent parfaitement si l’on admet la 
situation de l'église Saint-Théodore Sphoracii près de l’Octogonion, dars le voi~ 
sinage de la Grande Église, tandis qu’en la plaçant, avec les topographes depuis 
Pierre Gilles, au Véfa Meïdan, les distances entre les endroits mentionnés seraient 


trop grandes. » 
“434. 


COMBATS FURIEUX SOUS DORYSTOLON 117 


phano. Les gardes du drongaire, pénétrant dans Sainte-Sophie 
sur les pas des fugitifs, les en eurent vite arrachés, on con- 
çoit au milieu de quel tumulte populaire. Nous n’avons pas 
d'autre détail. On jeta les princes enchaînés dans une barque 
qui les conduisit à un monastère de lilot de Calonymos, dans 
l'archipel des Princes‘. Le basileus fut prévenu aussitôt. Sa 
patience élait à bout. Les deux malheureux furent cette fois 
définitivement privés do la vue. Tout ce qu’ils possédaient en- 
core fut confisqué au profit du Trésor. Ainsi finit le brillant 
curopalate Léon. L'histoire se Lait dès lors sur son sort. Plus 
tard nous reparlerons de son fils. Léon Diacre dit que leur 
exil se prolongea longtemps. Probablement ils habitèrent des 
années durant quelque misérable cellule d’un de ces cloîtres 
insulaires, menant la vie misérable qui était à Byzance le 
lot des prisonniers d’État privés de la vue, transformés de 
force en moines. : 

« Dans le même temps, poursuit Skylitzès, se passa un autre 
fait digne d’être noté. On trouva dans les jardins d’un séna- 
teur une plaque de marbre portant les effigies de deux per- 
sonnages, un homme et une femme, avec cette inscription : 
« Longue vie à Jean et Théodora, basileis philochristes. » «Il 
y en eut, dit le naïf chroniqueur, qui s’intéressèrent “extraor-. 
dinairement à cette pierre prophétique. Elle leur semblait 
avoir prédit l’état de choses actuel. D’autres, plus sceptiques, 
soupçonnèrent quelque fraude et y virent une flatterie du pro- 
priétaire à l’adresse de l’empereur. » « Je n’affirme rien, 
conclut le prudent écrivain, car j'ignore de quel côté se trouve 
la vérité. » 


Revenons au siège de Dorystolon. Remis de la chaude alerte 
causée par la tentative des Phocas, Jean Tzimiscès avait 
poussé avec ardeur les opérations, enserrant chaque jour da- 
vantage l’ennemi dans un cercle de fer. Le siège, transformé 
en blocus pour mieux affamer les Russes et les habitants en- 
fermés avec eux, s'était poursuivi tout le mois de mai et tout 
le mois suivant sans incident notable, du moins les chroni- 
queurs n’en mentionnent aucun?. Cependant les machines by- 


4. Skylitzès dit « dans l'île de Proti » | 
2. Ce temps d'inaction complète de la part de Sviatoslav, dit l'historien Tchertkov 
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zantines n'avaient pas cessé un jour de battre tantôt un point, 
tantôt un autre de la muraille et le nombre des défenseurs de Do- 
rystolon n'avait cessé de diminuer. Le 49 juillet‘, les Russes, 
tourmentés par la famine, horriblement gênés par la pluie de 
traits et de projectiles que les balistes et les catapultes ne ces- 
saient de faire pleuvoir sur eux, leur tuant journellement de 
nombreux guerriers, tentèrent enfin une sortie nouvelle, se 
répandant soudain dans la plaine en masses profondes, faisant 
des efforts désespérés pour brüler ces odieux engins. Le magis- 
tros Jean Courcouas, fils de Romain, à la fois parent et ancien 
compagnon d’armes du basileus dans les campagnes d’Asie, 
un des héros des guerres sarrasines sous les trois derniers rè- 
gnes, ce soldat jadis intrépide et peut-être le meilleur général 
de l'empire après Jean Tzimiscès et Bardas Skléros, maintenant 
alourdi par l'âge et l'ivrognerie, avait le commandement des 
machines; de nos jours on dirait qu’il avait la direction du 
parc de siège. 

La sortie des Russes eut lieu après le repas du milieu du 
jour. Courcouas qui avait, suivant son habitude, longuement 
festoyé, dormait quand on courut l’avertir. Encore lourd de 
vin et de sommeil, il s’élança sur son “cheval, faisant sonner 
la charge. Ralliant ses hommes, il les conduisit à fond de train 
à la rencontre de l’ennemi. Soudain on vit sa monture buter 
dans un trou de la route et rouler à terre en le désarçonnant. 
A ce moment les deux troupes en venaient aux mains. Les 
Russes, voyant choir un chef à l’armure entièrement dorée 
comme l'était aussi le caparaçon de son ** cheval tout orné de 
phalères, persuadés que c’était le basileus, se jetèrent en foule 
sur lui comme des bêtes de proie. A coups de haches et d’épées 
ils l’eurént en un instant dépecé. Ce tragique épisode mit pro- 
bablement de suite fin au combat, et les Russes, s'ils ne réus- 
sirent pas à brûler, semble-t-il, beaucoup de machines, purent 
du moins se retirer sans être inquiétés, car les chroniqueurs 


LT 

(op. cit., p. 235), peut s'expliquer par ce fait que peut-être il espérait recevoir 
des renforts des Hongrois, des Slaves ou d’autres nations au delà du Danube. 
Skylitzès dit expressément que « les peuples barbares du voisinage n'osaient pas, 
par crainte des Romains, porter secours aux Russes ». 

i. Cette date est établie par celle du combat suivant, que Skylitzès fixe au 
30 juillet et que Léon Diacre dit avoir eu lieu le lendemain de celui dans lequel 
Jean Courcouas fut tué. 
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n’ajoutent rien de plus au récit de ce jour, sauf que la tête du 
magistros fut fichée sur un javelot planté auhaut d’une tour 
de l’enceinte, au bruit étourdissant des acclamations des Rus- 
ses et des injures moqueuses dont ils accablaient les assié- 
geants, tant ces barbares étaient encore convaincus qu’ils ve- 
naient d’égorger le basileus grec «comme un porc à l'abattoir ». 
« Ainsi, dit Léon Diacre, le toujours dévot chroniqueur, Cour- 
couas porta la peine de ses nombreux sacrilèges. On affirme en 
effet que dans cette guerre de Bulgarie t il n'avait pas craint 
de mettre au pillage de nombreuses églises et de s’approprier 
leurs vases sacrés, les vêtements sacerdotaux, les étoffes pré- 
cieuses. » Ce fut une grande perte pour le basileus que la mort. 
de ce capitaine?. Telle fut la quatrième journée de combat 
sous Dorystolon : une ‘simple sortie. 

Dès le lendemain, 20 juillet, Sviatoslav, exalté par la mort 
de ce grand chef, dont il savait maintenant le nom, voulant ` 
tenter une fois encore la fortune avant que la disette et les ma- 
ladies qui décimaient son armée chaque jour davantage ne 
leussent par trop réduite, décida d'exécuter une nouvelle sor- 
tie en masse. Ce fut la cinquième journée de bataille devant 
Dorystolon. Celle-ci fut terrible, une des plus sanglantes. Tous 
les assiégés valides avaient pris les armes. 

Sviatoslav, se réservant le commandement d’une des ailes, 
avait placé la seconde sous celui d’Iemor, chef illustre, « le 
second dans l'armée après le prince », qui, de la plus basse 
extraction, s'était élevé par sa brillante “valeur au premier 
grade militaire et jouissait d'une immense réputation parmi 
ses frères d'armes. Cétait encore, comme tant de ses compa- 
triotes de cette époque, un géant formidable, d’une force extra- 
ordinaire °. Un violent combat s'engagea sur l'heure. Dans le 


1. Probablement lors de la marche en avant de la Grande Péréiaslavets sur 
Dorystolon. 

2. La version de Skylitzès et de Cédrénus est quelque peu différente, moins 
fâcheuse pour la mémoire de Jean Courcouas. Les Russes, disent-ils, souffraiont 
principalement de l’action des machines dont la garde était confiée à ce chef. Une 
surtout, quelque monstrueuse catapulte, les accablait d’un terrible jet de pierres. 
Un gros d'infanterie mélangé de troupes légères fut envoyé pour détruire cet in- 
supportable ‘engin. Courcouas, qui se précipita pour le défendre, fut désarçonné 
. en plein bataillon russe}par un projectile adroitement dirigé. Ses soldats, accourus 
trop tard à son secours, conservèrent du moins la fameuse catapulte et refouli 
Es les Russes de la place. 

. M. Biélov, op. cit., p. 484, estime qu'il s'agit peut-être ls d'un personnage 
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le corps des Immortels, qui comptait de nombreux fils d’ar-. 
chontes byzantins et de princes étrangers, figurait celui du 
vieil émir de Crète, Couroupas, dont j’ai raconté ailleurs l’é- 
mouvante histoire !. Le vaillant chef sarrasin, après avoir suivi 
‘avec tous les siens le triomphe de son vainqueur Nicéphore 
Phocas, avait dû fixer sa résidence aux abords mêmes de By- 
zance, Il avait vécu depuis dans une demi-captivité très 
douce, comblé d’'honneurs par le gouvernement impérial, qui 
avait été jusqu’à lui donner un siège au Sénat. Son fils Ané- 
mas, probablement avec plusieurs autres membres de sa nom- 
breuse famille et d’autres chefs arabes crétois captifs, avait 
pris du service dans l’armée byzantine, et avait été, on 
le voit, admis dans ce corps d'élite par excellence, conformé- 
ment à cetle politique byzantine, si souple, si habile à s'atta- 
cher tous ces nobles vaincus qu’elle retenait auprès d’elle 
comme autant d’otages garants de ses conquêtes. Contraste 
extraordinaire, le fils de ce sauvage chef de corsaires dont 
les flottes avaient mis en danger l'existence même de l'empire 
quelques années auparavant, faisait maintenant à la suite du 
basileus la campagne de Bulgarie, n’ayant plus qu’une pensée, 
et ce trait nous peint d’une couleur singulière ces temps 
troublés, celle de se couvrir de gloire sous les yeux de ses 
nouveaux amis, ses vainqueurs de jadis. Tel était encore à 
cette époque le prestige du nom romain! La présence de tous 
ces nobles jeunes représentants de la race arabe dans les ar- 
mécs impériales ouvre un jour curieux sur ce que devait être 
dans cette fin du dixième siècle la composition d’un corps de 
la garde impériale byzantine. 
Donc Anémas, guerrier sarrasin du corps des Immortels, 
voyant le terrible Northmann Icmor se précipiter à la tête 
des siens sur les rangs des “Grecs et y porter partout la mort, 
jaloux de s’illustrer aux yeux des guerriers orthodoxes, fon- 
dit sur le géant l’épée à la main. Nullement troublé par sa 
taille et sa force colossale, il le suivit quelque temps, ardent 
à le joindre, latteignit enfin et lui déchargea sur l'épaule 


imaginaire, inventé de toutes pièces par Léon Diacre. « Si Icmor, dit-il, avait été 
le premier dans l'armée après Sviatoslav, nos chroniqueurs l'eussent certaine- 
ment mentionné. » Je ne vois aucune raison de mettre sérieusement en doute la 
véracité d'un historien aussi consciencieux que Léon Diacre. 

1. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, chap. u. 
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gauche un coup si formidable que la tête, l'épaule et le bras 
droits en furent tranchés du coup. Toute cette portion du tronc 
tomba sur le sol. Anémas, bondissant de son cheval et saisis- 
sant la tête d’Icmor, la cloua en terre de son épée, et, sans 
blessure aucune, courut joindre sa troupe. Tel fut le duel épi- 
que de l’émir sarrasin et du héros scandinave aux rives du 
Danube lointain. | 

A ce spectacle, les soldats byzantins s’écrient joyeusement. 
Une clameur lamentable éclate dans les rangs des Russes, 
désespérés de la mort de leur plus vaillant chef. Les impé- 
riaux, voyant la ligne ennemie flotter, se jettent une fois de 
plus en avant. Après une courte lutte, les hommes du Nord 
lâchent pied définitivemént. Jetant, suivant leur coutume pour 
se protéger dans la retraite, leur bouclier derrière l'é- 
paule, ils se précipitent vers la ville, poursuivis par les By- 
zantins qui les massacrent. Il en périt bien plus dans cette dé- 
route que dans l’action. Beaucoup moururent étouffés ou égor- 
gés dans les passages les plus étroits. Sviatoslav faillit être 
pris. La nuit tombante lui permit de se dérober !. 

` Ce fut un nouveau grand désastre pour les Russes. Toute la 
la nuit on les entendit pleurer leurs morts. Leurs hurlements 
lugubres ne cessèrent qu'avec le jour. La lune était dans son 
plein. Lorsqu'elle brilla de son plus vif éclat vers le milieu de 
la nuit, on les vit du camp grec sortir en foule des portes de la 
ville pour ramasser les cadavres de leurs frères gisant par la 
plaine et il semble d’après le récit du Diacre que les impé-- 
riaux paient point cherché à les inquiéter dans cette pour- 
suite funèbre. Groupant par monceaux ces corps gigantesques 
de leurs braves compagnons, ils les disposèrent au-pied du rem- 
part sur autant de büchers . énormes, dont les flammes éclai- 
rèrent la cité assiégée de leurs lueurs sinistres. Les guerriers 
du Christ, ces dévots Byzantins, voyaient avec une curiosité 
ardente mêlée de terreur superstitieuse les grandes ombres 
de cette foule barbare s’agiter autour des blancs cadavres 
flambant dans la nuit étoilée. Ils virent, “hélas! bien autre 
chose. Ils virent à leur horreur entrainer sur ces bûchers de 


4. M. Biélov, op. cit., p. 184, s'efforce encore de diminuer le succès des Byzan- 
tins dans cette journée. i 
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nombreux captifs, non seulement des hommes. probablement 
des soldats byzantins pris dans les derniers combats et aussi 
d'infortunés prisonniers bulgares, mais même des femmes. On 
égorgea tous ces malheureux suivant des rites très anciens. 
Leur sang versé devait assouvir les mânes des héros massa- 
crés qui criaient vengeance. Ces lugubres cérémonies païennes 
jetaient uno mystique terreur aux cœurs des légionnaires by- 
zantins. ces paysans de Thrace ou d’Anatolie, élevés dans la 
pratique d’une religion de douceur et de charité qui réprouve 
tout sacrifice sanglant. « Non contents de mettre à mort tous 
ces captifs sur les bûchers monstrueux où brûlaient leurs frè- 
res, ces « Ross homicides » jetaient dans le Danube, nous dit le 
Diacre, des enfants à la mamelle, préablement étouffés d’après 
des rites spéciaux. » “Avec ceux-ci encore ils jetaient des coqs 
qui se noyaïient aussitôt ?. Le lendemain de cette fête funèbre, 
au matin, les Grecs, dépouillant ceux des cadavres russes qui 
n’avaient pu être enlevés par leurs compatriotes, trouvèrent 
parmi eux les corps raïdis de plusieurs femmes qui, déguisées 
en hommes, avaient combattu auprès de leurs maris jusqu’à 
la mort. Il yavait des amazones parmi les Russes, comme 
chez les Northmanns il y avait les skjôldmôr, les fameuses 
« mères du bouclier ». Comme les héroïnes scandinaves célé- 
brées par les scaldes,'et qui avaient, en 735, pris part à la ba- 
taille de Bravalla, celles-ci avaient voulu contribuer au gain 
de ces rudes journées et elles étaient tombées auprès de leurs 
époux, victimes de leur courage, de leur amour, de leur dé- 
vouement’. Tous ces détails funèbres sont une preuve frappante 
de la gravité des pertes subies par les assiégés dans cette cin- 
quième journée. 


4. « Soit qu'ils l'aient apprise d’Anacharsis et de Zamolxis, leurs philosophes, 
dit Léon Diacre, ou des compagnons d'Achille, ils ont la coutume grecque des 
sacrifices et des libations sur les tombes des morts. » Le même chroniqueur ajoute, 
d'après un passage d’ailleurs inconnu du Périple d’Arrien, qu'Achille, fils de 
Pélée, était un Scythe né à Myrmikion, petite cité près du Palus Mæotis ; que, ses 
compatriotes l'ayant chassé à cause de sa dureté et de sa cruauté, il était venu 
s'établir en Thessalie ; enfin que la preuve de son origine se reconnaissait dans la 
forme de son manteau à fibule, dans sa coutume de combattre à pied, dans la 
couleur de ses yeux bleus, dans la violence et la cruauté extraordinaires de son 
caractère emporté. — Voy. le récit d’un sacrifice humain au ch. xxxrx de la Chro- 
nique dite de Nestor.. 

2. Sur ces sacrifices de coqs, voy. Ibn Fozlan, éd. Fræhn, pp. 15-17. 

3. Voy. dans Tchertkov, op. cit., note 2 à la note 57 de la p. 468, les détails 
curieux sur la présence des femmes et des enfants dans les armées scandinaves. 
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Constamment battus, les Russes, malgré leur énergie, com- 
mençaient à se décourager. Ils n’espéraient plus aucun secours 
des nations barbares voisines, tremblant d’attirer sur elles 
les effets du tout-puissant courroux impérial. La flotte byzan- 
tine interceptait les convois par le Danube et ôtait aux assié- 
gés toute possibilité de se sauver par le fleuve. Ils étaient 
réduits à la plus extrême disette. Les Byzantins, au contraire, 
vivaient dans l’abondance, recevant de toutes parts des renforts 
et des approvisionnements. Les vivres affluaient à leur camp. 
Dans ces tristes circonstances, dès l'aube du lendemain, le 21 

juillet, Sviatoslav assembla ses soldats en un vaste parlement, 
` un comenton. Cétait par ce nom que les Russes désignaient 
un conseil de guerriers et c’est celui même dont Léon Diacre se 
sert dans son curieux récit ‘. Les avis furent très partagés. 
Tous étaient d'accord qu'il fallait en finir avec cette guerre 
désastreuse. Mais les uns voulaient qu’on tentât de fuir de 
nuit au moyen des barques amarrées à la rive. Ceux-ci allé- 
guaicnt pour preuves de la folie d’une résistance plus prolon- 
gée la mort de tant de chefs les plus braves et Les plus écoutés, 
toutes “ces pertes irréparables, surtout la difficulté démontrée 
par tant d'échecs successifs pour les fantassins russes de ré- 
sister aux charges des cavaliers cataphractaires. Les autres, 
tout en reconnaissant aussi pleinement l’impossibilité de se 
défendre plus longuement dans Dorystolon, préféraient aux 
hasards d'une retraite aussi périlleuse les avantages d’un 
traité de paix. C’étaient l’unique manière, affirmaient-ils, 
de sauver les débris de l’armée. Ce n’était du reste pas le pre- 
mier traité que les Russes vaincus avaient dû signer sur un 
champ de bataille, témoin ceux des années 907 et 945, gràce 
auxquels leurs pères s'étaient tirés à assez bon compte de 
l'extrémité dans laquelle ils se trouvaient. Le projet de fuir 
la nuit sur des barques était insensé, soutenaient les parti- 
sans de cette seconde opinion. Les vaisseaux grecs porteurs 
du feu grégeois qui gardaient toutes les issues auraient tôt 
fait d’incendier les monoxyles russes dès leur apparition sur 
le fleuve. 

Alors Sviatoslav, après avoir écouté en silence tous ces 


4. De komma, koman, venire, kommen en allemand. Voyez Tchertkov, op. cit., 
p. 202, note 88. 
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avis, qui tous, malgré leur diversité, concluaient à la cessation 
des hostilités, se raidissant contre la mauvaise fortune, s’é- 
cria d'une voix tonnante qu'il fallait continuer à combattre. 
Dans des discours enflammés, il dépeignit à ses chefs à la fois 
la honte d'un traité et les misères d’une fuite même heureuse. 
« Plutôt périr tous d’une mort glorieuse, répétait-il, que de 
trainer plus tard des existences déshonorées. » 

Léon Diacre a refait de toutes pièces ce discours emporté et 
vibrant du prince varègue. Je préfère les paroles que la célè- 
bre Chronique dite de Nestor met dans la bouche du héros à 
un autre jour de cette guerre, mais dans des circonstances 
entièrement analogues : « Nous n’avons pas où fuir. Bon gré 
mal gré, il faut livrer bataille. Ne faisons pas honte à la Rus- 
sie; laissons ici nos ossements ; car en mourant nous ne nous 
déshonorerons pas, et si nous fuyons, nous serons déshonorés. Ne 
fuyons pas, mais tenons ferme. Je marcherai devant vous; si 
ma tête tombe, songez à vous-mêmes. » Et les soldats, ajoute 
la vieille Chronique, dirent: « Si ta têtetombe, nous succom- 
berons avec toi ». Une fois de plus, en effet, l’éloquence en- 
trainante du chef tant aimé rendit à tous le courage. Après 
sa “haranguo, au souffle de son âme, un frisson guerrier par- 
courut la mâle assistance, et tous ces hommes qui, un moment 
auparavant, ne parlaient que de fuir ou de se rendre, applau- 
dissant frénétiquement aux paroles de leur chef, jurèrent 
de faire encore un effort, de vaincre ou de mourir avec 
lui. « Or jamais, ajoute le Diacre, on ne voit dans les com- 
bats un Tauroscythe se livrer à son vainqueur, parce qu’ils 
sont persuadés que ceux qui sont massacrés dans les batailles 
deviennent aux enfers les esclaves de ceux qui les ont tués. 
Pour prévenir ce malheur, dans les cas désespérés, ils se pas- 
sent eux-mêmes leur épée à travers le corps. » 

Donc, pour mériter le bonheur dans la vie future, on réso- 
lut à Dorystolon de vaincre ou de périr. Dès le lendemain, qui, 
d’après Léon Diacre, était un vendredi ?, le soir, vers l'heure 


4. Voyez dans’ Tchertkov, op."cit., pp. 236 sqq., l'exposé éloquent, de la situation 
presque désespérée dans laquelle se trouvaient les Russes. 

2. Voy. dans Muralt, op. cit., t. I, p. 535, l'explication de la date du 7 juin pro- 
posée par cet auteur. Léon Diacre dit que ce fut le vendredi 24 juillet ; or le 
24 juillet de cette année 972 était un mercredi. Skylitzès donne la date du 22 juillet. 
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du soleil couchant t, tout ce qui restait de l’armée russe, tout 
ce qui pouvait encore porter une arme, guerriers, femmes ou 
enfants, sortit en masse de Silistrie et un combat nouveau s'en- 
gagea, peut-être lo plus acharné, le plus obstiné de tous ceux 
qui furent livrés à ce moment sous ces murs. Une fois encore 
les fantassins de Scythie se ruèrent sur l'ennemi, en colonnes 
serrées, hérissées de lances baissées, disparaissant sous les 
grands boucliers. Svia{oslav avait fait fermer les portes pour 
ôter aux fuyards tout espoir de se sauver. Le basileus opposa 
à ces désespérés l'élite de ces troupes, qui accoururent prendre 
position au-devant du camp. L'attaque des Varègues fut fu- 
rieuse, violente au delà de toute expression. A coups de flèches 
et de javelots ils couvraient de blessures chevaux et cavaliers, 
les culbutant. De part et d’autre, c’était bien la lutte suprême. 
Chaque parti était résolu à périr plutôt que de faire un pas 
en arrière. 

Un moment les Grecs, fatigués par le poids de leurs armes, 
succombant “sous la chaleur du jour qui avait été extrême, 
dévorés de soif, semblèrent perdre l’avantage*. Jean Tzimiscès 
s'aperçoit vite que sa ligne de bataille commence à flotter. 
Aussitôt il se précipite en tête des siens avec toute sa maison 
militaire et réussit, par des prodiges d’audace, à soutenir 
Pincessant effort des Russes. En même temps il fait apporter 
derrière lui des outres pleines de vin et d’eau pour désaltérer 
et rafraîchir les soldats. Ranimés, ceux-ci retournent se bat- 
tre avec une nouvelle vigueur. Les Russes résistent avec un 
égal courage, et, cette fois encore, l’avantage demeure long- 
temps douteux. On combattait aux portes de la ville, sur un 
terrain serré, coupé de coteaux ot de ravines, favorables aux 
fantassins russes, mais où la cavalerie grecque ne pouvait se 
— La fête de saint Théodore, qui tombait, on le verra, le jour de cette bataille, 
se célèbre le 8 juin ! — Tout cela est bien confus. Voy. Lambine, op. cit., p. 454, 
note, et p. 180, où M. Wassilievsky s'inscrit en faux contre les conclusions de 
Muralt et tient pour la date de la fin de juillet, indiquée par Léon Diacre. 

4. I semble que les Russes, probablement peu accoutumés à combattre sous 
les rayons brülants du soleil du Danube, affectionnaient pour leurs attaques ces 
heures si tardives; peut-être aussi était-ce pour profiter des ombres de la nuit. 
Toutefois Skylitzès n’est pas ici d'accord avec Léon Diacre, car il attribue le mo- 
ment d'hésitation qu'éprouvèrent en ce jour les bataillons impériaux, au fait que 
« sur lheure de midi » ceux-ci se trouvèrent épuisés par l'ardente chaleur et la 
soif qui les dévorait. 

2. M. Biclov, op. cit., p. 135, estime, mème en s’en tenant surtout aux expres- 


- sions de Skylitzès, qu'à ce moment les Grecs lâchèrent complètement pied. 
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déployer. Le basileus ordonne à ses gens de tourner bride 
et de gagner à petits pas le pays plat qui s'étendait à quel- 
que distance en arrière, plus loin de Dorystolon, puis, lorsqu'ils 
y auraient attiré lennemi, de faire volte-face et de le charger 
brusquement avec la dernière violence. Ces ordres sont ponc- 
tuellement exécutés. Les Russes, persuadés que les impériaux 
fuient, s’encouragent mutuellement à les poursuivre, poussant 
leurs rugissements guerriers. Mais dès que les Grecs ont atteint 
le lieu marqué, ils * fondent à nouveau sur l’ennemi. Théodore 
‘de Misthée, un des meilleurs lieutenants de Jean, combattait 
cette fois à la tête de la cavalerie. Son cheval ayant reçu un 
coup de lance, il tombe à terre. La lutte devient furieuse au- 
tour de lui. Russes et Byzantins font les plus grands efforts, les 
uns pour le tuer, les autres pour le défendre. Théodore étail 
d’une vigueur extrême ; embarrassé sous son cheval, il se dé- 
gage peu à peu, saisit un Russe par la ceinture et, le présen- 
tant devant lui comme un bouclier, pare les coups qu’on lui 
porte. Il arrive ainsi, marchant à reculons, à rejoindre les siens 
avec son étrange prisonnier. Enfin les Byzantins repoussent 
les Russes et le tirent de cet affreux péril. Cependant la vic- 
toire balançait encore. Les deux armées, épuisées par ce com- 
bat si rude et si long, s’éloignent de quelques pas comme de 
concert pour reprendre haleine. Dans cet instant le basileus, 
devant l’opiniâtreté des Russes, voulant épargner le sang de 
ses soldats, envoie proposer à Sviatoslav un combat singulier. 
€ Il est plus raisonnable, lui fait-il dire, de vider notre que- 
relle par la mort d’un de nous deux, que d’amener la ruine de 
nations entières pour l’avantage d’un seul homme. » A ce défi, 
Sviatoslav fit insolemment répondre qu'il n’avait point de 
conseils à prendre de son ennemi, qu’il savait ce qu’il avait à 
faire, que si le basileus grec s’ennuyait de vivre, il était une 
foule de moyens pour sortir de l'existence, qu’il pouvait choi- 
sir tout autre qu’il jugerait à propos, mais que lui, pour sa 
part, ne songeait qu’à continuer la lutte. 

Sur cette hautaine réponse, Jean Tzimiscès, résolu d’en finir 
en ce jour avec les Russes, envoie le magistros Bardas Skléros 
se placer avec un corps nombreux entre la ville et le champ de 
bataille pour couper la retraite à l'ennemi. En même temps il 
commande au patrice Romain; le petit-fils du basileus Romain 
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Lécapène!, et au stratopédarque Pierre de charger de front 
les Russes a véc toutes les troupes disponibles. Le combat se ral- 
lume, mais la victoire demeure encore incertaine. Anémas, le 
Crétois, orgueilleux de son succès de la veille, veut la décider 
par quelque exploit hardi. Voyant Sviatoslav se jeter avec une 
incroyable audace sur les rangs romains pour entrainer les 
siens, il pousse en avant “son cheval et s’élance sur le prince 
varègue! C'était, dit le chroniqueur, son habitude de s’expo- 
ser ainsi témérairement et il avait réussi de la sorte à tucr 
beaucoup de guerriers russes dans les combats des jours pré- 
cédents. Donc il fond sur Sviatoslav, le frappant à la nuque 
d’un violent coup de sabre. A l’effroi des Russes, il réussit à 
précipiter le prince de son cheval. Quel moment pour les deux 
armées! Malheureusement pour l’héroïque Sarrasin il n’arrive 
pas à tuer son adversaire; la cotte de mailles et le bouclier 
empêchent l’arme de pénétrer. Accablé instantanément par la 
foule des bersakiers qui se précipitent au secours de leur chef, 
il se défend en désespéré, en égorge plusieurs et s’impose 
à l'admiration de tous par son étourdissant courage. Mais on 
lui tue son cheval à coups de flèches. Projeté à terre, il est 
immédiatement haché en morceaux. Ce guerrier audacieux 
entre tous fut pleuré par ses anciens adversaires dont il était 
devenu lallié et le sujet fidèle. Grandi sous le beau ciel de 
Crète, il périt en un duel glorieux sur la rive du grand fleuve 
de Scythie. Ce combat de Pémir crétois et du prince varègue 
dans les champs de Bulgarie a, me semble-t-il, la plus héroï- 
que saveur. 

Les Russes, ranimés par la mort de cet homme dont ils 
avaient si souvent vu étinceler sur leurs têtes le glaive re- 
douté, jetant plus vivement leur cri de guerre, repoussent en- 
core les impériaux, qui reculent sur toute la ligne. C’était tou- 
jours à recommencer dans ces combats constamment corps à 
corps. De nouveau le basileus, pour arrêter le flottement des 
siens, s'élance au premier rang, et charge à la tête des Im- 
mortels. Les tambours de guerre roulent leurs notes éclatan- 
tes ; les trompettes sonnent sur tout le front byzantin ; les ca- 
valiers cataphractaires, qui battaient en retraite, à la vue de 


å. Skylitzès le dit « fils du basileus Constantin, fils lui-même de Romain l'An- 
cien », c'est-à-dire de Romain Lécapène. 
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leur chef, font volte-face une fois encore. Tous ensemble exé- 
cutent une charge suprême. En même temps — et les pieux 
soldats de la Théotokos ne doutèrent point que ce ne fût là 
un signe d’origine divine, — le ciel, après l’écrasante chaleur 
du jour, s'était voilé de nuages énormes. Soudain un orage 
soufflant du sud éclate avec violence. i 

Un terrible tourbillon de vent mêlé de pluio diluvienne frappe 
les Russes au visage en les aveuglant d’abord sous les flots 
d’une prodigieuse poussière. Déjà ils étaient ébranlés par cet 
incident inattendu. Mais un prodige bien autrement effrayant 
vient mettre le comble à leur épouvante. *A cet instant précis, 
les deux armées virent distinctement, dit-on, un cavalier in 
connu s'élancer, monté sur un blanc coursier, à la tête des 
lignes romaines. Il exhortait les soldats byzantins de la vois 
et du geste à se jeter sur les Russes. Il s’y précipita lui-même 
à plusieurs reprises, rompant à chaque fois les bataillons va- 
règues, jetant l’effroi dans leurs rangs. Cette troublante ap- 
rition, en électrisant les Byzantins exerça la plus grande influ- 
ence sur l'issue de la lutte. On n’avait jamais vu auparavant ce 
combattant mystérieux. On ne le revit point après la bataille et 
ce fut vainement que le basileus, désireux de le remercier, le 
fit partoutrechercher dans le camp romain. Tous, chefs et sol- 
dats, ceš pieux fils de la Vierge, ces guerriers dévots de la fin 
du x° siècle, demeurèrent convaincus que cet éblouissant ca- 
valier était le glorieux saint Théodore Stratilate en personne, 
le mégalomartyr, un des principaux saints militaires, patron 
vénéré des armées byzantines, qui leur avait fait remporter 
déjà les plus brillantes victoires. C'était un des deux saints Théo- 
dore guerriers, surnommés les Calliniques pour tous les suc- 
cès que leur devaient depuis des siècles les armes orthodoxes. 
L’autre était saint Théodore le Tiron. On plaçait à Byzance 
leurs lumineuses effigies, martialement accoutrées, sur les 
grands étendards des flottes et des armées. 

Ce jour était précisément celui de la fête onomastique du 
Stratilate et en même temps de sa Translation t. C’est pour 


41. Léon Diacre, Skylitzès, Cédrénus, Zonaras disent tous trois que c'était le jour 
méme de la fête. On a vu que la fête de saint Théodore se célèbre en réalité le 
8 juin. H y a là une grosse difficulté que Muralt a tenté, sans grand succès du 
reste, de résoudre en reportant aux premiers jours de juin tous ces derniers com- 
bats sous Silistrie que Skylitzès place aux derniers jours de juillet. 
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cela qu’on crut si fermement dans l'armée que le beau cava- 
lier céleste n’était autre que l'illustre martyr qui, ayant été 
soldat toute sa vie, était venu combattre le bon combat en fa- 
veur de Jean Tzimiscès. Celui-ci lavait toujours honoré d’une 
dévotion particulière. 11 le considérait comme son patron et 
avait coutume de l’invoquer à la guerre comme son frère 
d'armes et son tout-puissant protecteur. 

Le bruit courut encore, après cette terrible bataille, que, 
la veille de la lutte, vers la fin de la nuit, à Constantinople, 
alors que tous, dans l'immense ville, étaient plongés dans Yat- 
tente anxieuse des nouvelles du théâtre de la guerre, une 
nonne très dévote endormie en sa cellule avait vu en songe 
venir à elle la grande Théotokos avec une étincelante escorte 
de saints « qui semblaient des flammes vivantes ». S’adressant 
à ce cortège étrange, la Reine des cieux avait ordonné qu’on 
allåt chercher le martyr Stratilate, ce qui avait été fait aussi- 
tôt. Le saint était apparu sous les traits d’un jeune guerrier 
. tout armé. Alors la Théotokos lui avait adressé ces mots : 
« Notre cher Jean !, seigneur Théodore, livre aux Russes de 
furieux et bien durs combats. En cet instant même, il est ter- 
riblement pressé par eux. Cours à son secours avant qu’il ne 
soit trop tard, car il est vraiment en très grand péril. » « Je 
suis prêt à obéir à tes commandements et à ceux de Dieu », ré- 
pondit le saint à la Vierge et aussitôt il disparut. À ce moment, 
le songe ayant cessé, la religieuse s’éveilla. Personne à By- 
zance ne douta que le Stratilate, ainsi averti par la Réine cé- 
leste des dangers que courait son impérial protégé, n’eût, en 
cette seule nuit, pour voler à son secours, franchi sur les nuées 
l'espace qui, par-dessus le Balkan, séparait Constantinople de 
Dorystolon. - 

Plus tard, Jean Tzimiscès, pour mieux accréditer la foi 
populaire en ce miracle, fit somptueusement reconstruire 
depuis ses fondements l'église alors presque détruite où l’on 
conservait le corps « si souvent victorieux dans les combats » 
de saint Théodore à Eukhaneia, cité voisine de Constantinople. 
Il changea le nom de cette ville en celui de Théodoropolis et 
dota l'heureuse église de grands biens et de riches revenus ?. 


4. Léon Diacre dit : « ton Jean ». Zonaras dit : « ton et mon ». 
2. Voy. dans Ramsay, op. cit., pp. 20, 323 sqq. et 448, la discussion un peu 
| *446, 
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Quoi qu'il en soit de ces saints récits, que Jean Tzimiscès et 
ses pieux légionnaires aient vraiment cru voir le cavalier : 
martyr combattant à leur tête, ou que cette apparition n’ait 
été qu’un dévot subterfuge imaginé par un souverain à l'es- 
prit fertile pour surexciter- le religieux enthousiasme de ses 
troupes, toujours est-il que cette intervention surnaturelle, 
jointe à cet ouragan furieux, fit définitivement dans cette 
lutte de géants pencher la balance en faveur des impériaux. 

Une dernière fois, se précipitant sur les pas du cavalier 
céleste, les escadrons chrétiens se ruèrent à l'attaque. Ce fut 
la fin. Les Russes, assaillis de front.par le gros de l’armée, 
pris en queue par le magistros Bardas Skléros, qui avait réussi 
à les tourner, luttèrent quelques moments encore, puis, acca- 
blés par le nombre, cessèrent soudain toute résistance. Poussés 
par devant, harcelés sur leurs derrières, traqnés de toutes 
parts par les cavaliers cataphractaires à travers la campagne 
“où ils se jetaient éperdus, poursuivis jusque sous les murailles 
de la ville par un ennemi ivre de triomphe, leur triangle fut 
dispersé et détruit. Ils laissèrent cette fois encore des milliers 
des leurs sur le terrain. Les uns furent égorgés. D’autres 
périrent étouffés par la masse des fuyards. Ce grand massacre 
fut une digne fin à cette campagne épique. Sviatoslav, blessé, 
sanglant, n’échappa qu'à grand’peine, grâce à la nuit. Telle 
fut l’ardeur de la lutte, que presque tous les Russes survivants 
furent blessés. 

Léon Diacre dit que quinze mille cinq cents barbares tombè- 
rent dans cette seule journée, ce qui est certainement une 
énorme exagération. “Les impériaux ne firent pas de quartier. 
Probablement la plupart des Russes succombèrent dans la 
déroute finale, car le même chroniqueur n’accuse du côté des 
Byzantins qu’une perte de trois cent cinquante tués avec de 
très nombreux ‘blessés. Les vainqueurs ramassèrént sur le 
champ de bataille vingt mille boucliers, une masse énorme ` 
d’épées et d'autres armes. Ce prodigieux butin semble aussi 
. fort exagéré. 

Telle fut la sixième et dernière journée de Dorystolon, la 


confuse à propos d'Eukhaneia et d'Euchaïta du Pont, dont: M. Ramsay, malgré 
le témoignage de Zonaras, fait deux villes distinctes. 
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quatrième grande bataille sous ces murs ‘. Même pour un 
enragé combattant comme Sviatoslav, après un tel désastre, 
la situation n’était plus tenable. Éprouvant une mortelle dou- 
leur, le fils de la grande Olga comprit qu’il n’y avait plus qu’à 
traiter avec ce vainqueur qui l’étranglait de sa main de fer. 
Toute la nuit il pleura avec les siens sa défaite, se lamentant, 
donnant libre cours à son exaspération. Ces guerriers d’Odin 
étaient de grands enfants prompts à s'illusionner comme à se 
désespérer. Après s’être couverts de gloire, après avoir risqué 
cent fois leur vie dans ces luttes corps à corps, les plus san- 
glantes qui furent jamais, ils passaient des nuits à pleurer, à 
pousser des hurlements de détresse, à maudire à grands cris 
le sort qui leur avait été contraire. 

La campagne était finie. Le 25 juillet au matin, voulant 
sauver là vie de ses guerriers survivants, n'ayant plus de quoi 
les nourrir, résolu aux suprèmes sacrifices si durs pour son 
orgueil, le prince russe, € acceptant sa défaite avec ce sens 
pratique et cette résignation fataliste des barbares », envoya 
des ambassadeurs au basileus pour demander la paix. Il offrait 
de livrer Dorystolon, d’évacuer la Bulgarie, de rendre tous les 
prisonniers, pour vu qu'on le laissât regagner son pays avec le 
reste de son peuple. Surtout il demandait que les terribles 
vaisseaux porteurs du feu grégois, éternel effroi de ses guer- 
riers, ne s’opposassent point à la descente du Danube. Comme 
il se trouvait sans ressources avec des affamés, il priait aussi 
qu'on lui donnât du blé. Finalement il demandait que les By- 
zantins reçussent à nouveau los Russes au nombre des « peu- 
ples amis de l'empire », surtout qu’on leur permit, « comme 
il avait été * convenu de toute antiquité et comme il avait été 
expressément stipulé dans tous les traités antérieurs », de 
venir à nouveau vendre leurs marchandises à Byzance sur le 
pied d’une parfaite amitié. Cette clause dernière était d'impor- 
tance capitale pour ce peuple guerrier, mais bien plus mar- 
chand encoreque guerrier. Les Russes s'engageaient aussi à ne 
jamais envahir les limites du territoire de la ville de Cherson 


1. M. Biélov pousse vraiment trop loin l’amour-propre national en s'efforçant 
de prouver que cette dernière bataille fut encore à l'avantage des Russes. Le parti 
pris est trop évident. — M. Tchertkov a donné en tête de son livre un plan de 
cette bataille dressé par lui d'après les indications de Léon Diacre. 
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en Crimée, dernière possession de l’empire sur la rive septen- 
trionale de la mer Noire. | 

Ces conditions étaient bien telles qu’on pouvait les attendre 
d’un ennemi abattu. Jean Tzimiscès, tout prince belliqueux 
qu’il fût, était trop fin politique pour ne pas attacher une im- 
portance extrême aux bienfaits de la paix. Il accepta volontiers 
les propositions du grand-prince de Kiev. La paix fut conclue 
et les fournisseurs de l’armée impériale distribuèrent deux 
médimnes de blé à chacun des vingt-deux mille guerriers 
russes ou alliés qui subsistaient. Trente-huit mille, dit Léon 
Diacre, avaient péri par le fer des Byzantins. Les barques 
monoxyles transportèrent aussitôt cette foule de vaincus de 
l’autre côté du Danube, et les galères ignifères ne s’opposèrent 
point à leur passage. 

Lorsque tout eut été réglé, le fier Varègue, avant de s’éloi- 
gner à jamais vers sa lointaine patrie, sollicita du basileus 
une entrevue qui lui fut accordée. A l’heure convenue, l’auto- 
crator Jean descendit sur la rive du fleuve. Il était à cheval, 
revêtu de sa fameuse armure dorée, portant des armes de prix. 
Derrière lui caracolait une suite innombrable d’officiers, de 
dignitaires, de patrices, étincelants d’or, chamarrés merveil- 
leusement. Aussitôt on vit apparaitre sur le Danube le chef 
russe qui se dirigeait vers le groupe éblouissant. La sublime 
simplicité’ de son allure contrastait avec la somptuosité du 
cortège byzantin. Le héros de tant de combats était dans une 
petite nacelle de son pays, ramant confondu avec les autres 
rameurs. « Il était, nous dit Léon Diacre, auquel nous devons 
ce précieux et saisissant portrait, de taille moyenne ; il avait 
les sourcils épais, les yeux bleus, le nez aquilin, la barbe rare; 
il portait d'épaisses et immenses moustaches tombantes ; il 
était presque chauve, sauf, sur chaque tempe, une boucle 
de cheveux, en signe de la noblesse de son rang ; il portait la 
tête très droit ; il avait. la poitrine large et était bien membré. 
Sa physionomie avait quelque chose de sombre * et de féroce. » 
Il est probable aussi que cette entrevue avec son vainqueur et 
son mortel ennemi ne laissait pas que d’impressionner vivement 
cet homme aux passions violentes. 

Détail curieux, Sviatoslav portait à une oreille une boucle 
unique ornée de deux perles séparées par une escarboucle. 
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Son vêtement, entièrement blanc, ne se distinguait de celui de 
ses compagnons que par une plus grande propreté. 

Le naïf chroniqueur, en ces quelques mots, nous a tracé un 
portrait plein de saveur et qui devait être fort exact de cet 
homme si intéressant. On n’invente pas de pareils détails, et 
ces lignes de l’écrivain médiéval sont pour cela très préciouses. 
Qui ne croirait, en les lisant, voir passer ce chef hardi de ces 
guerriers intrépides qui, venus des glaces de Scythie, avaient 
fait trembler Byzance ? Qui ne se le représente franchissant 
les eaux du grand fleuve dans son sauvage et martial appareil, 
ramant avec une farouche ardeur, plein de simplicité et de 
barbare élégance ? 

De l'entrevue des deux princes nous ne savons rien de plus. 
Léon Diacre ne nous en a dit que ces mots qui forment certes 
un saisissant tableau, mais ne nous renseignent point sur les 
propos des deux chefs en cet entretien dramatique. « Sviatos- 
` lav, dit le chroniqueur, debout sur le banc des rameurs, 

échangea quelques paroles avec le basileus au sujet de la 
paix. » Il est probable que Jean Tzimiscès ne descendit point 
do son coursier et qu’il parla à cheval de la rive à son étrange 
interlocuteur. 

“Ce fut certainement dans les jours qui suivirent cette en- 
trevue en ce cadre grandiose que fut signé, entre le basileus 
et la nation russe représentée par son chef, le traité dont Léon 

. Diacre nous a transmis quelques articles et dont la Chronique 
dite de Nestor ‘, ce plus ancien récit historique russe, nous 
fournit un texte probablement très exact malgré l’omission 
précisément des clauses énumérées par le Diacre, clauses dont 
j'ai parlé plus haut et qui furent vraisemblablement l’objet 
d’un premier arrangement immédiatement après la dernière 
bataille de Dorystolon. 

Avant de donner.ce texte si utile pour la connaissance des 
relations entre les nations byzantine et russe à cette époque, 
je dois dire quelques mots des indications qui nous sont four- 
nies par cette même Chronique faussement attribuée à Nestor, 
cette plus ancienne histoire du peuple russe, sur toute cette 
‘brillante campagne. Ces indications devraient être comme la 


1. Éd. Leger, pp. 58 sqq. 
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précieuse contre-partie des récits détaillés que je viens de 
reproduire qui nous ont été conservés par les historiens by- 
zantins, Léon Diacre, Skylitzès, Cédrénus et Zonaras en parti- 
culier. Malheureusement il wen est rien, et pour cette période 
des annales nationales le texte d’ordinaire si important de la 
Chronique ne nous a livré que de rares èt brèves indications, 
fort souvent, semble-t-il, volontairement inexactes. L’orgueil 
froissé de la défaite totale a poussé le narrateur anonyme à 
transformer en succès constants les constantes défaites de ses 
belliqueux compatriotes, alors qu’il eût pu pourtant trouver 
une consolation suffisante à tant d'humiliations en se bornant 
à narrer avec vérité leur résistance si prolongée, si héroïque, 
contre les troupes plus nombreuses, bien autrement exercées 
de Jean Tzimiscès. Il est très possible qu’au début, du moins 
dans les plaines de Thrace, les Russes aient vraiment obtenu 
plus de succès que ne l’avouent Léon Diacre et Skylitzès et que 
quelqu’une des victoires célébrées par la vieille Chronique 
varègue ait réellement été remportée par eux. Il n’en demeure 
pas moins définitivement établi que cette guorre fut, dans son 
ensemble, désastreuse pour les guerriers du nord, qu’à partir 
-surtout du passage du Balkan par l’armée impériale, ils allè- 
rent, malgré leur admirable résistance, de défaite en défaito 
jusqu’à la catastrophe finale, qu’en “un mot ils furent si com- 
plètement battus qu'ils durent signer la paix sur la frontière 
même de cette Bulgarie qui venait d’être en entier conquise 
par eux, frontière sur l’extrême limite de laquelle ils se trou- 
vaient refoulés et qu’ils durent évacuer aussitôt. Et cependant, 
et c’est là ce qui prouve la fausseté des renseignements fournis 
par la Chronique sur ces faits de guerre, dans le récit donné 
par elle il n’est à aucun endroit fait mention d’une seule 
défaite subie par les Russes. Tout au contraire, il n’y est cons- 
tamment question que de leurs triomphes, puis, sans transition 
aucune, on en arrive soudain au traité signé avec Jean. Or, 
malgré le soin mis par le chroniqueur russe à présenter ce 
document comme un document de victoire, il ressort avec la 
dernière évidence non seulement des clauses de cet instrument 
mais aussi de chacune des raisons données par Sviatoslav, 
dans ce même récit, pour décider ses compagnons à en voter 
l’acceptation, que les Russes se trouvaient complètement 
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acculés à cette dure nécessité sous peine d’être jetés dans le 
Danube par les impériaux, beaucoup plus nombreux, beaucoup 
moins épuisés, nullement affamés. 

En un mot, de toutes les pages consacrées par la Chronique 
à la lutte des Russes contre Jean Tzimiscès en Bulgarie, les 
seules qui paraissent présenter un caractère certain de vérité 
sont celles qui se rapportent au traité qui en fut la con- 
clusion. Je ne cacherai point que je suis, sur ces points fort 
importants, en contradiction avec l'opinion des historiens 
russes, MM. Tchertkov, Biélov et autres, qui se sont plus 
spécialement occupés de cette question. Je crois qu'un ardent 
patriotisme a fait faire parfois fausse route à ces savants 
éminents. Il ne m'est pas possible, dans ce livre qui est un 
simple récit et non une œuvre de polémique, d'exposer en 
détail les motifs qui me font penser autrement qu'eux. Je ne 
puis que donner la narration des faits tels que je les comprends 
et renvoyer aux travaux de ces érudits le lecteur désireux de 
se faire une opinion personnelle. Toutefois, comme la toute 
première partie du récit russe présente, malgré le parti pris 
évident de déguiser la vérité, un certain nombre de détails 
intéressants, il me paraît indispensable de reproduire ce toxte 
en le faisant suivre de quelques observations nécessaires. 

Il nous faut remonter assez loin en arrière, avant même la 
mort de * Nicéphore Phocas et l'avènement de son meurtrier. 
Nous en sommes après la défaite définitive si rapide et si com- 
plète des Bulgares par les Russes en 969 et la prise de la Grande 
Péréiaslavets par ces derniers, événements dont j’ai fait le ré- 
cit dans le volume consacré au règne de Nicéphore. Ce récit, on 
voudra bien se le rappeler, se termine par ces mots: «et le soir 
Sviatoslav fut vainqueur et prit la ville d'assaut, disant : « La 
ville est à moi ». Sans transition, sans la moindre allusion aux 
longs mois qui s’écoulèrent auparavant, surtout sans mention- 
ner la mort de Nicéphore et l’avènement de son successeur, le 
chroniqueur anonyme, poursuivant son récit, raconte ensuite 
les progrès des Russes au delà du Balkan; leur entrée sur le 
territoire grec, leur premier choc contre les troupes impé- 
riales. C’est la période qui correspond à l’invasion des Russes 
dans la plaine de Thrace, à leur marche en avant au delà 

\d’Andrinople, à la défaite d’Arkadiopolis enfin dans le cours 
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de l’an 970, tous faits que j’ai racontés plus haut, m’aidant 
des récits byzantins'. Seulement le chroniqueur anonyme 
transforme cette défaite des Russes en une complète victoire, 
et très naturellement aussi tous les chiffres qu’il nous donne 
sont exactement l'inverse de ceux fournis par les sources 
grecques. Autant celles-ci grossissent le chiffre des pertes 
russes et diminuent celles des impériaux, autant lui, fait 
exactement le contraire. Voici son récit : 

« Et Sviatoslav, ayant pris Péréiaslavets, envoya vers les 
Grecs, disant : « Je veux aller chez vous et prendre votre ville 
comme j'ai pris celle-ci ». Et les Grecs dirent : « Nous ne som- 
mes pas capables de vous “résister, mais reçois de nous un 
tribut pour toi et tes compagnons. Dites-nous combien vous 
êtes afin que nous puissions vous donner tant par “tête ». Les 
Grecs dirent cela trompant les Russes ; car ils sont rusés 
encore aujourd'hui. Et Sviatoslav leur dit : « Nous sommes au 
nombre de vingt mille ». Or il ajoutait dix mille, car il n’y 
avait que dix mille Russes. Et les Grecs amenèrent cent mille 
hommes contre Sviatoslav et ne payèrent point le tribut °. Et 
Sviatoslav marcha contre les Grecs et ils s’avancèrent contre 
lui. Les Russes à la vue de l’armée furent très effrayés de 
cette multitude, et Sviatoslav dit: « Nous n’avons pas où 
fuir ; bon gré, mal gré, il faut livrer bataille. Ne faisons pas 
honte à la Russie. Tombons ici ; car en mourant nous ne nous 
déshonorerons pas, et si nous fuyons, nous serons déshonorés. 
Ne fuyons pas, mais tenons ferme ! Je marcherai devant vous ; 
si ma tête tombe, songez à vous-mêmes.» Et les soldats 
dirent : « Si ta tête tombe, nous succomberons avec toi. » Et 
les Russes se mirent en bataille, et les deux armées se 
heurtèrent, et il y eut un grand combat et Sviatoslav fut 
vainqueur et les Grecs s’enfuirent. » 

Voilà tout le récit que la Chronique fait de la bataille d’Ar- 


1. Voyez pages 32 à 52. 

2. « Ce passage, dit M. Biélov, op. cit., p. 174, se rapporte certainement aux 
négociations dont parlent les chroniqueurs grecs (négociations que j'ai mention- 
nées aux pages 38 et suiv.), et ces renseignements, qui nous dépeignent si bien le 
caractère fourbe des Grecs et la bonhomie naïve des Russes, sont d’une évidente 
véracité. Sous prétexte de payer la somme promise à Sviatoslav pour la conquête 
de la Bulgarie par Nicéphore (somme à fournir par tête de guerrier), Jean Tzi- 
miscès désirait simplement connaître le nombre exact de ses ennemis. » 
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kadiopolis, celle que les historiens russes désignent sous le 
nom de bataille d’Andrinople. 

À ces premiers événements racontés d’une facon si diffé- 
rente par les deux sources opposées, succèda, on le sait, une 
période nouvelle correspondant à l’année 971, période du- 
rant laquelle la rébellion de Bardas Phocas, en obligeant le 
basileus à détacher une notable partie de ses forces pour les 
envoyer en Asie contre l’usurpateur, le força à remettre d'au- 
tant la campagne définitive qu’il préparait contre les Russes. 
On a vu que durant toute cette période ceux-ci ne cessèrent 
de faire des incursions dans un certain nombre de districts 
septentrionaux de Thrace et de la Macédoine. La Chronique 
dit seulement: « Et Sviatoslav s’avança contre la capitale, 
ravageant tout, et détruisant les villes ; aujourd’hui encore 
elles sont désertes ». 

On a vu encore — dans les sources byzantines — que le ba- 
sileus, vivement “désireux d’épargner à ses provinces d'Europe 
les horreurs de la guerre et de l'invasion barbare, avait, par 
deux fois, avant la toute première reprise des hostilités, en- 
voyé au camp russe des messagers pour sommer le grand- 
prince de se retirer sous peine d’être immédiatement attaqué 
et exterminé, pour lui offrir au contraire paix et amitié au cas 
où il consentirait à s’en aller de son plein gré. On a vu de 
même que le prince russe repoussa insolemment ces avances. 
Tout naturellement, ainsi que cela se passait constamment en 
de telles circonstances, les envoyés impériaux, les « basilikoi » 
de Jean Tzimiscès, devaient être en mème temps porteurs de 
présents pour Sviatoslav. Cétait un signe d'amitié, l'indice du 
désir qu’on avait de nouer de bons rapports, et pas autre chose. 
On voit, on va voir encore davantage, comment la significa- 
tion vraie de ces ambassades dont l’envoi précéda immédia- 
tement l'ouverture réelle des hostilités, a été étrangement 
défigurée par la Chronique à la plus grande gloire du prince 
varègue, comment elles ont été transformées en une sorte 
d'offre honteuse de tribut et de soumission qui aurait été faite à 
Sviatoslav par le basileus, plus tard enfin en une soumission 
effective. En outre, ces mêmes ambassades qui, dans les récits 
byzantins, précèdent'exactement les premières hostilités en- 
gagées sous le règne de Jean Tzimiscès et la bataille dite 

+455. 


138 JEAN TZIMISCÈS 


d’Arkadiopolis, sont reportées par le chroniqueur russe après 
ces événements, immédiatement avant la brillante et rapide 
campagno du printemps de 972 que je viens de raconter en 
détail. La suite des faits tels que je viens de les exposer suffit 
à elle seule à démontrer l’inexactitude du réeit russe. 

Voici le texte de la Chronique : « Et l’empereur convoqua ses 
boïars au Palais et dit : « Qu’avons-nous à faire ? Nous ne pou- 
vons leur résister. » Et les boïars lui dirent : « Envoie-lui des 
présents. Voyons s’il aime Por et les étoffes. » Et il lui envoya 
de Por, des étoffes et un homme sage auquel il dit : « Observe 
ses yeux, son visage et sa pensée. » Cet homme prit les pré- 
sents et alla chez Sviatoslav. On dit à Sviatoslav qu'il était 
venu des Grecs avec des présents ; il dit : « Faites-les entrer 
ici. » Ils vinrent, s’inclinèrent devant lui, disposèrent devant 
lui de l’or et des étoffes, et Sviatoslav, sans même regarder ces 
présents, dit à ses serviteurs : « Gardez cela. » Les serviteurs 
de Sviatoslav prirent ces présents et les mirent de côté, et les 
envoyés de l'empereur revinrent * auprès de lui. Et l’empereur 
appela son conseil, et les envoyés dirent: « Quand nous som- 
mes venus auprès de lui et que nous avons déposé nos présents 
il ne les a même pas regardés ; il a seulement ordonné de Îles 
mettre de côté. » Et l’un des conseillers lui dit : « Essaie en- 
core et envoie-lui des armes. » Il l’écouta et lui envoya une 
épée et d'autres armes et on les lui apporta. Il les prit, les 
loua, les contempla avec satisfaction et ordonna de saluer 
l’empereur. Les envoyés revinrent auprès de l’empereur et lui 
dirent ce qui s'était passé; et les conseillers dirent: « Cet 
homme est farouche, il ne fait pas attention aux richesses et 
prend les armes ; paie-lui tribut. » Et l'empereur envoya dire: 
« Ne viens pas dans ma capitale, prends le tribut que 
que tu voudras. » Car il était sur le point de marcher contre 
Constantinople. Et on lui paya tribut ; et il le prit aussi pour 
ceux qui avaient été tués, disant que leurs familles le rece- 
vraient. Il prit donc beaucoup de présents et retourna à Pé- 
réjaslavets avec beaucoup de gloire. » 

Tel est le récit de la Chronique, récit quelque peu invrai- 
semblable, n’en déplaise aux historiens russes. On s'imagine- 
rait du moins trouver à la suite le récit des grands combats 
sous Péréiaslavets, de la concentration de l’armée russe dans 
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Dorystolon, du siège si long de cette ville, des terribles ba- 
tailles livrées sous ses murs, si fatales aux Russes, du dé- 
sastre final enfin de Sviatoslav -et de son peuple. Il n’en est 
rien: Pas un mot de tous ces grands faits d’armes ! Au lieu de 
cela, d’un bond nous en arrivons au traité qui fut signé entre 
les belligérants après la fin des hostilités, et cependant, je le 
répète, les raisons mêmes que lo chroniqueur anonyme met 
dans la bouche de son héros pour le justifier d’avoir signé cet 
acte, sont la meilleure preuve de l'échec si complet qu’il avait 
subi ‘. Je reproduis avant tout le passage si curieux concer- 
nant le traité. Il suit immédiatement la phrase où il est dit 
que « Sviatoslav s’en était retourné à Péréiaslavets avec beau- 
coup de gloire ». . 

« "Voyant combien son armée était peu nombreuse, poursuit 
le chroniqueur, il se dit en lui-même : «S'ils venaient me 
surprendre, ils me tueraient moi et mes soldats ». Car beau- 
conp avaient péri dans l'expédition. Et il dit : « J'irai en Russie 
et je ramènerai une armée plus nombreuse.», puis il envoya 
des messagers à l’empereur, à Dérester ?, car l’empereur était 
alors dans cette ville. Aucune explication n'est fournie de 
celte présence soudaine du basileus sur le Danube à Silistrie, 
alors que, d’après ce qui précède, le grand-prince victorieux 
est censé se trouvor encore à Péréiaslavets. On voit combien 
tout cela est vague, combien sujet à caution. Je reprends le 
récit : « Et les messagers dirent à l’empereur de la part de 
Sviatoslav : « Je veux avoir avec toi une alliance et une ami- 
tié durable ». L'empereur, entendant cela, se réjouit et lui on- 
voya des présents plus considérables qu'auparavant. Sviatos- 
lav reçut les présents et se mit à délibérer avec les siens, 
disant : « Si nous ne concluons pas la paix avec l’empereur et 
qu’il apprenne combien nous sommes peu nombreux, il vien- 


1. Voy., dans le mémoire si souvent cité de M. Biélov : La lutte du grand-prince 
de Kiev Sviatoslav Igorevitch contre l'empereur Jean Tzimiscès, les raisons que ce 
savant donne de cette grave lacune. Je rappelle que M Biélov s'est efforcé, tantôt 
heureusement, tantôt avec moins de succès, me semble-t-il, de démontrer, à l'en- 
contre de l'opinion généralement admise jusqu'ici, la valeur des renseignements 
fournis par les annalistes russes sur cette lutte épique de Jean Tzimiscès contre 
Sviatoslav. Il s’est surtout attaché, je lai dit, à prouver, par le récit du prétendu 
Nestor, que la bataille d’Arkadiopolis avait été une défaite des troupes byzan- 
tines. ; | 

2. Dorystolon. 
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dra et nous assiégora dans cette ville, ct la Russie est loin et 
les Petchenègues sont en guerre avec nous ; qui nous secourra ? 
Concluons “donc la paix avec l'empereur! Ils nous ont offert 
un tribut, que cela nous suffise, et s'ils venaient à nous le 
refuser, alors nous rassemblerions une armée plus considéra- 
ble que la première, et nous marcherions sur Constantinople. » 
Ces paroles plurent à ses compagnons. Et on envoya les prin- 
cipaux officiers à l’empereur et ils vinrent à Dérester et ils se 
firent annoncer à l’empereur. L’empereur les fit venir devant 
lui le lendemain et dit : « Que les envoyés russes parlent ». Ils 
dirent : « Voici ce que dit notre prince: « Je veux être en in- 
time amitié avec l’empereur grec pendant tous les siècles à 
venir. » L'empereur se réjouit et il ordonna à lécrivain 
d'écrire sur des feuilles tout ce qu’avait dit Sviatoslav. L'en- 
voyé commença à parler et l'écrivain à écrire : 

« Conformément au précédent traité ! conclu entre Sviatos- 
lav, grand-prince de Russie, et Sviénald, et Jean surnommé 
Tzimiscès, empereur des Grecs, traité rédigé par le syncelle 
Théophile à Dérester ? au mois de juillet, la xiv° Indiction, 
année 6479 °, moi Sviatoslav, prince russe, ai juré,.et par la 
présente convention je confirme mon serment. 

« Je veux avoir paix et amitié constante avec tous les em- 
pereurs grecs, avec Basile et Constantin, avec les empereurs 
inspirés de Dieu et avec tous vos peuples, et de même tous 
les Russes qui me sont soumis, boïars et autres à jamais. Ja- 
mais je ne m’attaquerai à votre pays, je ne rassemblerai 
point d’armée, je ne conduirai point de peuple étranger con- 
tre vous ni contre ceux qui sont soumis au gouvernement 
grec ni contre la Chersonèse et ses villes, ni contre le pays des 
Bulgares. Et si quelque autre s’attaque à votre pays, je mar- 
cherai contre lui et je le combattrai. Ainsi que je Pai juré 
aux empereurs grecs, ainsi l'ont juré les boïars et toute la 


1. Ce « précédent traité » avait été signé à la hâte le lendemain de la prise de 
Dorystolon, à la fin de juillet. C'était une simple convention, que le.présent instru- 
ment rédigé et signé plus à loisir était destiné à ratifier. 

2. Tchertkov, op. cit., p. 207, note 97, et p. 242, et Biélov, op. cit., p. 489, se 
trompent en faisant de Dérester une autre ville que Dorystolon. Voy. lał Chro- 
nique dite de Nestor, éd. Leger, au mot Dérester. 

3. L'an 971 de l’ère chrétienne. La campagne de Jean Tzimiscès sur le Danube a 
eu lieu en réalité en 972 aprés son mariage avec: Théodora, mariage que Léon 
Diacre fixe à la seconde année du règne de ce prince. Voyez sur cette date de 972 : 
dans Lambine, op. cit., pp. 162-463, les observations importantes de M. Kounik. 
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Russie, et nous garderons les conventions présentes. Si donc 
nous n'observons pas ce que nous avons énoncé plus haut, moi 
et tous ceux qui sont sous ma puissance, soyons maudits par 
le dieu en qui nous croyons, par .Péroun et Volos, dieu des 
troupeaux, puissions-nous devenir jaunes comme l'or‘ et pé- 
rir par nos propres armes. Rogardez comme la vérité ce que 
nous avons dit aujourd’hui avec vous ot ce que nous avons 
écrit sur ces feuilles et scellé de nos sceaux. » 

La lecture de ce précieux traité, qui certainement ne nous 
est parvenu que sous forme d’extrait, soulève de nombreuses 
observations. Et d’abord ce n’était pas le premier instrument 
de ce gonre qui avait été signé entre grands-princes de Russie 
ct empereurs de Constantinople. Sviatoslav n’était que le petit- 
fils et le second successeur du fondateur de la dynastie varè- 
gue de Kiev, le grand Rourik, et cependant trois traités au 
moins avaient été conclus déjà entre grands-princes et em- 
pereurs. La Chronique dite de Nestor nous en donne le texte, 
et ce sont là des documents de la plus extrême importance, car 
l’auteur anonyme de la Chronique en a cu probablement les 
originaux en mains ; probablement ils étaient conservés dans 
les archives du couvent même de Kiev où il écrivit. Longtemps 
on les a contestés. Leur authenticité est aujourd’hui absolu- 
ment hors de doute ?. 

Ces premiers traités éclairent pour nous l’histoire de celui 
qui nous intéresse plus particulièrement ici, et nous fournissent 
des indications infiniment curieuses sur ce qu'étaient au di- 
xième siècle les relations entre Russes et Grecs. Le plus an- 
cien de ces instruments, signalé par la Chronique, est de l’an 
907. Le texte, que nous ne possédons pas à l’état précis, en est 
douteux et peu en rapport avec les événements relatés aupa- 
ravant °’. En effet, il fut conclu à la suite d’un siège de Cons- 
tantinople par les Russes dont parle la seule Chronique avec 
des détails légendaires et que les historiens grecs passent sous 
silence. Les Russes et leurs nombreux alliés, qui étaient arri- 
vés par la mer Noire sur une flotte de deux mille bateaux sous 


å. C'est-à-dire « avoir la jaunisse », ou bien, d’après l'interprétation d’Erben, 
« être desséchés, brülés par le feu du ciel » (Chronique dite de Nestor, éd. Leger, 
p. 59). ` i 

2. Chronique dite de Nestor, éd. Leger, p. 383, note de l'éditeur. 

3. Ibid., pp. 23-24. 
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le commandement d’Oleg, avaient été victorieux. Il est, en con- 
séquence, peu probable qu’un traité de commerce ait été con- 
clu au moment même où les Russes vainqueurs étaient devant 
Constantinople. "Il ne pouvait y avoir, à ce moment, que des 
préliminaires de paix. Mais si ce traité, qui ne fut probable- 
ment jamais qu’une simple convention, n’a dù être signé que 
postérieurement, certainement le fond, sinon la forme, en est 
authentique, et pour cela même il est des plus intéressants. 
Comme on l’a très justement fait remarquer‘, il eùt été im- 
possible d'inventer après l’époque de Nestor les noms scandi- 
naves qui abondent dans ce document, comme du reste dans le 
suivant. Ceci dit, voici le passage de la Chronique qui concerne 
ce premier des traités signés entre Russes et Byzantins: 
« Oleg ? s'étant un peu éloigné de la ville se mit à traiter de 
la paix avec les empereurs Léon et Alexandre. Il envoya vers 
eux à la ville Karl, Farlof, Vermoud, Roulav et Stemid, disant : 
« Recueillez les tributs pour moi ». Et les Grecs dirent : « Nous 
vous donnerons ce que vous voudrez ». Et Oleg ordonna qu’on 
lui payât pour ses deux mille bateaux douze grivènes? par 
équipage et, en outre, des tributs pour les villes russes, 
d’abord pour Kiev, puis pour Tchernigov et Péréiaslav, pour 
Polotsk et pour Rostov, pour Laubetch et pour d’autres villes 
où résidaient les princes soumis à Oleg. Et il demanda ce qui 
suit : « Quand les Russes viennent (en ambassade), qu’ils re- 
çoivent ce qui leur est dû +. Quand viennent les marchands, 
qu'ils reçoivent pendant six mois du pain et du vin, des pois- 
sons et des fruits et des bains autant qu’ils voudront. Quand 
un Russe retournera chez lui, notre. empereur lui donnera des 
vivres pour sa route et des ancres et des cordes et des voiles et 
tout ce dont il aura besoin. » 

Telles furent les conditions qu’acceptèrent les Grecs ; et les 
empereurs et tous les seigneurs dirent : « Si un Russe vient 
sans marchandise, il ne recevra pas de subside mensuel ; le 


4. Miklosich, Die Sprache Nestors (Sitz.-Ber. der phil.-histor. Classe der K. 
Acad. der Wissensch., t. XIV, Vienne). 

2, On sait qu'Oleg fut le tuteur d'Igor, fils de Rourik, second des princes de 
Kiev. 

3. Pièce de monnaie. 

4. Variante : « tout ce qu'ils veulent » (voy. Chronique dite de Nestor, éd. Leger, 
p. 383). 
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prince russe défendra aux Russes qui viennent ici de faire au- 
cun tort dans les villages de notre pays. Les Russes qui vien- 
dront resteront auprès de Saint-Mamas, et l’empereur enverra 
des gens pour inscrire leurs noms, puis ils recevront un sub- 
side (mensuel), d’abord ceux de Kiev, puis de Tchernigov, puis 
de Péréiaslavets “et des autres villes. Ils rentreront à la ville 
par une seule porte, avec un agent de l’empereur, sans armes, 
par détachements de cinquante hommes, et feront ensuite leur 
commerce, à leur gré, sans payer aucun droit. 

a Les empereurs Léon et Alexandre, ayant conclu la paix 
avec Oleg, convinrent du tribut à payer et se lièrent par ser- 
ment ; ils baisèrent la croix, puis invitèrent Oleg ot les siens 
à jurer. Ceux-ci, suivant l’usage russe, jurèrent sur leurs épées 
par Péroun, joe dieu, par Volos, dieu des troupeaux, et la 
paix fut conclue. » 

Saint-Mamas!, dont il est ici question pour la première fois 
et dont le nom va revenir dans tous les autres traités, était un 
quartier suburbaiti aux portes de Constantinople, au fond de 
la Corne d'Or, un véritable faubourg extra muros au delà du 
fossé des Blachernes, vis-à-vis le cimetière juif, sur l’empla- 
cement de l’Eyoub d’aujourd’hui, cet Eyoub ombreux et poéti- 
que où s'élève la sainte mosquée du fidèle compagnon du Pro- 
phète. Ce site charmant semble avoir été, dès le début des 
relations entre les deux peuples, l’endroit où séjournaient les 
marchands russes, où ils étaient tenus de résider durant leur 
présence dans la capitale de l’empire, où ils établissaient leur 
exposition perpétuelle des riches produits du nord, fourrures 
précieuses, ambre de la Baltique, maroquins de Boulgar, cire, 
duvet de cygnes, dents de phoques, pierreries sibériennes et 
minéraux précieux de l’Oural. Les clauses relatives à ce sé- 
jour étaient, on le voit, fort curieuses. « Les Grecs, dit M. Leger, 
craignaiont évidemment que, sous * prétexte de commerce, 
les Russes n’entrassent dans la ville en grande masse et ne 
réussissent à s’en emparer par surprise. Ils commencent donc 
par être parqués hors de la cité, à Saint-Mamas. Ils y sont 
inspectés par un agent impérial et ne peuvent pénétrer dans 
la Ville gardée de Dieu que par petits groupes et sans armes. 


1. Ou Saint-Mama, qu'il ne faut pas confondre avec le couv ent de Saint-Mamas, 
situé à Péra. Voy. Byzantinische Zeitschrift, t. II, p. 138. 
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Quant à leurs navires, ils ne peuvent débarquer que toujours 
en ce même point du fond de la Corne d’Or. » Quel trajet 
étrange accomplissaient ces rustiques navires descendus des 
extrémités de la Scythie le long des grands fleuves glacés aux 
rapides redoutables! Les eaux tristes du Pont-Euxin les por- 
taient à l’embouchure sauvage de PHellespont. Là, peu à peu, 
le spectacle féerique commençait pour ces rustiques naviga- 
teurs. Les rives désertes faisaient place aux rives peuplées de 
villages riants, de palais, de villas alignées en files intermina- 
bles, perdues dans les bosquets. Le canal fameux qui sépare 
l’Europe de l’Asie se couvrait d’une population immense d’al- 
lants et de venants. Soudain, à un dernier détour, la capitale 
éblouissante apparaissait. Le navire tournait à angle droit 
dans la Corne d’Or et de chaque côté défilaient tout le long de 
cette Chrysokéras, unique au monde, sous les yeux de ces ma- 
telots charmés, les enchantements merveilleux de la ville im- 
mense. Ils ne cessaient qu'aux beaux ombrages de Saint-Ma- 
mas, où les marchands russes, éperdus, étourdis par ce brillant 
spectacle, débarquaient enfin. 

On voit encore que les basileis Léon et Alexandre jurèrent par 
la croix, et que les envoyés russes, au contraire, jurèrent sur 
leurs épées, par les dieux Péroun et Volos. Péroun à la tête 
d’or, à la barbe d'argent, était le principal dieu des Russes 
païens. Il correspondait au Thor scandinave, d'où peut-être 
son crédit rapide chez les Varègues. Il n’avait point de tem- 
ples. Ses statues s’élevaient sur des collines. Il n’y avait, du 
reste, point de temple dans la religion des Russes païens. Quant 
à Volos !, c'était, on le sait, le dieu des troupeaux, aussi une 
des divinités principales de la vieille Russie. 

En l’an 9114, Oleg, toujours d’après la même Chronique, en- 
voya ses ambassadeurs pour conclure une paix définitive avec 
los Grecs «et poser “les conditions entre eux et les Russes, et il 
leur recommanda de prendre pour base la convention qu’il 
avait conclue (cinq années auparavant) avec les empereurs 
Léon et Alexandre ». Ce traité nouveau de 912?, bien que la 
Chronique le donne intégralement, nous est évidemment ar- 


1. Ou Veles. 
2. Sur ces traités entre Russes et Byzantins, voyez l'article d'A. Dimitriu dans 
la Revue byzantine russe pour 1895, pp. 531-550. 


* 163. 


TRAITÉS DE PAIX 145 


rivé dans une rédaction altérée, c'est ce que prouvent les ren- 
vois à un texte antérieur qui figure dans le traité de 945, 
lequel renouvelle ce traité précédent. Ce n’en est pas moins un 
document de premier ordre, rempli de détails de la plus ex- 
trême importance, ot son authenticité nous est pleinement 
affirmée cette fois encore par les nombreux noms scandinaves 
qui s’y trouvent mentionnés alors que pas un seul nom slave. 
n'y figure. C’est tout un précieux code des relations politiques, 
sociales et commerciales entre Byzantins et Varègues. En 
voici le texte, tel qu’il est intégralement reproduit dans la 
Chronique : - 

« Nous, de la nation russe — suivent un certain nombre 
de noms de chefs, — au nom d’Oleg, grand-prince de la Russie, 
et de tous ses sujets princes illustres et grands boïars, nous 
sommes envoyés vers vous, Léon, Alexandre et Constantin, 
grands potentats devant Dieu, empereurs grecs, pour le main- 
tien et la publication de l’amitié qui subsiste depuis plusieurs 
années entre les chrétiens et la Russie, par la volonté de nos 
grands-princes et conformément à leurs ordres, et de la part 
de tous les Russes qui sont soumis à leur autorité. 

« Notre Sérénité désirant par-dessus tout maintenir, avec 
Paide de Dieu, et faire connaître l’amitié entre les chrétiens et 
la Russie, nous avons plus d’une fois reconnu commo chose 
juste de la proclamer non seulement par de simples paroles, 
mais aussi par un écrit et un serment efficace, en jurant sur 
nos armes suivant notre foi et notre coutume. Or les articles 
de la convention que nous avons arrêtée au nom de la foi et 
de Pamitié de Dieu sont les suivants : 

« D'abord nous faisons la paix avec vous, Grecs, pour nous 
aimer les uns les autres de toute notre âme et de toute notre 
volonté, et nous ne permettrons point, autant qu’il sera en no- 
tre puissance, qu'aucun de ceux qui sont soumis à nos illustres 
princes commoite contre vous, à “dessein ou non, quelque 
scandale ou quelque tort; mais nous nous efforcerons suivant 
nos forces de garder désormais et à jamais, Grecs, une amitié 
parfaite et inébranlable telle que nous l'avons conclue, écrite 
et sanctionnée par le serment. De même, vous, Grecs, observez 
cette amitié pour nos illustres princes russes et pour tous ceux 
qui dépendent de notre illustre prince russe, entière et iné- 
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branlable dans tous les siècles. Et en ce qui touche les dom- 
mages nous convenons ce qui suit : 

« S'il y a des preuves évidentes de dommage, il faut en faire 
un rapport fidèle, et celui à qui on ne prêtera pas créance, 
qu’il jure, et dès qu’il aura fait serment suivant sa religion, 
que la peine suive en raison de l'injustice. Si un Russe tue un 
chrétien, ou un chrétien un Russe, qu’il périsse là où il a ac- 
compli le meurtre. S’il s'enfuit après avoir accompli le meur- 
tre et qu’il soit riche, alors, que son plus proche parent prenne 
une part de ses biens et que celui qui s’emparera du meur- 
trier reçoive autant suivant la loi. Si l’auteur du meurtre est 
pauvre, et qu’il se soit enfui, qu’on l’assigne jusqu’à ce qu’il 
soit de retour, et alors qu’il meure. 

« Si quelqu'un frappe avec une épée ou avec quelque instru- 
ment, pour le coup ou la blessure, il paiera cinq livres d'ar- 
gent suivant la loi russe ; et si c’est un pauvre qui est coupa- 
blo, qu’il donne ce qu’il pourra, qu’il soit même dépouillé de 
ses habits ordinaires et en outre qu'il jure, suivant sa foi, 
qu'il n’a personne pour lui venir en aide, et alors qu’on cesse 
de le poursuivre. 

« Si un Russe vole un chrétien ou un chrétien un Russe et 
que le volé saisisse le voleur en flagrant délit, et que celui- 
ci résiste et soit tué, ni les Russes ni les chrétiens ne poursui- 
vront le meurtrier, et la partie lésée reprendra ce qu’elle a 
perdu, ou si le voleur se livre, que le volé le prenne et le lie ; 
et il rendra le triple de ce qu'il a volé. Si un Russe a fait quel- 
quë violence à un chrétien ou à un Russe, et prend quelque 
objet par force ouvertement, qu'il en paie trois fois la valeur. 

« Si une tempête jette un bateau grec sur le rivage étranger 
et qu'il s’y trouve quelqu'un de nous Russes, qu’on vienne au 
secours du bâtiment et de sa cargaison, qu’on l’envoie ensuite 
dans un pays chrétien etqu’on le conduise à travers tous les 
endroits dangereux jusqu’à ce qu’il soit en sûreté ; si le vais- 
seau, retenu par la tempête ou par quelque obstacle venant 
“de la terre, ne peut arriver à sa destination, nous Russes don- 
nerons secours aux rameurs de ce bâtiment et l’amènerons 
avec sa cargaison tout entière, si cela arrive auprès de la 
terre grecque ; si un pareil accident arrive auprès de la terre 
russe, nous le reconduirons à la terre russe ; puis on vendra 
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tout ce qui peut se vendre de la gargaison de ce vaisseau après 
que nous Russes l’aurons tiré du vaisseau ; puis, quand nous 
irons en Grèce, soit pour faire commerce, soit en ambassade 
auprès de votre empereur, nous rendrons avec honneur le 
prix de la cargaison. Mais s’il arrivait que quelqu'un d’un vais- 
seau grec ait'été tué ou frappé par nous Russes ou qu’on lui 
ait pris quelque chose, alors ceux qui auraient accompli cet 
acte doivent encourir la peine ci-dessus énoncée. 

« Si un prisonnier russe ou grec se trouve vendu dans un pays 
étranger et qu’il se rencontre un Russe ou un Grec, qu’il le ra- 
chète et le renvoie dans son pays, et qu’on lui rende le prix 
du rachat, ou qu’on lui compte dans ce prix celui du travail 


que le prisonnier racheté a fait chaque jour. Si quelqu'un à 


` 


la guerre devient prisonnier des Grecs, on le renverra dans sa 
patrie et on paiera pour lui, ainsi qu’il a été dit, suivant sa 
valeur. Si Pempereur va à la guerre quand vous faites unc 
expédition ct que les Russes veuillent honorer votre empereur 
en se mettant à son service, que tous ceux qui voudront aller 
avec lui, et y rester, le puissent librement. Si un Russe, d’où 
qu'il vienne, est fait esclave et vendu en Grèce ; si un Grec, 
d’où qu’il vienne, est vendu en Russie, il peut être racheté 
pour vingt livres d’or et retourner en Grèce on en Russie. Si 
un esclave russe est volé ou s’enfuit ou s’il est vendu par force, 
et que le Russe le réclame et que la justesse de sa déclaration 
soit démontrée, qu’on le reprenne en Russie. Et *si des mar- 
chands perdent un esclave et le réclament, qu’ils le cherchent 
et le prennent après lavoir trouvé ; si quelqu’un ne laisse pas 
faire cette recherche au représentant du marchand, qu'il 
perde lui-même son esclave. Si quelqu’un des Russes qui ser- 
vent en Grèce chez l’empereur chrétien meurt sans avoir dis- 
posé de son bien, et s’il n’a pas de parents en Grèce, que son 
bien soit rendu à ses parents en Russie. S'il a fait quelque 
disposition, celui-là recevra son bien qu’il a institué par écrit 
pour son héritier, et qu’il prenne cet héritage des Russes qui 
font commerce (en Grèce) ou d’autres personnes qui vont en 
Grèce et qui y ont des comptes. Si un malfaiteur passe de Rus-. 
sie on Grèce, que les Russes le réclament à l’empereur chrétien, 
qu'il soit pris et reconduit, même malgré lui, en Russie. Que 
les Russes fassent de même pour les Grecs s’il arrive quelque 
+166. 


148 JEAN TZIMISCÉS 


chose de pareil. Et poug confirmer de façon inébranlable cette 
paix entre vous, chrétiens, et nous Russes, nous - avons fait 
écrire ce traité par Ivan sur une double feuille qui a été si- 
gnée par votre empereur de sa propre main : en présence de 
la Croix Sainte et de la Sainte et Indivisible Trinité de votre vrai 
Dieu, il a été sanctionné et remis à nos ambassadeurs. Et nous, 
nous avons juré à votre empereur qui règne sur vous par la 
volonté de Dieu, et d’après la loi et les usages de notre peuple, 
que nous ne nous écarterons pas, nous ni aucun des nôtres, 
des conditions de paix et damour arrêtées entre nous. 

« Et nous avons donné cet écrit à votre gouvernement pour 
être confirmé, par une entente commune, à l’effet de confir- 
mer et d'annoncer la paix conclue entre nous, la deuxième 
semaine du mois de septembre, Indiction XV, l’année de la 
fondation du monde 6420 !. » 

La Chronique dite de Nestor donne encore le texte d’un qua- 
trième traité, le plus important, le plus formel de tous ; c’est 
celui que ce même Igor, après s’être avancé: jusqu’au Danube 
à la tête d'une grande armée dans une expédition mentionnée 
par cette seule Chronique, signa en 945 avec les empereurs 
Romain Lécapène, Constantin Porphyrogénète et Étienne. 

« Romain, Constantin et Étienne, dit la Chronique, envoyè- 
rent des “ambassadeurs à Igor pour renouveler l’ancien traité. 
Igor s’entendit avec eux sur la paix » : suit le texte de cette 
convention solennelle inscrite en lettres de pourpre sur une 
feuille de vélin et scellée d’une bulle d’or. Elle est trop lon- 
gue pour être reproduite ici. Je me bornerai à transcrire 
` quelques observations d’un auteur qui en a fort bien parlé? : 
« Dans ce nouvel accord percent, au plus haut degré, la dé- 
fiance et la sourde colère des Grecs contre l’insolence des 
Russes qui, sous prétexte de négoce pacifique, écumaient les 
côtes de la mer Noire et de la Propontide, rançonnaient la 
banlieue de Constantinople et s’associaient aux pirates du Da- 
nube ou aux corsaires normands de la Méditerranée. De mi- 
nutieuses précautions sont prises * par les articles 2 ot 3 pour 


1. Qui correspond à l’an 942 de J.-C. 

2. Couret, op. cit., p. 280. 

3. Sur le trafic entre les Russes et l'empire byzantin à cette époque, voy. les 
passages si intéressants dans Heyd, op. cit., I, pp. 68 sqq. 
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constater l'identité et l’honorabilité des marchands russes. 
Tout convoi de négociants doit être pourvu d'un passeport 
collectif délivré par le grand-prince et spécifiant le nombre 
de vaisseaux et d'hommes partis des villes de la Russie ; cha- 
que marchand doit à son tour être porteur d’un anneau à 
l'effigie du grand-prince : pour les simples marchands, cet an- 
neau est d'argent ; pour les ambassadeurs, il est d’or. Ce pas- 
seport et ces anneaux devront, le jour même de l’arrivée, être 
soumis au questeur de la ville, qui en vérifiera l’authenticité, 
reconnaîtra les indications du passeport et s’enquerra soi- 
gneusement de la durée du séjour que chaque marchand russe 
se propose de faire à Constantinople. » 

Je m'excuse de m'être si longtemps arrêté à ces curieux 
traités. Non seulement ils nous fournissent sur les relations 
entre Byzantins et Russes les plus précieuses notions, que nous 
ne trouvons nulle autre part, mais, surtout, ils viennent com- 
pléter les renseignements beaucoup trop succincts que nous 
possédons sur celui de ces instruments qui nous intéresse 
plus particulièrement ici, celui que Sviatoslav signa avec Jean 
Tzimiscès. En effet la rédaction que nous en donne la Chroni- 
que est fort courte. D'autre part, les quelques indications 
fournies par Léon Diacre sur les dispositions qui s’y trou- 
vaient formulées, telles par exemple que le traitement à 
appliquer aux marchands russes en séjour à Byzance, trai- 
tement en tout “conforme à celui des précédents traités, se 
trouvent élucidées par les développements bien plus détaillés 
contenus dans ces premiers pactés intervenus entre les deux 
nations. - 


J'en reviens à Sviatoslav, le héros humilié, et à ses bandes 
décimées. Sitôt après la cessation des hostilités, lui et son 
vainqueur songèrent à quitter les rives du Danube pour rega- 
gner chacun sa capitale. Je dirai bientôt le retour triomphant 
du basileus. Celui du grand-prince de Kiev fut très différent. 
Dorystolon fut évacuée, tous les captifs grecs rendus, puis 
‘ Sviatoslav et ses derniers soldats reprirent tristement le che- 
min de la Russie. « Nous saurons bien retrouver un jour la 
route de Constantinople », dit à ses guerriers ce chef indomp- 
table’ pour adoucir leurs regrets. Le Danube fut descendu sur 
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les barques familières. Le basileus, désireux de ne pas pous- 
ser à bout ces audacieux, avait promis que les vaisseaux igni- 
fères n’attaqueraient point les fugitifs. 

Skylitzès et Cédrénus désignent à cette occasion Bardas Sklé- 
ros comme commandant la flotte impériale sur le fleuve. Pro- 
bablement l’empereur lui avait confié ce poste à la suite du 
départ définitif du drongaire Léon pour la capitale. Ou bien 
cela signifie-t-il seulement que Bardas Skléros commandait 
en chef, sous les yeux du basileus, le siège de Dorystolon, 
comme une sorte de chef d'état-major général? 

Une nouvelle et pire humiliation attendait les vaincus sur 
la route du retour. Force leur était, après avoir descendu le 
Danube et traversé la mer Noire, de remonter le Dniéper à 
travers le pays des Petchenègues. Ces pillards de la steppe, 
féroces coureurs de grandes routes, alliés des Ross lorsque 
ceux-ci étaient les plus forts, devenaient soudain pour eux des 
adversaires impitoyables lorsqu'ils avaient subi des revers. 
Informés du complet désastre de Sviatoslav, parfaitement 
renseignés sur le petit nombre de guerriers qu’il ramenait au 
pays natal, ils ne cachèrent pas leur intention de mettre à 
rançon le héros désarmé et de lui faire le plus de mal possible 
à son passage sur leur territoire. Aussi le prince russe avec sa 
troupe si diminuée, encombrée d’un si grand nombre de bles- 
sés, se vit-il forcé d’implorer l'intervention du basileus, son 
vainqueur, pour que celui-ci lui “obtint, par un sauf-conduit, 
le libre parcours sur les terres de ces barbares. Quelle souf- 
france pour son orgueil ! Mais il lui fallait épuiser jusqu’à la 
lie la coupe de l'infortune. 

Jean, toujours humain, toujours habile politique, dépêcha 
aux chefs des Petchenègues son messager ordinaire, l’évêque 
Théophile d’'Euchaïtæ, quisemble avoir été le diplomate attitré 
le plus en faveur au Palais Sacré sous ce règne. Cette fois, le 
prélat ambassadeur échoua dans sa mission. Les Petchenègues 
se refusèrent obstinément à accorder le sauf-conduit de- 
mandé, car ils ne pouvaient pardonner à Sviatoslav le traité 
qu’il venait de signer avec les Grecs sans leur participation. 
Comme pour mieux accentuer la portée de ce refus, ils accor- 
dèrent à l’envoyé du basileus tout le reste de ce qu’il leur 
demandait. Ils se déclarèrent « les amis et les alliés de lem- 
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pire » et, sans doute en retour de certains avantages sur les- 
quels les chroniqueurs grecs officiels font le silence, s'enga- 
gèrent à ne plus jamais franchir le fleuve Danube, rede- 
venu frontière de l'empire, à ne “plus piller et ravager les 
riches plaines bulgares qui s'étendaient au delà, redevenues 
terre romaine. 

Disons de suite ce qu'il advint du prince hardi qui avait 
failli détruire l’empire d'Orient en une heure de victoire. Lui 
et ses troupes décimées reparurent donc sur leurs barques aux 
bouches du Dniéper. lls emmenaient leurs blessés survivants. 
Hélas, la plupart de leurs compagnons étaient demeurés aux 
campagnes de Dorystolon et de Péréiaslavets, les uns réduits 
en cendres sur les bûchers monstrueux, les autres devenus 
la proie des oiseaux et des bêtes sauvages. 

Les Russes vaincus n’emportaient presque aucun butin. 
Certainement ils avaient dù laisser à Dorystolon avec leurs 
captifs de guerre toutes les prises pourtant si riches qu'ils 
avaient faites en Bulgarie. Parvenus au Dniéper, l’antique 
Borysthène devenu leur fleuve national, ils ne purent de suite 
regagner leurs cités lointaines, soit que la saison fût trop 
avancée, soit qu’ils se sentissent trop faibles pour passer sur 
le corps des Petchenègues. Ils se retranchèrent pour hiverner 
sur la rive du grand fleuve au milieu des rochers qui len- 
combrent en aval des rapides, èt attendirent les secours de Kiev 
où, avant son départ, Sviatoslav avait établi son fils Yaropolk 
comme régent en son absence. Ils attendirent en vain et pas- 
sèrent la mauvaisesaison tout entière au-dessous des cataractes 
fameuses de ce fleuve qui était leur grande voie de communi- 
cation avec le sud, mais qui ne leur permettait d’atteindre la 
mer qu’à travers le dangereux pays de leurs ennemis. 

Donc ils vécurent cet interminable hiver glacé en pleine 
terre hostile, sans cesse occupés à se garder des embüches 
- des Petchenègues errant commé.le loup autour du troupeau. 
Nous n’avons aucun détail sur ces longs mois passés sous la 
tente par le prince et ses droujines. Nous savons seulement 
que les Russes, ce qui se comprend de reste, souffrirent de 
la faim. De toute façon, ce durent être des temps fort durs 
qui se terminèrent par une catastrophe lamentable. 

Aux premiers jours du printemps, les tristes voyageurs, las- 

"470. 


152 JEAN TZIMISCÈS 


sés de tant de misères, reprirent la route de Kiev, si lointaine. 
encore. Sviatoslav, toujours ardent, était résolu à forcer au 
besoin le passage. Déjà les infortunés survivants de tant de 
combats revoyaient en rêve les demeures de “leur sauvage ca- 
pitale; déjà ils croyaient apercevoir leurs épouses fidèles, 
leurs enfants blonds, accourir vers eux, descendant de la haute 
falaise pour sécher les larmes de tant de mois de misères vail- 
lamment supportées, leur tendant leurs bras blancs. Ils 
comptaient sans le Petchenègue impitoyable qui les guettait. 
« Les Petchenègues, dit simplement Léon Diacre, race er- 
rante et innombrable, barbares, mangeurs d’insectes !, aux 
maisons roulantes#, tendirent des embuscades aux Russes de 
Sviatoslav et les massacrèrent tous. » De cette grande armée, à 
peine quelques guerriers revirent leur patrie. Sviatoslav de- 
meura parmi les morts. Il avait régné vingt-huit ans sur la 
nation des Ross. Ceci se passait au printemps de l’an 973. Qui 
sait si dans cette attaque des Petchenègues contre cette troupe 
si réduite et désorganisée il ne faut point voir encore la main 
de l’astucieuse Byzance*? 

Ce retour des Russes, ce drame final sont rie un peu 
plus en détail dans la Chronique dite de Nestor : « Sviatoslav 
ayant conclu la paix avec les Grecs s’en alla en bateau jus- 
qu'aux cataractes du Dniéper, et le voïwode de son père, 
Sviénald *, lui dit : « Prince, tourne les cataractes à cheval, 
car les Petchenègues t’attendent aux cataractes ». Et il ne 
l’écouta pas et il vint en bateau. Et les habitants de Péréias- 
lavets * envoyèrent vers les Petchenègues, disant : « Voici 
que Sviatoslav revient en Russie après avoir pris en Bulgarie 
beaucoup de richesses et fait beaucoup de butin ê, et il n’a que 
peu de compagnons ». Les Petchenègues, ayant entendu cela, 


1. Littéralement : « mangeurs de poux ». 

2. Littéralement : « vivant presque toujours dans ‘leurs chariots ». Voyez dans 
Tchertkov, op. cit., note 52, pp. 178 sqq., les longs et intéressants détails sur ce 
trajet de Kiev au Danube que parcouraient les Russes pour aller de chez eux en 
Bulgarie et vice-versa. 

3. Voy. Tchertkov, op. cit., p. 242. 

4. C'était ce vieux chef expérimenté qui, déjà, avait combattu sous Igor et qui 
avait signé au traité de Dorystolon immédiatement après le prince. 

5. C'est-à-dire les Grecs et les Bulgares leurs alliés. 

6. Ceci me parait pure forfanterie dans la bouche de l'historien national. Jean 
.. Tzimiscès n'eùt pas permis aux Ross, si complètement à sa merci, d'emporter de 
l'or et du butin conquis en Bulgarie. 


“171. 


MORT DE SVIATOSLAV 153 


se mirent en embuscade aux cataractes; et Sviatoslav vint 
aux cataractes à l’ile de Biélo-Béréjiè (non loin de l’embou- 
chure du fleuve) et les vivres commencèrent à lui manquer et 
il y eut une grande famine ; on payait une tête de cheval 
la moitié d’une grivna. Et Sviatoslav passa “lhiver là. Quand 
le printemps arriva !, il alla aux cataractes et fut attaqué par 
Kouria, prince des Petchenègues, et ils tuèrent Sviatoslav et 
lui coupèrent la tête. De sa tête ils firent ane coupe qu’ils gar- 
nirent de métal et dans laquelle ils burent?. Sviénald vint à 
Kiev auprès de Yaropolk. » 

Les Grecs se réjouirent du sort affreux de Sviatoslav. Ils ou- 
bliaient qu’un siècle et demi auparavant le crâne d’un em- 


4. Au plus tard vers la fin de février ou de mars de l'an du monde 6484, 973 
de notre ère, puisque l’année russe finissait à ce moment. Voyez Kounik, dans 
Lambine, op. cit., pp. 58 et 59. — ‘Tchertkov, op. cit., p. 244, dit 972! Mais 
M. Wassiliewsky et les autres historiens russes sont d’un avis contraire. Dans un 
article paru dans les Mémoires de l’Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg 
de 1876, pp.119-182, article lu dans la séance du 13 avril 4874 de la Section d'His- 
toire et de Philologie de ladite Académie sous ce titre : Recherches chronologiques 
sur la date de la mort de Sviatoslav Igorevitch, grand-prince de Kiev, M. N. Lam- 
bine, s'appuyant sur le témoignage de la Chronique dite de Nestor et aussi sur 
celui de Skylitzès, de Cédrénus, de Zonaras qui disent que Jean Tzimiscès entre- 
prit cette guerre contre les Russes dans la seconde année de son règne, et non 
dans la troisième, s’est longuement et laborieusement efforcé de prouver que la 
date de cette mort devait être maintenue à l'année 972, vers le commencement du 
printemps. Par conséquent la grande guerre de Tzimiscès contre les Russes au- 
rait eu lieu en 971 et non en 972. Il serait trop long de reproduire les arguments 
de l’auteur russe. Dans deux mémoires annexés à cette publication, MM. A. Kou- 
nik et B. Wassiliewsky ont victorieusement .et, je le crois, définitivement réfuté 
la théorie de M. Lambine. M.'Wassiliewsky surtout a très brillamment restitué 
leur valeur propre aux témoignages de Léon Diacre, de Skylitzès et des copis- 
tes ou abréviateurs de ce dernier, Cédrénus et Zonaras. Il faut en définitive s’en 
tenir à la phrase si formelle de Léon Diacre, phrase que M. Lambine s'est vai- 
nement efforcé d'interpréter et de corriger. Elle dit que la campagne de Jean Tzi- 
miscès contre les Russes eut lieu au printemps qui suivit l'hiver passé par le 
basileus à Constantinople après son mariage, célébré au mois de novembre de la 
seconde année de son règne, c'est-à-dire en novembre de lan 971. La grande 
guerre terminée par la prise de Dorystolon eut donc lieu dans le cours de Fan 
972. Le traité aussi entre le basileus et Sviatoslav fut signé cette mème année et 
il y a là une double erreur de la Chronique de Nestor qui dit à tort : to que le 
traité fut signé en l'an du monde 6479, alors qu'en réalité il le fut en 6480 ; 2° que 
Sviatoslav fut tué au commencement du printemps de l'an 6480. En réalité, le 
grand-prince de Kiev fut massacré par les Petchenègues au commencement du 
printemps de l’an 973, c’est-à-dire de l'an du monde 6481. — M. J.-J. Sréznievsky 
a cru que cette erreur de date était une suite de l'emploi de l'alphabet glagoli- 
tique dans la rédaction du document original, alphabet glagolitique incorrecte- 
ment transcrit dans la suite en caractères cyrilliques. Voy. le mémoire de 
M. Lambine, p. 122. 

2. Finlay, op. cit., t. 11, p. 350, dit que Kouria fit graver sur cette coupe tra- 
gique ces mots : « Celui qui convoite le bien d'autrui, souvent perd le sien». 
J'ignore où l'historien anglais a puisé ce renseignement. 
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pereur grec, Nicéphore Logothète, tombé sur le champ de 
bataille, avait, lui aussi, servi de coupe à son vainqueur, un 
roi bulgare. 

Telle fut la fin misérable de l’héroïque prince des Ross. Il 
eut pour successeur à Kiev son fils Yaropolk. Les faibles débris 
de son armée, qui, échappant aux embüches des Petchenègues.. 
réussirent à gagner Kiev, y arrivèrent “sous la conduite du 
héros Sviénald. Ce boïar russe, nous le savons, avait été ja- 
dis au service d'Igor; il avait été voïwode de sa veuve Olga 
et avait accompagné leur fils Sviatoslav dans ses expéditions 
au delà du Danube. Il devait être le premier après lui puisque 
seul avec lui il avait signé, nous l'avons vu, les traités de 
paix avec le basileus Jean*°. 

Un vase d’argent , rempli jusqu’au bord de monnaies aux 
effigies de Nicéphore Phocas et de Jean Tzimiscès, a été trouvé 
au commencement de ce siècle dans un filet de pêcheurs aux 
rapides du Dniéper #. Sur ce vase, qui est aujourd’hui, m’affirme- 
t-on, conservé au Musée de Ermitage à Saint-Pétersbourg *, 
on lit gravée l'inscription en caractères byzantins: « Voix du 
Christ sur les caux ». Cet antique débris, dernier vestige du 
pillage de la Bulgarie, serait-il un souvenir suprême du lu- 
gubre massacre des bandes de Sviatoslav aux cataractes du 
grand fleuve £? 

** Ainsi, s'écrie un historien russe qui, le premier, a fait de 
cette campagne une étude détaillée”, se termina par une 
complète catastrophe la grande entreprise de Sviatoslav qui 
avait rêvé de transporter la puissance des Russes des steppes 
du nord aux rives de la mer Noire et aux plaines fertiles de la 
Bulgarie, de la Thrace et de la Macédoine. Les conséquences 
de ce grand événement de la fin du x° siècle eussent pu être 


1. Kroum. ; 

. 2. Nous avons vu qu'il faut peut-être l'identifier avec Sphengel, le défenseur 
de Péréiaslavets ; voy. p. 88, note 1. 

3. Et non de bronze, comme le dit à tort Muralt, op. cit., I, p. 748... 

4. Voy. Tchertkov, op. cit., p. 209, note 100. -> 

5. M. Wladimir de Rosen, conservateur du Musée, a, sur ma prière, fait de 
vaines recherches pour retrouver ce vase précieux. 

6. La Chronique de Joachim dans Tatischtschef, I, 35, dit que Sviatoslav, attri- 
buant ses revers aux chrétiens, fit tuer Glieb, ordonna de brüler les églises de 
Kiev, et voulait faire massacrer tous les chrétiens lorsqu'il fut tué sur le Dnié- 
per près de Prototch. (Muralt,. op. cit., 1, p. 748). 

7. Tchertkov, op. cit., p. 245. . 
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si considérables pour la Russie et pour tous les Slaves du 
Nord, qu’il est difficile aujourd’hui de se faire une idée même 
approximative de tout ce qui aurait pu résulter du succès de 
cette gigantesque entreprise du prince de Kiev. 


Revenons à Jean Tzimiscès, le basileus victorieux. Après 
cette foudroyante campagne qui avait sauvé l’empire d’un si 
grand péril, après avoir en quatre mois? détruit l'armée 
russe, pris les deux grandes cités bulgares de Péréiaslavets et 
de Dorystolon avec une foule de places secondaires, l’auto- 
crator avait hâte de rentrer dans la Ville gardée de Dieu. Il 
consacra toutefois quelques jours encore à donner des ordres 
pour faire relever lės remparts abattus des villes et des chà- 
teaux de la rive droite du Danube, redevenue frontière do 
l'empire. De fortes garnisons y furent installées. La Bulgarie 
danubienne ct transbalkanique fut purement et simplement 
annexée à l'empire sous forme d’un gouvernement militaire 
particulier. l 

En commémoration de la grande victoire du 24 juillet et 
de lintervention miraculeuse du Stratilate, Jean donna à 
Dorystolon le nom nouveau de Théodoropolis. Cétait encore 
là une tradition des grandes guerres romaines. Dorystolon 
ne devait pas conserver longtemps ce nom glorieux. 

Puis le basileus triomphant reprit le chemin de sa capitale, 
ramenant avec lui la famille royale de Bulgarie, les dépouilles 
de ses rustiques palais et les armes conquises sur quarante 
mille guerriers russes. Parmi les trésors les plus vénérés 
qu’il rapportait, se trouvait, disent les chroniqueurs, “une 
Image très vénérée de la Théotokos avec l'Enfant divin dans 
ses bras. Nous n'avons pas d’autre détail sur cette sainte Icone. 
Ce devait être quelqu’une de ces effigies miraculeuses dites 
« Vierges non faites de main d’homme », qui longtemps avait 
accompli des miracles dans quelque sanctuaire d’une des 
capitales bulgares. Encore une très sainte dépouille arrachée 


4. M. Tchertkov donne le-tableau des grands événements qui, suivant lui, 
eussent été la conséquence de la victoire des Russes dans cette guerre gréco-bul- 
gare de lan 972. 

2. Voyez sur la chronologie de cette campagne, surla durée du siège de Do- 
rystolon, sur les dates de 971 ou 972 : Tchertkov, op. cit., pp. 234 et 251 surtout. 
Toutes ces questions délicates se trouvent là très complètement élucidées. 
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à la piété naïve des nations vaincues pour venir grossir Pim- 
raense trésor sacré de la Ville des basileis. 

Jean Tzimiscès, vainqueur du prince des Ross et conquérant 
d’un vaste royaume, fit par la porte Dorée l'entrée triom- 
phale des basileis victorieux dans la Cité reine. Cette pompe 
dut être célébrée dans le courant du mois d’août. Je n’en re- 
dirai pas les splendeurs, toujours les mêmes, toujours égale- 
ment éblouissantes. J'ai décrit dans le volume consacré à 
l’histoire de Nicéphore Phocas, l’ovation pédestre qui fut dé- 
cernée à cet illustré capitaine à la suite de ses victoires de 
Crète. J'ai décrit aussi son entrée à Constantinople lors de son 
couronnement. Toutes ces cérémonies se ressemblaient avec 
quelques modifications de détails. C'était toujours le même 
immense, étrange et somptueux cortège formé par la cour, 
les dignitaires, les soldats, les captifs et les dépouilles par- 
courant au milieu d’une foule innombrable les rues merveil- 
leusement parées, avec intermèdes de discours, de chants, 
d’acclamations répétées par les cent mille voix du peuple et 
des Factions. Jean Tzimiscès avait délivré l’empire d’un péril 
si effroyable, il avait si brillamment reconquis cette antique 
frontière du Danube perdue depuis tant d’années, que son 
triomphe paraît avoir eu un éclat tout particulier, exclusi- 
vement dû à l'initiative populaire reconnaissante. Toute la 
foule urbaine, tous les citoyens couronnés de fleurs allèrent 
jusqu’en dehors des murs avec le patriarche, le clergé, la 
cour, le Sénat, à la rencontre de l’heureux souverain, accla- 
mant son nom ‘, chantant les euphémies d'usage, lui offrant 
des couronnes et des sceptres d’or garnis de pierres précieuses. 
C’étaient les plus hauts fonctionnaires de la Cité, le préfet de la 
ville, le préteur, qui présentaient ces riches dons. La masse des 
citoyens se contentait d'offrir des couronnes de feuillage. Jean 
Tzimiscès étant autocrator et ayant mérité le grand triomphe 
“devait recevoir les honneurs complets. Il devait pénétrer dans 
la Ville par la Porte Dorée, monté sur un char de forme anti- 
que, traîné par quatre chevaux blancs. On lui amena ce char 
splendide en dehors des Portes, les plus hauts magistrats de la 


1. Voy. au chapitre 77 du Livre des Cérémonies le texte officiel des acclama- 
tions d'une armée victorieuse en l'honneur du basileus. 
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capitale lui présentant leurs dons et le priant, suivant les for- 
mules obligées, de monter dans ce véhicule pour célébrer le 
triomphe officiel. 

Jean accepta les couronnes et les sceptres d’or. Suivant 
Tusage, il remit en échange, à ceux qui les lui offraient, une 
somme en or d’une valeur très supérieure. Mais aucune prière 
ne put décider le souverain à monter dans ce char admirable. 
Avec un zèle pieux, qui lui valut une popularité si possible plus 
grande encore dans la foule constantinopolitaine, si facilement 
remuée par ces spectacles de la rue, le basileus voulut que 
la Vierge conquise en Bulgarie, cette Icone vénérée à laquelle 
il tenait à attribuer une part de sa victoire, fût seule à rece- 
voir les honneurs du triomphe et le remplaçât dans le char. 
Toutes les objections des courtisans furent vaines. Jean plaça 
de ses mains, dans le char éclatant, l’Icone sur le vêtement 
royal même des souverains de Bulgarie, somptueux costume do 
pourpre rapporté du trésor do Péréiaslavets. Il déposa à ses 
côtés la couronne de ces rois qui avait la même provenance. 
Étoffe et couronne devaient plus tard servir d’atours à l'Image 
miraculeuse. 

Quand l'infini cortège se fut enfin mis en marche, on vit le 
char triomphal s’avancer, contenant l’Icone, devant qui tous se 
prosternaient jusqu’en terre. Derrière, sur un blanc coursier, 
éclatant d’or et de soie, le basileus suivait dévotement, dia- 
dème en tête, portant en mains les sceptres et les couronnes 
qu’on venait de lui remettre. 

On traversa ainsi processionnellement la cité parée d’étoffes, 
de tapis, ornée de vertes guirlandes, semée de rameaux de 
laurier. Sous les voûtes de la Grande Église ruisselantes de 
lumière, les fonctions une fois de plus s’accomplirent. Jean, 
après les prières et les euphémies, dédia de ses mains en si- 
gne de victoire dans le temple auguste la couronne des rois 
bulgares. 

Avant de rentrer au Grand Palais, car celui de Boucoléon 
paraît avoir été abandonné, momentanément du moins, après 
le meurtre de Nicéphore, Jean Tzimiscès, sur le Forum Augus- 
téon, procéda encore à “une cérémonie d’une grandeur tragi- 
que‘. Devant le peuple assemblé, il se fit présenter le jeune 


1. Kata thy Ilhaxwrhy Reyouévnv àyopav. Zonaras, éd. Dindorf, t. IV, P- 102. 
“STe 
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roi bulgare Boris qui avait à pied suivi son triomphe. “Quand 
le prince détrôné se fut humblement placé devant lui, il lui 
ordonna de se dépouiller en sa présence des attributs de sa 
souverainelé. Le malheureux enleva successivement le diadème 
de pourpre de fin lin parsemé de perles et d’ornements d’or, la 
tunique de pourpre et les bottes de même couleur que les sou- 
verains bulgares s’arrogeaient le droit de porter à légal des 
basileis. 

Jean avait infligé à Boris cette humiliation publique parce 
qu’il entendait consacrer ainsi officiellement sa déchéance dé- 
finitive, puis, comme il était humain, il le fit après placer à 
ses côtés et l’éleva sur le champ au rang de magistros, une 
des plus hautes dignités palatines. Le fils du tsar Pierre, le 
petit-fils du grand Syméon, n’était plus qu’une simple unité 
dans l’interminable catalogue des dignitaires de la cour im- 
périale. Cen était fait de toute la portion orientale de lanti- 
que royaume de sa rate qui, après trois siècles d’une exis- 
tence souvent glorieuse, redevenait une simple province de cet 
empire grec tant détesté. C'en était fait de sa chère capitale 
qui allait maintenant servir de résidence à un stratigos by- 
zantin. Romain, son frère cadet, subit un sort autrement af- 
froux. Il fut mutilé suivant une coutume barbare alors si fré- 
quente. On en fit un eunuque et on l’investit probablement 
aussi de quelque banale dignité palatine. Skylitzès semble in- 
diquer que cette mutilation fut ordonnée par le parakimomène 
Basile. Probablement celui-ci, en sa qualité d’eunuque et aussi 
de chef des chambellans, présidait d'office à toutes ces cruel- 
les exécutions d'ordre très spécial. — Ainsi finissaient de 
s’étioler dans les antichambres du Palais Sacré les derniers 
descendants des races royales vaincues. Ainsi setermina misé- 
rablement la première lignée royale de Bulgarie, descendue 
du sauvage Asparuch et du grand Kroum. 

Le patriarche Damien de Bulgarie, qui avait eu son siège à 
Dorystolon surtout, parfois à Péréiaslavets, sous lPadminis- 
tration duquel, lors de la plus grande puissance du tsar Sy- 
méon, l'église bulgare avait été jadis reconnue comme auto- 
céphale par Byzance et qui, sur la « kéleusis » du basileus 
Romain Lécapène, avait été à ce moment élevé par le Sénat 
impérial du rang d'archevêque à celui qu'il occupait actuelle- 
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ment, fut, lui aussi, déposé par le basileus. Avec l'indépen- 
dance politique, le vainqueur atteignait aussi l'indépendance 
religieuse. Pour mieux parfaire cette totale “destruction de 
l'autonomie bulgare, tous les évêchés de la vieille monarchie 
de Syméon furent à nouveau subordonnés directement au 
pouvoir du patriarche œcuménique de Constantinople‘. Do- 
rystolon redevint une simple métropole byzantine. 

La portion orientale, danubienne et balkanique du royaume 
bulgare avait été seule touchée par cette guerre; seule aussi, 
à la suite du désastre des Russes, elle venait de retomber sous 
le pouvoir de Byzance. C’est mème ce fait qui explique en par- 
tie la facilité et l’étenduc des succès si rapides de Sviatoslav 
d’abord, de Jean Tzimiscès ensuite. L'un et l’autre de.ces 
princes n’avaient jamais eu affaire qu’à une moitié des forces 
bulgares, la moitié orientale. Dans la portion occidentale, 
tout au contraire, l'indépendance bulgare s'était nfaintenue 
etse maintint dans la suite, sous la dynastie nationale des 
Schischmanides, issus de la révolution intérieure de l’an 967. 
En un mot, ainsi que l’a, le premier, fait remarquer avec 
grande justesse un savant écrivain russe, M. Drinov?, tous ces. 
événements guerriers de ces dernières années n'avaient, en 
réalité, intéressé que les seules provinces orientales de la 
Bulgarie, c’est-à-dire celles de Dorystolon, de la Grande et de 
la Petite Péréiaslavets, et de Philippopolis, unique apanage 
demeuré aux mains du fils du tsar Pierre, du petit-fils de Sy- 
méon*?. Quant aux provinces bulgares occidentales, celles qui 
s*étaient séparées cinq ans auparavant de ce prince pour for- 
mer un corps politique à part sous le gouvernement de Schis- 
chman et de ses successeurs, elles ne perdirent point leur indé- 
pendance politique et ne furent point conquises par les Grecs. 

En même temps que Jean détruisait l’antique patriarcat na- 
tional de Dorystolon, un nouveau siège patriarcal remplaçant 
celui-ci s’éleva donc tout naturellement dans cette Bulgarie 


i. Voy. dans Du Cange, Fam. byz., éd. de Paris, pp. 174 sqq., le Catalogue 
des archevéques bulgares. — Voy. encore Xénopol : l’Église bulgare, dans la Re- 
vue hislorique de 1892, et Zachariæ, Beitræge zur Geschichte der bulgarischen 
Kirche, pp. 9 à 11, 14 et 16. 

2. Op. cit., p. 108. 

3. Voy. dans Drinov, op. cit., p.148, les limites géographiques de cette portion 
de la Bulgarie à cette époque. 
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occidentale demeurée indépendante. Installé d’abord à So- 
phia, puis, durant quelque temps, errant dans diverses grandes 
cités de cette région de l’ouest, à Vodhéna, à Mogléna, à 
*Prespa !, il finit par se fixer enfin pour plusieurs siècles à 
Ochrida. L'existence dès ces temps reculés de ce siège ambu- 
lant et sa première installation à Sophia, immédiatement 
après l'abolition par Jean Tzimiscès de l’ancien siège de Do- 
rystolon, nous ont été récemment révélées par une source 
byzantine tout à fail indubitable, qui est une novelle du basi- 
leus Basile II retrouvée depuis peu dans un document d’époque 
postérieure À. 

Tout naturellement, dit M. Drinov*, le patriarche Damien, 
après sa déposition par le vainqueur, dut chercher un re- 
fuge dans la Bulgarie occidentale, demeurée indépendante. Il 
se fixa d'abord à Sophia, où il dut certainement être réélu pa- 
triarche par un synode des évêques bulgares qui se refusaient 
à reconnaitre le nouvel état de choses +. L'important pour nous 
est de savoir non de quelle manière cette transformation s’est 
opérée, mais bien qu’elle a eu lieu vraiment, et elle n’a pu 
avoir lieu que parce que les volontés de Jean Tzimiscès 
n'avaient aucune autorité, aucune sanction dans ces provinces 
bulgares de l’ouest qui n'avaient nullement été ramenées 
sous le sceptre de ce prince, ainsi qu’on l’a cru si longtemps. 

Ces observations, comme d’autres encore dont il sera ques- 
tion plus loin, ont une bien plus grande importance qu'on 
ne pourrait le croire tout d’abord. Il semble, en effet, résulter 
très clairement de tous ces faits que la guerre russo-byzantine 
n’atteignit jamais que la moitié orientale de la Bulgarie’, qui 
seule fut réunie à nouveau à l'empire grec. C’est ce qu’on avait 


1. Où il se trouvait en l'an 980. 

2. Voy. plus loin. 

3. Op. cit., p. 171. 

4. Il eut plus tard pour successeurs, à Vodhéna d’abord, puis à Prespa et à 
Ochrida où se transporta successivement le patriarcat bulgare autocéphale, Ger- 
main, aussi appelé Gabriel, qui résida à Vodhéna et à Prespa, puis Philippe, 
dont on ne sait rien, sauf qu’il fut le premier à résider à Ochrida ; enfin Jean, 
qui survécut à la ruine de la monarchie du tsar Samuel, fut confirmé par le ba- 
sileus Basile II dans sa charge et inaugura la série des archevèques bulgares sous 
le sceptre byzantin. Il avait été auparavant higoumène du monastère de la Mère 
fe Dieu de Devre. Zachariæ, Beitræge, etc., p. 45. 

5. Voy. par contre dans Drinov, op. cit., p. 119, le témoignage fort douteux 
du « Prêtre de Dioclée » sur la ų prétendue conquête de la Rascie par les lieute- 
nants de Jean Tzimiscès. La Räscie est la province actuelle de Novi-Bazar. 
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ignoré jusqu'ici. Je reviendraisur cette question d'importance 
capitale dans un autre chapitre de cette histoire. 

Les vastes provinces qui avaient si longtemps constitué 
l'apanage “principal do la première monarchie bulgare firent 
ainsi pour un temps retour à l'empire grec. Tant que Jean 
Tzimiscès vécut, elles obéirent à ses lieutenants sans qu’il 
paraisse avoir subsisté l’ombre d’une résistance, d'une oppo- 
sition quelconque dans toute l’étendue de ces immenses terri- 
toires, d’abord comme écrasés sous la terrible tyrannie des 
Russes, rapidement pacifiés ensuite sous la main de fer des 
« stratigoi » byzantins. Quant à cette administration même 
de la Bulgarie sous ce règne, nous ne possédons pas, hélas! 
sur elle le moindre renseignement. Elle dut être administrée 
militairement, comme c’était toujours le cas pour les terri- 
toires impériaux de conquête récente, par des « stratigoi » 
et des turmarques installés dans les principales villes fortes 
et les forteresses à la tête de troupes nombreuses, surtout de 
détachements de cavalerie. Léon Diacre et Skylitzès citent on 
première ligne Dorystolon parmi les villes dans lesquelles le 
basileus établit de fortes garnisons. 

Quelques mots épars dans les sources nous apprennent en- 
core que, pour assurer l’occupation de ces provinces recon- 
quises, Jean Tzimiscès eut recours au procédé, si fréquemment 
en usage à Byzance à cette époque, de la transplantation en 
bloc de populations arrachées à d’autres extrémités de l’em- 
pire. Par son ordre, les Pauliciens, derniers survivants de 
ces célèbres Manichéens tant massacrés jadis par Théodora, 
puis par Basile 1%, ces « calvinistes de l'Orient », hérétiques 
obstinés dont les doctrines prétendues funestes avaient jadis 
risqué d’infecter tous les thèmes d’Anatolie, furent transférés 
en masse de leurs lointaines places fortes de Mélitène et de 
Théodosiopolis, de leurs fameux « châteaux d'Asie! », en 

: Thrace, dans la province de Philippopolis, au ** pied du Balkan. 
La garde militaire de cette cité et de son vaste territoire leur 
fut spécialement confiée. Tout cela, au dire de Skylitzès*, fut 
fait sur le conseil de ce pieux moine Thomas que Jean Tzi- 


1. And töv Xa6wv xai tv ’Apueviaxwv Ténwv, dit Anne Comnène. — Voy. 
p. 29. à 
2. Cédrénus, II, p. 382. 
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miscès avait nommé patriarche d’Antioche au début de son 
règne. Ce prélat vigilant redoutait dans son immense diocèse 
frontière l’alliance secrète de ces sectaires avec les Sarrasins 
et ne voyait d’autre moyen d’en finir avec ce danger que de 
se débarrasser d’eux à tout prix. Jean Tzimiscès, de son côté, 
qui se préparait à aller combattre les Musulmans en Asie, ne 
se souciait pas de laisser à ceux-ci de tels auxiliaires dans ses 
propres États. C'étaient de libres, intrépides et parfaits guer- 
riers que ces Pauliciens. Unis aux descendants de leurs pro- 
pres coreligionnaires transportés en ces contrées deux siècles 
auparavant par Constantin V, aussi aux Arméniens et aux Ja- 
cobites déjà précédemment installés dans ces mêmes régions de 
Thrace et de Macédoine, ces nouveaux colons militaires ty- 
rannisèrent bientôt les populations qu'ils étaient chargés de 
protéger et qu'ils protégèrent du reste à merveille. Leur héré- 
sie se développa vite, grâce à une propagande passionnée, sans 
obstacle possible dans ces régions nouvelles. Elle ne devait 
succomber bien plus tard qu’à l’action violente du basileus 
Alexis Comnène, qui dut venir s'installer à Philippopolis à cet 
effet !. 

€ Tout le temps que ces sectaires habitèrent ce pays, nous 
dit Anne Comnène, historien plus récent, ils y formèrent une 
colonie militaire de deux mille cinq cents guerriers indompta- 
bles, fanatiques de leur religion, qu’on avait dû leur laisser, 
cruels comme des barbares et farouches comme dos sectaires », 
de vrais buveurs de sang en un mot, toujours prêts à goûter 
celui des ennemis et qui devaient, on l’a dit fort bien, inspirer 
à leurs voisins slaves ou bulgares le respect d’une majesté im- 
périale disposant de tels ministres pour ses vengeances. C’est 
là que les croisés de la quatrième Croisade les rencontrèrent 
encore, subsistant malgré les cruelles mesures prises contre 
eux par Alexis Comnène, et préludèrent en les massacrant 
“dans d’affreux supplices aux horreurs de la guerre albigeoise. 
C’est eux que notre Villehardouin nomme les Popelicans. En 
tout cas, le but poursuivi par Jean Tzimiscès fut atteint. Les 


1. Voy. Anne Comnène, Alexias, 1. XIV. — Sur les Pauliciens voyez surtout 
Karapet ter Mkrttschian, Die Paulikiuner im byzantinischen Kaiserreiche und ver- 
wandte ketzerische Erscheinungen in Armenien, Leipzig, 4893. Voy. encore Ram- 
baud, op. cit., p. 217, Du Cange, Ad Villehardouin., n. 227; Gfrœrer, op. cit., 
t. IH, p. 80. 
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Pauliciens et leurs descendants demeurèrent pour l'empire 
d'admirables gardiens de la frontière du nord. 

C’est ainsi que le gouvernement de Jean Tzimiscès s'efforça 
d’helléniser quelque peu brutalement la Bulgarie orientale 
reconquise. Nous avons vu que ses deux capitales perdirent 
leurs noms anciens pour ceux tout byzantins de lohannoupolis 
et de Théodoropolis. De même j’ai dit que son indépendance 
religieuse avait été abolie du même coup par Jean Tzimiscès. 
Enfin nous avons une preuve de plus de cette vigoureuse prise 
de possession par co fait que, lors du début des grandes guer- 
res contre Basile II, le tsar national Samuel trouva toutes les 
villes bulgares de ces régions balkaniques et danubiennes for- 
tement occupées par des garnisons byzantines. 


L'empereur Jean, après avoir ainsi replacé sous le sceptre 
romain la péninsule balkanique jusqu’au Danube, passa l'hiver 
de 972 à 973 à Constantinople, faisant faire au peuple force 
largesses et distributions de vivres, lui offrant d'immenses fes- 
tins, le comblant des mille marques de sa faveur. Pour réduire 
les charges sous le poids desquelles les contribuables succom- 
baient, en véritable père de ses sujets, il abolit à Ce moment, 
dans l’ensemble des thèmes de l’empire, le très impopulaire 
impôt de capitation dit du « kapnikarion », appelé aussi simple- 
ment le « kapnikon » ‘, autrement dit « impôt de la fumée », 
institué un siècle et demi auparavant par le basileus Nicé- 
phore It Logothète, d'exécrable mémoire ?. Cette taxe établie 
sur chaque cheminée ou foyer était, pour cette cause, dési- 
gnée sous ce nom bizarre’. Elle était vexatoire entre toutes, 
aussi la joie fut-elle extrême par tout empire. Nous ignorons 
au moyen de quelles ressources le gouvernement impérial 
combla le vide ainsi créé dans le Trésor. 

“Toujours dévot, profondément religieux comme tout bon 
Byzantin de cette époque, Jean Tzimiscès, nous dit encore 


4. Cédrénus, II, p. 413, To Xeyduevov xanvixôv. 

2. Voy. Theophanes Confessor, au règne de ce souverain. 

3. De xanvés, fumée; xärvn, cheminée. C'était l'impôt du fouage de nos pays 
d'Occident. M. Wassiliewsky (Matériaux pour l'histoire de l'Etat à Byzance, Jour- 
nal du Ministère de l'Instruction publique de Russie, t. CCX, p. 370) estime que ce 
ne dut être de la part de Jean Tzimiscès qu'une simple mesure gracieuse pour 
l'année courante, en commémoration de la victoire sur Sviatoslav, ot non une 
disposition législative définitive. : 
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Skylitzès, fit alors graver sur sa monnaie, certainement en 
reconnaissance des victoires obtenues, l’image du Sauveur, de 
ce Christ bien-aimé qu’il invoquait chaque jour dans le petit 
oratoire de la Chalcé. Au revers il ordonna d'inscrire cette lé- 
gende unique : « Jésus-Christ, Roi des Rois » t. Je dirai plus loin 
comment on croit avoir retrouvé ces émissions mentionnées 
par le vieux chroniqueur dans certaines grandes pièces ano- 
nymes? de cuivre, aujourd’hui encore fort communément ré- 
pandues par tout l'Orient et qui portent précisément au droit 
un buste nimbé du Christ, très belle œuvre du x° siècle; avec 
cette légende en langue grecque au revers: « Jésus-Christ, Roi 
des Rois ». 


4. Skylitzès ajoute "que d'autres empereurs conservèrent cel usage sur leurs 
monnaies. Voy. plus loin, à la fin du chapitre v. 

2. On appelle monnaie anonyme celle sur laquelle ne figure point le nom du 
personnage au nom duquel elle a été frappée. 


CHAPITRE IV 


Événements d'Italie depuis l'assassinat de Nicéphore Phocas. — Othon Ie d’Al- 
lemagne envahit le territoire byzantin. — Jean Tzimiscès remet en liberté 
Pandolfe Tête de Fer. — Traité de paix entre les deux empires. — Retraite de 
l'armée allemande. — Mariage de la porphyrogénète Théophano avec l'héritier 
de l'empire d'Allemagne. — Cérémonie nuptiale célébrée à Rome, le 44 avril 972. 
— Mort d'Othon Ier. — Avènement d'Othon II. — Evénements survenus dans 
les thèmes byzantins d'Italie depuis ce moment jusqu’à la mort de Jean Tzi- 
miscès. — Événements de Syrie. — Les troupes africaines du Fatimite, le nou- 
veau maître de l'Égypte, envahissent la Syrie. — Elles sont repoussées devant 
Antioche par lés Byzantins. — Expédition malheureuse du grand domestique 
Mleh en Mésopotamie. — Troubles à Bagdad, — Préparatifs de guerre. — Ac- 
cord avec les Vénitiens pour interdire le commerce avec les Infidèles. — Pre- 
mière expédition de Jean Tzimiscès en Asie. — Pointe de l'armée impériale 
sur territoire arménien. — Traité avec le roi des rois de ce pays. — L'armée 
impériale, après avoir envahi vietorieusement la Mésopotamie, se voit forcée 
de renoncer à attaquer Bagdad. — Retraite de Jean Tzimiscès. — Abdication 
du Khalife Mothi. 


Il west que temps de passer au récit des événements surve- 
nus depuis l'assassinat de Nicéphore Phocas et l'avènement 
de Jean Tzimiscès dans cette portion extrême de l’empire 
d'Orient formée par les thèmes de l’Italie méridionale. Par ex- 
ception je maurai que peu à parler, sous ce règne, des Arabes 
d’Afrique et de Sicile, car la paix signée avec l'émir de cette 
île par Nicéphore Phocas après les désastres de Rametta et de 
Reggio durait toujours. J'ai raconté au chapitre treizième de 
mon histoire de la vie de ce basileus ! la lutte de l'empereur 
de Germanie Othon le Grand et de ses lieutenants contre les 
généraux “byzantins dans le sud de la péninsule depuis la fin 
de lan 968 jusqu’à la mort de Nicéphore, au mois de décem- 
bre de l’année suivante. J'ai dit administration réparatrice du 
magistros Nicéphore envoyé par son impérial homonyme pour 


i. Un Empereur Byrantin au Dixième Siècle, pp. 577-599 [550-574]. 
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gouverner les thèmes italiens, la marche victorieuse de l’empe- 
reur allemand, puis sa retraite au mois de mai 969. Les 
hostilités s'étaient, on se le rappelle, poursuivies après le départ 
d'Othon. Pandolfe Tête de Fer, le valeureux prince de Capoue, 
chef des troupes allemandes en ces parages, avait été battu 
et pris sous Bovino et expédié chargé de chaînes à Byzance. 
Mais ce succès des Grecs avait été suivi de nouveaux re- 
vers, et le patrice Abdila avait été cruellement battu en avant 
d’Ascoli par les bandes des comtes Conrad et Siko. Malgré ces 
avantages les guerriers teutons ne s'étaient pas aventurés 
plus avant. Fiers de leur triomphe, ramenant un riche bu- 
tin, ils avaient bientôt repris le chemin de Bénévent et de la 
Campanie. 

« Les résultats obtenus, disais-je en terminant ce chapitre 
de la vie de l’illustre Nicéphore ‘, demeuraient fort incom- 
plets. Les Grecs avaient été complètement battus, mais ils con- 
servaient néanmoins tous leurs territoires sauf quelques places 
du nord. D'autre part, le plus brave allié d'Othon, Pandolfe, 
était prisonnier à Byzance. Les belligérants couchaiont en 
réalité sur leurs positions. Tout était encore à faire du côté 
des Allemands, et l’ardente énergie, Pobstination si connue de 
Nicéphore étaient garantes de l’opiniâtreté qu’il mettrait à dé- 
fendre à outrance ses thèmes italiens. Un fait capital, la prise 
d’Antioche par les troupes grecques, allait précisément lui lais- 
ser les coudées plus franches du côté de l’Occident. Aussi le 
non moins entêté Othon, de Pavie où il passa la fin de cette 
année 969 et les trois premiers mois de 970, et de Ravenne où 
il célébra la fête de Pâques de cette année, recommença-t-il 
tous ses préparatifs pour diriger au printemps une nouvelle 
ct puissante expédition contre les possessions italiennes de son 
obstiné rival. I} était fort occupé à réunir ainsi ses troupes 
lorsque la nouvelle du meurtre de Nicéphore, dans la nuit du 
10 au 11 décembre, parvint en Italie. Ce fut comme un 
premier coup de tonnerre dans un ciel d'orage. Tout allait de 
nouveau changer de face et cette catastrophe sembla devoir 
transformer à l’avantage exclusif des Allemands l’état de 
choses dans la péninsule. » | 


4. Op. cit., p. 694 [574]. 
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“Othon, à cette nouvelle imprévue si favorable à ses inté- 
rêts, crut le moment venu, par une attaque violente autant 
que rapide, de donner le coup de grâce à la puissance grecque 
en Italie. A la fin de mai nous le trouvons déjà en marche on 
Campanie à la tête de ses guerriers. Le 25, il est à Cillice. 
Dès avant les premiers jours d’août, Naples et son territoire 
sont mis à feu et à sac par les Allemands, qui y commettent 
les plus affreux dégâts. Ici, les envahisseurs virent apparai- 
tre deux suppliants augustes. C’étaient Aloara, l’épouse du 
prince captif Pandolfe, et son jeune fils encore tout enfant. Ils 
venaient implorer l’appui de l’empereur pour obtenir la déli- 
vrance du prisonnier. Nous ignorons par quelles promesses 
Othon réussit à consoler la pleurante princesse. Certes, mal- 
gré ses richesses et ses armées, il était bien impuissant à ar- 
racher Pandolfe aux cachots de Constantinople tant qu’un 
accord n’aurait pas été conclu entre les deux empires. 

Puis l’empereur s’avança plus loin encore vers le sud. Bien- 
tôt même nous le voyons atteindre à nouveau cette sauvage 
et forte ville de Bovino qui joue un grand rôle dans toutes ces 
guerres. ll l'attaque vivement le 3 août et fait transformer 
par ses terribles coureurs son territoire en un désert. Nous 
ne savons rien de l’issue heureuse ou malheureuse de ce siège. 
Les sources ne nous disent pas d'avantage un seul mot des 
futures circonstances de cette expédition. Nous ignorons le- 
quel des deux partis eut cette fois le dessus. Ce fut une lutte 
obscure bien que sans merci. Heureusement, durant ce temps, 
les circonstances du côté de Constantinople avaient pris meil- 
leure tournure. Le nouveau basileus d'Orient en avait assez de 
la délicate situation que lui créait son usurpation aux yeux de 
beaucoup de sessujets, puis encore de la guerre russo-bulgare 
si menaçante, de la révolte de Bardas Phocas enfin. Force lui 
était aussi de ne pas se désintéresser entièrement de la guerre 
syrienne, de la lutte séculaire contre l’ennemi sarrasin en 
Asie. Il était en conséquence tout disposé à se montrer ac- 
commodant sur cette question d'Italie qui passionnait moins 
l'opinion publique à Byzance. On apprit donc avec joie au 
camp allemand que le successeur de l’opiniätre Nicéphore, 
rompant avec attitude inflexible de celui-ci, cédait sur toute 
la ligne et consentait à traiter avec son collègue d'Occident 
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pour épargner une plus longue guerre à ses provinces * pénin- 
sulaires, surtout pour avoir les coudées franches autre part. 
En hâte, il renvoyait à Othon en Italie son prisonnier, le fa- 
meux Tête de Fer que son prédécesseur avait tenu si dure- 
ment enfermé dans un cachot de la capitale depuis la fin de 
Pan 969 ?. Jean Tzimiscès n’eût pu choisir pour féliciter et 
saluer son impérial collègue allemand un ambassadeur plus 
agréable au cœur de celui-ci. 

Certainement ce dut être ce captif de marque qui fut l'agent 
et l'intermédiaire principal des négociations engagées entre 
les deux cours. Le patrice et stratigos Abdila reçut avec 
honneur à Bari et expédia de là le vaillant prince de Capoue 
et Bénévent au vieil empereur germanique, et celui-ci prêta 
bénévolement l’oreille aux avis de ce fidèle vassal. Certaine- 
ment Pandolfe devait être porteur des conditions nouvelles for- 
mulées par le Palais Sacré au sujet du mariage à conclure en- 
tre le jeune prince héritier Othon et la Porphyrogénète Théo-. 
phano, vraisemblablement sur le pied de évacuation par les 
Allemands de l’Apulie et des autres possessions byzantines 
dans la péninsule. 

C’est ainsi que le grand Othon de Germanie se laissa sans 
trop de peine persuader de donner à ses guerriers le signal 
de la retraite, renonçant de la sorte définitivement à la pos- 
session des portions de ce territoire qu'ils occupaient déjà et 
qu’ils évacuèrent aussitôt sur son ordre. Ceci était arrivé dès 
le commencement de lPautomne de cette année 970. Puis 
l’empereur et ses troupés avaient pris le chemin des Hautes 
Abruzzes et du lac Celano. Ce fut le dernier acte de la vie 
militaire du vieux souverain au sud des Alpes. Il pouvait se 
montrer justement fier de l’œuvre accomplie sous son règne, 
car si le midi de la péninsule demeurait aux mains des 
Grecs, lui, conservait à sa race Rome et le royaume d'Italie 
_reconquis par lui. 


1. M. Zampélios, ’Isaxoekänvext, pp. 223 sqq., va jusqu'à attribuer le meurtre 
de Nicéphore aux menées du parti de la paix à Byzance, parti devenu puissant de 
toute l'inquiétude qu'inspirait le situation périlleuse des possessions de l'empire 
en Italie. Les agissements de Jean Tzimiscès et l’orientetion nouvelle de la poli- 
tique italienne au Palais Sacré aussitôt après l'avènement de ce prince concor- 
dent étonnamment avec cette opinion. 

2, Pandolfe avait été mème menacé de la torture. 
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Pandolfe, l’heureux négociateur, de suite réintégré dans sa 
principauté de Capoue et Bénévent, avait eu- tôt fait de 
reprendre dans cette région centrale de Ptalie une situation 
prépondérante. Othon lui avait remis “le soin de terminer avec 
Jean Tzimiscès les arrangements matrimoniaux qu’au sortir 
de sa captivité à Byzance il s'était engagé à seconder de tout 
son zèle. . 

Assisté des conseils de cet homme aussi brave que prudent, 
qui fut certainement un des grands princes italiens de son 
temps, secondé aussi par le comte Ezziko !, le vieil empereur 
d'Occident avait consacré le mois de septembre, passé tout 
entier dans les Abruzzes, à donner une solution pacifique à 
un certain nombre de litiges. Par son commandement les mo- 
nastères de Saint-Vincent du Vulturne et de Casauria étaient 
rentrés on possession de plusieurs domaines qu’on refusait 
injustement de leur remettre. En octobre nous retrouvons 
déjà Othon dans les campagnes de Pérouse, occupé à son 
passe-temps favori de la chasse. Puis, suivant sa coutume, il 
s'en était retourné célébrer les fêtes de Noël de cette année 
970 à Rome en compagnie du pape et de son cousin l’évêque 
Théodoric de Metz, celui-là même qu’il songeait peut-être 
déjà à envoyer en ambassade à Byzance. C’est dans ce dernier 
séjour passé dans la Ville Éternelle que le grand empereur 
dut se rencontrer pour la première fois avec un jeune et 
déjà célèbre moine français, Gerbert d'Aurillac, mathémati- 
cien extraordinaire. Gerbert, qui lui fut présenté en cette qua- 
lité par le pape Jean XII, avait, sans s’en douter, fondé de 
la sorte la base de sa fortune future, fortune si étroitement 
liée à celle de la maison othonienne qui devait en 999 le faire 
proclamer pape sous le nom de Sylvestre II, le premier sou- 
verain pontife d’origine française. 

Puis, par Orta et Pérouse, de nouveau Othon avait gagné sa 
chère Ravenne où il avait fêté Pâques, qui tombait le 46 avril, 
et où il avait tenu une assemblée solennelle, un champ de 
mai, auquel assistèrent Pandolfe Tête de Fer avec presque 
tous les hauts hommes d'Italie tant laïques qu’ecclésiastiques. . 
De grandes questions y avaient été traitées. L'empereur d'Al- 
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lemagne avait prolongé durant toute l'année 971 sa rési- 
dence dans cette antique cité, au caractère si original, si 
attachant, qu’il préférait à toutes celles de son royaume d’lta- 
lie. TI aimait à y faire de fréquents et longs séjours dans le 
château qu’il s’y était fait construire en dehors “des murailles, 
dans la lande sablonneuse, parmi les pins innombrables, sur 
les bords de la paresseuse rivière, château bizarre, moitié pa- 
lais, moitié forteresse, dont il ne subsiste plus trace. 

Un grand changement était ainsi survenu dans la situation 
des thèmes byzantins d'Italie, tout à l'avantage de ces mal- 
heureuses contrées depuis si longtemps accablées par cette 
invasion sans cesse renouvelée des bandes germaniques. Après 
tant d'années de guerre cruelle, l'avènement de Jean Tzimis- 
cès avait enfin amené la conclusion de la paix entre les deux 
nations. Enfin les pauvres populations grecques de la pénin- 
sulo, si fidèles, si infortunées, pouvaient respirer quelque peu! 
Grâce à l'esprit éminemment politique et conciliant du nou- 
veau basileus d'Orient, les relations, déjà très améliorées, 
entre les deux États allaient devenir bien plus étroites encore 
et aboutir à cette union entre les deux familles impériales 
qui fut un des faits les plus considérables de Fhistoire de ce 
siècle à son déclin. Ce fut très probablement de ce séjour de 
Ravenne que, tout à la fin de l’année 971, Othon le Grand, 
certainement à la suite des négociations pacifiquement pour- 
suivies depuis la libération de Pandolfe et l'évacuation des 
territoires grecs par les Allemands, envoya une ambassade 
nouvelle à Constantinople, ambassade extraordinairement 
brillante, sur laquelle nous n’avons presque aucun détail, pas 
plus du reste que sur ces négociations si importantes qui en 
avaient été la préface. Nous savons seulement que le but et 
l’heureux résultat en furent non plus la reprise de fastidieuses 
et irritantes discussions diplomatiques, mais bien la réalisa- ` 
tion enfin effective et définitive de ce fameux projet d’union- 
d’une fille de la maison impériale macédonienne de Byzance 
avec l'héritier de l’empereur allemand, projet qui, depuis si 
longtemps caressé par Othon I% et ses conseillers, avait jus- 
qu’ici constamment échoué devant l’orgueil intraitable et les 
prétentions obstinées de Nicéphore Phocas. 

Jean Tzimiscès fit à l'ambassade de son collègue occidental 
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le plus gracieux, le plus brillant accueil. La fille de Romain H 
et de la belle Théophano, la sœur des jeunes basileis ré- 
gnants, elle-même nommée Théophano ‘, devenue la nièce 
de Jean Tzimiscès par le second mariage de “celui-ci avec 
Théodora, fut, dans le courant du mois de novembre 971, 
solennellement accordée au fils de l’empereur germanique, 
nommé comme lui Othon. Nous sommes à peine informés des 
détails de ce grand fait historique. Nous pouvons affirmer ce- - 
pendant que, si le nouveau basileus d'Orient consentit à 
abaisser, sur ce point particulier de l’union à célébrer entre 
les deux cours, la formidable vanité, l’orgueil séculaire du 
Palais Sacré à l’endroit des barbares occidentaux, ceux-ci du- 
rent se contenter de cet unique avantage, certainement très 
considérable. Ils eurent la jeune princesse que tant ils dési- 
raient, mais ils n’obtinrent à cette occasion aucune cession 
de ces territoires byzantins d'Italie que jadis ils avaient af- 
fecté de considérer comme la dot indispensable de l’impériale 
fiancée. Théophano n’apporta à son époux aucune province, 
pas la moindre cité d’Italie. Bien au contraire, ce fut celui-ci 
` qui dut la doter. 

On était loin de ces fameuses exigences allemandes de jadis 
qui, lors de la malencontreuse ambassade de Luitprand, n’é- 
taient allées à rien moins qu'à réclamer insolemment pour le 
douaire de la porphyrogénète désirée l’ensemble des posses- 
sions byzantines dans la péninsule. Le résultat obtenu par ce 
traité et cette union n’en demeurait pas moins fort important, 
Il assurait, il semblait du moins assurer définitivement la 
paix pour ces malheureux thèmes gréco-italiens. Jl amenait 
une détente considérable dans les relations jusque-là si få- 
cheuses des deux grands empires qui se partageaient le pou- 
voir du monde. Othon I® avait atteint son but. Le jeune em- 
pereur son fils recevait pour épouse une fille des empereurs 
d'Orient. La Rome de l’Est avait reconnu officiellement la 
Rome de l’Ouest ?. Malheureusement nous ne possédons pas le 
texte du traité qui fut signé à cette occasion. Nous en soin- 
mes réduits aux conjectures. 


4. Les sources et les documents d'Occident l’appellent constamment « Théo- 
phanou ». 


2. Voy. Moitmano, op. cit., note 15 de la page 12. 
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Nous savons seulement que l'ambassade teutonne, fort 
nombreuse, se rendit à Constantinople pour y chercher la 
princesse, que l’archevêque Géro de Cologne, un Saxon, 
frère du margrave Thietmar, en était le chef, et que ce prélat 
avait avec lui quelques ducs et comtes et deux évêques. Il se 
pourrait que l’un de ces deux derniers ait été le fameux Luit- 
prand, qui aurait ainsi accompli à cette occasion son troi- 
sième voyage diplomatique “à Byzance. Cette hypothèse, il est 
vrai, ne repose que sur un passage d'un hagiographe !, pas- 
sage qui a été même, malgré lavis contraire de Pertz, tout à 
fait révoqué en doute par Kœæpke, auteur d’une vie de ce pré- 
lat ambassadeur ?. H eût été du reste fort naturel qu’on choisit 
pour faire partie de cette mission ce personnage qui, depuis 
tant d'années, était devenu familier avec les hommes et la ca- 
pitale du monde grec. 

Auparavant l'archevêque Géro avait passé par Rome pour 
voir le pape Jean XIII, cette visite étant comme la préface de 
celle qu’il allait faire à Constantinople. La princesse 
grecque qui devait devenir une grande impératrice al- 
lemande lui fut remise certainement au Palais Sacré *. 


1. Translatio sancti Hymerii (SS., IV, p. 267, ne 23). 

2. De vila Luilprandi, p. 14. La dernière mention qui nous soit parvenue con- 
cernant Luitprand est du 20 juillet 972. La plus ancienne mention concernant son 
successeur sur le siège épiscopal de Crémone est du 28.mars 973. 

3. Un passage de la chronique de Thietmar de Mersebourg, une des principales 
sources pour l'histoire d'Allemagne à cette époque, trouble fort les historiens. 
Cet auteur dit expressément que Jean Tzimiscès ne remit pas aux ambassadeurs 
germaniques la jeune porphyrogénète qu'ils avaient demandée et que jadis Luit- 
prand avait espéré ramener, mais bien une nièce à lui appelée également Théo- 
phanou: « non virginem desideratam, sed neptem suam Theophanou vocatam ». 
La suite du récit semble indiquer que le vieil empereur aurait vu clair dans la 
fraude imaginée par Jean Tzimiscès, mais que, malgré l'opposition d'une partie 
de son entourage, il se serait décidé à passer outre et à accepter le fait accompli. 

Du Cange (Fam. aug. byzant., éd. de Venise, 1729, p. 424) avait déjà fait re- 
marquer que cette confusion qu'a faite Thietmar provient peut-être de ligno- 
rance où ce chroniqueur se trouvait des liens nouveaux qui, depuis peu, unis- 
saient Jean Tzimiscès à la fiancée d'Othon IL. Il ne savait point que Jean, en 
épousant en secondes noces la sœur de Romain H, était devenu l'oncle de Théo- : 
phano, qu'on regarde d'ordinaire comme ayant été la fille de ce dernier. Celle-ci, 
du reste, se trouve désignée en cette qualité de nièce de Jean Tzimiscès («lohannis 
constantinopolitani imperatoris nepiis clarissima ») dans le diplôme délivré à son 
intention par son jeune époux le jour de leurs noces. Mais, d'autre part, fait infi- 
niment curieux, aujourd’hui encore inexpliqué, on sait que les sources byzantines 
de cette époque, pas plus Léon Diacre que Skylitzès, Zonaras et Cédrénus, ne 
parlent jamais d'aucune fille de Romain II nommée Théophano et ne citent 
comme étant née de ce basileus, outre ses deux fils Basile et Constantin, que la 
seule princesse Anne, qui devait plus tard devenir grande-duchesse de Kiev. Au 
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“Le basileus Jean combla lambassadeur allemand et sa 
suite des dons les plus somptueux. Le pieux prélat reçut 
de sa main des reliques vénérées de cette terre d'Orient 
si fertile en grands martyrs; surtout, cadeau très admira- 
ble, apprécié entre tous, il reçut les ossements du corps de 
saint “*Pantaléon, comme l’appelaient les Latins, c’est-à-dire 
du fameux saint Pantéléimon des Byzantins, un des saints 


cun d'eux non seulement ne nomme la princesse Théophano, mais aucun même. 
ne fait allusion à cette union cependant si importante. Sans les annalistes occi- 
dentaux qui nous racontent le mariage de cette princesse byzantine et plus tard 
sa régence en Allemagne au nom de son fils mineur, nous ignorerions jusqu'à 
son existence. Ses compatriotes ne la nomment pas une seule fois, pas plus à 
propos de son mariage qu'à toute autre occasion. lis semblent même ignorer 
l'ambassade qui vint la chercher. Certainement ce silence est voulu. 

Jl est une autre hypothèse, proposée par M. J. Moltmann. Dans sa très remar- 
quable étude sur Théophano, cet auteur, adoptant la version de Thietmar, s'ap- 
puyant, d'autre part, sur les termes très spéciaux par lesquels cette princesse se 
trouve désignée dans le diplôme impérial du 14 avril 972, s’est efforcé de prou- 
ver qu'elle n’était décidément point cette porphyrogénète de la maison de Macé- 
doine, cette fille de Romain II, cette petite-fille de Constantin VII, cette belle-fille 
de Nicéphore Phocas primitivement réclamée par Othon le pour son fils (voy. 
op. cit., pp. 43 sqq.). Il a observé en effet que jamais dans aucun passage de la 
Legatio de Luitprand, la jeune princesse, fille de Romain IH et de Théophano, que 
l'empereur Othon Ier avait fait demander pour son fils par ce prélat, à la cour 
de Nicéphore Phocas, ne se trouve désignée sous le nom de Théophano et que le 
nom véritable qu’elle portait nous est demeuré inconnu. l en conclut que la prin- 
cesse à ce moment demandée par le grand empereur allemand était précisément 
cette princesse Anne, née le 13 mars 963, donc âgée de quatre ans seulement lors 
de l'ambassade de Dominique, et qui, plus tard, en 988, fut mariée au grand 
prince de Russie Vladimir; mais que ce ne fut point elle qui fut définitivement 
envoyée en Occident lorsque les négociations engagées cntre les deux cours eu- 
rent enfin abouti. Jean Tzimiscès, qui régnait à ce moment, aurait trouvé plus 
utile à ses intérêts particuliers d'envoyer à Othon Ier quelque véritable nièce à lui 
plutôt que la petite princesse Anne, sœur de ses impériaux pupilles, laquelle du 
reste était bien également sa nièce, mais seulement par la nouvelle impératrice 
sa femme. Jamais, je le répète, les sources occidentales ne désignent l'impéra- 
trice Théophano comme ayant été la fille de Romain H. Les arguments de 
M. Moltmann, bien que présentés avec talent, ne m'ont pas entièrement con- 
vaincu. Je renvoie le lecteur aux pages curieuses que cet auteur a consacrées à 
cette question épineuse. Je ne suis pas encore du tout convaincu que Théophano 
n'ait pas été vraiment la fille de Romain H, la sœur des empereurs Basile II et 
Constantin VIII. Voyez dans Giesebrecht, op. cit., I, p. 844, la note de cet histo- 
rien se ralliant à l'opinion de M. Moltmann. Voyez encore Mystakidis, op. cit., 
p. 52, note 2. 

Un article de M. K. Uhlirz, paru tout récemment, dans le dernier fascicule du 
1. IV de la Byzantinische Zeitschrift (5 septembre 1895), résume fort exactement 
l'état de la question. « Bien que les chroniqueurs ne nomment jamais qu'une fille 
de Romain II, Anne, on ne peut pas en conclure avec M. Moltmann que ce basi- 
leus n’en ait pas ou d'autre. Toutes les circonstances politiques qui accompagnè- 
rent et motivèrent le mariage d'Othon H, l'accueil si correct, si splendide, fait à 
sa jeune épouse par la cour d'Occident, paraissent au contraire prouver d'une 
manière incontestable que celle-ci était bien la fille porphyrogénète d’un basi- 
leus porphyrogénète, et non la simple nièce d’un prince à la fois régent et usur- 
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médecins dits Anargyres ! les plus populaires de l’Église or- 
thodoxe, qui était conservé à Nicomédie du thème Optimate, 
où il avait été martyrisé sous Dioclétien. L'empereur Jean re- 
mit à J'évêque allemand ce dépôt inestimable pour sa ville 
archiépiscopale, où Géro lui fit construire dans la suite une 
église et un monastère à son nom °. Certainement un don 
aussi insigne n’eût pas été fait à l'archevêque occidental si le 
basileus n'avait voulu du même coup causer une sainte joie 
à la pauvre jeune princesse qui partait seule à toujours pour 
la terre étrangère, pour cette terre de coutumes et de religion 
si différentes, qui s’en allait pleine d’effroi pour ces contrées 
nouvelles au milieu desquelles elle allait vivre désormais, 
pour ces rudes guerriers saxons enchemisés de fer, pour ces 
villes maussades sous un ciel toujours bas, toujours gris, ac- 
coutumée qu’elle était au radieux soleil de Byzance, aux 
manières policées, élégantes de ses compatriotes, aux cités 
riantes des rives du Bosphore. Certes ce n’était pas sans un 
trouble profond qu’elle quittait ainsi pour une patrie nou- 
velle, pour ce pays des neiges et des brouillards, les lieux 
charmants témoins de son enfance, bien que celle-ci, hélas, 
se fût écoulée au milieu de tant de tragédies. 

Jean Tzimiscès avait estimé que ce serait pour la pieuse 
enfant le plus grand secours en son isolement prochain que 
la présence en son nouvel empire d’une des plus précieuses 
reliques de l'Église grecque. En ceci il ne se trompait ‘point. 


pateur. » M. Uhlirz se refuse, en conséquence, à attacher de l'importance au fa- 
meux passage de Thietmar, base de l'argumentation de M. Moltmann. Pour lui, 
l'opinion ancienne qui fait de Théophano la fille de Romain IT est encore la plus 
probable. La date de la naissance de cette princesse ne saurait être cxactement 
fixée, puisque nous ignorons si elle était plus âgée ou plus jeune que son frère 
Basile If, dont la date de naissance nous est également inconnue, de même du 
reste que celle du mariage de leurs parents Romain II et Théophano. 

1. Parce qu'ils ne faisaient point payer leurs soins. 

2, Le corps seul de saint Pantéléimon fut transporté à Cologne à cette occa- 
sion. Une portion de la tête du saint et un peu de son sang desséché ne furent 
apportés qu’en 1208 après la prise de Constantinople, par l'entremise du fameux 
Henri de Uelmen. Il y avait eu dans cette ville dès le milieu du 1xe siècle une 
église consacrée à ce saint et aux saints Côme et Damien. La nouvelle église de 
saint Pantaléon, transformée en 964 en église abbatiale, fut achevée en 980 seule- 
ment et consacrée le neuf des kalendes de novembre de cette année par l’arche- 
vèque Warin. Les ossements de saint Pantaléon ont, à l'époque moderne, été 
transportés dans une autre église de Cologne. Voy. le chap. sur l'église de saint 
Pantaléon dans le livre de L. Reischert intitulé : Die Bischæfe und Érzbischæfe 
von Kæln nebst Geschichte der Kirchen und Klæster der Stadt Kæin, Cologne, 1844. 
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Tant qu’elle vécut, la fille des porphyrogénètes, la fille de 
Romain et de Théophano, devenue l’illustre et énergique 
impératrice régente d'Allemagne, témoigna de l'attachement 
le plus passionné pour le couvent de Saint-Pantaléon à Colo- 
gne et combla cette communauté des “plus riches dons de sa 
cassette particulière. Lorsqu'elle mourut d'une mort très pré- 
maturée, elle voulut être inhumée dans l’église de ce monas- 
tère, et il en fut fait suivant son désir. 1l semblait à l’auguste 
femme qu’elle serait ainsi moins séparée de sa première patrie 
tant aimée '. 

Théophano emportait avec elle encore bien d’autres précieux 
débris de corps saints. Aucun trésor n’était en ces temps 
plus prisé. Probablement elle apporta la croix conservée en- 
core actuellement au monastère de Sainte-Croix de la ville de 
Werden?. 

Le musée de Cluny possède une précieuse feuille d'ivoire 
qui a dù être sculptée à Constantinople pour être envoyée en 
présent lors de ce mariage de Théophano. Othon et la jeune 
impératrice y sont représentés en grand costume byzantin, 
recevant la bénédiction du Christ debout au milieu d'eux. Le 
mélange de latin et de grec dans les inscriptions est quelque 
peu suspect. Cette plaque d’ivoire a primitivement servi de 
couverture à un somptueux évangéliaire jadis conservé à Ep- 
ternach, près de Trèves, aujourd’hui à Aix-la-Chapelle °. 

Quand l’ambassade germanique, sur le retour de laquelle 
nous n’avons aucun détail, fut arrivée en Italie l’an d’après, 
ramenant limpériale fiancée, elle y trouva encore le vieil 
empereur; qui, de Ravenne où il avait passé presque toute 
l’année 971 et lecommencement de 972, était venu célébrer la 
fète de Pâques à Rome. Celle-ci tombait, on le sait, cette an- 
née, le septième jour d’avril. Certainement la princesse, le 
prélat et leur suite avaient dû suivre le trajet ordinaire, ce- 
lui qu'avait choisi Luitprand en son voyage si pénible que 


4. L'archevêque Géro fit don des os d’un des bras de saint Pantéléimon à un 
de ses parents, son compagnon de voyage à Byzance, le châtelain de « Commen- 
cio », qui l'avait supplié de lui octroyer cette faveur insigne. 

2. Voy. Du Cange, Fam. aug. byz., édit. de Venise, 1729, p. 121. 

3. J'ai donné une gravure de cet ivoire à la page 651 de mon histoire de Nicé 
phore Phocas [ire éd.]. 
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j'ai conté naguère ‘. Cependant les augustes voyageurs du- 
rent de Corfou faire voile non pour Ancône, ainsi que l'avait 
fait alors le prélat diplomate, mais vraisemblablement pour 
Bari, résidence des gouverneurs byzantins d'Italie, où proba- 
blement devait se trouver encore le magistros Nicéphore. 
Cétait lui, on se le rappelle, qui était à ce moment le chef 
suprême des territoires italiens dans la péninsule. 

*De Bari où elle dut aborder vers le commencement de 972, 
par Foggia sans doute, la princesse, la virgo desiderata, avait 
atteint d’abord Bénévent. Une seconde ambassade, sous la 
conduite du sage évêque Théodoric ou Thierry de Metz, le 
plus intime conseiller du vieil empereur de Germanie, proche 
allié de sa famille, un des élèves de l’archevêque Bruns, un 
des rares hommes d'Occident qui eût, à cette époque, quelque 
connaissance de la langue grecque °, était allée au-devant de 
la fiancée tant attendue, pour la complimenter dans cette 
cité, une des plus vieilles d’Italie. Thierry salua Théophano au 
nom de son futur beau-père et la reçut solennellement dans 
cette sombre et rude ville féodale qui, aujourd’hui encore, a 
conservé quelque chose de l’aspect sauvage qu’elle présentait 
en ces temps reculés. Alors déjà l'arc admirable dressé par 
Trajan au pied de la colline, relique superbe de la grandeur 
romaine, ne dut point passer inaperçu aux regards curieux 
de la princesse et de sa suite. 

L’impériale fiancée arrivait avec une escorte nombreuse. 
Outre les ambassadeurs de Germanie qui étaient allés la cher- 
cher au Palais Sacré, elle amenait certainement avec elle une 
foule de dignitaires grecs, laïques et prélats. Elle apportait 
‘de son côté à la cour impériale allemande, probablement aussi 
au pape, de la part du basileus les plus somptueux cadeaux, 
naturellement de très précieuses reliques. Les chroniqueurs 
contemporains insistent à l'envi sur la splendeur de ces dons. 
La cour des Césars d'Orient avait tenu à éblouir sa sœur occi- 
dentale. Un annaliste va jusqu’à user de cette expression : 
cum innumeris thesaurorum divitiis. Dans un autre récit ra- 
contant qu'Othon IH donna à l’évêque de Constance Gebhardt 1, 


` 


1. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 658 [545] sqq. 
2. Moltmann, op. cit., p. 35. 
3. Dumruler, op. cit., p. 480, note 3. 
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mort en 996, pour un de ses monastères, une châsse en ar- 
gent contenant le bras de saint Philippe avec d’autres nom- 
breuses et magnifiques reliques, le narrateur ajoute que «lors- 
que la mère du prince avait été amenée comme fiancée à 
Rome, elle avait apporté avec elle ce saint ossement ». 

Enfin, au début d’avril, la fiancée d'Orient, la jeune por-. 
phyrogénète, la future impératrice de Germanie, fit son 
entrée dans la cité reine où l’attendaient le pape et le tout- 
puissant empereur d'Occident avec “son fils, le fiancé de la prin- 
cesse. La joie d’Othon devait être profonde. Quatre années 
d'efforts diplomatiques soutenus par l’extrème tendresse pa- 
ternelle avaient amené le résultat tant désiré. Théophano 
arrivait comme le plus gracieux gage de paix et d'amitié entre 
les deux empires si longtemps séparés par une inimitié profonde. 
Certes aucune union ne pouvait se présenter plus belle, plus 
flatteuse, plus assortie à la naissante gloire de la maison de 
Saxe. Quelle tristesse que nous ne possédions sur les circons- 
tances de ce mariage, un des plus illustres de l’histoire, que 
les plus rares HéRAAEnOments épars dans quelques sources 
occidentales ! 

Le fiancé, le futur Othon II, l'héritier du grand Othon, fils 
de sa femme Adelhaïde, était âgé d’ environ dix- -sept ans, né 
vraisemblablement au commencement de Pan 955. Les 
chroniqueurs contemporains le dépeignent fort, hardi, viril à 
l’égal de son glorieux père, énergique, prompt à l’action, ne 
connaissant pas la peur, gai, généreux, le teint frais, très 
coloré, de petite taille. Il était bon, avec los défauts impétueux 
de la jeunesse, cultivé comme peu d’hommes de son temps. 

Théophano pouvait avoir de quelque peu dépassé la sei- 
zième année ?. Les chroniqueurs d'Occident ne parlent pas de 
son aspect extérieur, sauf les Annales de Magdebourg qui la 


1. M. Moltmann, op. cit., note de la page 38, donne au contraire comme date 
de la naissance la fn de l'année 955. 

2. Née probablement avant ses frères, vers l’an 956, ou bien encore née entre 
. les deux, alors seulement vers 958 ou 959. (Voy. Uhlirz, art. Theophanou dans 
FAllgemeine deutsche Biographie, 37 (1895), pp. 717-722. — Voy. encore Moltmann, 
op. cit., p. 24. Comme cet auteur se refuse à reconnaître dans Théophano la 
fille de Romain II, si l’on adopte son opinion, on se trouve sans indication au- 
cune sur l'âge de cette princesse à cette époque, sauf que les Annales de Qued- 
linbourg nous disent qu'elle mourut en 994 (donc dix-neuf ans après) « immatura 
morte». 
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disent très belle‘. Elle aussi semble avoir été très cul- 
tivée, d’une vive intelligence, d’une modestie. gracieuse, 
« douée des plus charmantes et pudiques vertus de la femme ». 
sage, de conduite exemplaire, virile de cœur, douce pour 
les humbles, sévère pour les superbes. « Chose rare parmi 
. Jes femmes de son temps, sa conversation était pleine d’at- 
traits ?. » Elle allait être, on le sait, une des plus grandes 
princesses de son temps, et les circonstances ne devaient 
mettre, hélas, que trop tôt en lumière ses grandes quali- 
tés. À ce moment de son mariage, toutes les bouches de 
l'Occident célébraient ses louanges. Fille vertueuse d’une 
mère indigne, elle ne lui avait pris que sa beauté. Plus tard, 
parce qu’on ne pouvait rien lui reprocher, ses adversaires po- 
litiques, voyant que les grossières calomnies à l’adresse de Pa- 
mitié qu’elle portait au fameux archevêque Jean de Plaisance 
ne portaient point, et cherchant à attirer sur elle animadver- 
sion populaire, affectèrent de la blâmer pour ses ajustements 
somptueux. « Ceux-ci étaient, disaient-ils, d’un mauvais exem- 
ple pour les femmes de Germanie ! » L'hypocrisie allemande 
date de lointOn l'accusa de « frivolité grecque et fémi- 
nine » ?. Même, après sa mort, on raconta qu’une religieuse, 
en songe, l’avait vue plongée dans l’enfer parce que, la pre- 
mière, elle avait porté en Allemagne des toilettes « luxu- 
rieuses et superflues », en usage chez les Grecques ses com- 
patriotes, mais inconnues jusque-là sur les deux rives du vieux 
Rhin allemand, en Germanie comme en France, « toilettes 
indécentes qui amenèrent d’autres femmes à pécher gravement 
en les imitant ». Il y a là certainement un écho affaibli de 
l'effet produit par les modes orientales, très riches, très 
voyantes, étranges, quelque peu voluptueuses, sur laustère et 
ignorante pruderie de cette grossière société de dévots ger- 
maniques. Il ne faut pas oublier que, pour ces hommes si pieux 
des bords du Rhin, Théophano “était née dans une religion hé- 
rétique et maudite. Elle devait être demeurée fort attachée, 
tout le démontre, à ses coutumes d'Orient *. 


4. « Vultu elegantissima ». : 

2, « Facunda ». Thietmar, Chron., IV, ch. 8 et 40. 

3. « Feminea et græca levilas ». Sigebert, ad annum 982. 

4. Voy. dans Moltmann, op. cit., excurs., pp. 67 à 72, une fort intéressante dis- 
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Huit jours après Pâques, le 14 avril de Pan 972, dimanche 
de la Quasimodo, jour de la fête de l'apôtre saint Thomas pour 
l'Église orthodoxe — presque au moment où Jean Tzimiscès 
et l’armée byzantine, déjà victorieux des Russes à Péréiasla- 
vets, inauguraient le glorieux siège de Silistrie, — au milieu 
de lPallégresse universelle des Italiens comme des Allemands, 
les noces impériales furent somptueusement célébrées dans 
la basilique de Saint-Pierre, avec une pompe admirable, 
parmi un concours inouï, en présence de presque tous les 
princes de Germanie, accourus d’au delà des monts pour assister 
à ces fêtes sans précédents, en présence aussi de tous les 
grands d’ltalie et de Rome. En face de cette multitude, le 
pape Jean XIII, officiant en personne, bénit, oignit et cou- 
ronna de ses mains la princesse prosternée à ses pieds et 
lui donna, dit Lebeau, le nom d’Augusta. Tous les yeux se 
fixaient sur la gracieuse épousée, qui avait à ce moment 
gagné tous les cœurs. Le mariage, « d’après l’exemple du pieux 
Tobie », ne fut consommé que dans le cours de la troisièmo 
nuit qui suivit la cérémonie nuptiale. Quant au fiancé de 
Théophano, “il semblait en ce moment encoreun enfant délicat, 
mais on sentait qu’une âme de héros, une âme haute et fière, 
habitait ce corps exigu‘. 

Et cependant, s’écrie douloureusement l'historien moderne 
Gregorovius, de ces premières noces d’un empereur germa- 
nique avec une princesse byzantine qui semblaient devoir 
amener la réconciliation de l'Orient avec l'Occident, il ne 
sortit aucun bien véritable! L’unique fruit de cette union 
fut un enfant du miracle qui, animé d’une admiration 
presque maladive pour la Grèce et Rome, alla jusqu’à mépri- 
ser sa patrie | » 

Le jour même des noces solennelles, le jeune Othon, du 
consentement de son père, fit rédiger pour sa chère fiancée, 
un acte, le seul où le nom du vieil Othonl‘ figure à côté de ce- 
lui de sa belle-fille, qui réglait la question délicate du douaire 
attribué à la nouvelle impératrice. Cet acte précieux, super- 
bement écrit en lettres d’or sur parchemin historié couleur de 


sertation de l’auteur qui s'attache à réfuter deux des pires calomuies imaginées 
contre Théophano. 
4. « In parvo corpore maxima virtus ». Vita sancti Adalberti, c. 8. 
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pourpre, existe encore aux archives de la ville de Wolfenbüttel, 

palpable et inestimable témoignage de cette impériale union‘. 

Par ce document vénéré, Théophano se trouvait dotée de biens 

très nombreux en Italie, comme au delà des monts, sur la sau- 

vage mer du Nord commesur la riante Adriatique, dans le Hartz 

comme sur le Rhin. En Italie, elle recevait la province d'Istrie 

avec le comté de Pescaire dans les Abruzzes; au delà des 
monts, dans les Pays-Bas, l’île de Walcheren en Zélande, - 
Wicheren près de Gand, avec les riches domaines de l'Abbaye 

de Nivelles ?, puis en Allemagne les fermes impériales? de 

Boppart sur le Rhin, de Tiel sur le Wahal, d’Herford en 

Westphalie, de Tilleda am Kyffhaüsen et le domaine de Nor- 

dhausen, « jadis possédé, dit l'impérial fiancé, signataire du 

document, par la reine Mathilde, notre grand’mère », avec 

toutes leurs dépendances, en toute possession, libres de toute 

charge. Le vieil empereur confirmait de sa main les donations 

de son fils. 

Certainement un traité de paix et d'alliance en forme dut 
être signé à cette occasion entre les deux empires. Fut-ce 
immédiatement avant le mariage ? Fut-ce dès 970, aussi- 
tòl après l’avènement de Jean Tzimiscès? Nous n’en sa- 
vons rien; mais le fait en lui-même ne saurait être 
mis en “doute, bien qu'aucun témoignage officiel ne nous en 
soit demeuré. Il est presque certain que les Byzantins con- 
servèrent toute l’étendue de leurs provinces grecques d’Apulie 
et de Calabre et que les Allemands ne contestèrent plus leur 
suzeraineté sur le comté de Naples et la principauté de Salerne’ 
Par contre, malgré les prétentions jadis si âprement formulées 
par Nicéphore Phocas, les principautés de Bénévent et de Ca- 
poue demeurèrent sous la suzeraineté allemande. C’est à Bé- 
névent, à l’oxtrême limite des terres soumises à l’empereur 
du Nord, que son envoyé, l’évêque de Metz, était allé saluer 
la jeune porphyrogénète à son arrivée sur les terres de l'em- 
pire 4. Le vieil Othon laissa sagement subsister dans une pres- 
que pleine autonomie ces lointaines souverainetés qu’il avait 


1. Voy. la planche jointe à la p. 202 de la ir. édition. 
2. « Quatorze mille feux ». 

3. « Curtes». 

4. Voy. Dummiler, op. cit., p. 482, note 2. 
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parcourues maintes fois en les mettant au pillage, mais jamais 
réellement conquises. Que si plus tard Othon II, son succes- 
seur, l'époux de la Grecque, reprit les anciennes visées pater- 
nelles et renouvela la tentaiive de soumettre définitivement 
à ses lois ces territoires, mal lui en prit. Nous ignorons du 
reste complètement jusqu'où l’empire grec alla, à l’occasion 
de ce traité, dans la reconnaissance officielle du titre d’empe- 
reur romain que prenaient les Othons, titro qu’au temps de 
Nicéphore Phocas on avait si violemment refusé d’admettre 
dans les entretiens diplomatiques au Palais Sacré !. 

Après les fêtes merveilleuses, les deux empereurs alle- 
mands, toujours en société du prince Pandolfe, prolongèrent 
. leur séjour à Rome quelque temps encore, au moins jusqu’au 
mois de mai. Nous ne savons rien des dispositions qu’Othon I° 
prit durant ce temps à l'égard de ses possessions dans l'Italie 
du Sud, sauf qu'il accorda sa protection officielle au monas- 
tère de Sainte-Sophie, à Bénévent, et lui octroya divers privi- 
lèges. 

En mai, le grand empereur quitta pour la dernière fois la 
ville pontificale. Dès le 25, il était à Ravenne. Le 44 juillet, il 
passait à Brescia. A la fin de juillet, il tenait sa cour à Milan. 
Le iù août, il était à Pavie. Peu de jours après, il passa les 
monts, et dès le milieu du mois il était de retour dans cette 
terre de Germanie qu’il avait quittée depuis près de six ans. 
depuis * la fin de 966, pour ce troisième séjour si agité en terre 
italienne. Maintenant qu'il avait restauré de ses mains puis- 
santes son autorité dans la péninsule, maintenant qu'il avait 
rétabli des relations pacifiques avec toutes les nations voisi- 
nes, surtout avec l'empire d’Orient, il avait voulu, pour ses 
vieux jours, retourner jouir de quelque repos en Allemagne*. 

C'était le temps précisément où Jean Tzimiscès, au plus fort 
de sa lutte terrible contre les Russes, venait d’assiéger Dorys- 
tolon avec toutes ses forces. Tout le peu de temps qu’Othon I° 
vécut encore, la paix se maintint entre les deux empires d’Oc- 
cident et d'Orient. 


À Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 608[501]. Voy. aussi Mys- 
takidis, op. cit., pp. 42-43. 

2. Voy., sur les grands résultats de ce règne illustre et tant agité, Giesebrecht, 
Geschichte der deutschen Kaiserzeit, t. Ier, p. 555. 
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Pour ne pas interrompre mon récit, je dirai dès maintenant 
le peu que nous savons de ce qui se passa jusqu’à la mort de 
Jean Tzimiscès dans les thèmes. byzantins d'Italie ainsi déli- 
vrés de la guerre allemande. Nos renseignements se bornent 
à presque rien. Deux grands événements qui se succédèrent, 
la mort du souverain pontife et celle de l’empereur d’Alle- 
magne, semblent avoir, à cette époque, si bien absorbé Pat- 
tention des contemporains, que ceux-ci semblent avoir dédai- 
gné de nous parler de ce qui se passait dans ces provinces 
reculées. 

Dès le 6 septembre, en effet, de cette année 972, le pape 
Jean XFII mourut. Il eut pour successeur, seulement le 16 jan- 
vier de l’année suivante, à cause du retard apporté à l'ins- 
tallation du nouveau pontife par l'absence de l’empereur, un 
fils d’Hildebrand, Romain d’origine germanique, diacre dans 
la huitième région de Rome, lequel prit le nom de Benoît VI. 
Cétait le candidat du parti impérial à Rome. Il fut élu par la 
peur qu'inspirait Othon. 

Dans la nuit du 6 au 7 mai 973, le grand empereur, qui 
avait regagné, au mois d’août de l’an précédent, l'Allemagne par 
le col du Septimer, la vallée du Rhin, Coire, Saint-Gall ‘, Reiche- 
nau et Constance, et passé l’hiver dans ses châteaux du Rhin, 
surtout à Francfort, expirait à son tour “au couvent de Memle- 
ben en Thuringe, après avoir achevé sa tâche grandiose de res- 
tituer à l'empire germanique la suprématie en Occident. Quel- > 
ques semaines auparavant, le 23 mars, il avait célébré les fêtes 
de Pâques à Quedlinbourg, où étaient ensevelis ses parents, en 
compagnie de son fils, des deux impératrices sa femme ot sa 
bru, de l’abbesse Mathilde, sa fille. Il y avait, suivant le cu- 
ricux témoignage de quelques sources contemporaines, reçu 
en grande pompe diverses ambassades chargées de présents 
« de la part des Russes, des Danois, des Slaves, des Hongrois, 
des Bulgares, des Grecs aussi ». De ces derniers on ne sait rien 
que cette simple indication. Quant aux Bulgares, certaine- 


1. On conserve encore dans les archives de cette antique et célèbre abbaye 
l'original d'un document signé à cette date par Othon le jeune lors de son pas- 
sage à Saint-Gall en compagnie de son père et de sa jeune épouse. C’est même le 
premier diplôme signé par l'héritier de la couronne de Germanie sur linterven- 
tion «carrissimz conjugis nostrz Theophanu ». Voy. p. 209 [tr éd.] la reproduc- 
tion de ce précieux document. 
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ment, on le verra plus loin‘, ils venaient de la part du tsar 
schischmanide plaider contre les envoyés du basileus la cause 
de l'indépendance de ce qui restait de leur nation dans l’ouest 
de la péninsule balkanique. Le 1% mai encore, à Mersebourg, 
le jour de PAscension, dans la semaine qui précéda sa mort, 
Othon avait donné audience à une ambassade d’origine bien 
différente, preuve frappante de sa renommée et de sa toute- 
puissance, celle du Khalife fatimite Mouizz, le conquérant de 
Égypte, apportant, elle aussi, de riches et étranges présents. 
Il s’agissait certainement pour ces diplomates africains, dont 
la présence en cette sombre cité saxonne dut tant étonner la 
foule germanique, de régler de concert avec le grand souve- 
rain du Nord diverses questions concernant la Sicile et ces 
régions méridionales de la péninsule italienne où les deux mo- 
narchies se trouvaient si rapprochées depuis le récent progrès 
vers le “sud des frontières de l’empire allemand. Aucun chro- > 
niqueur, hélas, ne nous a rapporté les propos échangés entre 
l’empereur moribond et ces mystérieux ambassadeurs fils de la 
brülante Libye, si dépaysés dans cotte lointaine et froide Thu- 
ringe couvertes des plus vastes forêts. 

Le fils d'Othon I°, âgé de dix-huit ans environ, déjà oint 
roi des Romains et empereur du vivant de son père, lui suc- 
céda sous le nom d’Othon II. Ainsi la fille de Romain et de 
Théophano devint, au bout d’un an de mariage à peine, im- 
pératrice d'Occident. Déjà alors cette princesse commençait 
à exercer quelque influence sur son jeune époux, qui cepen- 
dant, à ce moment, obéissait surtout à sa mère l’impératrice 
régente Adelhaïde, âgée de quarante-deux ans seulement. 
Plus tard cette influence devait devenir tout à fait prépondé- 
rante, mais sa qualité d’étrangère n’en valut pas moins pres- 
que constamment dès lors à Théophano les plus grandes ct 
toujours renaissantes difficultés. La belle Grecque, dit Giese- 
brecht?, de culture si distinguée, d’âme énergique, presque 
virile, enchaina chaque jour davantage à elle le cœur de son 
époux, mais la nation allemande ne lui rendit jamais la justice 
qu’elle méritait. On considérait plutôt avec étonnement cette 


4. Voy. au règne de Basile H, au chapitre concernant les affaires de Bulgarie. 
2. Op. cit., p. 570. 


* 206. 


184 JEAN TZIMISCÈS 


princesse qui, de la lointaine Byzance, avait apporté à l'empire 
allemand et à la maison de Saxe un lustre nouveau, des usages, 
des plaisirs jusque-là inconnus, qu’on ne se sentait vraiment 
d’inclination pour elle. Avec une souveraine injustice on était 
disposé à lui attribuer personnellement les coutumes et les 
mœurs fâcheuses de la cour où elle avait grandi. » 

Les débuts du nouveau règne furent heureux et pacifiques. 
Même les Arabes de Sicile et d’Afrique continuèrent à respec- 
ter les trêves. Du reste à ce moment leur attention était plu- 
tôt détournée des choses d’Italie. En février 969 on se le rap- 
pelle ! le fameux Djauher s'était mis en marche avec toutes 
les troupes d'Afrique pour conquérir l'Égypte au nom de son 
maître le Khalife fatimite Mouizz. Au mois d’août 972 seule- 
ment, trois ans après, Mouizz lui-même était allé prendre 
possession de ses nouvelles riches provinces des bords du Nil. 
Après un lent parcours de dix mois au pas cadencé de ses 
chameaux, le chef africain était enfin entré à Fostat * presque 
au moment de la mort d’Othon 1°, dans le mois de juin 973, et y 
avait fondé cette nouvelle capitale du Kaire qui devait sous les 
princes de sa race s’accroître si glorieusement. Il avait laissé 
à la tête del’administration de ses terres d’Afrique proprement 
dite un vice-roi, Bolukkin Yousouf Abou’l Foutouh Seif Eddau-- 
lèh, et confirmé aux Beni-abi-Hoseïn de Kelb le gouvernement 
de Sicile, qu’ils tenaient depuis tant d'années. Dès le mois 
d'octobre ou de novembre de Fan 969 l’émir Ahmed, l’adver- 
saire heureux des Byzantins sous Nicéphore Phocas, avait été 
rappelé par lui avec tous les siens en Afrique, laissant en 
arrière un unique affranchi de son frère, Ja’isc, auquel le 
Khalife avait confié d’abord le commandement de l'île. Déposé 
bientôt, celui-ci avait été remplacé par Abou’l Kassem Ali ibn 
Hasan, propre frère de l’émir Ahmed, avec le titre de vicaire 
de celui-ci. Mouizz voulait prouver par cette nomination qu'il 
n'avait jamais entendu rien changer ni aux personnes ni aux 
rangs dans ce commandement si important. 

A l’arrivée de ce nouveau gouverneur, le 22 juin 970, les 
troubles assez graves qui désolaient lile avaient cessé comme 
par enchantement, et la colonie africaine, très heureuse de ce 


1. Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, pp. 469 [383] sqq. 
*207. 
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choix, avait accueilli Abou’l Kassem avec faveur, s’empressant 
de faire acte d’obédience à ce nouveau chef, tout aussi dévoué 
que son prédécesseur au khalifat fatimite, tout aussi zélé pour 
l'accroissement de l’Islam en Occident. Ahmed était du reste 
mort peu après, et dès le: mois de novembre de cette année 970 
Mouizz écrivait à Abou’! Kassem pour lui adresser le diplôme 
de son investiture en qualité d’émir même de Sicile. La grando 
île méridionale redevint prospère sous l’adininistration de cet 
Africain, héroïque, belliqueux, intègre et généreux !. 

Donc, il ne semble pas y avoir eu à cette époque lutte au- 
cune, acte matériel quelconque d’hostilité entre les Arabes de 
Sicile ou d’Afrique et les Allemands, pas plus du reste qu'entre 
Arabes et Byzantins, car la paix signée par Nicéphore Phocas 
avec Mouizz en 967 durait toujours. Il y eut véritablement 
alors une accalmie dans cette terrible guerre de dévastation 
‘et de piraterie qui depuis tant d’années désolait ces rivages 
si beaux. En tout cas, Othon I ne prit certainement aucune 
part directe à un conflit obscur qui eut lieu peut-être vers ce 
moment entre un de ses vassaux et un chef sarrasin, un des 
biens rares événements mentionnés pour cette époque par les 
Chroniques du sud de l’Italie. Celle du protospathaire Lupus, 
à Pan 972, s'exprime comme suit: « Atton?, fils du marquis 
Thrasemond, avec soixante mille hommes, battit et poursui- 
vit jusqu’à Tarente quarante mille Sarrasins °? commandés par 
le caïd + Boucobal®. » Cet Othon ou Atton était le fils du mar- 
quis Thrasemond de Spolète, et l'importance de ce combat, 
qu’'Amari tient à juste titre pour insignifiant, a certainement 
été prodigieuscment exagérée par le chroniqueur italien. Sui- 
vant toute apparence, il doit être ramené à des proportions bien 
moindres. 


1. Le voyageur Ibn Haukal, qui visita la Sicile à ce moment (972-973), nous a 
laissé la plus curieuse description de la cité de Palerme. C'était alors une ville 
superbe, peuplée de trois cent à trois cent cinquante mille habitants (Amari, op. 
cit., t. II, pp. 295-340). 

2. Plutôt « Othon ». 

3. « Quatorze mille » d'après un autre manuscrit de cette Chronique, « soixante 
mille » d’après quelques autres. « Ces chiffres sont sans importance, dit fort bien 
Amari (op. cit., II, 312, nôte 3). Ce dut étre certainement une fort petite affaire, 
puisque les sources arabes d'Afrique et de Sicile n’en soufflent mot». Giesebrecht, 
op. cit., p. 509, dit que les meilleures informations sur ce fait de guerre se trou- 
vent dans la Chronique de la Cava. 

4. « Caytus ». 

$. a Boukoboli ». Peut-être Abou Kaboûl. 
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Ce dut être une simple incursion de quelque bande de Sar- 
rasins siciliens ou africains, commandés par un caïd dont le 
nom a été estropié par lécrivain occidental, et qui n’était 
peut-être qu’un auxiliaire envoyé par Mouizz à Nicéphore dès 
avant la mort de celui-ci, peut-être un simple capitaine 
d'aventure à la solde du prince de Salerne ou de la républi- 
que napolitaine, qui venait d'être en 970 l’objet d’une agres- 
sion de la part d’Othon le Grand. Un capitaine des marches 
impériales allemandes aura victorieusement repoussé ce chef 
musulman et laura poursuivi, peut-être avec l'appui des 
troupes grecques, jusqu’au golfe de Tarente. Là, le caïd sesera 
précipitamment réembarqué avec les siens après avoir subi 
de grandes pertes. En ceci seulement a dù consister ce combat 
tant grossi par la terreur populaire, combat d’autant plus hy- 
pothélique qu'à cette époque de 972 c’était Pandolfe Tète de 
Fer qui était marquis de Spolèteet que Thrasemond ne fut que 
son second successeur dans cette souveraineté. De même en- 
core, Atton, fils de « Transmund », duc et marquis, est cité 
“dans un document de lan 4017 seulement‘. Ce fait d'armes 
demeure en définitive fort obscur. 

Jusqu'à la fin du règne de Tzimiscès nous ne possédons plus, 
à partir de ce moment, pour les provinces byzantines du sud 
de FItalie que de très rares mentions d'événements de peu 
d'importance. Par suite de la paix survenue entre les Byzan- 
tins et les Allemands, lors du mariage de Théophano et d’Othon 
le jeune, une des raisons de l'alliance ou du moins de la 
trêve entre Constantinople et le Fatimite était venue à dispa- 
raitre. L'autre, qui était la distance entre les frontières des 
deux “empires en Asie, cessa de même bientôt d'exister par le 
double fait des conquêtes de Jean Tzimiscès en Syrie et jus- 
qu’en Palestine, et de celles du Khalife Mouizz sur les Kar- 
mathes également en Syrie. Les deux adversaires séculaires, 
si longtemps divisés par de grands espaces sauf sur les rivages 
d'Italie. allaient se retrouver dorénavant tout à fait face à face 
en Asie. Les ennemis communs qui les séparaient ayant été 
ainsi détruits, ils recommencèrent à se combattre vivement 
en ces régions orientales. En Italie, ils s’en tinrent pour l'heure 

4. Muratori, SS. rer. italic., IE, b. 986. — L'anonyme de Bari place à l'année 991 
le fait d'armes d’Atton que le protospathaire Lupus place à l'année 972. 

+209, ** 240. 
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à quelques escarmouches. Il y eut encore auparavant quel- 
ques tentatives de rapprochement. Même nous savons que 
l'ambassadeur byzantin Nikolaos, que nous avons vu sous Ni- 
céphore Phocas diplomate si actif', était une fois encore re- 
tourné à la cour du Khalife Mouizz peu avant la mort de celui- 
ci. Nous le savons par une curieuse anecdote dont j’emprunte 
le récit à Amari. Elle nous a été transmise par l'écrivain arabe 
lbn Abi Dinar ? qui l’a certainement empruntée à quelque an- 
tique chronique d’Afrique. 

On se souvient du premier voyage que Nikolaos, zélé am- 
bassadeur du basileus Nicéphore, avait fait à la cour de Mouizz 
lorsque celui-ci résidait encore dans sa première capitale de 
Mehedia et comment le diplomate byzantin, pourtant fami- 
lier avec les pompes du Palais Sacré, avait été frappé de 
stupeur par le spectacle de la majesté extraordinaire du Kha- 
life africain siégeant sur son trône dans toute sa splendeur 
barbare. Lorsque, peu d'années plus tard, Nikolaos, cette fois 
ambassadeur de Jean Tzimiscès, mandé secrètement par 
Mouizz dans sa somptueuse résidence de sa nouvelle ville du 
Kaire, lui eut fait cet aveu naïf, confessant qu'il l'avait alors 
pris pour Dieu lui-même plutôt que pour un simple fils des 
hommes, le Khalife lui répondit : « Te souviens-tu aussi qu’à 
ce moment je te prédis que tu viendrais me saluer roi en 
. Égypte? » — «C’est la vérité », répondit le Grec. — « Eh bien, 
poursuivit Mouizz, nous nous retrouverons encore à Bagdad, 
moi toujours Khalife et toi toujours ambassadeur! » Cette fois 
le Grec ne répondit rien ; puis, pressé * par Mouizz, il lui avoua 
que, lors de cette première visite à Mehedia, il avait vu-sou- 
dain, comme en une vision, l’éclatante lumière qui enveloppait 
la blanche capitale se transformer en une nuit profonde. Il 
ne lui cacha point qu’il avait conclu de ce prodige aux plus 
sinistres présages à son endroit. Mouizz, troublé, baissa les 
yeux sans répondre. « Presque aussitôt après, poursuit le chro- 
niqueur, le Khalife tomba malade. » Très vite il fut au plus 
mal. Il mourut le 24 décembre 975%, quelques jours seulement 


1. Un Empereur Byzanlin au Dixième Siècle, p. 468 [382]. 

2. Paris, fol. 28 recto. — Ibn el-Athir donne le même récit. Voyez cette anec- 
dote d'après cet auteur dans Quatremère, Vie de Mouizz, Journal asiatique de 
1836, p. 131 du tirage à part. 

3. Le 10, dit Muralt, op. cit., I, p. 360. 
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avant Jean Tzimiscès, dans. le palais vaste, plein d’ air et de 
lumière, qu’il s’était fait construire au Kaire. 

L’anecdote n’est peut-être pas tout à fait véridique, elle n’en 
est pas moins précieuse parce qu’elle nous montre Mouizz, le 
grand Khalife fatimite, vainqueur de l'Égypte, recevant dans sa 
nouvelle capitale, comme jadis à Mehedia, l'ambassadeur du 
basileus et conversant avec lui sur un pied de cordiale familia- 
rité, presque d'intimité. 

Malheureusement, si le fait d’un envoyé de Jean Tzimiscès 
allant trouver le Khalife jusqu’ en Égypte parait vraisemblable, 
nous ne savons rien absolument ni des motifs de cette ambas- 
sade, ni des circonstances qui P sccompagnèrent, ni des suites 
qu’elle put avoir. 

Les sources sont ici d’une pauvreté désespérante. Pour par- 
ler plus exactement, elles n’existent pour ainsi dire pas. Nous 
ignorons jusqu’au nom du haut personnage qui gouvernait en 
ce moment les thèmes d'Italie au nom des trois basileis. Était- 
ce encore le magistros Nicéphore ? 

La Chronique de Lupus mentionne seulement vers cette épo- 
que, à la date de 973, à Bari, la mort d’un certain protospa- 
thaire Passaros, probablement un des chefs militaires impé- 
riaux dans la péninsule’. En 975, l’année avant la mort du 
basileus Jean, outre le patrice Michel dont nous allons par- 
ler, apparait un autre chef byzantin, celui-là nommé Zacharias, 
qui reprend aux Sarrasins Bitonto, petite ville épiscopale à 
quelques kilomètres du sud de Bari. « Cette année, disent à la 
fois la Chronique de Lupus et aussi les Annales de Bari, qui 
sont vraiment, à elles deux, presque les seuls documents con- 
temporains pour ces régions à cette époque, * Zacharias prit Bi- 
tonto? aux Sarrasins. Ismaël fut tué. » Ce Zacharias qui enlève 
ainsi cette forteresse à quelque parti de pirates africains, le- 
quel s’en était emparé certainement par ruse, était probable- 
ment parti de Bari pour cette entreprise. Ismaël était-il le . 
nom du chef des Sarrasins de Bitonto, quelque condottière 
musulman, quelque capitaine auxiliaire ou d'aventure, ou ce 
nom est-il pris ici dans un sens générique? Ces trois mots si- 


“4 lbid., 1, p. 557. 
2, Butontum, Butontem ». Et non Buthrinto ou Buthroton d ‘Épire, ainsi fqu'on 
l'a cru par erreur. 
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gnifent-ils simplement que les Arabes, « les fils d'Ismaël », fu- 
rent massacrés par les Grecs ? l 

Un personnage arabe autrement important est encore cité à 
cette époque comme s’étant mis à ravager les rivages d'Italie. 
Dès lan 974, au dire d’Ibnel-Athir et d’autres encore ‘, Abou’l 
Kassem, le nouvel émir du Khalife Mouizz en Sicile, avait 
inauguré après une longue accalmie des incursions nouvel- 
les en terre calabraise. Mouizz même, oublieux des trèves, dans 
la très curieuse lettre qu’il lui avait écrite à la mort de son 
frère Ahmed, lui avait donné le conseil de calmer sa douleur 
par l’accomplissement de quelques hauts faits et, puisque la 
Sicile n’était point un théâtre suffisant pour sa valeur, de porter 
sur la terre d’Italie les armes de l’Islam è. Dabord, il est vrai, 
Abou’! Kassem n’avait ordonné que de simples actes de pillage 
vers les côtes de Calabre. Ses bandes y avaient enlevé de 
nombreux troupeaux, puis, gênés dans leurs mouvements 
par ces immenses impedimenta, ses lieutenants avaient fait 
égorger tous ces animaux. Ce no fut que plus tard que Pémir 
mit en personne le pied sur le continent italien dans des opé- 
rations plus importantes. 

L'année qui vit la mort de Jean Tzimiscès, en 976, la Chro- 
nique du protospathaire Lupus dit encore que les Sarrasins 
assiégèrent vainement la forteresse de Gravina. Celle-ci'est si- 
tuée à environ soize lieues et demie au sud-ouest de Bari. En- 
core là quelque simple expédition de pillards. 

A cette même date environ, nous savons aussi, par un des 
rarissimes diplômes de l’époque parvenus jusqu’à nous, que 
le catépano impérial pour les thèmes italiens se nommait 
Michel. On possède aux archives du * Mont-Cassin# un document 
du mois de mai de l’année 975 par lequel ce * personnage, qui 
s'intitule « anthypatos !, patrice et catépano d'Italie», confirme 
un privilège aux moines de l’église et du couvent de Saint-Pierre 


4. Le cadi Schehâb ed-Din, Nowaïri, Aboulféda, la Chronique de Salerne. 

2. Nowaïri et Schehäb ed-Din dans R. di Gregorio, Rerum arabicarum, quæ ad 
historiam siculam spectant, ampla Collectio, Palerme, 1790. 

3. Voy. Trinchera, op. cit., p. VI, n° VIE, annus mundi 6483, Indict. VII. Voy. 
dans Fr. Lenormant, La Grande Grèce, IlL, p. 402, l'origine de ce titre bizarre 
porté par le gouverneur en chef des thèmes byzantins d'Italie. En 1615 encore, le 
titre de catapan se maintenait à Bari dans les fonctions municipales. Voy. Bel- 
trani, op. cit., p. LV. 

4. Proconsul, 
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dans la cité de Tarente. C'est même le plus ancien document 
connu dans lequel figure ce titre nouveau de catépano d'Italie. 
Le haut fonctionnaire y raconte que, comme il s'apprêtait à 
aller prier « dans le temple du prince des apôtres qui, avec le 
monastère auquel il est annexé, se trouve situé dans le 
kastron de Tarente », il a vu venir en suppliants les moines 
de ce couvent, se plaignant à lui de ceux qui sans droit traver- 
saient leur propriété, lui apportant pour qu’il en prit connais- 
sance certains privilèges à eux jadis accordés, il ne dit point à 
quelle époque, par lespathaire et chrysotricliniaire impérial et 
stratigos du thème de Longobardie Constantin et par le patrice 
et illustrissime catépano d'Italie Michel, évidemment un de 
ses prédécesseurs homonymes. Ce sont ces mêmes privilèges 
qu’il confirme dans ce document. A ce parchemin précieux est 
encore appendue la bulle de plomb de ce haut fonctionnaire, 
un des bien rares sceaux de cette époque qui aient échappé à la 
destruction. Sur une face figure la croix, sur l’autre, on lit le 
nom du catépano et ses titres !. 

Si l'Italie du nord et du centre jouit d’une grande paix im- 
médiatement après la mort d’Othon Iè et l'avènement de son 
fils, il n’en fut donc pas tout à fait de même pour les provinces 
méridionales de la péninsule, où les calamités de cette guerre 
incessante de déprédations et de pillages recommencèrent vite. 
Même en dehors de l’état de guerre, Fempire d'Orient fit en- 
core une grande perte en ces parages, celle de sa suzeraineté 
sur Salerne. Voici le récit de cet événement tel à peu près 
qu’il nous est donné par Gicsebrecht d’après les sources. 

Bien que, depuis le mariage d’Othon avec Théophano et du- 
rant tout le reste du règne de Jean Tzimiscès, la paix fût cen- 
sée régner officiellement dans l’Italie méridionale entre By- 
zantins et Allemands, les ‘deux partis n’en demeuraient pas 
moins constamment sur le qui-vive, et le vieil esprit d'hostilité 
entre Orientaux et Occidentaux se signala maintes fois par des 
conflits * partiels qui menaçaient chaque fois de rallumer un 
incendie général. A la tête du parti allemand se trouvait tou- 
jours encore le prince de Bénévent, Pandolfe Tête de Fer, 


t. Voy. ce document gravé sur la page 213 de la re édition. C’est certainement 
ce catépano Michel qui aura en cette année 975 envoyé son lieutenant Zacharias 
reprendre sur les Sarrasins la place de Bitonto. 
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alors sans contredit le plus puissant de la péninsule. Outre 
ses principautés héréditaires de Capoue et de Bénévent, Othon1® 
‘lui avait donné en fief du royaume d'Italie le beau duché de 
Spolète avec la marche de Camerino. Il lui avait aussi laissé 
une armée pour défendre l'Italie centrale contre toute agres- 
sion des Grecs. 

Dans les États de ce prince, l'influence allemande dominait 
donc sans conteste. Il n’en était point de même dans la prin- 
cipauté voisine de Salerne. Dès 973, Pandolfe, avide de ven- 
geance et de pouvoir, avait tenté de détacher violemment le 
vacillant Gisulfe de l'alliance qui lui avait été imposée par 
les. Grecs. Après avoir ravagé le territoire de Naples, il avait 
paru devant Salerne avec une armée, mais ilavaittrouvé cette 
petite capitale admirablement défendue et Gisulfe si bien pré- 
paré à le recevoir qu'il avait dû se “retirer. Sa fortune cepen- 
dant devait lui fournir peu après une autre voie pour arriver à 
son but. A Salerne vivait pour lors un prétendant à ses pro- 
pres États à lui; c’était Landolfe, le fils d'Aténulfe Il, l’ancien 
prince de Capoue. Après de longues adversités dans un dur exil, 
ce personnage errant avaitreçu de Gisulfe un accueil bienveil- 
lant. Mais sa vive ambition nele laissait pas en repos. L'ingrat ne 
songeait qu’à se substituer à son bienfaiteur pour pouvoir atta- 
quer ensuite plus sûrement Pandolfe avec les forces de la prin- 
cipauté de Salerne. L’attitude ambiguë de Gisulfe avait dès 
longtemps inspiré une vive méfiance au partigrec. dans cette 
dernière ville. Landolfe se posa habilement comme son cham- 
pion. Avec l’aide de ce groupe nombreux, énergiquement 
appuyé d’autre part par les républiques de Naples et d’Amalfi, 
sous la conduite de leurs ducs et patrices Marino ! et Mansone 
toujours favorables à l'alliance grecque et ne pouvant se ré- 


4. Marino H était le fils du duc Giovanni HI, partisan de l'Allemagne. H lui 
succéda à l’époque du retour de Luitprand de son ambassade à Constantinople. 
Il pencha de suite pour l'alliance avec Byzance, qui était pour lui la politique na- 
turelle. Il en fut récompensé par les titres de patrice et d’anthypatos impérial. 
De même, Mansone III d'Amalfi se rallia aux Grecs au grand mécontentement 
de l’empereur allemand et du pape, à ce point dévoué à ce dernier, qu’il main- 
tint l'infériorité de grade ecclésiastique des sièges de Naples et Amalfi par rap- 
port à ceux de Capoue et Bénévent. Les deux capitales du fidèle Pandolfe Tête de 
Fer, premières entre les cités du sud de la péninsule, furent élevées au rang 
d’archevèché en 968 et 969. Naples et Amalfi ne le furent, la première qu’en 998, 
la seconde que plus tard encore. Salerne le fut cn 999. Voy. Schipa, Fl ducato di 
Napoli (Arch. stor. per le prov. napol., 1893, fascic. III). 
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soudre à renoncer à leurs antiques liens avec Constantinople, 
même lorsque celle-ci se voyait dans la nécessité de les aban- 
donner, il réussit à détrôner Gisulfe dans l’été de 973 et l'ex- 
pédia secrètement sous bonne garde avec sa femme à Amalfi. 
Le traître croyait toucher au succès. Il avait comptésans Pan- 
dolfe Tête de Fer qui apparut aussitôt. Menacé dans ses inté- 
rêts, le prince de Capoue et Bénévent se posait encore en ven- 
geur et en sauveur d'autrui. Dès le mois de mai 974, malgré 
la courageuse résistance des Amalfitains, il réussit à s’empa- 
rer de Salerne et à y restaurer l’autorité de Gisulfe. Celui-ci 
dut, pour prix du service rendu, accepter pour corégent de sa 
principauté le second fils de Tête de Fer, appelé comme son 
père Pandolfe. Depuis ce moment Salerne aussi reconnut la su- 
zeraineté de l’empereur germanique, se trouvant ainsi détachée 
une fois de plus de sa vassalité byzantine. Landolfe détrôné se 
réfugia à Constantinople, devenue de plus en plus le lieu de 
rendez-vous pour tous les mécontents * du nouvel ordre de cho- 
ses.établi en Italie. Il y réclama aussitôt l’aide du basileus 
Jean. Certes ce prince à l’âme guerrière n’eût pas demandé 
mieux que de soutenir vivement par les armes aussi bien los 
` prétentions de ce personnage que celles de cet autre réfugié à 
sa cour qui avait nom le pape Boniface, sitoute son attention 
n'avait été impérieusement. sollicitée du côté de ‘l'Orient, 
immédiatement après la défaite définitive des Russes, et cela 
durant tout le reste de son règne si court. 

De bien rares documents sont parvenus jusqu’à nous de cette 
période de la domination byzantine en Italie. Cependant, ou- 
tre celui que j'ai déjà cité‘, les archives de Naples contiennent 
d'assez nombreux actes d’ordre administratif délivrés dans 
cette ville aux noms de Jean Tzimiscès et de ses deux collè- 
gues, preuve que la république napolitaine reconnaissait tou- 
jours, du moins officiellement, la suprématie de Pempire 
d'Orient. Ces actes sont datés des années 970 à 976; il y en a 
de chacune de ces années’. Un du mois de novembre de l'an- 


4. Voy. p. 244. 

2. Capasso, Monum. ad neapolit. hist. pertinentia, t. II, dr partie, pp. 122 à 
439, numéros 194 à 209. Voici la suscription d’un de ces actes daté de l'an 972: 
« imperante d. n. Basilio, m. i. an. 12 sed et Constantino m. i. fratre ejus an. 9 
sed et Johannem i. an. 23. On le voit, Jean Tzimiscès n'est cité qu’en troisième 
ligne, ce qui était du reste régulier. 
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née 973, du duc de Naples Marino, portant confirmation de 
biens à un abbé, est rédigé, probablement par suite d'un 
oubli de lofficier civil, au nom des seuls Basile et Constan- 
tin, Jean Tzimiscès ne se trouvant pas mentionné!., Ce duc 
Marino, second duc de ce nom, fils de Jean, et qui, dans ce 
document, se qualifie d’anthypatos impérial et de patrice, 
gouverna la république napolitaine pendant tout le règne de 
Jean Tzimiscès, de 969 à 976. Durant tout ce temps, je l’ai dit, 
il se montra le partisan zélé et résolu de l'alliance byzantine. 
Il mourut vers 977°. 


Libre entièrement du côté des Russes et de la Bulgarie, en 
paix en Italie avec l’empire allemand par le mariage de 
Théophano, débarrassé de tout grave souci intérieur depuis 
la défaite du prétendant Bardas Phocas, plus populaire que 
jamais à Byzance par ses victoires éclatantes sur le Danube, 
aussi par les mesures heureuses décrétées par son gouverne- 
ment “dans cet hiver de 972 à 973 qu’il venait de passer à 
Constantinople, le basileus Jean pouvait enfin reporter toutes 
ses pensées, toute sa guerrière énergie vers cet Orient sarra- 
sin toujours gros de menaces, vers ces provinces de la Haute 
Syrie, de la Phénicie du Nord et de la Cilicie qui venaient à 
peine d’être reconquises par Nicéphore Phocas sur l'éternel 
ennemi musulman. 

La situation de ces nouveaux territoires d’empire, impar- 
faitement protégés contre le constant péril sarrasin, récla- 
mait impérieusement les soins du basileus, car déjà ils me- 
naçaient d’échapper derechef à leurs maîtres chrétiens. La 
prise d’Alep par les troupes grecques, qui avait déterminé 
presque au moment de la mort de Nicéphore, sur la limite 
des années 969 et 970, la signature du traité de paix plaçant 
sous la suzeraineté des empereurs de Roum la principauté 
des Hamdanides, les nombreuses défaites des armées musul- 
manes, la conquête par les guerriers byzantins de plusieurs 
forteresses syriennes, surtout celle de la Grande Antioche, la 
métropole du Sud, avaient violemment consterné et agité les 


4. « Basilio nostro magno imperatore el C. » 
2. Schipa, 1} ducato di Napoli, chap. x, p. 472. 
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esprits de cet immense monde musulman à cette époque en- 
core si fanatique. Tout bon croyant en Asie ne rêvait que de. 
venger tant d’humiliations. 

Il nous faut revenir aux débuts du règne de Jean Tzimis- 
cès. « Tous les enfants d’Agar, disent les chroniqueurs byzan- 
tins', habitant toutes les régions du monde, toutes les nations 
attachées à la religion de Mahomet, les Musulmans d'Égypte, 
de Perse, les Arabes de l’Élam et ceux habitant l’Arabie heu- 
reuse, les Sabéens eux-mêmes avaient été vivement affectés 
par la perte d’Antioche et des cités syriennes. » Dès la fin de 
l’année 970, trois cent soixantième année de l’Hégire, au dire 
de Skylitzès, de Cédrénus, de Zonaras, une vaste coalition 
s'était formée pour reprendre aux chrétiens ces grandes cités 
d'Alep et d’Antioche, et ces annalistes affirment qu’il y eut à 
ce moment une levée d'armes presque générale, un mouve- 
ment offensif très important des forces sarrasines. Malheu- 
reusement ils ne nous parlent de ces faits que tout à fait en 
passant et ajoutent seulement ‘que « des troupes musulmanes 
régulières et irrégulières. accourues en nombre de partout, 
surtout d'admirables contingents africains, tous, au nombre 
de cent mille, sous la conduite de Pémir Zohar, chef aussi 
brave qu'éprouvé, vinrent assiéger Antioche ». Suit le détail 
du siège. 

Ce récit obscur des historiens byzantins n’est qu’un lointain 
écho d’un des principaux incidents de la grande marche en 
avant exécutée en Syrie par les lieutenants de Djauher, im- 
médiatement après l'entrée de celui-ci au vieux Kaire au 
non de son maître le Khalife fatimite Mouizz. Longtemps on : 
n’a possédé sur cette altaque des Égyptiens contre Antioche 
que ce seul renseignement. Grâce à Yahia nous sommes au- 
jourd’hui infiniment mieux informés. 

En attendant la venue de Mouizz au Kairo, loquel n’y devait 
faire son entrée qu'en juin 973, son fameux généralissime 
Djauher, le conquérant de l'Égypte, avait envoyé en Syrie 
l'émir Djafar ben Fallah qui s'était successivement emparé 
au nom du Fatimite des principales villes de cette province. 


i. Skylitzès surtout, puis, d'après lui, Cédrénus et aussi Zonaras, nous four- 
nissent le plus de détails sur ces faits. Léon Diacre no dit presque rien de la lutte 
gréco-arabe sous le règne de Jean Tzimiscès. 
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En dernier lieu ce capitaine était entré à Damas au mois de 
moharrem de Pan 359, c’est-à-dire dans le courant des mois 
de novembre ou de décembre 969 ; mais dès le jeudi, sixième 
jour du mois de dsoulkaddah de l’année suivante!, il avait 
été battu et tué sous les murs de cette ville par les terribles 
envahisseurs karmathes alliés aux partisans des Ikhchidites 
et des Abbassides, dont le chef, le chérif Aboul-Kassem Ismaïl 
ben Abi Tali, qui fut pris, avait revêtu le costume noir. Le gé- 
néralissime des Karmathes Hassan ben Ahmed, surnommé 
El-Acem, maître de Damas, avait, du haut du member ou 
chaire à prêcher de la grande mosquée, prononcé des malé- 
dictions contre Mouizz et ses ancêtres et fait rétablir le nom 
du Khalife abbasside Mothi dans la prière officielle. S’empa- 
rant rapidement de toute la Syrie, il s’était mis en marche 
incontinent sur Ramleb, et de là sur l'Égypte, qu’il avait en- ` 
vahie. Mais il s'était fait battre par Djauher sous les murs du 
Kaire le 24 décembre 971 après une lutte acharnée. Il menait 
à sa suite, disent les chroniqueurs, quinze mille mulets char- 
gés de coffres qui renfermaient ses trésors, des vases d’or et 
d'argent et des armes, sans compter ceux qui portaient les 
tentes et les bagages. Les vainqueurs pillèrent ce camp somp- 
tueux. Djauher fit publier dans toute la ville du Kaire “que 
quiconque amènerait le chef des Karmathes vivant, ou pré- 
senterait sa tête, recevrait pour récompense trois cent mille 
pièces d’argent, cinquante vêtements de gala, autant de che- 
vaux tout sellés, et une triple paye. Hassan réussit à s’échap- 
per, mais son armée éprouva des pertes énormes à. 

Voici ce que Yahia raconte de ce Djafar qui est, on l’a re- 
connu déjà, le même que le Zohar des Byzantins’, durant le 
court espace de temps pendant lequel il gouverna la Syrie au 
nom de Mouizz : « Djafar ibn Falläh envoya de Damas une 
grande armée. sous le commandement de son esclave Fou- 
touh contre Antioche en Pan 360+, et celui-ci assiégea cette 


4. Août-scptembre 974. 

2. Au mois de ramadhan de cétte même année 361, Djauher reçut au Kaire une 
ambassade et un présent du basileus Basile. Voy. Quatremère, op. cit., p. 84. 

3. Cédrénus, IL, p. 383. — Yahia le nomme Djafar ibn Falläh. Voy. Rosen, op. 
cit., p. 63. — Voy. Lambine, op. cit., p. 71, qui confond à tort le Zohar des By- 
zantins avec Djauher, lequel ne vint jamais jusqu'à Antioche. 

4. 4 nov. 970 au 2 oct. 971. On voit que les dates concordent exactement avec 
le récit des Byzantins. A 
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ville durant cinq mois et ne put rien faire contre elle ni par 
force ni par ruse, et "Jean Tzimiscès était à ce moment occupé 
à faire la guerre en Bulgarie. Et le Karmathe El-Acem étant 
venu en Syrie, Djafar ibn Falläh fit rappeler Foutouh et son 
armée pour le renforcer dans sa lutte contre le chef karmathe, 
et alors les Africains s’éloignèrent d’Antioche, après que ses 
habitants eurent bien souffert de la détresse et du siège. Et 
quaad Foutouh se fut ainsi éloigné, un tremblement de terre 
eut lieu à Antioche et une partie considérable de ses murailles 
s'écroula. Et le basileus Jean Tzimiscès envoya Michel al- 
Bourdgi (le célèbre Bourtzès) avec douze mille ouvriers et ma- 
çons, et celui-ci reconstruisit les portions du rempart écroulé 
et remit la muraille dans son état primitif. » | 

Ce précieux récit de Yahia, si court, mais si précis, nous 
renseigne merveilleusement sur cette attaque dirigée contre 
la grande forteresse chrétienne du sud par les troupes afri- 
caines de Mouizz le victorieux. C’est donc le retour offensif 
des Karmathes en Syrie dans cette même année qui fut bien 
le vrai motif de la retraite des lieutenants de Djafar ibn Fal- 
lâh. 

Nous allons voir que la version des Byzantins est quelque 
peu différente. Ils affirment, en effet, que les Égyptiens durent 
se retirer parce que les Grecs les avaient battus. Suivant eux 
aussi, le siège traîna en longueur. Le danger cependant fut 
immense, car les contingents africains de Djafar, les fameux 
guerriers du Magreb (c’est ainsi qu’on désignait à cette épo- 
que l'Afrique du Nord), les Maugrebins en un mot qui, sous la 
conduite de Djauher, avaient conquis l'Égypte, passaient en 
ce temps pour les meilleures troupes arabes de terre comme 
de mer. Mais la garnison byzantine opposa la plus obstinée 
résistance à ce grand péril. De son côté, poursuivent les By- 
zaniins, Jean Tzimiscès, dès qu’il eut appris ces graves évé- 
nements, retenu qu’il était lui-même au Palais Sacré par les 
soucis de la résistance à opposer aux Russes, avait mandé, 
sans perdre un jour, au stratigos du thème de Mésopotamie, 
probablement le chef militaire le plus voisin du théâtre des 
hostilités, de voler avec ses troupes au secours des assiégés. 
En même temps il avait expédié directement avec’d’autres con- 
tingents un de ses plus dévoués eunuques, capitaine renommé, 
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le patrice Nikolaos. peut-être le même personnage que l'am- 
bassadeur auprès du Khalife, dont j'ai parlé plus haut!, au- 
quel il confia le commandement ‘en chef des opérations. — 
Nikolaos, aussitôt qu’il eut rallié le stratigos de Mésopotamie, 
marcha sur Antioche, Bien qu’avec des forces infiniment moin- 
dres, dans un unique et brillant combat, il battit l'ennemi et 
le mit en fuite, si bien qu’Antioche et les cités voisines se vi- 
rent du coup délivrées de tout péril. Les seuls historiens by- 
zantins et Yahia, je le répète, ont parlé de cette infructueuse 
agression des troupes égyptiennes contre Antioche, en 970. 
Les historiens arabes n’en soufflent mot. Combien il eût été 
intéressant d’en savoir davantage sur ce premier choc en 
Orient, dans les campagnes de Syrie, entre les troupes impé- 
riales et ces noirs soldats africains du Fatimite avec lesquels 
les Byzantins ne s’étaient jusqu'ici mesurés que sur les rivages 
d'Italie et de Sicile. 

Yahia, qui est seul parmi les Orientaux à nous parler de 
ce siège, est seul aussi à nous apprendre que le duc impérial 
à Antioche, après cet événement, fut de nouveau ce Michel 
Bourtzès dont cette ville avait vu lan d’auparavant les pre- 
miers exploits glorieux. La part que ce chef avait prise au 
‘meurtre de Nicéphore n'avait guère entravé sa brillante car- 
rière. Enfin, c’est toujours par le même écrivain que nous 
apprenons les dégâts terribles causés dans la capitale de la 
Haute Syrie par le tremblement de terre qui suivit de si près 
l’attaque des Africains. C’est par lui que nous connaissons ce 
détail curieux de cette armée d’ouvriers fournie au nouveau 
duc d’Antiocho par le basileus pour réparer de suite les rem- 
parts jetés bas par cette catastrophe et mettre la grande for- 
teresse en état de repousser toute attaque des troupes d'Égypte. 
Les Karmathes, en battant et tuant Djafar ibn Falläh, se 
chargèrent de rendre, pour le moment, impossible cette 
agression nouvelle qui semblait imminente, puisque le basi- 
leus croyait devoir, pour la conjurer, prendre des dispositions 
extraordinaires. | 

Certainement Michel Bourtzès avait obtenu de Jean Tzimis- 


4. Voy. p. 187. 
* 223, 
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cès ce grand commandement en récompense de la part prise 
par lui à la tragédie de la nuit du 10 décembre‘. 

Les deux corégents d'Alep, Bakgour et Kargouyah, vassaux 
de l'empire grec, qui avaient dépossédé de sa capitale leur 
ancien maître, l’émir “Saad, semblent être demeurés en ces 
graves circonstances fidèles au basileus Jean. Du moins ils 
paraissent avoir conservé une neutralité expectante durant 
ces premières hostilités en Orient sous le règne de ce prince. 

Il faut vraisemblablement rapporter environ à cette même 
époque de l’année 970 l’attaque par les impériaux de plusieurs 
places de la frontière d'Arménie et de la région de l’Euphrate, 
notamment celle de Homs, l'antique Émèse, attaque dont font 
mention certains chroniqueurs arabes, entre autres Aboulféda. 
Voici le récit de ces faits tel qu’il nous est donné par Frey- 
tag ?. On a vu qu après le traité d'Alep en décembre 969 ou 
dans le mois de janvier suivant, les troupes grecques ayant 
évacué cette ville, et les infidèles lieutenants du prince ham- 
danide, devenus les vassaux du basileus, ayant continué à 
exercer conjointement le pouvoir dans cette grande cité dont 
ils avaient chassé l’émir Saad, celui-ci avait då se retirer suc- 
cessivement à Hamah, puis à Raphanée ou Rafeniyah, ensuite 
à Émèse, enfin à Maarret en Noaman, toutes cités qui recon- 
naissaient encore plus ou moins son autorité et qu’il habitait 
les unes à la suite des autres suivant les hasards de sa vie 
errante et de sa mouvante fortune. Durant ce même temps 
c'était sa courageuse mòre? qui exerçait toujours encore en 
son nom le pouvoir dans une autre de ses villes, celle qui lui 
était la plus chère, comme à tous les Hamdanides, Mayyafari- 
kin, l’antique Martyropolis, où se trouvait la sépulture des 
princes de sa race. À ce même moment, paraît-il, les troupes 
grecques de ces parages se préparaient à une expédition con- 
tre les places fortes sarrasines du haut Euphrate, contre Ma- 
lazcarda ou Manazkerd d'Arménie entre autres, qui fut prise 
par ellesi. Le Diâr-Bekir était également à nouveau l’objet 


4. Skylitzès ct Cédrénus, IL, p. 417, disent aussi; incidenment, que Michel 
Bourtzès fut nommé duc d'Antioche, ce qui correspond bien au récit de Yahia, 
mais ils ne disent pas à quelle occasion. 

2. Op. cit., XI, p. 235. 

3. Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 744 [591]. 

4. Elmacin (op. cit., p. 280) rapporte cette prise de Manazkerd à l'an 353 de 
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des convoitises des Byzantins. La mère de Saad, ayant appris 
qu’ils se mettaient en marche pour envahir cette province, 
craignit de ne pouvoir avec ses seules forces défendre Mayya- 
. farikin. Elle se démit donc du pouvoir et laissa les habitants 
se tirer d'affaire à leur gré. Alors ceux-ci demandèrent à leur 
voisin l’émir Abou Taglib, cousin de leur seigneur, de leur 
donner un gouverneur. il leur “envoya Abou’l-Fewaris Hezar- 
mard, jadis un des principaux mamlouks de sun illustre oncle 
Seif Eddaulèh. 

On ne nous dit point si cette fois les Grecs assiégèrent, 
Amida. Hs attaquèrent en tout cas Émèse et voici dans quelles 
circonstances : On a vu que, par suite du traité d'Alep, la prin- 
cipauté de ce nom était tenue de payer à l'empire de Roum 
un tribut annuel fort considérable. Une portion de ce tribut 
avait été attribuée, bien que le texte même du traité, qui 
nous a été conservé, demeure muet sur ce point, à l’ancien 
émir dépossédé, pour les territoires qui lui avaient été laissés 
en toute souveraineté et proportionnellement à l'importance 
de ces territoires. Saad, auquel les deux régents d'Alep et les 
anciens de la ville avaient écrit à ce sujet dès la fin de Pan 
358 de l Hégire D ’ayant point pu ou voulu remplir les obli- 
gations qu’on lui avait ainsi imposées, apparemment sans le 
consulter, des troupes grecques (probablement un détachement 
de la garnison d’Antioche) assaillirent à Pimproviste et sacca- 
gèrent la ville d'Émèse. Sur le sommet de l'antique église de 
cette ville transformée en mosquée on admirait une statue de 
bronze portant un poisson d’une main. Cette statue tournait 
aux quatre vents. Les Sarrasins la tenaient pour un talisman 
redoutable ?. Roktâs, lui aussi ancien traban de Seif Eddaulèh, 
actuellement gouverneur de la forteresse de Barzouyeh pour 
Saad, auquel il était demeuré fidèle, accourut rejoindre celui-ci 
avec un immense convoi de vivres et de fourrages qui permit 
à l’émir de ravitailler ses guerriers fort dépourvus. Aussitôt 
après la retraite des impériaux vainqueurs, Roktâs mena ces 


l'Hégire, six années auparavant. La vérité est probablement que Manazkerd, prise 
à cette époque par les Grecs, plus tard reperdue par eux, retomba en leur pou- 
voir en Fan 359 de l’Hégire. 

4.25 nov. 968 au 42 nov. 969. 

2. Voy. Mokaddasy, op. cit., p. 45. 
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troupes ainsi restaurées dans cette malhoureuse cité d'Émèse 
si brutalement violée, et la fit relever de ses ruines pour le 
compte de l’émir. Celui-ci était, nous ne savons pour quelle 
cause, demeuré dans les parages de Hamah et de Rafeniyah. 

Lorsque Émèse eut été débarrassée des souillures de Finva- 
sion !, Saad, abandonnant ses dernières résidences, vint s’éta- 
blir dans cette cité, une des plus puissantes de la Syrie à cette 
époque ?, défendue par une “haute citadelle. De ce moment ses 
affaires prirent une tournure quelque peu meilleure. En effet 
un accord était sur.ces entrefaites intervenu entre lui et 
Kargouyah, accord en suite duquel la prière fut dite à nouveau 
à son nom dans Alep en signe de sa suzeraineté. ` 

Aboulféda, rapportant de son côté la prise de Manazkerd par 
les chrétiens, s’écrie avec l’accent de la douleur qu’à cette 
date de 970 ?, « toute la Syrie maritime comme les régions de 
l'Euphrate se trouvaient livrées sans défense aux entreprises 
des Grecs, personne n’étant plus là pour repousser ceux-ci, 
personne ne protégeant plus le pays, qui était comme vide de 
défenseurs ! » Dans ces quelques mots le chroniqueur national a 
fait une pointure vraie de ce qu'était à cette époque, depuis 
les victoires de Nicéphore, la situation do l'Islam en Asie. Les 
Grecs étaient maîtres sans conteste dans toutes ces régions de 
la Syrie du Nord que venaient à peine de fouler les victorieu- 
ses légions du basileus assassiné. L’infortuné prince d’Alep, 
l'héritier des brillants Hamdanides, banni de sa capitale par 
ses lieutenants infidèles, errait de ville en ville parmi des 
populations qui reconnaissaient à peine son autorité. Ces lieu- 
tenants eux-mêmes étaient les humbles vassaux du basileus. 
Abou Taglib, le représentant de l’autre branche des Hamda- 
nides, le fils et le successeur de Nasser, bien déchu de sa 
puissance de jadis, ne faisait presque plus parler de lui sur la 
frontière chrétienne, trop absorbé qu’il était par d’incessants 
conflits avec son suzerain direct le Khalife de Bagdad *. Toute 


4. « Cette ville a souffert de terribles infortunes et menace actuellement ruine », 
dit Mokaddasy qui écrivait vers l'an 985, op. cit., p. 15. 

2, Jbid., p. 15. 

3. Année 359 de l'Hégire, 13 nov. 969 au 3 nov. 970. 

4. En l’an 974 cependant, dans une de ces notes si concises qui constituent à 
proprement parler les Annales d'Aboulféda, nous voyons Abou Taglib imposer 
aux chrétiens de Mozala une amende de 120.000 « zuzes » pour avoir tué deux Ara- 


7297. 


EXPÉDITION DE MLEH EN MÉSOPOTAMIE 201 


cette situation si favorable aux armes chrétiennes allait brus- 
quement changer par le triomphe des Fatimites africains en 
Égypte et l’apparition de leurs troupes victorieuses en Syrie. 
La levée du siège d’Antioche n’était qu’un incident heureux 
pour les Byzantins, qui ne devait point réussir à enrayer l'ex- 
pansion africaine dans ces contrées. 

Durant les premiers mois de l'an 972, Jean Tzimiscès fut 
complètement absorbé par les soins de la lutte formidable 
contre les Russes. De même il semble avoir consacré toute 
l'année suivante aux préparatifs de sa première grande expé- 
dition de Syrie, qui eut lieu en 974. Cependant il y eut certaine- 
ment “dans la fin de cette année 972, plutôt encore dans le 
courant de 973, période qui correspond à peu près à l’an 362 
de l’Hégire musulmane, une nouvelle campagne de divers 
contingents grecs sur le haut Euphrate, et cette campagne 
malheureuse fut même, semble-t-il, une des causes principales 
qui hâtèrent celle de l’année suivante. De cette première ex- 
pédition les chroniqueurs arabes, Aboulfaradj entre autres, et 
les historiens nationaux d'Arménie, Étienne de Darôn, dit 
Acogh'ig !, et Mathieu d'Édesse, disent uniquement ceci: « Le 
grand domestique des forces impériales en Orient, Mleh (un 
Arménien certainement, ainsi que l'indique son nom, person- 
nage sur lequel se taisent du reste entièrement les chroniqueurs 
byzantins et qui ne se trouve cité que dans cette seule occa- 
sion), franchissant le haut Euphrate avec des forces considéra- 
bles, pénétra, dans le cours de cette année 973, dans l’Al-Djezi- 
rah (c’est-à-dire la Mésopotamie) et mit une fois de plus à sac 
toutes ces régions infortunées, les ravageant affreusement, 
semant l’épouvante devant lui. | | 

ll saccagea surtout horriblement la ville et les campagnes 
de Nisibe vingt-deux jours durant, ruina cette cité prospère, 
dévasta et brûla ses riches moissons et celles de Mayyafarikin 
et d’Édesse, battant « avec la protection évidente du Christ » 
les Infidèles dans une foule de rencontres, réduisant les habi- 
tants en esclavage ou les massacrant ?. Fier de ces succès, il 


bes qui s'étaient cachés de nuit dans l’église nestorienne (præfer cœnobium 
Michaelis). 

4. Op. cit., 1. IIL, chap. x. — Tchamtchian aussi, op. cit., H, 845. 

2. D'après Ibn Khaldoun, cette prise de Nisibe par les Grecs eut lieu déjà le 47 
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vint ensuite mettre le siège devant Malatya, la Mélitène des 
Croisades, que Mathieu d'Édesse nomme encore pompeusement 
Tigranocerte. Il la conquit par la famine, puis alla attaquer 
Amida qui est Diär-Bekir, sur le Tigre ‘. Tout ceci avait pris 
plusieurs mois. 

Le gouverneur d’Amida, Abou’l-Hiai ?, éperdu devant Pa- 
gression des impériaux aussi subite que violente, appela à son 
secours Abou Taglib, son suzerain, qui résidait pour lors à 
Mozala *. Celui-ci lui “expédia des troupes sous le commande- 
ment de son frère Abou’l-Kassem Hibet Allah, guerrier 
intrépide, autre fils de Nasser Eddaulèh, Ceci se “* passait à la 
fin du mois de ramadhan de l’an 362, tout au commencement 
de juillet de l’an 973. 

Les troupes de secours, dit Ibn Khaldoun, arrivèrent dans la 
nuit du dernier jour du ramadhan. Dès le lendemain, 4 juillet, 
la bataille s'engagea. Les Musulmans d’Amida, racontent les 
chroniqueurs arméniens *, avaient auparavant tenté une sortie, 
au nombre de quatre cents, choisis parmi les plus braves, mais 
après une lutte violente sous les portes de la ville ils avaient 
dû rentrer précipitamment dans la place, laissant beaucoup 
de morts. L'armée romaine avait alors établi son camp sur la 
rive même du fleuve Tigre, dans un lieu appelé Aukal, à deux 
portées de flèche des murailles. C’est probablement à ce moment 
qu’Hibet Allah entra en scène. Une nouvelle bataille s’engagea, 
mais cette fois les chrétiens furent‘horriblement battus par les 
deux chefs musulmans. Voici le récit de Mathieu d’Édesse : 
« Quelques jours après le premier combat, il s’éleva un 
vent si violent que la terre tremblait par le bruit qu’il produi- 
sait. La poussière énorme soulevée par lui se répandit sur le 
camp et, condensée en nuages épais, le couvrit entièrement, 


de moharrem de lan 362 de l'Hégire, soit le 29 oct. 972 (Weil, op. cit., III, note 4 
de la p. 20). 

4. Aboulféda est ici le seul à citer Édesse comme ayant été également attaquée 
cette fois par les Grecs. 

2. Ibn Khaldoun (Weil, op. cit., 1H, 20, note 1}, et Ibn el-Athir aussi (op. cit., 
VIH, p. 461) disent qu'il s'appelait Hezarmard (voy. p- 199), uni esclave (ou écuyer) 
d’Abou’i-Heïdjà ibn Hamdan. Muralt, lui, dit, probablement par erreur, qu’Abou'l- 
Hiai était gouverneur d'Hezarmard ? (op. cit., I, p. 557, note 6). 

3. Voy. la note 4 de la p. 200. sa 5 

4. Voy. Ibn el-Athtr, loc. cit., et Weil. op. cit., IH, pp. 19-20. Il dit « frère », 
dans la note de la page 20, d’ après Ibn Khaldoun, 

5. Mathieu d'Édesse et Étienne de Darôn, dit Acogh'ig. 
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tandis que cet ouragan entrainait les bagages dans le fleuve. 
Les hommes et les animaux, plongés dans les ténèbres, ne 
pouvaient ouvrir les yeux, aveuglés qu'ils étaient par les tour- 
billons de cette effroyable poussière. L’armée romaine se 
trouvait ainsi enveloppée de tous côtés, sans issue pour sortir 
de cette terrible situation. Cependant les Infidèles, témoins de 
ce châtiment céleste, voyant quo Dieu combattait pour eux, 
fondirent tous à la fois sur elle, l'épée à la main, et en firent un 
horrible carnage. La plus grande partie fut exterminée. Mleh 
et ses principaux officiers furent conduits enchaînés dans 
Amida. Ils étaient quarante, tous de rang élevé, tous patrices. 
Les chefs musulmans, voyant la défaite des chrétiens, conçu- 
rent de grandes craintes et se dirent: « Lo sang que nous 
. « avons versé ne nous profitera pas. Cette nation fondra sur 
« nous et détruira la race des Musulmans. Eh bien, faisons 
« amitié et alliance avec le général et ses officiers nos captifs, 
« et, après avoir reçu leur serment, renvoyons-les en paix 
« chez eux. » Tandis qu’ils délibéraient sur ce sujet, la nou- 
velle du meurtre de Nicéphore Phocas leur arriva » — ceci “est 
une erreur manifeste puisque Nicéphore Phocas avait péri qua- 
tre années auparavant. — « Alors ils envoyèrent les quarante 
à Bagdad au Khalife Mothi, et tous y moururent. Le grand 
domestique adressa à l’empereur à Constantinople une lettre 
dans laquelle il avait consigné de terribles malédictions : 
. CNous n'avons pas été jugés dignes, disait-il, d’être ensevelis 
«suivant la coutume, dans une terre consacrée, et nous n’avons 
« obtenu pour nos ossements d’autre abri qu’une terre maudite 
« et la sépulture des malfaiteurs. Non, nous ne vous recon- 
€ naissons pas pour le maître légitime du saint empire romain. 
€ Le trépas malheureux de tant de chrétiens, leur sang versé 
« sous les murs d’Amida, et notre mort sur la terre étrangère 
« sont les. griefs dont vous rendrez compte sur votre tête à 
« Jésus-Christ notre Dieu, au jour du jugement, si vous ne 
€ tirez pas de cette ville une vengeance éclatante. » 

L'émir Abou Taglib, auquel les prisonniers avaient été ame- 
nés, presque effrayé d’une si complète victoire sur un voisin si 
proche et si puissant, se sentant fort isolé, désireux de se 
concilier le pardon du basileus, dont on annonçait probable- 
ment déjà la prochaine venue vengeresse, fit à Mleh le plus 
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honorable accueil et le traita, lui et ses compagnons d‘infur- 
tune, avec uno extrême douceur. Mais, ainsi que le raconte 
Mathieu d'Édesse, pour une raison que nous ignorons, les 
négociations entamées pour la libération du malheureux chef 
n’aboutirent point. H fut expédié à Bagdad, et, vraisemblable- 
ment désespéré par ce revers inattendu, aigri par l’adversité 
au point d’avoir osé adresser par écrit au basileus les injustes 
accusations rapportées par le chroniqueur arménien, il mourut 
presque aussitôt, avant que Basile eùt pu le faire racheter. H 
périt du « cancer », d’après Aboulfaradj, qui, lui, le fait mou- 
rir à Mozala, plus probablement de chagrin, malgré les soins 
que lui prodiguèrent les médecins arabes envoyés par Abou 
Taglib ‘. D’après Aboulféda, il serait mort au bout d’un an, 
empoisonné par une potion que son vainqueur lui aurait fait 
prendre en guise de médecine ?. 

“Voilà à peu près tout ce que nous savons sur cette expédition 
terminée d'une façon désastreuse dans cet été de lan 973. La 
déroute du domestique entraîna la perte de toutes les conquê- 
tes de cette campagne. Jean Tzimiscès avait à tirer une ven- 
geance éclatante de la défaite de son lieutenant. 

Lors de l’approche de Mleh et de ses bandes, la terreur des 
populations musulmanes avait été telle, qu’elles s’étaient 
enfuies de toutes parts devant l'invasion byzantine. Leur 
épouvante eut son contre-coup jusque dans Bagdad, où tout 
était alors dans un affreux désordre. Les ravages exercés par 
le domestique dans les campagnes de Nisibe, et les souffrances 
sans nom éprouvées par les habitants de ces contrées avaient 
douloureusement ému le peuple fanatique de cette grande cité, 
qui avait vu avec indignation l’odieuse inaction du Khalife 


1. « Abou Taglib, dit Ibn el-Athir, fit tout son possible pour le guérir et réunit 
autour de lui les plus habiles médecins, mais ce fut en vain. » 

2. J'ai dit que Léon Diacre se taisait, avec les autres écrivains byzantins, sur 
cette défaite des armes chrétiennes, comme sur la personne même du grand do- 
mestique Mleh et le récit de ses navrantes aventures. Par contre, divers histo- 
riens arabes, on le voit, parlent du désastre des Grecs, de la capture du grand 
domestique par les Musulmans, de sa mort en prison. Ibn Khaldoun dit que 
l’armée de Mleh comptait cinquante mille combattants. Aboulféda et Aboulfaradj 
disent que, fier du grand nombre de ses soldats, plein de mépris pour ses ad- 
versaires, il négligea de se garder et fut attaqué non loin de Mayyafarikin, dans 
un ravin où il ne put faire usage de sa cavalerie. Ibn el-Athir donne ce même 
renseignement. Dans le même moment, encore, dit un de ces chroniqueurs, un 
autre corps de troupes grecques fut battu par Sebek, le gouverneur de Mayyafa- 
rikin. 
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Mothi et de son vizir, l’émir Bakhtyär ‘. Au lieu de porter 
secours à ses coreligionnaires, comme c’était le devoir du chef 
de la Foi, Mothi avait continué à vivre au fond de son harem, 
livré aux plaisirs efféminés. Mème après la victoire des armes 
musulmanes, le traitement si doux imposé pour les raisons 
politiques que l'on sait par Abou Taglib au chef byzantin, 
bourreau de leurs frères, avait encore plus exaspéré les esprits 
populaires, surexcités par une longue série de désastres. Les 
habitants en fuite des territoires ravagés de lAl-Djezirah 
accouraient en foule à Bagdad, peuplant les mosquées, les tom- 
beaux des saints, implorant le secours des bons Musulmans. 
« Une fois le chemin de Bagdad ouvert, criaient-ils, rien ne 
vous protégera contre la fureur des Grecs », et ils racontaient, 
dit Ibn el-Athir, toutes les atrocités: commises par ceux-ci 
pillage, meurtre, incendie, captivité. 

Le terme de tout ceci fut une formidable sédition populaire 
qui éclata dans la capitale des Khalifes, une de ces séditions 
comme en voyaient si fréquemment les grandes cités musul- 
. manes de cette époque. Le palais du “lâche Mothi fut entouré 
par une foule hurlante faisant cause commune avec les fugi- 
tifs, réclamant à grands cris la proclamation immédiate de la 
guerre sainte. Les partisans du Khalife furent molestés. Les 
émeutiers, finalement repoussés, après que les portes du palais 
curent été fermées, se répandirent en imprécations et deman- 
dèrent à l'émir Azzad Eddaulèh de **Koufah de prendre la 
conduite des opérations et de les mener au bon combat contre 
les chrétiens maudits. Ils crurent aussi avoir réussi par leurs 
tumultueusces doléances à réveiller quelque peu de sa torpeur 
l’'indolent maire du palais Bakhtyär, l’Émir al-omérà en qui 
' tout le pouvoir effectif résidait et qui, oublieux de ses devoirs, 
avait été jusque-là fort occupé à chasser dans les campagnes 
de Koufah, tandis que la pairie musulmane courait de si pres- 
sants dangers. Comme secoué du sommeil, il jura aux princi- : 
paux habitants de Bagdad délégués auprès de lui par les 
émeutiers, de fournir un prompt secours aux territoires en- 
vahis par les chrétiens et d’en chasser ceux-ci au lieu de. 


4. Eizz Eddaulèh Abou Mansour Bakhtyär (fils de Mouizz Eddaulèh, fils de 
Boueïh)}, second prince de la dynastie des Bouiides de l'Irak et de la Susiane, de- 
venus tout-puissants à Bagdad. 
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guerroyer contre ses propres coreligionnaires, comme on le 
lui reprochait !. En même temps il réclamait du Khalife, avec 
une feinte énergie, largent nécessaire pour armer les troupes. 

Mais Mothi mit la plus mauvaise volonté à se plier à ces dé- 
sirs. Tout ce qui fut tenté auprès de lui le fut en vaio. Il 
semblait vraiment que ce déplorable souverain se moquât de 
tout et de tous. 11 répondit avec quelque ironie à Bakhtyär 
qu’il n'avait point d’argent, qu’il ne comprenait point qu’on 
lui en demandât, alors qu’en dehors d’un pouvoir tout nomi- 
nal et de l'honneur d’entendre son nom prononcé le premier 
dans la prière publique, on ne lui avait en réalité laissé au- 
cune autorité. 11 déclara que si on le poussait à bout, il pré- 
férait abdiquer. Bakhtyär, enfin exaspéré, le menaça des plus 
graves extrémités, le sommant d’en finir avec d’aussi impies 
tergiversations. Alors le Khalife, tremblant pour ses jours, 
donna ordre de mettre en vente son argenterie. Le produit, 
qui ne fut, paraît-il, que de quarante mille dirhems, fut remis 
au Bouiide. La guerre contre les chrétiens ne profita, du reste, 
pas pour un seul maravédis de cette somme si faible. Tout 
cela n’était qu’un prétexte pour l’avide Bakhtyär. Tout sim- 
plement il poursuivit sa vie de plaisir, y consacrant tout Par- 
gent envoyé par le Khalife?. Durant ce temps les dévots, les 


` 


4. Par exemple contre Ymran, fils de Chahin. Voy. Ibn el-Athir, op. cit., 
t. VHI, p. 455. 

2. Le récit d'Ibn el-Athir est très détaillé : « Bakhtyàår, dit-il, permit aux habi- 
tants de Bagdad de faire les préparatifs militaires nécessaires. H envoya l'ordre 
au chambellan Subukteguin de s'équiper pour la guerre sainte et de lever des 
troupes parmi la population. Le chambellan se conforma à ces instructions et 
une foule innombrable de recrues se réunirent sous ses ordres. En même temps, 
Bakhtyâr écrivit à Taglib, fils de Hamdan, prince de Moçoul, pour lui ordonner 
de s’approvisionner en munitions et en vivres et lui fit connaître sa résolution 
d’entrer en campagne. Taglib lui répondit avec des démonstrations de joie et lui 
promit de pourvoir à toutes ses demandes. 

« En cette même année, des troubles sérieux éclatèrent à Bagdad ; les factions 
se mirent en mouvement et s'insurgèrent ; la lie du peuple se souleva ensuite et 
commit des déprédations dans la ville. La cause de ces désordres était la levée 
en masse dont nous venons de parler. Des groupes d’insurgés se formèrent sous 
le nom de parti des fils de famille ou des jeunes braves, puis les Sunnites et les 
Chiites et enfin la populace. 11 y eut des scènes de pillage ; des personnages im- 
portants furent assassinés et des hôtels incendiés, principalement dans le quartier 
de Kerekh, habité surtout par les négociants et les Chiites. Cette insurrection 
engendra aussi de l'hostilité entre le nakib el-achraf ou chef des chérifs (c’est-à- 
dire des descendants ou prétendus descendants du prophète), Abou Ahmed el- 
Mousawy, et le vizir Abou‘l-Fadhl Chirâzy. — Ensuite Bakhtyär envoya un mes- 
sage au Khalife Mothi lillah et lui demanda des subsides pour la guerre contre 
les Infidèles ; mais le Khalife répondit : « La guerre sainte, les dépenses qu'elle - 
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fanatiques, tous *les croyants avides de combattre le bon com-: 
bat contre les chrétiens, en dépit de linertie des pouvoirs pu- 
blics, continuaient à affluer vers la frontière du nord. Certes, 
grâce à cette coupable attitude des chefs, ils n’eussent pas 
réussi à contenir cette année l'effort victorieux des Grecs, si, 
par une sorte de miracle, la catastrophe d’Amida, que je viens 
de raconter, n’eût arrêté ceux-ci à ce moment même et ne 
leur eùt fait perdre en une heure les avantages remportés au 
début de cette rapide campagne. 


Durant que ces événements se déroulaient à Bagdad et dans 
la haute Mésopotamie, les plus grands préparatifs militaires 
se poursuivaient à Byzance et dans tout l’empire. Jean Tzi- 
miscès s'apprêtait à partir, lui aussi, pour la frontière du 
Midi, cet éternel champ de bataille des armées chrétiennes et 
sarrasines. Après en avoir fini avec le péril du nord, il vou- 
lait, il espérait en finir de même avec cet autre péril toujours 
renaissant vers le sud. Son âme guerrière brûlait dù désir de 
revoir ces poudreuses campagnes de Syrie où il n'avait plus 
remis le pied depuis les luttes brillantes de jadis aux côtés de 
Nicéphore Phocas, alors qu’il était encore le meilleur ami et 
le frère d'armes du héros. Les victoires de celui-ci avaient 
“bien pu reculer les bornes des terres chrétiennes, rendre à 
l'empire la Cilicie, Antioche et les forteresses syriennes, faire 
d'Alep uno terre vassale, elles n'en avaient point fini pour 
cela avec l'adversaire musulman, cet adversaire opiniâtre, 
infatigable, acharné, qui, sans cesse relevant la tête, chaque 
année, les beaux jours venus. inaugurait à nouveau la guerre 
sainte sur toute une frontière. Certes du côté de Bagdad, le 


« entraine et les autres affaires concernant les Musulmans étaient pour moi une 
« obligation lorsque le pouvoir était entre mes mains el que je prélevais les im- 
« pôts. Mais aujourd'hui, dans la situation où je mo trouve, je suis affranchi de 
« ces devoirs, ils incombent à ceux qui gouvernent le royaume. Quant à moi, il 
« ne me reste plus que la khotbah (prône du vendredi où le nom du Khalife ré- 
« gnant cst proclamé dans toutes les grandes mosquées) : si vous voulez mon 
« abdication, je suis tout prêt ». Il y eut entre eux de longs échanges de lettres; 
enfin, sous le coup des menaces, le Khalife Almothi donna 400.000 dirhems, mais 
il dut, pour réaliser cette somme, vendre ses vêtements royaux, des matériaux 
provenant de son palais, et d’autres choses encore, ce qui fit dire aux gens de 
l'Irak, aux pêlérins du Khorassan et au peuple que les biens du Khalife étaient 
confisqués. — Quand à Bakhtyär, après avoir touché cette somme, il la dépensa 
pour ses besoins personnels, et il ne fut plus question de la guerre. » 
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point de départ des tempêtes de jadis, cct adversaire était à 
torre, très humilié par tant de défaites, affaibli par mille dis- 
cordes, divisé et armé contre lui-même. Mais même de ce côté 
il n'en existait pas moins à l’état de danger permanent. Il 
pouvait à chaque instant susciter un trouble grave sur la 
frontière, organiser des expéditions désastreuses, inquiéter 
horriblement les populations des thèmes frontières, extermi- 
ner même des armées impériales. On venait de le voir par le 
sort lamentable du grand domestique Mleh et de ses troupes 
infortunées. Mais ce n’était là qu'un détail. Dans une autre 
région de cet immense Orient, ennemi héréditaire venait en 
ce moment même d'acquérir une force nouvelle prodigieuse 
par l’établissement d’un grand et puissant pouvoir de sa race 
en Égypte, empire du Fatimite Mouizz, élevé sur les débris 
de la souveraineté des Ikhchidites. Les armées égyptiennes, 
qui avaient à peine compté sous les plus récents basileis, 
étaient subitement redevenues redoutables ; elles pouvaient 
maintenant d’un jour à l’autre reprendre, elles reprenaient 
en fait l’offensive de la guerre sainte, capables de lutter avec 
avantage contre les meilleures troupes impériales. Déjà, nous 
l’allons voir, Mouizz, à peine installé dans sa nouvelle capitale 
de Kahira depuis l'été de l'an 973, sur le point aussi d’être 
définitivement délivré des Karmathes, un instant si dange- 
reux pour sa naissante monarchie !, s’occupait avec succès de 
recommencer la conquête de la Syrie du Nord après celle du 
Sud dont il avait définitivement hérité avec les autres dé- 
` pouilles des fils d’Ikhchid. Tous ses efforts allaient tendre dé- 
sormais vers l’accomplissement de cette vaste entreprise. Déjà 
ses troupes étaient rentrées dans Damas, qu’elles avaient en- 
levée de force aux Karmathes. On ne pouvait sans un infini 
danger laisser ainsi grandir et se rapprocher chaque jour des 
frontières de l’empire cette puissance nouvelle. I fallait “à 
tout prix l’abattre aussitôt, du moins l'empêcher de devenir 
formidable de ce côté. Il fallait de même profiter de l’anarchie 
présente du Khalifat “de Bagdad pour prévenir et empêcher 
dans cette cité comme aussi à Alep toute restauration d’un 
pouvoir fortement centralisé. Car, à supposer que le Khalife 


4. Leur dernière invasion en Égypte se termina par leur défaite complète dans 
le mois de ramadhan de l’an 363 de l'Hégire (26 mai 973 au 25 juin 974). 
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Mothi à Bagdad, Saad dans son ancienne principauté, ou bien 
encore Abou Taglib à Mozala ou à Amida, réussissent à tri- 
ompher de cette anarchie, à grouper autour d’un de leurs 
noms toutes les forces éparses des Musulmans d’Asio, alors 
tout pouvait être à redouter à nouveau, tout pouvait être à 
recommencer pour défendre et conserver la frontière si péni- 
blement reconquise, au prix de si sanglants sacrifices, par le 
héros Nicéphore et ses vaillants généraux. En un mot, à tout 
prix, il fallait profiter de ce moment précis pour parfaire l’œu- 
vre si vaillamment commencée, pour abattre définitivement 
le Khalifat oriental moribond et tenter de faire de toute l’Asie 
musulmane une terre d’empire ou du moins une terre vassale. 
Jean Tzimiscès, dans ces belliqueuses veillées du Palais Sacré, 
ne pensait à rien moins, et, il faut le dire, cette politique de 
conquête hardie et immédiate lui était en quelque sorte im- 
posée par les ciréonstances. Il n’y avait pas jusqu’à Pidée re- 
ligieuse, si puissante à Byzance, qui ne ly poussât avec la 
dernière vigueur. Jérusalem, la cité sainte, but de l’ardent 
désir de tant de millions d’âmes pieuses, alors déjà centre de 
tant de fervents pèlerinages, cité unique vers laquelle tous 
les regards de la chrétienté étaient déjà tournés, gémissait 
sous le joug cruel des lieutenants du Fatimite. Il semblait de 
toute nécessité qu’un basileus plein de piété, un empereur 
« philochrist », comme on disait à Byzance, accourüt pour 
délivrer de ses chaînes la ville du Sauveur. 

Tels étaient les pieux et glorieux projets que roulait dans 
sa tête l’héroïque arménien couronné, vainqueur des Russes, 
dompteur des Bulgares. Ces projets, Nicéphore Phocas, non 
moins héroïque, les avait nourris avant lui. Une mort cruelle 
Vavait fauché avant qu’il ne püût les poursuivre, alors qu’il 
n’avait encore pu que les inaugurer brillamment. « Jean Tzi- 
miscès, dit fort bien le sentencieux Lebeau, pensait à tirer 
Jérusalem des mains des Infidèles et à leur enlever toutes les 
conquêtes qu’ils avaient faites en Syrie et en Mésopotamie. Le 
dessein de ce prince prévoit de plus de cent ans celui des 
Croisades. Les droits anciens de l’Empire, toujours soutenus 
par les armes, quoique souvent sans succès, suspendus quel- 
quefois par des traités, mais jamais abandonnés, légitimaient 
. son entreprise, plus sans * doute que les motifs de la Religion, 
* 239. 
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qui ne mit jamais le fer entre les moyens de s'établir. » 
Une aussi formidable entreprise exigeait d'immenses pré-. 
paratifs, surtout succédant immédiatement à la guerre russe 
qui avait coûté tant d'hommes et tant dargent. Jai dit que 
ces préliminaires semblent avoir absorbé toute l’activité du 
basileus Jean durant la fin de l’année 972 et toute l’année 
973. L'expédition de Mleh, si heureuse au début, terminée par 
un complet désastre, fut comme la préface de ce grand effort. 
Naturellement ces préparatifs gigantesques ne purent être 
cachés aux Musulmans, ce qui est une explication de plus de 
la fureur ressentie par beaucoup d’entre eux contre l’incapa- 
ble Khalife Mothi. Ils paraissent du moins ne point avoir été 
ignorés en Occident, et ce fut sans doute pour les favoriser 
que les Vénitiens, vassaux du basileus, qui faisaient presque 
seuls alors en Europe, avec les Pisans et les Amalfitains!, le 
commerce d'Orient, et qui le faisaient déjà dans de très gran- 
des proportions, défendirent dès Pan 971, par la voix de leur 
doge Pierre IV Candiano, sous peine de la vie à défaut d’une 
amende de cent livres d’or, à tout marchand de leur-pays « de 
porter aux Sarrasins ni fer, ni bois pour construire ou armer 
des navires, bois provenant surtout des forêts de la Dalmatie, 
du Frioul et de l’Istrie, ni armes d'aucune sorte, cuirasses, 
boucliers, épées, lances, ni aücune autre arme offensive ou 
défensive (armes sortant peut-être des forges de la Styrie et 
de la Carinthie), rien en un mot dont ils pussent faire usage 
contre les chrétiens », défense, dit Muratori, souvent renou- 
velée, toujours violée par l’avarice et la cupidité. Les plan- 
ches de frêne ou de peuplier de cinq pieds de long et les us- 
tensiles en bois tels qu'écuelles, jattes, ctc., étaient seuls 
exceptés. Les empereurs guerriers de la dynastie macédo- 
pienne devaient naturellement voir avec colère que des capi- 
taines de vaisseaux vénitiens ne craignissent pas de fournir des 
munitions de guerre à ces mêmes Sarrasins contre lesquels ils 
soutenaient une lutte acharnée sur tous les rivages de l'Asie. 


4. Un contrat d'échange conclu entré plusieurs Amalfitains à Salerne, en l'an 
973, est la preuve la plus ancienne que l’on possède de voyages en Égypte pour 
affaires de commerce entrepris par cette population de marins. On y lit que le 
traité ne devait entrer en vigueur qu'au retour de l'un des contractants, qui se 
trouvait en ce moment à « Babylone », c'est-à-dire au Kaire. Voy. Heyd, op. cit., 
- I, p.99. 
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“On possède encore une copie ancienne du curieux document 
édictant ces dispositions '. Il débute comme suit : « Au nom 
de Dieu et de notre Sauveur Jésus-Christ, sous le règne du 
grand basileus Jean, dans la seconde année de son règne, en 
juillet, en l’Indiction quatorzième de Rome, délivré au Rialto?. 
Des envoyés impériaux sont arrivés récemment à nous, en- 
voyés par Jean, Basile et Constantin, les très saints basileis, 
se plaindre du commerce d’armes et de bois pour la marine 

qu’entretiennent les vaisseaux vénitiens avec les Sarrasins 
et nous menacer terriblement*, de la part du très glorieux 
empereur‘ au cas où ces transactions impies ne cesseraient 
point, de détruire impitoyablement par le feu ces navires avec 
leurs équipages et leurs cargaisons. C’est pourquoi le seigneur 
Pierre, le très haut duc notre maître, a tenu conseil avec Vi- 
talis, le très saint patriarche ê son fils, avec Marin, le vénéra- 
ble évêque d’Olivolo, et avec les autres suffragants du pays 
de la Mer. Étaient encore présents beaucoup de membres de 
la nation, tant notables que de situation moyenne, mais de 
. cette dernière catégorie en petit nombre. Ils se mirent à dé- 

libérer de quelle manière et comment on arriverait à calmer 
la colère du basileus et à remédier à cet état de choses. » 

Suit le long dispositif de l'accord intervenu, accord par 
lequel les marchands de Venise s’engagent vis-à-vis de leur 
doge à ne plus poursuivre avec les Sarrasins ce commerce 
aussi rémunératif qu’indigne et impie. L’acte est signé du 
nom du patriarche et de quatre-vingts autres, dont dix-huit 
seulement ont su écrire leur signature. Ce document est. fort 
précieux : il nous montre les princes sarrasins faisant venir 
alors déjà d'Europe les armes nécessaires. à l’équipement de 
leurs soldats. Certes Damas fabriquait dès cette époque des 
lames admirables, mais celles-ci étaient d’un prix de revient 


1. Voy. Tafel et Thomas, Urkunden zur ælleren Handels- und Staatsgeschichte 
der Republik Venedig, t. I, 1856, p. 25, ne XIV, Decret. Venet, de abrogando Sa- 
racenorum commercio. 

2. « Rivo Alto ». — On voit que Jean Tzimiscès figure seul en tête de ce docu- 
ment. L'absence des noms des jeunes basileis ses pupilles est certainement la 
suite de quelque erreur, puisqu'on les voit figurer quelques Are plus bas. C'est 
une simple omission. 

3. « Minantes terribiliter ». 

4. Encore ici le seul Tzimiscès est désigné. 

5. De Grado, 
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trop élevé pour qu'on pût en fournir toute une armée. Quant 
au bois pour la marine, les contrées brûlantes où FIslam ré- 
gnait en maître “n’en fournissaient pas une quantité suffisante 
pour la consommation des flottes sarrasines, déjà nombreuses 
et puissantes. Cette convention nous “initie encore à la surpre- 
nante indépendance d'esprit de ces marchands vénitiens, 
d’une désinvolture de principes inouïe pour l’époque. Nous 
demeurons stupéfaits d'apprendre qu’ils n’hésitaient pas à 
vendre armes et navires aux pires ennemis de la chrétienté. 
Ce que nous reprochons aujourd'hui avec tant de raison aux 
louches traitants européens de la côte de Guinée, les repré- 
sentants des plus anciennes familles patriciennes de Venise 
ne craigaaient pas de le faire ouvertement dans la seconde 
moitié du x° siècle. 

Enfin, par cet acte du mois de juillet de Pan 9714, nous 
voyons aussi quelle était encore la puissance de l’empire grec 
à cette époque et dans quelle situation de vassalité Venise se 
trouvait vis-à-vis de lui, du moins en apparence. Il suffit que 
les très saints empereurs du Palais Sacré expédient une am- 
bassade à la jeune reine naissante de l’Adriatique, ambassade 
chargée de se plaindre d’actes préjudiciables aux intérêts de 
leur monarchie, pour que le doge et le Conseil de la Ville, 
réunis en assemblée, se hâtent de leur donner satisfaction, 
plaçant leurs noms augustes en tête du décret promulgué à 
cette occasion. 

Pour faire montre de bonne volonté, les mèsures sévères 
ainsi édictées dans le courant de juillet par les gouvernants 
vénitiens furent incontinent appliquées à trois navires qui se 
préparaient à faire voile, deux pour Mehedia, Pancienne ca- 
pitale de Mouizz, le port de Kairouan, le troisième pour Tri- 
poli de Barbarie. Toutefois, en raison de la pauvreté de leurs 
patrons. liberté: fut donnée à ceux-ci de transporter encore 
cette fois dans ces ports leur cargaison de menus objets de 
bois. Il ne faudrait pas conclure de ce fait particulier que 
l'Afrique du Nord fåt le principal débouché de ce commerce 
de ‘bois et d'armes. Jean Tzimiscès ne se serait pas donné 
tant de peine pour arrêter ce trafic si Venise n’en avait pas 
fourni aussi aux Sarrasins d'Égypte et de Syrie. 
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Le moment est venu de dire le peu que nous savons de cette 
expédition de Jean Tzimiscès de l’an 974. Celle-ci eut plus 
particulièrement la Mésopotamie pour théâtre. Celle de Pan 
975 intéressa surtout la Syrie. 

Dès le premier printemps, à cette époque où chaque année 
chrétiens et Sarrasins avaient coutume de partir périodique- 
ment en guerre, le basileus *se mit en marche pour rejoindre 
son armée !. Probablement à la suite des derniers courriers re- 
çus, surtout de la fameuse lettre de reproches de l’infortuné 
Mleh, ilavait encore håté son départ, impatient de venger le 
désastre de son lieutenant, peu accoutumé qu'il était à subir de 
telsaffronts. Nous ignorons le chiffre des forces qu’il emmenait 
à sa suite ou qu'il rallia sur sa route, de celles aussi qui opé- 
raient déjà sur la frontière du sud. Certainement le basileus 
commandait à une très forte armée. 

Dans le volume que j'ai consacré au basileus Nicéphore 
Phocas, j'ai décrit longuement- les expéditions de ce prince en 
Syrie. On peut se reporter à ces récits pour se représenter ce 
que furent les deux campagnes successives de Jean Tzimiscès 
dans ces régions. Toutes ces guerres gréco-arabes d’au delà 
du Taurus se ressemblaient fort. C’étaient toujours plutôt 
d'immenses razzias passant sur les territoires envahis comme 
un ouragan. destructeur, que de véritables expéditions de 
conquête : villes prises, mises à contribution, dépouillées entiè- 
rement, saccagées, brûlées, cultures dévastées, villages détruits 
et incendiés, forêts de palmiers coupées, populations emme- 
nées en captivité ou chassées au loin. Ce qui caractérisait sur- 
tout ces campagnes, c'était l'impossibilité d’aboutir à un ré- 
sultat définitif. La base d'opérations était trop éloignée. 
L'effort était trop grand: pour se prolonger. Les provin- 
ces sarrasines parcourues en quelques semaines étaient 
trop lointaines, surtout trop vastes, souvent trop insuffi- 
samment peuplées et cultivées, pour pouvoir être conser- 


4. Pour ces expéditions au sud du Taurus, pour la seconde surtout, Mathieu 
d'Édesse est bien plus renseigné que les Byzantins, plus même que les chroni- 
queurs arabes. La lettre de Jean Tzimiscès au roi des rois d'Arménie, lettre que 
cet auteur est seul à nous faire connaltre, est un document de.la plus haute im- 
portance. 
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vées. Il fallait régulièrement, une fois la mauvaise sai- 
son venue, évacuer toutes ces conquêtes. Jamais on ne 
pouvait y laisser de garnisons suffisantes, ni même ravitailler 
convenablement celles qu’on y abandonnait. On traitait bien 
avec les émirs ou les gouverneurs vaincus ; on leur imposait, 
dans des conventions minutieuses, des tributs, des liens de vas- 
salité, mais dès le printemps suivant, les derviches, les mollahs 
fanatiques prêchaient de nouveau la guerre sainte, et tous les 
traités se trouvaient oubliés avec toutes les défaites de lan 
passé. De partout le guerrier sarrasin vaincu, reprenant ses 
*armes, priant son Dieu avec une ferveur nouvelle, courait à 
la frontière au saint combat pour la Foi. 

Je n'ai pas à revenir sur létat que présentaient la Syrie et 
le reste de l'Asie musulmane au moment où Jean Tzimiscès 
et ces bandes aguerries allaient ainsi reparaître sur les rives 
monotones et sablonneuses ‘du fleuve Euphrate. Le basileus 
avait en première ligne devant lui les terres des deux Hamda- 
nides Abou Taglib et Saad. Ce dernier se trouvait pour lors 
dépouillé de la plus grande partie desa principauté, occupée 
avec sa capitale par ses lieutenants infidèles devenus les vas- 
saux des Grecs. A Bagdad régnait toujours l’incapable Mothi 
sous la tutelle de Bakhtyär. La Syrie méridionale avec Damas 
et la Palestine étaient occupées par les garnisons égyptiennes 
du nouveau Khalife du Kaire. Le premier effort de Jean Tzi- 
miscès en cette première expédition asiatique de lan 974 sem- 
ble avoir eu uniquement pour objectif le Khalifat moribond 
de Bagdad, auquel le basileus espérait porter le dernier coup. 

Aussi Jean Tzimiscès et ses soldats semblent-ils avoir péné- 
tré sur les terres musulmanes, non point, comme c’était le 
plus souvent le cas pour les armées byzantines, par les défilés 
du Taurus cilicien, mais bien plus à l’est, tout à fait par les 
hautes vallées de l’Euphrate et du Tigre. Même, avant de 
descendre de là en Mésopotamie, Jean Tzimiscès fit, -dans des 
circonstances qui nous demeurent assez obscures, probable- 
ment avec une portion seulement de ses troupes, une pointe 
du côté de PArménie. Il traversa l'Euphrate, pénétra dans la 
province arménienne du Darôn ‘ qui bordait la rive occiden- 


4. Sur cette province d'Arménie, voy. une longue note de M. Brosset dans le 
t. I de sa Collection d'historiens arméniens, pp. 613-618. 
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tale du grand lac Van, et vint camper en vue de la forteresse 
d’Aitziatsperd, voici à la suite de quels événements mal défi- 

s: À cette époque (c’est-à-dire en l'an 972 ou 973), dit à peu 
près Mathieu d’Édesse !, des princes arméniens de sang royal, 
les nobles, les satrapes et les principaux seigneurs de la Na- 
tion orientale ?, se réunirent auprès du roi Aschod HT, Schahi 
Arméën, Schahanschah. c'est-à dire roi *des rois d'Arménie, le 
Pagratide, cinquièmesouverain de la brillante dynastie natio- 
nale déjà séculaire des Pagratides d’Ani, dit Oghormadz, le 
“Miséricordieux, à cause de son inépuisable charité envers les 
pauvres *. Dans le nombre de ces princes étaient Ph’ilibbé, roi 
de Gaban 4, petit État de la province de Siounie, dans la por- 
tion orientale de l'Arménie, le roi Gourgen 1°% des Agh’ouans 
ou de l’Albanie méridionale, un des fils du roi Aschod, Apas, 
son neveu, prince héréditaire de la seigneurie de Kars, Séné- 
kérim Jean enfin prince de Rèschdounik’, frère cadet du roi 
du Vaspouraçan, de la puissante famille des Ardzrouniens qui 
possédait cette vaste province ct faisait remonter ses origi- 
nes à Adrémélech, fils de Sonnachérib, roi d’Assyrie. C’est ce 
prince Sénékérim Jean qui, devenu à son’tour roi du Vaspou- 
raçan en l'an 1003, devait dix-huit ans plus tard céder ses 
États au basileus Basile II. Il y avait encore là son frère ainé 
Kakig Gourgen, le roi actuel du Vaspouraçan, ainsi que toute 
la maison de Saçoun, c’est-à-dire les seigneurs de ce district, 
l’un des plus considérables de la province d’Aghdsnik’h, l'Ar- 
zanène des historiens byzantins, limitrophe vers l’ouest de la 
Mésopotamie arménienne. Tous ces seigneurs établirent leur 
camp dans le district de Hark'h 5, un des seize districts de la 
province de Douroupéran, dont la capitale était l'antique cité 
de Manaskerd ĉ, aujourd’hui Malazguerd, à une faible dis- 


4. Je donne ce récit d’après l'historien national d'Arménie avec les corrections 
proposées par M. Dulaurier dans le t. I des Historiens arméniens des Croisades. 

2. Expression arménienne pour désigner la Grande Arménie de la rive orien- 
tale de l’Euphrate jusqu'à la mer Caspienne. 

3. À sa mort, on ne trouva pas une pièce de monnaie dans son trésor. Sous son 
règne, les beaux monastères couvrirent FArménic. La reine Khosrovanoisch se- 
conda puissamment son époux dans ses picux desseins et bâtit elle-même de nom- 
breux couvents. 

4. Ou roi de P’harhisos. — Ph'ilibbé est le même nom que Philippe. 

5. Le Xäpxa du Porphyrogénète. 

6. Ou Manavazaguerd, la Mavtsraiepr des Byzantins. 
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tance de la rive gauche de Euphrate. Les forces réunies de 
tous ces princes s’élevaient à quatre-vingt mille hommes envi- 
ron ‘. Des envoyés du basileus Jean, qui n'avait pas vu sans 
irritation cette concentration d’une telle masse de guerriers 
si près de la frontière de l'empire, vinrent à eux. Ils virent 
toute la nation arménienne ainsi réunie sous les armes en 
un même lieu et revinrent en faire part à Jean Tzimiscès. Ils 
ramenaient avec eux deux personnages arméniens considéra- 
bles : Léon le Philosophe, également désigné sous le nom de 
Pantaléon ?, et le prince Sempad Thor’netsi, prince du district 
de Dchahan, dans la troisième Arménie. Ceux-ci étaient dé- 
putés auprès du “basileus pour lui expliquer la conduite du roi 
et calmer sa colère qui avait été grande, nous en aurons la 
preuve par un mot de sa lettre au docteur Pantaléon. Ils se 
rondirent à Constantinople en compagnie des envoyés byzan- 
tins. L'empereur leur fit le meilleur accueil. Léon reçut les 
titres de rabounabed ou chef des docteurs, et de philosophe. 
Le prince Sempad, admis au rang des protospathaires, fut 
élevé à la dignité de magistros. 1l fut le premier Arménien, 
disent les historiens nationaux, qui soit mentionné comme 
ayant été décoré de ce titre considérable. 

« Les envoyés arméniens, poursuit l’historien national, éta- 
blirent paix et alliance entre l’empire grec et le roi Aschod. 
Puis Jean Tzimiscès — nous voici arrivés à la grande expédi- 
tion de 974 — se mit en marche. » Il se dirigea d’abord sur 
lPArménie,voulant évidemment se rendre compte par lui- 
même de la situation très agitée de ce royaume limitrophe et 
vassal, désirant pacifier les dernières résistances, recevoir 
directement l'hommage des princes du pays. Ce fut, nous l’a- 
vons vu, par le Darôn qu’il pénétra sur le territoire armé- 
nien. C'était là le district le plus considérable parmi les seize 
composant la province de Douroupéran, à cheval sur l’Eu- 
phrate. Le Douroupéran forme encore aujourd’hui la province 
de ce nom comprise dans le pachalik de Van. Le canton de 
Darôn occupait toute la rive occidentale du grand lac Van 
comme la province du Vaspouraçan en occupait la rive orien- 


i. Muralt, op. cit., I, p. 558, dit à tort 8,000. 
2. C’est ainsi que son nom se trouve inscrit dans la suscription de la lettre à 
lui adressée par le basileus Jean, lettre dont il sera question plus loin. 
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tale, en sorte que ces deux provinces se touchaient par leurs 
frontières du nord et du sud ‘. Étendu sur les deux rives du 
fleuve Aradzani, le Darôn descendait au sud jusqu'à la ville 
de Mousch et aux montagnes de Sim et de Saçoun. Ce fut le 
fief célèbre des Mamigoniens jusqu’au milieu du 1x siècle. 
Depuis ce moment c'était une possession de la dynastie des 
Pagratides. Une de leurs branches devint celle des nouveaux 
princes de Darôn .qui avaient à la cour de Roum les titres 
d’archôn et de curopalate. Le Darôn fut encore la patrie de 
Moïse de Khoren et d’Étienne dit Açogh'ig, tous deux histo- 
riens nationaux d'Arménie. 

Un accident qui semble avoir vivement impressionné le 
‘pieux Léon Diacre, marqua le passage de l'Euphrate par l'ar- 
mée byzantine. L’hypographos *Nicétas, sorte de secrétaire 
impérial, personnage très sage et très savant, tout jeune en- 
core, probablement un ami de notre chroniqueur, s’était pour 
sa mauvaise étoile fait adjoindre à l'expédition d’Asie. Son 
vieux père tout en larmes lavait vainement conjuré de ne 
point le quitter pour courir à tant de périls, le suppliant de 
demeurer auprès de lui pour lui fermer les yeux. Lui, sourd 
à ses prières, aussitôt équipé, avait rejoint l’armée. Pris de 
vertige en franchissant l’'Euphrate très rapide, il tomba de 
cheval et fut aussitôt entrainé. Cette fin misérable, dit Léon 
Diacre, fut le digne châtiment de sa conduite envers son père. 
C’est à peu près tout ce que cet auteur nous raconte du sé- 
jour du basileus et de son armée en Arménie. Le peu que 
nous savons de ces faits nous vient de Mathieu d’Édesse. 

L’armée byzantine remonta la longue vallée de l’Euphrate 
oriental. Parvenu à Mousch, la capitale du Darôn, à l’entrée 
d’une vaste plaine, Jean Tzimiscès fit halte devant Aïitziats- 
perd’, très ancienne place forte du ** pays. Évidemment l’armée 
arménienne était demeurée concentrée en ces parages, atten- 
dant son arrivée. La situation semble avoir été fort indé- 
cise. 


La première nuit, les troupes impériales furent très vive- 


4. Au nord, sur sa limite orientale, le Darôn confinait encore au grand canton 
d’Apahounik, dont le chef-lieu était Manazkerd. 

2. Aïdziats, Aïdzts, Ardzèvis (Forteresse des Chèvres) existait déjà comme très 
forte place au vir siècle, d'après le témoignage de l'historien Jean Mamigonien. 
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ment inquiétées par les fantassins du pays de Saçoun ', qui 
appartenaient au parti ennemi de Byzance, mais les hostilités 
n’allèrent pas plus loin. Les gouvernants arméniens, convain- 
cus probablement de Pinutilité de la résistance, entrèrent 
aussitôt en pourparlers avec le basileus. 

« Les chefs et les ducteurs arméniens, dit Mathieu d'Édesse, 
s'étant rendus auprès de Tzimiscès. lui présentèrent la lettre 
de Vahan, l’ex-catholicos “d'Arménie. Il reçut ce message et 
ceux qui en étaiont chargés avec bienveillance et une haute 
distinction. » Ter Vahan?, archevêque de Sivunie, province 
d’où surgirent toutes les hérésies en Arménie à cette époque, 
avait succédé en 965 à ter Ananias sur le siège de saint Gré- 
goire l'Iluminateur dans cette suprême dignité de l’Église ar- 
ménienne °. Il résidait à Arghina +, aujourd'hui encore gros 
bourg arménien sur la rivière Akhourian, à quelques milles 
d’Ani, sur la route qui va d’Alexandropol, l’antique Goumri, à la 
ville royale des Pagratides. où le siège du gouvernement spiri- 
tuel de la monarchie n'avait pas encore été établi. Jadis ê il 
avait adhéré au concile de Chalcédoine et en avait accepté la foi, 
se ralliant ainsi aux rites grec et grégorien. Une fois sur 
le trône patriarcal, s'appuyant sur le parti grégorien ou ibé- 
rien, encore dit parti des Nacharars, il avait promulgué les dé- 
crets de ce concile fameux, s'efforçant d'amener ainsi- la ré- 
conciliation des Églises grecque et arménienne, alors déjà si 
profondément divisées. Par l'intermédiaire de l’évêque Théo- 
dore de Mélitène, il lcur avait adressé à toutes deux d’instantes 
communications écrites. 

Mais ces tentatives de pacification n'avaient point été du 
goût de la nation arménienne et bientôt, vers l’an 967, de 
nombreux hauts personnages ecclésiastiques à la tête d’un très 
important parti national s’étaient refusés à accepter davan- 
tage les canons du concile hérétique. Sur l'ordre du roi As- 


4. Pays d'Arménie situé au milieu des montagnes, au midi de Bitlis, sur les ri- 
vières qui servent à former le Tigre (Saint-Martin, op. cit., t. I, p. 464). 

2. Ou Vahanic. 

3. Voy. A. ter Mikelian, Die armenische Kirche in ihren Beziehungen zur Due 
linischen, pp. 76, T7. L'élévation de.Vahan à la dignité patriarcale, dit Mathieu 

d'Édesse (édit. Dulaurier, p. 29}, eut lieu sur les indications de son prédécesseur 
et sur l’ordre commun du basileus Jean Tzimiscès ct du roi Aschod. 

4. Ou Arkina. 

ï. Voy. Tchamtchian, op. cit., II, 89. 
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chod, inquiet de ces changements, un concile de ces dissidents 
s'élait même plus tard réuni à Ani, simple petite forteresse 
encore à cette époque, concile en suite duquel Vahan avait 
été solennellement contraint de résigner sa charge, même 
de se réfugier auprès du roi Abou Sahl du Vaspouraçan, fils 
de Kakig, qui avait adopté sa croyance et le tenait pour le suc- 
cesseur légitime de saint Grégoire. Ter Vahan espérait réveil- 
ler en ce pays la vieille haine pour les Pagratides. Stéphanos 
troisième abbé de Sevanga, le charmant monastère insulaire 
du grand lac de ce nom !, ayant été élu “patriarche à sa place 
en 970, avait aussitôt excommunié son prédécesseur en compa- 
gnie deson royal protecteur. Vahan, fort irrité de ce procédé, lui 
avait, du reste, aussitôt rendu la pareille. Alors Stéphanos III 
avait tenté de se saisir de la personne deson adversaire, mais 
il était tombé lui-mèêrne en 972 aux mains du roi du Vaspoura- 
çan, qui le retint captif dans une de ses citadelles jusqu’à sa 
mort, arrivée quelques mois après. Ter Kakig 1“, parent de feu 
le catholicos Anania et évêque d’Arsharounik, un des membres 
du concile qui avait destitué ter Vahan, lui avait succédé 
en 972 sur le trône patriarcal. Ce prélat avait rétabli quelque 
calme dans les esprits et fermé par ses paroles doctrinales la 
bouche aux hérétiques. Lui aussi était allé établir sa résidence 
dans cette petite ville d’Arghina, sur les rives du sinueux 
Akhourian, l’Arpa-tchaï d'aujourd'hui. Quatre belles églises, 
dont une vaste cathédrale, y furent élevées par ses soins. 
Quant à Vahan, toujours exilé au Vaspouragçan, il y avait 
poursuivi avec un zèle opiniâtre, du fond de cette retraite, ses 
tentatives de réconciliation entre les deux Églises et avait en- 
tretenu, semble-t-il, à cet effet, de nombreuses relations avec 
. Jean Tzimiscès et ses jeunes collègues impériaux, les conju- 
rant de s'intéresser à ses efforts. Mais Jean, considérant que 
la déposition de Vahan avait eu lieu régulièrement dans un 
concile, s'était constamment refusé à prendre parti dans cette 
affaire °. Le scandale des deux catholicos avait persisté. 


4. C'était à cette. époque la pépinière des catholicos d'Arménie. On aperçoit en- 
core ce monastère de la route qui conduit de la station de Delidjan à Érivan. La 
situation en est ravissante, dans une petite île, à quelques centaines de mètres 
du rivage. 

2. « Ce ne fut qu’en 976, dit Lebeau, après la mort de Jean Tzimiscès, que le 
traité d'union fut conclu entre les deux Églises, sous le règne naissant de Basile II 
et de Constantin, très peu de temps après la mort du patriarche Vahan. » 
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Ce qui précède n'en explique pas moins pourquoi, aussitôt 
après l’arrivée du basileus en Arménie, celui-ci entra en né- 
gociations non seulement avec le roi Aschod et ses grands feu- 
dataires, mais aussi avec Vahan qui demeurait, malgré son 
exil, le chef spirituel reconnu des partisans de l'union reli- 
gieuse avec Constantinople‘. Ces négociations, sur lesquelles 
nous ne sommes que très incomplètement informés, eurent 
un résultat favorable, et une convention fut signée entre les 
deux souverains et les deux nations, au camp d’Aitziatsperd 
probablement. Nous ignorons, hélas, “quel en fut le texte. Nous 
savons seulement que, Jean Tzimiscès ayant demandé que 
les troupes d’Aschod se joignissent aux siennes dans sa cam- 
pagne contre les Infidèles, ce prince s'engagea à lui fournir 
un corps de dix mille deses soldats choisis parmi les plus braves, 
tous parfaitement équipés. Ces troupes excellentes allaient être, 
on le verra, d'un secours puissant pour le basileus dans le cours 
de ses opérations militaires en Syrie, et contribuèrent pour une 
grande part au succès de ces belles expéditions. Depuis, la cou- 
tume d’avoir dans les armées byzantines des troupes arménien- 
nes auxiliaires se maintint constamment jusqu’à la réunion 
définitive de l'Arménie à la couronne impériale. De même 
Jean Tzimiscès réclama pour ses troupes des vivres et des ap- 
provisionnements qu’Aschod s’empressa de lui fournir avec 
libéralité, « après quoi Jean renvoya au roi d'Arménie ses 
ambassadeurs, entre autres le docteur Léon, les évêques et les 
chefs arméniens, comblés des marques de sa munificence ». 

Tout ce récit n’est pas aussi clair qu’on le désirerait. Il est 
fort à regretter que nous ne possédions sur ces faits que des 
indications aussi sommaires. Voici comment les choses me 
semblent s'être passées. I] y avait en ce moment deux partis 
en présence sur cette terre d'Arménie où les questions reli- 
gieuses ont toujours occupé une si grande place, Pun tenant 
pour le patriarche déposé Vahan et l’union spirituelle avec les _ 
Grecs — c'était le parti favorable au basileus, — l’autre pas- 
sionnément hostile, voulant la continuation de la rupture avec 
l'Église byzantine. Probablement, comme les affaires mena- 
çaient de prendre mauvaise tournure, le roi des rois Aschod, 


4. Vahan mourut avant 977, après quinze années de patriarcat, y compris les 
années d’exil. 
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le roi du Vaspouraçan, et les autres princes arméniens vinrent 
en armes prendre position sur la rive de l’Euphrate pour sur- 
veiller de plus près les mouvements du basileus qui tenait à 
pacifier l'Arménie avant de marcher à la conquête de Bagdad. 
Là vinrent les trouver les mandataires de celui-ci chargés de 
quelque ultimatum. On les renvoya en compagnie d’une am- 
bassade arménienne dirigée par Léon le Philosophe et le prince 
Sempad. Ces personñages furent très favorablement accueillis - 
à Constantinople, et des préliminaires de paix durent être si- 

gnés. Puis le basileus, quittant sa capitale, se mit en marche, 

ramenant avec lui les envoyés arméniens. De l’autre côté de 

l’Euphrate l’attendait l’armée “d'Arménie, forte de quatre-vingt 
mille hommes, avec le roi des rois et les princes ses alliés ou 

ses Vassaux. 

Les deux partis opposés étaient toujours encore en présence, 
même dans le camp de cette armée nationale. D'une part nous 
voyons que les contingents de la province de Saçoun semblent, 
dans la nuit de l’arrivée des impériaux, avoir tenté de s’oppo- 
ser vivement à l’entrée de ceux-ci sur le territoire arménien ; 
de l’autre nous voyons le roi des rois et la masse des princes 
et des barons d'Arménie dépêcher au basileus des propositions 
définitivement pacifiques, accompagnées d’une lettre du pa- 
triarche Vahan par laquelle le pontife déposé, mais demeuré 
quand même fort influent, s’interposait vraisemblablement 
auprès de Jean en faveur desa nation. Jean Tzimiscès, Kyr Jean, 
ainsi que l'appellent toujours les historiens nationaux, se sou- 
venant de ses origines arméniennes, constamment désireux de 
gouverner plutôt par les moyens pacifiques, fit à ces ouvertures 
‘*le plus bienveillant accueil, et un traité définitif fut aussitôt 
signé entre le basileus et le rvi des rois. Vivres et fourrages 
furent fournis aux impériaux. Un corps nombreux de troupes 
auxiliaires arméniennes leur fut ädjoint pour la campagne 
contre les Sarrasins. Très probablement le désir d’obtenir ce 
précieux concours, car les guerriers d'Arménie comptaient 
parmi les meilleurs de Orient chrétien, fut pour beaucoup 
dans les motifs qui poussèrent Jean Tzimiscès à se détourner 
ainsi de sa route vers le sud, si loin dans la direction de 
lOrient!. 


1. Voy. Tchamtchian, op. cit., II, 84. 
+253, ** 254, È 
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Aschod III, le Miséricordieux, avec lequel le basileus venait 
de faire ainsi sa paix, et qui avait succédé à son père Apas 
en 952, compte parmi les meilleurs et les plus fortunés souve- 
rains de sa nation. Les diverses contrées d'Arménie sous son 
règne étaient parvenues au plus haut degré de leur puissance. 
Jamais l'illustre lignée des Pagratides ne fut plus glorieuse- 
ment représentée. Tous les dynasties arméniens, le roi du Vas- 
pouraçan, tous les princes ses voisins ainsi que beaucoup 
d’émirs mahométans reconnaissaient sans conteste la suzerai- 
neté du Schahi Armên, dont la grandeur s’était fort accrue 
par l’affaiblissement même du Khalifat de Bagdad. Celui-ci 
traitait le Pagratide presque d'égal à égal, et, en 961 déjà, à 
la suite des victoires remportées par lui sur le Hamdanide Seif 
Eddaulèh, il l’avait décoré de ce titre pompeux. 

Aschod II], prince très pieux, grand théologien, fut encore, 
je l'ai dit, un grand bâtisseur. Sous son règne, les églises, les 
couvents, les palais, les beaux édifices de pierres de taille ad- 
mirablement appareillées, chargés d'inscriptions lapidaires et 
de délicats ornements sculptés, surgirent de toutes parts, cou- 
vrant de leurs masses bizarres mais pittoresques la terre d’Ar- 
ménie. Ce fut ce prince qui fit vraiment d’Ani la capitale célè- 
bre et somptueuse de ses États et qui embellit extraordinaire- 
ment cette reine des cités arméniennes, berceau de la puissance 
de sa race, sur le ravin sombre au fond duquel aujourd’hui 
comme alors bondit PAkhourian torrentueux. De même lui 
et la reine sa femme élevèrent de nombreux édifices pieux 
aux environs: ainsi en 973, avec le concours du patriarche, 
la belle cathédrale d’Arghina !. Aschod devait mourir dans l'an- 
née 977, un an après Jean “Tzimiscès, après vingt-six ans de ce 
règne prospère et réparateur. Malheureusement, fidèle à la 
déplorable coutume qu’avaient les princes d'Arménie de mor- 
celer constamment leur héritage, il avait eu le tort de s’affai- 
blir grandement en constituant, en 962, son frère Mouschek 
roi du pays de Kars °. 


4. La coupole arrondie, inconnue jusque-là en Arménie, s'y rencontre pour la 
première fois sous ce règne (Acogh'ig., op. cit., HI, 6). L'influence byzantine y 
fut certainement très considérable. 

2. Mouschek, étant mort en 984, eut pour successeur son fils Apas qui régna 
jusqu’en 1029. Le fils de celui-ci céda par la suite son petit royaume au basileus 
Constantin Ducas en échange de la stratégie grecque de Tzamandos. 
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Aussitôt après la conclusion de ce traité, le basileus, se 
détournant vers le sud, envahit la Mésopotamie. « Bouillant 
de colère à cause de la lettre de Mleh, dit Mathieu d’Édesse, 
pareil à un feu ardent, il marcha contre les Musulmans. » Ce 
fut en automne de l'an 974. Nous n’avons que très peu de 
détails sur cette campagne. Sans rencontrer, semble-t-il, de 
résistance sérieuse, sans trouver presque qui combattre, Pim- 
mense armée parcourut. les plaines de la Mésopotamie et de la 
Syrie septentrionale. De toutes parts les Sarrasins, terrifiés 
par le bruit de la venue de cet adversaire dont le nom était 
pour eux un épouvantail, s'étaient enfermés dans les villes 
closes et les châteaux. Ce fut, comme toujours, une destruction 
affreuse de ces malheureuses campagnes, une épouvantable 
dévastation. Il faut la richesse incroyable de ces terres bénies, 
inondées de soleil, pour expliquer qu'après tant de guerres 
d’extermination ces provinces pussent encore chaque année 
nourrir leurs habitants. 

«L'armée, dit Yahia, traversa l’Euphrate non loin de Mala- 
tya, à la fin de septembre ou au commencement d'octobre. 
Le premier objectif de l’armée d’invasion revenant de Mousch 
et marchant vers le sud-ouest, probablement par la vallée de 
` Balman Sou, fut, comme c'était, semble-t-il, presque toujours 
le cas dans les expéditions chrétiennes vers ces régions orien- 
tales, la riche cité d’Amida sur le Tigre, admirablement forti- 
fiée, qui avait été reperdue aussitôt après le désastre de Mleh. 
Elle fut occupée sans grand effort. Du moins il ne parait pas 
qu’elle se soit vigoureusement défendue. Les habitants durent, 
pour racheter leur vie, payer un*impôt de capitation très consi- 
dérable. Sur la route, les Grecs avaient attaqué aussi Mayya- 
farikin, la plus florissante ville de cette région à cette époque 
au dire de Léon Diacre. Que de fois elle avait été prise et brû- 
lée par les armes chrétiennes depuis un demi-siècle seulement! 
Elle fut de même cette fois incendiée et pillée. Les Grecs y 
firent un immense butin. On en emporta des sommes énor- 
mes en or et en argent monnayés que les habitants durent li- 


4. © Dans le mois de dsoulkaddah de lan 361 de l’Hégire. » 
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vrer pour racheter leurs personnes, des effets précieux de toute 
espèce, des étoffes tissées d’or en quantité. 

Après Amida et Mayyafarikin, ce fut le tour de Nisibe, « dont 
jadis le grand évêque Jacob, dit Léon Diacre, avait repoussé 
l'attaque effroyable des Perses, en déchaînant contre eux, en 
guise d’armées, des escadrons de mouches et de moustiques ». 
L'armée, se détournant du Tigre, atteignit cette ville en pas- 
„ sant par Mârédin. Les violences exercées dans les premières 
cités prises avaient effrayé la population de celle-ci, qui 
avait pris toute entière la fuite. Les soldats orthodoxes en- 
trèrent dans Nisibe déserte et dévastèrent ses campagnes. 
On était là en pleine Mésopotamie, PAl-Djezirah actuel. 
Yahia fixe cette entrée au samedi 12 octobre‘. « Le basileus, 
dit-il, demeura dans cette cité jusqu’à ce qu’il eut conclu un 
armistice “avec l’émir Abou Taglib.» Le Hamdanide dut s’en- 
gager à payer un tribut annuel et à verser davance celui de 
la dernière année. Ibn el-Athir ? stigmatise la lâcheté de ce fils 
du glorieux Nasser Eddaulèh qui ne songea même pas à résis- 
ter aux Grecs. 

C’est là tout ce que nous savons sur cette grande expédition 
de lan 974 par Yahia et les Byzantins. Mathieu d'Édesse, qui 
écrivait au commencement du x11° siècle, mais qui, en sa qua- 
lité d’Arménien, a pu avoir sur ces événements des sources 
d’information spéciales, nous donne quelques faits nouveaux 
qui sont à ajouter à ce que nous disent les Grecs, si piteusement, 
si inexactemeni renseignés. Après avoir raconté les négocia- 
tions du basileus avec le roi et les grands feudataires d’Armé- 
nie, le moine d'Édesse poursuit en ces termes : « Tzimiscès, que 
l’on nomme aussi Kyr Jean, porta la guerre contre les Musul- 
mans et'se signala par d’éclatantes victoires, marquant son 
passage en tous lieux par l’extermination et l’effusion du sang. 
Il détruisit jusqu'aux fondements trois cents villes et forteresses 
èt arriva jusque sur les limites de Bagdad. Toutefois il épar- 
gna Édesse par considération pour les moines qui habitaient la 
montagne voisine et le territoire d’alentour, au nombre d'en- 
viron dix mille. Puis il s’avança contre Amida, en proie à un 


4. De l'an 972. Premier jour du mois de moharrem ie l'an 362 de l'Hégire. 
2. Op. cit., t. VIII, p. 455. 
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* violent ressentiment. Cette ville. appartenait à la sœur de Ha- 
madan, émir musulman (probablement une sœur de Seif Eddau- 
lèh), avec laquelle Tzimiscès avait eu autrefois une liaison cri- ` 
minelle. Ce souvenir retint ses efforts contre Amida. Cette femme 
ayant paru sur le rempart cria à l'empereur : « Eh quoi! tu 
viens faire la guerre à une femme sans songer que c’est une 
honte pour toi!» Tzimiscès lui répondit : « Pai fait serment 
de ruiner les remparts de ta ville, mais les habitants auront 
la vie sauve. — Puisqu’il en est ainsi, lui dit-elle, va détruire 
le pont qui s’élève sur le Tigre, et de cette manière tu accom- 
pliras ton serment. » L'empereur suivit ce conseil. Il emporta 
d’Amida de grosses sommes d'or et d'argent, mais n'entreprit 
aucune attaquo à cause de cette femme, et aussi „parce qu’il 
était originaire du district de Khôzan, d’un lieu qu on appelle 
aujourd’hui Tchemeschgadzak*. Elle était aussi de ce pays, 
car dans ce temps les Musulmans avaient soumis un grand 
nombre de contrées. L'empereur les traversa en faisant cou- 
ler des torrents de sang et parvint jusqu’aux confins de Bag- 
dad è. » 

Alors Jean Tzimiscès, conquérant à nouveau de la Mésopo- 
tamie du nord, après Pavoir entièrement ravagée et momen- 
tanément soumise, voulut, lui. aussi, tenter cette aventure 
grandiose qui avait, avant lui, séduit déjà bien d’autres basileis, 
bien d’autres capitaines byzantins. Il résolut, les sources du 
moins semblent l'indiquer, de marcher sur cetteopulente et mys- 
térieuse Bagdad”*, capitale du Khalifat oriental, centre du monde 
musulman en Asie, cette cité prestigieuse où s’amoncelaient, 
depuis plus de deux siècles qu’elle avait été fondée par le Kha- 
life Abou Djafar Amansour, tous les trésors de FOrient. L’ardent 
basileus comprenait clairement de quelle importance immense 
serait un tel événement, quel coup terrible il porterait à la 
puissance de Mahomet s’il réussissait à s'emparer de cette cité. 


4. Voy. p. 2 [note 3]. 

2. Mathieu d'Édesse poursuit en disant qu'après avoir parcouru ces contrées 
dans tous les sens, en pénétrant jusque dans l'intérieur, Jean se dirigea sur Jé- 
rusalem! Ceci est une erreur. La marche sur Jérusalem se rapporte à l'expédi 
tion de l’année suivante, 975. Entre les deux expéditions, Jean Tzimiscès était 
probablement retourné à Constantinople. 

-8. Léon Diacre donne par confusion à la capitale des Khalifes le nom d'Ecba- 
tane. En réalité Ecbatane était Hamadan. Voyez à ce sujet: Gfrœærer, op. cit., 
t. III, page 543, qui très justement identifie ces deux villes. 
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L’anarchie, la faiblesse du gouvernement de l’incapable Mothi 
semblaient garantir le succès de cette entreprise. 

“Hélas, nous ne savons rien, rien absolument sur les détails 
de cet incident si extraordinaire des campagnes byzantines 
en Asie, sur les moyens que le basileus comptait mettre en 
œuvre pour réussir dans son entreprise. En réalité les impé- 
riaux à ce moment ne se trouvaient plus à une très grande 
distance de Bagdad ; ils n’avaient depuis Amida qu’à descen- 
dre la vallée du Tibre, et les dévots soldats de Roum, surexci- 
tés par la pensée d'entrer bientôt ldans la fabuleuse cité des 
- Mille et une Nuits, métropole du monde sarrasin, regorgeant 
des dépouilles de l’ancien monde, « cité jamais encore pillée 
depuis qu'elle appartenait aux Khalifes », disent à l'envi tous 
les chroniqueurs chrétiens, ne demandaient qu’à suivre leur 
chef tant aimé. Et cependant, malgré tant d’apparences favo- 
rables pour des causes que nous ne connaissons pas exactement, 
mais que nous devinons, ce glorieux projet ne put aboutir | 

Léon Diacre, qui est le seul auteur byzantin à nous parler 
de cette expédition‘, dit simplement que Jean comptait sur- 
prendre Bagdad sans défiance et sans défense par une de ces 
marches subites, un de ces raids dont étaient coutumières les 
armées byzantines, à cavalerie si nombreuse, avant que les 
* contingents sarrasins épars pussent, accourir à sa défense, 
mais que malheureusement, cette fois comme toujours, le 
manque de vivres et de fourrages, l’extrèême sécheresse, les 
immenses espaces de sables à franchir?, espaces sans eau 
comme sans herbages, furent pour l'armée victorieuse un obs- 
tacle insurmontable. Nous ne savons rien de plus, rien absolu- 
ment, sauf cependant la double et très significative allusion 
à Bagdad, « dont l’armée fut si proche », contenue dans le 
paragraphe de Mathieu d'Édesse que j’ai cité plus haut. 

Donc Jean Tzimiscès et ses troupes se virent, par la disette 


4. Skylitzès et après lui Cédrénus et Zonaras n'en disent rien et ne parlent que 
de l'expédition de l’année suivante. Muralt fait erreur en attribuant à cette cam- 
pagne de 974 la prise par les Grecs des villes de Balbek, Hamah, Damas et des 
cités de Phénicie. Ce sont là des événements de la campagne de lan 975. De 
même, c'est par erreur que Hase, dans ses notes à son édition de Léon Diacre 
(voy. p. 489 de l’éd. de Bonn), place avec Pagius cette première expédition de 
Mésopotamie à l'année 973, celle de Syrie à l’année 974, et la mort de Jean au 
49 janvier 975. Toutes ces indications doivent étre reculées d'un an. 

2. Léon Diacre donne encore à ce désert le nom de Carmanitide. 
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et la sécheresse, contraints de rétrograder. Frémissants de ce 
grand espoir déçu, ils reprirent la route du nord. Ils avaient 
presque touché au but cependant, “car le bruit seul des succès 
des impériaux et cette marche des troupes chrétiennes sur sa 
capitale semblent avoir contribué puissamment, en suscitant 
des troubles graves dans cette ville comme à Mossoul, à ame- 
ner enfin l’abdication du Khalife Mothi. Frappé d'hémiplégie, 
ayant la langue paralysée, ne pouvant plus proférer une 
parole, l'incapable souverain, probablement contraint par le 
sentiment populaire soulevé par l’épouvante de l’approche des 
Grecs, et aussi par les querelles incessantes entre Sunnites et 
Chiites et les non moins incessantes révoltes des milices turques 
sunnites, résigna le pouvoir, le mercredi 5 août 974‘, après 
un long règne sans gloire de trente années?. Le chef des révoltés 
turcs, Subuktéguin, le força d’abdiquer en faveur de son fils, 
Et-Ta’yi ê. Une immense anarchie continua à régner dans la 
capitale du Khalifat comme dans les provinces. 

Jamais règne de Khalife n’avait été plus malheureux pour 
la maison d’Abbas. Les Fatimites d’Afrique avaient définitive- 
ment conquis l'Égypte: Ils occupaient également la Syrie mé- 
ridionale, qu’ils avaient arrachée aux Ikhchidites après 
l'Égypte. De même le Hedjaz leur obéissait. Même les Sama- 
nides ne disaient plus la prière pour un Khalife nommé par 
les Bouiides, et, ne reconnaissant plus son autorité, effaçaient 
son nom de dessus leur monnaie. Mothi lui-même avait été, 
dans le sens le plus complet du mot, l'esclave de Mouizz Eddau- 
lèh et de son successeur. A Bagdad il n’y avait eu que séditions 
sur séditions entre Sunnites, soutenus par les Turcs, et Chiites 
soutenus par les Deïlémites. Enfin la frontière du nord, si 
longtemps défendue par les vaillants princes hamdanides, se 
trouvait maintenant incessamment ouverte aux invasions 
chrétiennes, et le basileus en personne foulait à la tête de 
ses armées la terre de l’Islam. Seul léclat sans cesse 
grandissant des productions littéraires, poétiques, scientifi- 


ques, n’avait cessé de jeter quelque lustre sur ce règne la- 
mentable. 


1. 12 dsoulkaddah de l’an 362 de l'Hégire. Aboulfaradj dit 363. ` 
2. Exactement vingt-neuf ans quatre mois un jour. Weil, op. cit., II, p. 43. 
3. Abd al-Kerim ibn al-Mufaddal Abou Bekr et-Ta’yi li Amr-illah. 


*260. 


228 JEAN TZIMISCÈS 


En même temps que le Khalife, Pémir Bakhtyär fut forcé de 
se retirer. [l était absent lorsque Mothi avait été contraint par 
Subuktéguin, chef des révoltés turcs sunnites, de signer son 
abdication. Subuktéguin, “décoré par Et-Ta’yi du titre de Nas- 
ser Eddaulèh, marcha contrelui avec le nouveau Khalife etses 
Turcs et l’atteignit à Wasit, où il s'était réfugié. Dans ces en- 
virons on combattit cinquante jours de suite et Bakhtyär eût 
certainement succombé si son cousin Adhoud Eddaulèh n’était 
accouru de Perse à son secours et n’eût fini par battre Îles 
Turcs. Ceux-ci, Subuktéguin étant mort, avaient pris pour chef 
Aftekin. Adhoud Eddaulèh, appuyé par les Deïlémites et les Chi- 
ites, réussit même à les chasser entièrement de Bagdad, mais le 
triomphe si court de Subuktéguin n’en avait pas moins donné 
le premier coup à la chute de la puissance des Bouiides. 

Laissons l'antique empire des Khalifes se débattre dans 
l'anarchie sanglante des débuts de ce règne nouveau et re- 
tournons au basileus Jean et à ses soldats. Du peu que nous 
savons sur cette campagne de lan 974 il semble du moins ré- 
sulter avec quelque certitude que jamais encore depuis de lon- 
gues années, armée byzantine ne s’était avancée si loin vers 
le sud dans la direction de Bagdad. Néanmoins il avait 
fallu s’arrêter avant d'atteindre la capitale inviolée, et les 
bataillons byzantins, vaincus par la soif, .mais non par 
lennemi, avaient dù cette fois encore rebrousser chemin vers 


le nord. 


4. Yahia, d'ordinaire infiniment mieux informé que les Byzantins pour toutes 
ces guerres orientales, nous donne de cette première expédition de Jean en Asie 
un récit en somme très différent (voy. Rosen, op. cit., note 143). Pour cet écri- 
vain, cette campagne eut lieu non en 974, mais bien dès 972, après la fin de la 
guerre contre les Russes, qu’il place, contrairement au témoignage de Léon Dia- 
cre, dès l’année 360 de l’Hégire {4 nov. 970 au 23 oct. 971). Il fait commencer les 
opérations par la prise de Nisibe, le 42 octobre 972, l'Euphrate ayant été franchi 
peu de jours auparavant. De Nisibe, où il signa l'armistice avec Abou Taglib, le 
basileus, qui avait donc dû quitter Constantinople dans le cours de lété au 
plus tard, aurait alors marché sur Mayyafarikin, et cette ville, contrairement au 
dire des Byzantins, aurait résisté aux attaques des impériaux. « Alors, poursuit 
lécrivain syrien contemporain, dont le récit est certainement en beaucoup de 
points le plus véridique, le basileus s’en alla, laissant un de ses esclaves {c’est-à- 
dire un de ses lieutenants) comme domestique des forces d’Anatolie ou d'Orient 
à Batn-Hanzit ». 

C'est là le fameux Mleh dont il faudrait donc, si Fon s’en tenait au récit de 
Yahia, placer la malheureuse campagne après et non avant la première expédi- 
tion syrienne de Jean Tzimiscès. Voici le récit que fait le chroniqueur antiochi- 
tain de ces aventures du chef impérial arménien..« Et après que le basileus se 
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“Durant cet été si troublé, une comète en forme de lance 
parut au ciel au moment de la moisson. « Située à POrient, dit 
Étienne de Darôn, elle projetait vers l'Occident et le pays des 
Grecs des rayons d’une lumière intense. Elle demeura visible 
jusqu’à la fin de l’automne. » Naturellement l’apparition de cet 
astre étrange troubla fort les esprits populaires, déjà surexci- 
tés par tant de scènes violentes !. 

Jean Tzimiscès, laissant probablement son armée dans ses 
cantonnements de Tarse et d’Ântioche, fit à Constantinople dans 
Pété de cette année une entrée triomphale ?. Outre beaucoup de 
gloire, lo basileus revenait avec un immense butin. On porta de- 
vant lui «trois cent myriades », soit trois millions de pièces d’or 
et d'argent monnayés, « trois cent mille livres d’or et d’ar- 
gent », dit Léon Diacre. Ce fut le second triomphe de ce règne, 
qui n’en était pourtant qu’à son aurore, triomphe splendide 
à travers les acclamations et les euphémies d’une population 
innombrable. Le cortège des captifs sarrasins, des métaux 
précieux, des étoffes tissées d’or, des parfums, des aromates, 
des armes orientales, fut d’une richesse infinie. Nous ne sa- 
vons rien de plus. 


fut éloigné de ce pays, celui-là, le domestique, alla de Batn-Hanzit à Amida et 
l’assiégea, et une grande bataille eut lieu entre lui et les Musulmans dans le mois 
de ramadhan de l'an 362 de l'Hégire (5 juin au 4 juillet 973). Et une grande quan- 
tité d'hommes périrént des deux côtés, et le domestique fut emprisonné avec 
beaucoup de ses gens, et les Musulmans leur prirent un grand butin, des armes 
et des vivres. Et le domestique demeura prisonnier chez Abou Taglib jusqu'à sa 
mort, en djoumada lI de l'an 363 de l'Hégire (27 février au 27 mars 974) ». Tout 
ce récit, ces dates très différentes fournies par ce chroniqueur d'ordinaire si pré- 
cis et si bien informé, donnent fort à réfléchir. Comme le dit bien le baron de 
Rosen, il y aurait lieu de vérifier minutieusement toute cette chronologie du rè- 
gne de Jean Tzimiscès. Malheureusement les éléments définitifs de celte vérifica- 
tion nous font encore défaut. 

4. Ne serait-ce point la même comète dont parlent les historiens byzantins qui 
parut cinq mois avant la mort de Jean Tzimiscès et fut visible 80 jours durant ? 
Voy. Lebeau, op. cit., t. XIV, p. 442. Du reste Étienne de Darôn confirme cette 
opinion puisqu'il dit plus loin qu’à la fin de cette année mourut Jean Tzimiscès. 

2. M. Wassiliewsky (voy. Lambine; op. cit., p. 83) semble admettre que Jean 
Tzimiscès et son armée ne retournèrent pas à Constantinople entre les campa- 
gnes de 974 et de 975, et qu'ils prirent leurs quartiers d'hiver à Antioche. La 
chose est probable pour l’armée, mais pas pour le basileus, qui alla à Constan- 
tinople et y eut les honneurs du triomphe. Le témoignage de Léon Diacre est 
formel. 
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CHAPITRE V 


Déposition du patriarche Basile. — Il est remplacé sur le trône patriarcal par 
Antoine de Stoudion. — Seconde expédition de Jean Tzimiscès en Asie. — Sa 
lettre au roi Aschod III d'Arménie racontant ses victoires en Syrie et sur la 
côte de Phénicie. — Son retour à Constantinople. — Sa maladie mystérieuse 
ct sa mort. — Considérations sur son règne. — Son éloge funèbre par Jean Géo- 
mètre. — Monnaies et Novelles à son nom. — Ses relations avec saint Athanase 
et les moines de l’Athos. 


Jean Tzimiscès était à peine de retour de son expédition des 
rives du Tigre et de l’Euphrate!, qu’il se vit entraîné dans le 
plus grave conflit avec le chef même de l’Église nationale, le 
patriarche, par suite de la fuite à Constantinople du pape de 
Rome, Boniface. Ce patriarche était toujours encore ce véné- 

-rable Basile que Jean avait été chercher quatre ans aupara- 

vant dans sa solitude de l’Olympe de Bithynie pour l’élever à 
la plus haute dignité ecclésiastique. Malgré l'estime dans la- 
quelle il continuait de le tenir, il se vit forcé de sévir contre 
lui avec la dernière rigueur. 

Immédiatement après avoir mentionné brièvement le tri- 
omphe célébré par Jean à son retour de Mésopotamie, Léon 
Diacre ajuute ces mots : « Le patriarche fut calomnieusement 
desservi auprès du basileus par les évêques que son extrême 
austérité indisposait contre lui. On l'accusa faussement “d’avoir 
promis la succession au trône à un personnage très en vue?. 
On lui reprocha en outre de mal administrer l’Église et de 
trangresser les saints canons. Sommé de comparaître devant 
le tribunal impérial pour se disculper, il s’y refusa, soute- 
tenant que seul un concile œcuménique, c’est-à-dire univer- 


4. Le 12 novembre de cette année 974 mourut le patriarche jacobite Ménas, 
après dix-huit années de pontificat. 
2. Léon Diacre ne désigne pas plus exactement ce personnage. 
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sel, pouvait être saisi de son cas, l'Église reconnaissant à cette 
seule assemblée de tous les pères le pouvoir de juger et éven- 
tuellement de déposer un patriarche. -Il déclara qu’il ne com- 
paraîtrait et ne se défendrait que devant cette seule juridic- 
tion. Par ordre du basileus irrité, il fut déposé et exilé dans 
ce monastère du Scamandre, dans la plaine de Troie, que lui- 
même avait fait construire dans le lieu où jadis il avait mené 
la vie d’un pieux ermite. » 

Suit le très caractéristique portrait du vieux patriarche dé- 
posé : « Le saint homme, dit Léon Diacre, vivait tellement en 
ascète qu’il ne mangeait que juste de quoi ne pas mourir de 
faim, ne prenant jamais de viande, se nourrissant du suc des 
baies sauvages, ne buvant que de l’eau. Dès ses plus jeunes 
ans il n’avait cessé de suivre cette existence presque surhu- 
maine de lutte contre ses penchants naturels. Hiver comme 
été il portait le même vêtement sordide, ne le quittant que 
lorsqu’il tombait en lambeaux. Jamais il ne dormait .dans un 
lit, toujours sur la terre nue. On s'accordait à lui reconnaître 
pour unique défaut un penchant trop vif à surveiller la con- 
duite des autres, à s’immiscer plus que de raison dans leurs 
affaires. Cétait une nature curieuse et investigatrice!. » 


4. Ce fut sous ce patriarche qu'Euthymios Stoudite rédigea le premier typikon 
des moines de l'Athos. Voy. plus loin, p. 284 et aussi Gédéon,. L’Athos, t. I, 
pp. 408-110. — C’est ici le cas de signaler encore la curieuse production litté- 
raire connue sous le nom de Dialogue de Philopatris, biénaxpis à Atdacxópevoç, 
dont les érudits sont encore à chercher la date vraie. Grâce à un passage faisant 
allusion aux hécatombes des vierges crétoises, Hase, qui a publié ce document 
dans son édition de Léon Diacre de la Byzantine de Bonn, avait cru pouvoir re- 
placer à l’époque de Nicéphore Phocas et de la conquête de cette île ce dialogue 
étrange qu'on avait attribué jusque-là à une époque bien différente (voy. Un 
Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 94 [77]). Niebuhr avait adopté la même 
opinion. Depuis et tout récemment Aninger (Abfassungszeil und Zweck des pseudo- 
lucianischen Dialogs Philopatris dans VHistor. Jahrbuch der Gœrresgesellsch., 
t. XII, pp. 715 sqq.) avait exposé les raisons pour lesquelles il croyait devoir pla- 
cer plutôt ce dialogue sous Jean Tzimiscès et y voir une satire du patriarche 
Basile et de son clergé. L'an dernier enfin M. R. Crampe, dans son mémoire inti- 
tulé : Philopatris. Ein heidnisches Konventikel des siebenten Jahrhunderts zu Cons- 
lantinopel, a conclu pour l’époque d'Héraclius. Il m'est impossible de prendre 
parti dans une discussion où les adversaires en arrivent à des résultats aussi 
absolument opposés. Voy. aux premières pages de l’opuscule de Crampe l’histo- 
rique de la question jusqu'à aujourd’hui. Voy. encore Krumbacher, Byzantin. 
Lilteraturgesch., p. 188, et P. Tichomirov (Rev. byz. russe, t. 1, pp. 199 sqq.). — 
Les choses en étaient là lorsque, dans le premier fascicule du tome V de la By- 
zanlinische Zeitschrift publiée en 1896, a paru sur cette question du Philopatris 
un nouvel article de M. E. Rohde. Les conclusions, qui m'en paraissent sans 
appel, fixent décidément aux dernières années, peut-être aux derniers mois du 
règne de Nicéphore Phocas, l'apparition de ce pamphlet tendancieux. 
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*Enfin le même chroniqueur nous donne encore le portrait, 
également fort beau, du successeur que le basileus donna à 
ce saint homme. « Après que Basile eut été ainsi exilé, pour- 
suit-il, il fut remplacé par son ancien syncelle, Antoine de 
Stoudion, qui, dès sa première jeunesse, avait, lui aussi, mené 
une existence d’ascète dans ce monastère célèbre entre tous 
ceux de la-capitale t. Cétait encore un homme de haute vertu 
apostolique. Les svuverains, les grands de la terre, charmés 
par sa piété, l’avaient comblé de biens de toutes sortes, dont 
il ne conservait rien sinon ce qui lui était strictement néces- 
saire pour se vêtir, se dépouillant de tout pour les pauvres, 
leur distribuant le peu que lui rapportait sa charge de syncelle. 
Grande était sa science tant des choses divines que des choses 
humaines. Son éloquence était pleine d’une exquise douceur. 
Il était à cette époque d’un âge déjà avancé. Tous ceux qui 
venaient le visiter, même les riches, les puissants, les orgueil- 
leux, le quittaient plus pieux, plus pénétrés de la vanité des 
choses de ce monde, plus détachés d'elles. Il rendait foi et 
courage aux plus malheureux. Tous s'en allaient paisibles, 
résignés à ne plus se laisser aller **au désespoir, mais bien à 
invoquer le secours du Dieu tout-puissant ot à espérer de lui 
le salut. Cétait un homme véritablement angélique, une âme 
quasi divine. Tel fut Antoine de Stoudion dans sa vie et ses 
discours », dit le Diacre en terminant. ` 

Les autres historiens de Jean Tzimiscès, Skylitzès, Cédré- 
nus, puis aussi Zonaras, ces deux derniers écrivant vers'le 
milieu du douzième siècle, disent quelques mots à peine, Cé- 
drénus surtout, de cette chute du patriarche Basile et de l’élé- 
vation de son successeur. Tous deux, ainsi qu'Éphrem et Joël, 
racontent simplement « qu'ayant été accusé de divers griefs, 
il fut déposé par un synode ». Mème à l’époque où ils vivaient, 
ces chroniqueurs semblent redouter encore de parler d’un fait 
sous lequel se cachait quelque secret dangereux. Léon Diacre, 
aussi, use d'expressions particulières, comme s’il se mouvait 
sur un terrain brûlant, et cependant il ne parvient pas à 
nous celer qu’il donne secrètement raison au patriarche Ba- 
sile, puisqu'il nous le représente comme la victime très pure 
de quelques prêtres envieux et intrigants. 


4. Sur le couvent de Stoudion, voir Chronique dite de Nestor, éd. Leger, p. 372. 
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D'où peut bien provenir cette gène si visible de tous ces 
chroniqueurs ? De ce fait, tout simplement, insinue Gfrærer, 
qu'ils n’ont pas osé nous révéler à quel point toute celte 
affaire se reliait aux difficultés avec Rome. Lorsque Jean 
Tzimiscès eut invité le patriarche à s’expliquer devant lui, 
celui-ci déclara qu’il ne reconnaîtrait jamais autre juridic- 
tion que celle d’un concile œcuménique. Or aucune assemblée 
de cette nature ne pouvait être convoquée sans l’assentiment 
et la coopération du pape de Rome. Par cette réponse, le pa- 
triarche Basile entendait donc très certainement placer sa 
cause sous la protection du vicaire de Jésus-Christ, et c’est 
précisément ce que Jean Tzimiscès, basileus d'Orient, ne pou- 
vait à aucun prix tolérer. 

Dès le début du dixième siècle on s'aperçoit à divers indices 
très clairs que le siège patriarcal de Constantinople, et cela 
avec le plein assentiment du Palais Sacré, non seulement en- 
tretenait avec Rome des relations fort suivies, mais même 
reconnaissait d’une manière effective la suzeraineté du Pape 
occidental. C’est ainsi, par' exemple, que, faisant droit aux 
justes représentations du vicaire de Jésus-Christ, l'empereur 
Romain Lécapène avait replacé sous l'autorité du siège de 
Rome l’Église dalinäte. De même “encore, sur la demande ex- 
presse de ce basileus, on avait vu le pape Jean IX faire sacrer 
patriarche pat ses délégués le jeune prince Théophylacte, fils 
de celui-ci. Bien qu'aucun témoignage ne vienne affirmer 
d’une manière précise que le successeur de ce dernier sur le 
trône patriarcal, Polyeucte, ait, lui aussi, maintenu l'union 
avec Rome, le fait n’en est pas moins indubitable, puisque 
nous voyons que son successeur à lui, Basile, qui était dans 
les mêmes opinions que lui, qui agissait dans un sens identi- 
que, qui fut élu après lui surtout pour cette cause, n’hésita 
pas à proclamer à la face du monde, dans l’automne de Pan 
974, qu'il reconnaissait le Pape de Rome pour son juge suprême 
par lentremise d’un concile universel et pour son protecteur 
spirituel tout à la fois. 

D'autre part il n’en est pas moins à peu près certain que, 
durant le cours de ce même pontificat de Polyeucte, la bonne 
entente entre les déux Églises avait dù être sinon rompue, du 
moins gravement compromise par les atteintes si vives portées 

* 267. 
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par Nicéphore Phocas aux libertés de celle d'Orient, atteintes 
dont j'ai fait le récit dans le volume consacré à la vie de ce 
basileus. Et ce qui se passait à Rome à cette époque donnait 
à ce prince une excuse très plausible pour son attitude en ces 
circonstances. C'est en effet à l’époque même du début de ce 
règne que l’Église d'Occident était tombée sous l’autorité des- 
potique d’Othon 1° d'Allemagne et s'était vue dépouillée par 
ce prince de toutes ses libertés. Et quand nous voyons le fon- 
dateur illustre de la maison capétienne en France songer dès 
l'an 990 à rompre avec Rome parce qu’il ne croyait plus pou- 
voir reconnaître le pape comme chef de son Église nationale 
depuis que celui-ci s’était mis si complètement dans la main 
des princes de la maison de Saxe, de même nous pouvons 
croire que des motifs identiques avaient dû peser avec une 
force non moindre trente années auparavant sur les détermi- 
nations du basileus byzantin, puisque, bien qu’on admiît en- 
core à Constantinople que Farrangement conclu sous Romain 
Lécapène entre les deux Églises d'Occident et d'Orient pût 
être maintenu, on n’en vivait pas moins, dans cette capitale, 
dans l’inquiétude constante que l’empereur saxon ne vînt à 
mésuser du pouvoir qu’il s’était arrogé sur la papauté pour 
contraindre celle-ci à agir exclusivement en sa faveur. Les 
papes en effet ne jouissaient plus du moindre libre arbitre 
sous la main de fer des empereurs transalpins. 

“Nicéphore Phocas n’a jamais fait mystère des motifs qui le 
firent ainsi incliner dans un sens hostile à la papauté. Il en a 
fait à maintes reprises l’aveu public et constamment il a agi 
en conséquence de ces déclarations. Ce fut avec des soldats à 
lui, des soldats grecs, que le lombard Adalbert lutta durant 
des années contre l’empereur Othon, et lorsque le parti dit 
tusculan qui. au mois de décembre 965, avail renversé la 
créature de celui-ci, le pape Jean XIII, eut été, à son tour, 
chassé de Rome et d’Italie, Nicéphore Phocas accueillit ces 
vaincus à bras ouverts à Constantinople. De même dans la 
première des entrevues qu’il eut avec Luitprand, l’ambassa- 
deur d’Othon, le rude basileus nous a fait connaître sa ma- 
nière de voir de.la façon la plus explicite. « II eût été de 
notre devoir, dit-il à envoyé d'Occident t, il eût été de notre 


1. Un Empereur Byzantin au Divième Siècle, p. 610 [504]. 
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désir de te recevoir avec cordialité et magnificence. La con- 
duite inique de ton maître ne nous l’a pas permis. » Il conti- 
nua longtemps sur ce ton, reprochant brutalement à envoyé 
d’Othon les odieuses agressions commises par ce prince à 
Rome. 

Nicéphore Phocas tira une première vengeance des Alle- 
mands en infligeant affront sur affront à l’évêque de Crémone 
venu à Constantinople pour demander en mariage la fiancée 
que l’on sait. Il avait du reste tout intérêt à repousser ce ma- 
` riage qui, en cas de mort des deux héritiers légitimes du trône, 
Basile et Constantin, eùt créé au fils d’Othon des droits sur 
la couronne d'Orient à son propre préjudice à lui qui pouvait 
bien passer pour quelque peu usurpateur. Et la preuve que 
cette pensée secrète dominait bien pour toutes les négocia- 
tions de la maison de Saxe en cette affaire, c’est qu’une fois 
que ce mariage tant différé eut enfin été conclu, Othon II ne 
tarda pas, nous le verrons, à réclamer de ce chef au nom de 
sa femme les possessions byzantines d’Italie et cela bien que 
ses beaux-frères fussent à ce moment assis pleins de vie sur 
le trône des basileis à Constantinople. 11 était donc naturel que 
Nicéphore Phocas cherchât à couper court immédiatement 
aux agissements de Luitprand. 

Toutefois, malgré la rupture survenue entre les deux cours 
à la suite de cette malheureuse ambassade, les grandes qua- 
lités du patriarche Polyeucte furent encore assez puissantes, 
après le trépas de Nicéphore, non seulement pour ramener 
dès les débuts du règne suivant le triomphe “de l’Église 
d'Orient si longtemps opprimée et la restauration de son indé- 
pendance, mais encore pour rétablir entièrement les bonnes 
relations entre celle-ci et Rome, relations si complètement 
interrompues depuis le dernier règne. Il semble même proba- 
ble, bien que les sources ne le disent pas, que le vieux patri- 
arche, pour complaire au pape Jean XII, partisan de l’union: 
projetée entre Othon IT et la princesse Théophano, ait puis- 
samment contribué à conduire à ce moment jusque dans les 
bras du jeune héritier de l'empire germanique sa fiancée 
orientale'. Nous avons vu que dès la “troisième année de son 


1. Voy. Gfrærer, Gregor VII, 1. V, chap. 30-31. 
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règne, au printemps de l'an 972, Jean Tzimiscès envoya en 
Italio la jeune princesse, mais ce ne fut bien certainement 
qu’après avoir posé un certain nombre de conditions fort 
précises. 

Qu'on veuille bien faire attention aux faits que voici: le 44 
avril 972, le pape Jean XIII bénit à Rome le mariage du nou- 
veau couple princier ; le même jour Othon II assigne un vaste 
douaire à son épouse byzantine; huit jours plus tard les 
deux Othon sont à Ravenne ; le 28 avril ils sont encore à Pa- 
vie; le 20 juillet ils sont à Milan ; le 44 août nous les retrou- 
vons sur terre allemande à Saint-Gall, et jamais, depuis, 
Othon le Grand n’a revu la terre d'Italie. « Je pense, dit 
Gfrærer, dont je cite ici textuellement les paroles, que Jean 
Tzimiscès a dů faire signifier à peu près ceci à son collègue 
d'Occident : « Vous voulez la main de Théophano pour le jeune 
« Othon ; j’y consens, mais à condition que tous deux, le père 
« comme le fils, vous vous en alliez de Rome. » 

Qui oserait contester que Jean Tzimiscès ne se soit point 
jusqu’à cette année 972 conduit avec générosité, bien plus, en 
parfait catholique, envers l'Église ? Et si ce même souverain 
se vit dans l’obligation de porter à celle-ci, en 974, un coup 
aussi dur que celui de la déposition du patriarche Basile, ne 
doit-on pas en inférer qu’il dut avoir pour cela les raisons les 
plus sérieuses ? Nous sommes en effet très exactement fixés 
sur l’époque précise de cette déposition du chef de l'Église or- 
thodoxe. Du texte de Léon Diacre il semble déjà ressortir 
nettement que cet événement n’eut lieu qu'après le retour du 
basileus de sa première campagne d'Asie, donc après le mois 
d'août de l'an 974. Mais Zonaras nous fournit une indication 
encore plus formelle: « Basile, dit-il, fut banni quatre ans 
après qu’il eut été nommé patriarche ». Or ce prélat avait été 
élu en février 970: donc c’est bien dans le courant de cette 
année 974 que le vénérable Basile éprouva l'inconstance de 
la fortune, et Zonaras vient ici très néttément confirmer le 
dire de Léon Diacre. Je dois ajouter toutefois que Yahia, d’or- 
dinaire si précis, dit que Basile fut déposé après un règne 
de trois ans et un mois, c’est-à-dire déjà en mars de cette 
année 974 '. 


4. Rosen, op. cit., note 443. 
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*Il n’est que temps de rechercher quel put être Pévénement 
considérable qui, dans cette année 974, eut assez d'importance 
pour pousser ce prince, jusque-là si correct en matière d’ad- 
ministration ecclésiastique, à prendre une détermination 
aussi-grave. Ce fut une circonstance très subite, entièrement 
inattendue, bien faite en vérité pour expliquer lacte si prompt 
de l'ardent basileus, aussi pour l’excuser en très grande par- 
tie. 

En juillet 974, alors que Jean Tzimiscès et son armée par- 
couraient les sables brûlants de la Mésopotamie, rêvant peut- 
être encore de marcher sur Bagdad, le « diabolique et dange- 
reux Boniface », dit Francon, noble romain, cardinal diacre 
et chef de ce parti grec à Rome que tous les efforts d’Othon 1° 
n'étaient pas parvenus à détruire, personnage aussi rusé 
qu'influent, avait réussi, on le sait, à renverser après dix- 
huit mois de pontificat le pape Benoît VI, créature de Pempe- 

- reur allemand. Le dix-neuvième jour de ce mois, Benoît fut 
étranglé dans sa prison par ordre de Pallié de Boniface, le 
fameux Crescentius, prétendu fils du pape Jean X et de la 
fameuse Théodora, lequel s’intitulait duc de Rome. Francon 
succéda à sa victime sur le trône pontifical sous le nom de 
Boniface VII. 

Dès la fin d'août, après un peu plus d’un mois de règne, 
le nouvel et indigne chef de l’Église avait été à son tour hon- 
teusement chassé d'Italie par le parti allemand, redevenu le 
plus fort. Il s’était alors enfui à Constantinople « chargé dos 
trésors du Vatican », venant réclamer un sûr asile auprès du 
basileus Jean, son protecteur naturel. Il se retrouva dans la 
Ville gardée de Dieu avec un autre fugitif d’Italio, le prince 
Landolfe de Capoue, un moment usurpateur à Salerne‘. Durant 
ce temps, le parti allemand vainqueur, guidé peut-être par 
les comtes de Tusculum, élisait à sa place, au commencement 
d'octobre, sous le nom de Benoît VII, un autre Romain, évê- 
que de Sutri, fils de Deusdedit, parent à la fois d’Albérie, 
comte des Romains, et du pape Jean XII. Cétait la victoire 
complète de la faction d’au delà des monts. 

Un des premiers svins de Benoît VII fut d’excommunier Bo- 
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niface dans un synode solennel. Celui-ci avait dû arriver dans 
la capitale byzantine à peu près en même temps que le basi- 
leus rentrant de sa victorieuse “expédition d’Asie. Quels durent 
être les entretiens tenus aussitôt au Palais Sacré? « Évidem- 
ment, dit Gfrœærer, et cela ressort de la succession même des 
faits, de toutes parts autour du basileus on - dut s'écrier : 
« Rompons avec Rome. Puisque Benoît VII a osé excommu- 
«nier le fidèle partisan de notre basileus, qu’il soit anathème 
«à son tour ! » 

« Mon avis, poursuit l'historien allemand, est que ce fut bien 
là la ligne de conduite adoptée par Jean Tzimiscès en ces 
redoutables circonstances. Pour donner à cette entreprise si 
grave de la rupture avec Rome une sorte de sanction légale, 
il dut solliciter aussitôt l’appui du patriarche Basile. Mais le 
vieux pontife, très cerlainement, répondit à ces ouvertures 
par un refus péremptoire. Il ne pouvait répondre autrement, 
lui qui s'était constamment conduit en fils respectueux de 
l'Église, re:onnaissant pour son pape le pape de Rome non 
point parce que celui-ci était arrivé au pouvoir par le secours 
de tel ou t:l parti, mais parce qu’il se trouvait assis sur le 
trône du Prince des apôtres. Ce fut alors que Jean, exaspéré 
par ce refus qui bouleversait tout son plan, résolu à déposer 
l’entêté patriarche, dut chercher pour cela un biais qui eût 
quelque apparence de droit. l 

Dans les rangs du haut clergé byzàntin, comme partout 
ailleurs, il y eut à toutes les époques des courtisans constam- 
ment empressés à satisfaire, lorsque cela pouvait leur être 
de quelque profit, les désirs du souverain quel qu’il fût. Ces 
louches personnages eurent tôt fait de formuler toute une 
série de plaintes contre leur chef hiérarchique. Léon Diacre 
lès désigne nettement comme étant des évêques sous les dé- 
nonciations desquelles Basile succomba. Comme dans ces cas 
la vérité vraie ne se dit jamais, les plaignants durent se gar- 
der d'expliquer qu’on en voulait au patriarche parce qu'il 
était résolu à maintenir l’union avec Rome malgré l’expul- 
sion de Boniface. Ils aimèrent mieux soutenir effrontément 
que Basile ne se conduisait pas en fidèle sujet du basileus, 
qu'il avait en outre porté atteinte à certains droits du clergé. 
Cette remarque caractéristique de Léon Diacre, que Basile 
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surveillait avec trop de sévérité le genre de vie de ses pareils, 
signifie simplement que le patriarche avait eu la main quel- 
que peu rude à l’endroit des.prêtres du parti de la cour qui 
l’attaquaient maintenant et qu’il leur avait à l’occasion fait 
sentir durement le poids de son bâton épiscopal. De même le 
second grief articulé par ce chroniqueur contre “Basile, à sa- 
voir que le vieux prélat s’immisçait trop activement dans les 
affaires des autres, veut dire, somble-t-il, tout uniment qu'il 
aimait à tenir personnellement la main à ce que le basileus 
- exécutât fidèlement les capitulations signées en 970 entre le 
pouvoir séculier et son prédécesseur à lui, Polyoucte, au nom 
de l’Église. Maintenant le patriarche payait pour sa “coura- 
geuse ‘altitude dans ces deux ordres de circonstances, et 
quand on sut au Palais Sacré qu’il ne prêtait aucune attention 
à l'invitation qu’on lui-avait adressée d’avoir à se justifier 
devant le prince, que tout au contraire il en appelait à un 
concile æœcuménique et au pape de Rome, Jean Tzimiscès n’hé- 
sita plus à le déposer aussitôt pour couper court à toute nou- 
velle manifestation d'indépendance de sa part. 

Toutefois, sur un point et certes un des plus importants. le 
basileus. demeura fidèle à Pesprit de la convention de 970. 
Dans la personne du syncelle Antoine, ce fut bien le plus 
méritant qu’il éleva à la dignité suprème de l’Église en rem- 
placement de l’ermite du Scamandre, et par ce choix il fit vrai- 
ment preuve d’un tempérament politique à la hauteur de la 
tâche qu’il s’était imposée. Par contre, ce n’est certainement 
pas sans intention que Léon Diacre insiste sur l’âge si avancé 
du nouveau patriarche. Probablement le nouveau basileus 
estima très judicieusement qu’un pontife chargé d’ans serait 
moins ardent à livrer des combats nouveaux pour les libertés 
de l'Église. En cela du reste il se trompait étrangement, ainsi 
qu'on le verra, bien que la lutte courageuse entreprise par 
Antoine le Stoudite pour la défense des droits ecclésiastiques 
soit postérieure à sa mort à lui. 

Après le bannissement du vénérable Basile, il est oncore 
certain que le Palais Sacré dut se refuser à reconnaître le pape 
Benoît VII coupable à ses yeux d’avoir excommunié Boniface. 
Toutes relations entre les deux Églisés durent même à ce point 
être rompues que l’accord ne put être rétabli que dix ans plus 
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tard, et encore ne le fut-il que par la violence, alors qu'après 
la mort de Benoît VII. au mois d'octobre 983, Boniface, demeuré 
constamment à l'affût d’une restauration, fut parvenu, avec 
l'appui moral et probablement matériel du Palais Sacré, à 
chasser Jean XIV, le successeur élu de son adversaire défunt, 
et à redevenir pape une seconde fois, pour pou de temps, il 
est vrai, puisqu il ne put se maintenir qu’un an à peine sur le 
trône romain. | 

On le voit, les violences exercées par les empereurs de la 
maison de Saxe pour arriver à placer sous leur dépendance le 
siège de saint Pierre eurent ce résultat immédiat que les 
basileis orientaux mirent de leur côté tout en œuvre pour faire 
nommer des papes favorables à leur cause. Ils étaient tenus 
d’agir de la sorte parce que les chefs élus de leur Église *na- 
tionale, accoutumés depuis près d’un siècle à l’union avec le 
vicaire du Christ, ne voulaient à aucun prix y renoncer, aussi 
parce qu’eux-mêimes redoutaient l'influence prépondérante des 
empereurs germains sur les affaires de Rome, sachant par ex- 
périence que cette influence leur serait constamment hostile. 

Telle fut l’histoire du remplacement du patriarche Basile 
par le patriarche Antoine dans l'automne de l’année 974 à 
Constantinople. 


Immédiatement après le récit de ces événements, Léon Diacre 
nous fait part de celui-ci qui semble avoir eu à ses yeux une 
importance au moins égale: « Dans ce même temps, dit-il, 
deux jumeaux, originaires de Cappaduce, parcoururent en 
tous sens la, terre de Roum. Moi qui écris ces lignes, je les ai 
souvent vus en Asie, prodige étonnant et nouveau. Ils étaient 
parfaitement constitués, possédant tous leurs membres, mais 
de laisselle jusqu'à la hanche ils étaient unis, leurs deux 
corps ne faisant qu’un. Des deux bras par lesquels ils se tou- 
chaient, ils s’entouraient réciproquement le cou ; des deux 
autres, ils s’appuyaient chacun sur un bâton qui soutenait ` 
leur marche. Ils avaient trente ans. Is avaient l’air jeune et 
florissant. Pour les plus longs déplacements, ils montaient à 
mulet, assis de côté, à la mode des femmes. Ils étaient d'hu- 
meur extraodinairement douce et avenante. En voilà assez 
sur ce sujet. » Les prodiges qui font courir les foules sont de 
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tous les temps. Les annalistes byzantins ont mentionné fré- 
quemment de parèilles monstruosités ameutant les populations 
naïves, des jumeaux ainsi liés, passant toujours pour des pré- 
sages effrayants ‘. 


Dès les premiers jours du printemps de lan 975, le basileus 
se retrouva à la tête de ses troupes fidèles sur la route de la 
lointaine Syrie. Dans les campagnes précédentes, l’armée 
grecque avait parcouru et ravagé bien plutôt que conquis la 
Mésopotamie et les vastes régions du haut Euphrate. De ce côté 
le péril était de moins en moins redoutable par l’effondre- 
ment de la puissance des Abbassides et l'immense anarchie 
qui “régnait à Bagdad depuis l’abdication du Khalife Mothi au 
mois d'août précédent. Son fils Et-Ta’yi, choisi pour lui suc- 
céder par le turk Subuktéguin, aussi impuissant et insignifiant 
que lavait été son père, plus faible encore que lui, n’était 
qu’un misérable instrument aux mains des partis qui se dis- 
putaient le pouvoir. Ce pouvoir, les Bouiides réussirent vite à 
le reconquérir sur Subuktéguin, mais les dissensions religieu- 
ses entre leurs partisans ou leurs soldats, divers de nationalité 
comme de rite, et les haines fratricides entre les membres de 
leur famille, haines remplaçant la vieille union qui avait fait 
leur force, allaient bientôt amener la ruine définitive de ces 
puissants maires du palais. Pour le moment toutefois, c'était 
encore un des leurs qui allait occuper le rang suprême à côté 
du Khalife et l’accabler de son écrasante tutelle. Adhoud Ed- 
daulèh, Pambitieux souverain du Fars, fils de Rocn et neveu 
de Mouizz, après avoir battu et écrasé les Turks, puis vaincu 
son propre cousin Bakhtyäâr, le fils de Mouizz, qui était pour 
lors le maître dans la capitale, finit après de nombreuses péri- 
péties, aussi après la mort de Rocn qui l'avait une première fois 
déconfit, par s'emparer vers la fin de 976 de la toute-puissance 
à Bagdad, c’est-à-dire de la direction du nouveau Khalife, à tel . 
point que jamais avant lui émir n’avait réuni tant de titres et 
de dignités. Il s’intitula Shahanschah, c’est-à-dire « roi des 
rois », et partagea avec son triste pupille les honneurs souve- 
rains. À l'heure de la prière, on proclamait son nom après 
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avoir fait par trois fois résonner les tambours !. La lutte devait 
se poursuivre longtemps encore entre lui et Bakhtyâr, ensan- 
glantant les provinces, jusqu’à ce que ce dernier, ayant été 
pris par son rival, eùt péri décapité. 

Donc du côté de Bagdad rien à craindre pour l’heure de Pen- 
nemi héréditaire, trop absorbé par des luttes intestines. Aussi 
le basileus Jean avait-il aujourd’hui pour objectifs laSyrie pro- 
prement dite, la Phénicie et aussi la Palestine. J’ai donné l’ex- 
plication de ce fait. Le souverain musulman, aux progrès du- 
quel il était devenu urgent de mettre un terme, était cette fois 
le nouveau maître du Kaire, le Fatimite Mouizz, dit le Conqué- 
rant. La prise de possession de l'Égypte par la dynastie venue 
d'Afrique était un événement d'importance capitale pour la 
Syrie, qui depuis les temps déjà lointains “de la conquête arabe 
avait constamment suivi la fortune plutôt des rives du Nil que 
de Bagdad. C'était un fait peut-être plus grave encore pour “les 
Grecs, qui n'avaient jamais cessé de convoiter ces belles cam- 
pagnes syriennes et palestiniennes perdues dès les temps an- 
xieux du va siècle et dont le glorieux Nicéphore Phocas n’avait 
eu le temps de reconquérir que la portion septentrionale. 

À peine établi en maître dans le Delta, Mouizz avait, nous 
l’avons vu, fait occuper par ses troupes toute cette portion 
méridionale de la Syrie jusque-là soumise à la dynastie ikh- 
chidite qu'il venait de renverser, toutes les villés de Phénicie 
et de Palestine en un mot tenant garnison égyplienne. Forcé, 
pour assurer définitivement la tranquillité de la vallée du Nil, 
d'agir de la sorte en Syrie, il ne pouvait songer à en partager 
la possession avec le basileus de Roum, le chef détesté des 
chrétiens d'Orient. Il lui fallait à tout prix chasser au delà du 
Taurus les garnisons byzantines qui occupaient Antioche et les 
autres places fortes de la Haute Syrie et des rivages de Phéni- 
cie. Après, il saurait bien forcer les maîtres actuels d'Alep à 
reconnaître sa suzeraineté, et l’étendard des Fatimites flotte- 
rait des remparts du Kaire aux portes de Cilicie. 

Mouizz, dont le lieutenant Djauher avait fait pour la première 
fois proclamer le nom dans la prière officielle à la mosquée de 
Touloun au Kaire avec la formule chiite à la fin du mois de 
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mars 970, n’avait fait son entrée triomphale dans sa nouvelle 
capitale qu’à la fin du printemps de l’année 973. Malgré les 
attaques répétées des terribles Karmathes qui avaient battu et 
tué en 971 son général Djafar dès la première entrée de ses 
soldats africains en Syrie, qui avaient ensuite pénétré jusqu’aux 
portes du Kaire d’où Djauher les avait repoussés à la fin de 
décembre 971, et qui venaient encore d’envahir la Basse-Égypte 
dans le courant de l’an 974, le nouveau maître de la terre des 
Pharaons, ayant d’abord réussi à faire occuper par ses lieute- 
nants la majeure partie de la Syrie du sud, ne songeait qu’à 
pousser ses conquêtes du côté de la partie septentrionale qui, 
soumise à l'influence byzantine, ne reconnaissait pas encore 
son autorité. Lançant à nouveau, sur les pas mêmes des 
fuyards karmathes, ses troupes aguerries, profitant du trouble 
que la lutte incessamment poursuivie entre l’émir d’Alep et 
ses lieutenants infidèles entretenait dans les régions du nord, 
il avait rapidement poussé ses avant-gardes jusqu’aux limites 
de la principauté alépitaine. . 

*Le plus important de ces lieutenants égyptiens en Syrie à ce 
moment était Mahmoud Ibrahim !, le fils même de ce Djafar 
ibn Fallah qui avait été tué par les Karmathes sous Damas en 
974. Cétait un des meilleurs officiers de Djauher. A la tête de 
ses parfaits guerriers maugrebins, il n’avait pas eu de peine 
à achever la conquête des places syriennes. Le vingt-troisième 
jour du mois de ramadhan de l’an 363 de l’Hégire, donc dans 
le courant du mois de juin 974, durant que le basileus Jean 
Tzimiscès était en Mésopotamie, il était entré victorieux dans 
Damas qu’il avait occupée définitivement au nom de Mouizz et 
où ses noirs soldats avaient fait régner la terreur ?. De suite, il 
avait expédié au Khalife au Kaire les chefs karmathes pris dans 
cette ville. Un de leurs alliés, Nâbulusi, avait été envoyé avec 
eux. Celui-là était accusé d’avoir dit que s’il avait dix flèches 
il en lancerait neuf sur les Maghrebiens, c’est-à-dire les Afri- 
cains, et une seulement sur les Grecs. Interrogé, il ne nia point 


4. « Abou Mahmoud Ibrahim ibn Djafar ibn Fallah ». C'est ainsi que Yahia le 
nomme. Voy. Rosen, op. cit., p. 63. 

2. Sergios, métropolitain de Damas, chassé par cette invasion des Africains, se 
retira à Rome où il reçut en l’an 977 en don du pape le couvent des Saints Bo- 
niface et Alexis sur l’Aventin. 
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ce propos infâme et fut écorché vif. Sa peau bourrée de paille 
fut mise en croix. 

Dès le mois de janvier 975 f, Mahmoud Ibrahim, le fils de 
Djafar, qui n'avait pas réussi dans le gouvernement de celte 
turbulente cité de Damas, avait été révoqué et remplacé à la 
tête de cette ville et de la Syrie par l’eunuque Reïhan « que le 
Khalife avait envoyé contre les Grecs avec une armée et qui, 
après s'être avancé le long de la mer de Syrie jusqu’à Tripoli, 
venait de reprendre cette ville aux impériaux?». C’est là mal- 
heureusement l'unique indication que nous possédions sur les 
hostilités qui eurent lieu en Syrie dans cette année 974 entre les 
lieutenants du Fatimite et ceux du basileus. Mais, toute brève 
qu’elle est, elle suffit à nous éclairer. Les troupes africaines 
avaient décidément partout dans ces régions repris l’offensive. 
Partout elles s'efforçaient de compléter la conquête de la Syrie 
en reprenant les forteresses tombées aux mains des chrétiens 
lors de la dernière campagne de Nicéphore Phocas. Il était 
urgent “que le basileus vint mettre un terme à une situation 
aussi dangereuse. 

Reïhan, dès son arrivée à Damas, avait pris en mains le 
gouvernement de la Syrie, mais il avait été presque aussitôt, 
dans le courant d’avril ou de mai, chassé de cette ville avec 
ses Égyptiens détestés, par un chef des milices turques du 
Khalifat de Bagdad révoltées contre Bakhtyär. Cet audacieux 
partisan, nommé Aflekin °, s’était emparé de Damas à la tête 
de ses redoutables mercenaires et y avait aussitôt fait dire à 
nouveau la prière officielle ou khotbah au nom de l’abbasside 
Et-Ta’yi. Aventurier intelligent et brave, il s'était installé for- 
tement dans la capitale de la Syrie, où son gouvernement 
énergique et libéral avait été acclamé par cette population si 
mobile et indisciplinée. Il réprima les troubles avec une ex- 
trême énergie, se fit craindre de tous et améliora sensiblement 
la situation des habitants. 

Donc les lieutenants ou les vassaux du Fatimite s’étaient 


4. Djoumada premier de l’an 364 de l’Hégire. 

2. Dans les premiers jours du mois de rebta second de l’année 364, c'est-à-dire 
dans les derniers jours de l’année 974. — Ce renseignement nous est fourni par 
l’'Aistoire des Khalifes Fatimites, éd. Wüstenfeld. 

3. C'était un ancien affranchi du bouïide- Mouizz Eddauléh, père de Bakhtyär. 
Voy. p. 228. i 
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réinstallés non seulement en Syrie proprement dite, mais aussi 
dans les cités maritimes de la côte phénicienne. Dès la fin de 
974 et le commencement de cette année 973 les soldats du 
Maghreb, les Africains maudits, avaient repris la marche en 
avant un instant arrêtée par l’insuccès de Djafar ibn Fallah 
sous Antioche. Encore à l’instant même on venait d'apprendre 
au Palais Sacré que l’eunuque Nacir, un des chambellans de 
Mouizz, successeur de Reïhan à la tête des troupes d'Égypte 
opérant sur la côte de Phénicie, venait en janvier de chasser 
dé Beyrouth la garnison byzantine et un peu après de battre 
les forces grecques aux environs de Tripoli t. Cétait un nouvel 
et sérieux échec, un nouveau progrès de l’ennemi vers An- 
tioche. 

A l’anarchie générale consécutive à l'effondrement de la 
puissance des Abbassides avait succédé de ce côté une politique ' 
d'agression constante. La brillante défense d’Antioche n'avait 
en rien dissipé le danger immense que faisait courir à l'empire 
sur cette frontière le changement survenu dans le gouverne- 
ment de l'Égypte et par suite dans la situation de la Syrie. 

Jean Tzimiscès envahit donc cette contrée au printemps de 
l'an 975, pour y reprendre l’œuvre de Nicéphore Phocas en 
détruisant le péril “égyptien. L’ardent basileus ne songeait à 
rien moins qu’à reconquérir avec Jérusalem, la Ville Sainte 
du Sauveur, toutes les terres de la Syrie méridionale et l’an- 
cienne Palestine romaine jusqu’au ruisseau d'Égypte. Il allait 
avoir surtout à combattre les guerriers d’Afrique. Je rappelle 
qu'Antioche était à lui, que Michel Bourtzès y commandait 
probablement toujours encore en son nom, qu’Alep lui 
payait tribut et que l’émir Saad, dépossédé de sa capitale, était 
censé lui payer aussi une redevance annuelle pour ce qui lui 
restait de sa principauté. Par contre, la plupart des autres 
villes et forteresses de la Syrie du nord avec les cités mari- 
times de la côte de Phénicie avaient déjà, semble-t-il, échappé 
à nouveau à la domination byzantine. Ce sont elles, en effet, 
que nous allons voir Jean Tzimiscès reprendre de force avec 
. sa fougue accoutumée. 


4. En djoumada premier et cha'båân de lan 364 de l’Hégire (janvier-avril de 
Fan 978). Voy. Wüstenfeld, Geschichte der Falimiden Chalifen, p. 121. 
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.Jusqu’à ces dernières années nous étions aussi mal rensei- 
gnés sur cette superbe expédition de 975 que sur la précé- 
dente. Comme c’est presque toujours le cas pour cette époque 
obscure entre toutes de l’histoire de l'Orient, nous ne possé- 
dions par les annalistes arabes ou byzantins que les plus 
maigres détails sur cette campagne dernière d’un des plus 
grands héros militaires du x° siècle. Une page de Léon Diacre, 
une d’Aboulfaradj, où les deux expéditions de 974 et 975 sont 
confondues en une seule, placée par cet auteur à la première 
de ces années, deux lignes de Skylitzès reproduites par Cé- 
drénus et Glycas, un précieux passage de Yahia : c'était à 
peu près tout. 

“Ces chroniqueurs énuméraient bien les reliques conquises 
dans telle cité, mais ils ne disaient presque pas un mot sur 
les opérations militaires proprement dites. Ils ne disaient 
point même par quelle route Jean Tzimiscès franchit le mont 
Taurus et nous-savions seulement par eux qu'il quitta Cons- 
tantinople au printemps pour rejoindre son armée. Puis sou- 
dain, par un saut énorme dans l’obscurité, ils nous le mon- 
traient assiégeant Membedj, capitale de la brûlante Euphratèse, 
cette place forte sarrasine déjà tant de fois prise et reprise 
dans ces gucrres interminables. Bref, nous en étions réduits 
sur cette expédition fameuse au récit de quelques assauts de 
villes, à celui de la réception du basileus aux portes de Damas, 
à l’histoire d’une Icone miraculeuse retrouvée à Édesse par 
l’armée victorieuse. 

Or, par un hasard extraordinaire, il se trouve qu’un autre 
document concernant cette campagne si mal connue, docu- 
ment tout à fait exceptionnel, nous a été conservé qui 
n'a été que depuis peu mis en lumière. Il s'agit, ô for- 
tune, d’une longue lettre indiscutablement authentique de 
Jean Tzimiscès à son nouvel allié le souverain Pagratide 
d'Arménie Aschod IH, le roi d’Ani. qui lui avait, on se 
le rappelle, fourni dix mille soldats de son pays Pan 
d’auparavant ! Le texte presque complet de cette lettre infi- 
niment curieuse nous a été conservé par lhistorien Mathieu 
d'Édesse dans sa Chronique récemment publiée. C’est là un 
bonheur vraiment inespéré, alors que toutes les autres archi- 
ves des dynästies royales arméniennes, tant pagratide que 
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roupénienne, ont péri depuis des siècles dans les cataclysmes 
au milieu desquels a sombré cette nationalité infortunée. 

Cette lettre impériale, abondante en faits inédits du plus 
vif intérêt, est un bulletin officiel aussi véridique que détaillé 
de la campagne de 975 en Syrie et des triomphes éclatants 
remportés par le basileus et ses troupes fidèles sur les Mu- 
sulmans, bulletin signé de ce grand nom lui-même. Long- 
temps ignoré, demeuré jusqu’à ce siècle enfoui dans le texte 
arménien du vieil évêque d'Édesse, traduit une première fois 
en 4811 par F. Martin, mais demeuré malgré cela presque 
aussi parfaitement inconnu, ce texte d'une valeur inappré- 
ciable a été traduit une seconde fois en 1858 par M. Dulaurier, 
qui Pa, cette fois, vraiment tiré de la nuit où il gisait. Grâce 
à lui il est devenu possible de contrôler et de rectifier les ré- 
cits si incomplets des “chroniqueurs byzantins et arabes. On 
verra que ceux-ci n'ajoutent que bien peu de chose au récit 
impérial et que le plus souvent ils font erreur. Tout natu- 
rellement même, leur témoignage lorsqu'il est contraire 
doit céder devant celui de l’illustre écrivain qui a dirigé tou- 
tes les opérations et a certainement écrit la vérité à son allié. 
Quant à l’authenticité du document, elle ne saurait faire de 
doute ‘. Certainement Mathieu d'Édesse, qui écrivait dans le 
premier tiers du x° siècle, avait pu copier cette lettre sur 
l'original, qui devait à ce moment encore être conservé aux 
archives royales des Pagratides d’Ani. 

Donc ce chroniqueur, après avoir raconté la pointe de Jean 
Tzimiscès et de son armée jusqu’à la frontière d'Arménie, le 
traité d'alliance signé avec le roi Aschod III, la campagne en 


4. «L'un des plus précieux documents qui nous restent de cette époque, écrit 
M. Dulaurier dans la préface de son édition de Mathieu d’Édesse, document que 
nous a transmis Mathieu, est la relation de la brillante campagne que Tzimiscès 
entreprit dans la Syrie et la Palestine et qu'il a racontée lui-même dans une let- 
tre adressée à Aschod II, dit le Miséricordieux, roi de la Grande Arménie. Nous 
pouvons suivre maintenant d'étape en étape la marche de ce prince, décrite avec 
des détails qui n'ont été connus ni de Léon Diacre ni d'aucun autre chroniqueur 
byzantin. 

« L'authenticité de cette pièce, qui provient sans doute des archives des rois 
Pagratides d’Ani, ne saurait étre mise en doute, car les fautes mêmes que l'on y 
remarque prouvent qu'elle a été traduite en arménien sur un original grec. Dans 
quelques passages cette version nous offre des noms propres conservant les in- 
flexions grammaticales qu'ils avaient dans le texte primitif : on y lit: Vridoun, 
qui est le nom de la ville de Béryte à l’accusatif, Briputov; ovoulôn, transcription 

. du génitif pluriol 866kwv, oboles. » 
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Mésopotamie, le siège d’Amida, la marche avortée sur Bag- 
dad, tous événements qui se rapportent aux opérations de 
Pan 974, poursuit en ces termes: 

« Le basileus se dirigea alors vers Jérusalem ‘et écrivit à 
Aschod une lettre ainsi conçue °: « Aschod, Schahanschah ÿ, 
mon fils spirituel t, écoute et apprends les merveilles que Diou 
a opérées en notre “faveur, et nos miraculeuses victoires, qui 
montrent qu’il est impossible de sonder la profondeur de la 
bonté divine. Les éclatantes marques de faveur qu’il a accor- 
dées à son héritage, cette année, par l'intermédiaire de Notre 
- Royauté, nous voulons les faire connaître à ta gloire, ô As- 
chod, mon fils, et ten instruire; car, en ta qualité de chrétien 
et de fidèle ami de Notre Royauté, tu t'en réjouiras et tu 
exalteras la grandeur sublime du Christ, notre Seigneur ; tu 
sauras ainsi que Dieu est le protecteur constant des chrétiens, 
lui qui a permis que Notre Royauté réduisit sous le joug tout 
l'Orient des Perses 5. Tu apprendras comment nous avons 
emporté de Nisibe, ville des Musulmans, les reliques du pa- 
triarche saint Jacques 6; comment nous leur avons fait 
payer le tribut qu’ils nous devaient, et sieur avons enlevé des 
captifs. 


1. Le basileus n'atteignit point cette ville, comme le prouve un passage de sa 
lettre qu'on lira plus loin. Tchamtchian et Brosset (dans Lebeau) ont fait erreur 
à ce sujet. 

2. Mathieu d'Édesse ne nous donne malheureusement ni le nom de la localité 
où cette lettre fut écrite, ni la date précise đe son envoi. Certainement elle a dû 
être rédigée dans l'automne de l'an 975, très probablement sur la route du re- 
tour à Constantinople. M. Dulaurier (note 3 de la page 12) place à tort les deux 
expéditions de Jean Tzimiscès en Asie aux années 973 et 974, alors que les dates 
vraies semblent plutôt être 974 et 975. 

3. « Roi des rois », titre persan transcrit dans cette lettre sous sa forme armé- 
nienne. Ce titre fut conféré par les Khalifes de Bagdad aux souverains Pagrati- 
des. Aschod II portait plus particulièrement le titre de Schahi-Armén, « roi 
d'Arménie ». Mais on voit par cette lettre de Jean Tzimiécès qu'il était aussi qua- 
lifié de Schahanschah (note d'E. Dulaurier). 

4. L'autocrator et le roi Pagratide se qualifiaient réciproquement de «père» et 
de «fils» spirituel. 

$. Jean Tzimiscès fait ici allusion à sa première expédition en Asie, celle de 
l’année précédente. « On l’a vu, il ne s'était pas avancé alors plus loin vers l'0- 
rient que le Darôn, au nord-est de la Mésopotamie, et à l'entrée de la Grande 
Arménic. Ce sont ces contrées qu'il désigne par «l'Orient des Perses ». Elles for- 
maient, en effet, la limite de la domination des Parthes et des Perses, à l’extré- 
mité orientale de l'empire grec. » (N. d'E. D.) 

6. Ceci appartient encore à la première expédition, celle de lan précédent. 
Voyez page 224 où j'ai raconté d’après Yahia la prise de Nisibe. Nous apprenons 
ici que l'armée emporta aussi des reliques de cette ville. — Saint Jacques de Ni- 
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€ Notre expédition avait aussi pour but de châtier l’orgueil 
et la présomption de l'Émir al-Mouménin, souverain des Afri- 
cains nommés Makher Arabes ‘, lequel s’était avancé contre 
nous avec des forces considérables. Dans le premier moment 
elles avaient mis en péril notre armée, mais ensuite nous les 
avons vaincus, grâce à la force irrésistible et au secours de 
Dieu, et elles se sont retirées-ignominieusement, comme nos 
autres ennemis. Alors nous nous sommes rendus maîtres de 
Pintérieur de leur pays et nous avons passé au fil de l’épée 
les populations d’une foule de provinces. Après quoi, opérant 
promptement notre retraite, nous avons pris nos quartiers 
d'hiver ?. 

« *Au commencement d'avril’, mettant sur pied toute notre 
cavalerie, “nous nous sommes mis en campagne et nous som- 
mes entrés dans la Phénicie et la Palestine, à la poursuite des 
maudits Africains, accourus dans la contrée de Scham +. Nous 
sommes partis d'Antioche avec toute notre armée, et, avan- 
çant directement, nous avons traversé le pays qui autrefois 
nous appartenait, et nous l’avons rangé de nouveau sous nos 
lois, en lui imposant d'énormes contributions et en y faisant 
des captifs. Arrivés devant la ville d’'Émèse, les habitants de 
la contrée, qui étaient nos tributaires ë, sont venus à nous 
et nous ont reçus avec honneur. De là nous avons passé à 
Balbek, qui porte aussi le nom d’Héliopolis, c’est-à-dire la 
Ville du soleil, cité illustre, magnifique, approvisionnée, im- 
mense et opulente. Les habitants étant -sortis dans des dispo- 


sibe était de la race royale des Arsacides, cousin germain de saint Grégoire l'Il- 
luminateur, le premier patriarche d'Arménie. Il assista en 325 au concile de Ni- 
cée. Ses homélies ont été publiées en arménien, avec une traduction latine par 
le cardinal Antonelli, à Rome en 1756. (N. E. D.). 

1. Ce mot est une altération de l’arabe maghrébi, « occidental », et, en particu- 
lier, « originaire du Maroc ». Un peu plus tard Mathieu d'Édesse se sert de l'ex- 
pression « Africains ». Par cette doúble dénomination il. entend les Égyptiens. 
L'Emir al Mouménin auquel Jean Tzimiscès fait allusion est naturellement le 
Khalife fatimite Mouizz. 

2. Toute cette première partie de la lettre se rapporte à la campagne de 974. 
Les derniers mots donneraient à penser, ce qui du reste semblerait fort naturel, 
que le basileus ne retourna point à Constantinople entre les deux campagnes. 
Cependant les chroniqueurs grecs placent à l'automne de 974 son second triom- 
phe dans la capitale et ses démélés avec le patriarche Basile. En tous cas l'armée 
hiverna en Syrie, probablement sur le territoire d'Antioche. 

3. Ici commence le récit de la campagne de 975. 

4. La Syrie. 

5. Comme-sujets de Saad le Hamdanide. 
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sitions hostiles, nos troupes les mirent en fuite ct les firent 
passer sous le tranchant du glaive. Au bout de quelques jours 
nous commençâmes le siège et nous leur enlevâämes une mul- 
titude de prisonniers, jeunes garçons et jeunes filles. Les 
nôtres s’emparèrent de beaucoup d'or et d'argent, ainsi que 
d’une grande quantité de bestiaux. De là, continuant notre 
marche, nous nous dirigeñmes vers la grande ville de 
` Damas, dans l'intention de l’assiéger ; mais le gouverneur, 
qui était un vieillard très prudent, envoya à Notre Royauté 
des députés apportant de riches présents, et chargés de nous 
supplier de ne pas les réduire en servitude, de ne pas les 
traîner en esclavage, comme les habitants de Balbek, et de ne 
pas ruiner le pays, comme chez ces derniers. Ils vinrent nous 
offrir de magnifiques présents, quantité de chevaux de prix et 
de beaux mulets, avec de superbes harnais ornés d’or et d'ar- 
gent. Les tributs des Arabes, qui s’élevaient en or à 40.000 ta- 
hégans !, furent distribués par nous à nos soldats. Les habi- 
tants nous remirent un écrit par lequel ils promettaient de 
rester sous notre obéissance de génération en génération à 
jamais. Nous établimes, pour commander à Damas, un homme 
éminent de Bagdad, nommé Thourk’ (le Turk). qui était venu, 
accompagné de cinq cents cavaliers, nous rendre hommage, 
et qui embrassa la foi chrétienne. Il avait déjà, auparavant, 
reconnu notre autorité. Ils s’engagèrent aussi, par serment, 
à nous payer un tribut perpétuel, et ils crièrent : "Honneur à 
Notre Royauté ! Ils s’obligèrent, en même temps, à combattre 
nos ennemis. A cos conditions, nous consentimes à les laisser 
tranquilles. De là, nous nous dirigeämes vers le lac de 
Tibériade, là où Notre Seigneur Jésus-Christ, avec deux pois- 
sons et cinq pains d'orge, fit son miracle. Nous résolûmes 
d’assiéger cette ville ; mais les habitants vinrent nous annon- 
cer leur soumission et nous apporter, comme ceux de Damas, 
beaucoup de présents et une somme de 30.000 tahégans, 
sans compter les autres objets. Ils nous demandèrent de pla- 
cer à leur tête un commandant à nous et nous donnèrent 
un écrit par lequel ils s'engageaient à nous rester fidèles et 
à nous payer un tribut à perpétuité. Alors nous les avons lais- 


1. Le tahégan d'or arménien équivalait environ au dinar des Arabes. 
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sés libres du joug de la servitude, et nous nous sommes abstenus 
de ruiner leur ville et leur territoire. Nous leur avons épargné 
le pillage, parce que c’était la patrie des saints apôtres. Il en a 
été de même de Nazareth, où la mère de Dieu, la sainte 
Vierge Marie, entendit de la bouche de Fange la bonne 
nouvelle. . ; 

« Étänt allés au mont Thabor, nous montämes au lieu où 
le Christ, notre Dieu, fut transfiguré. Pendant que nous fai- 
sions halte, des gens vinrent à nous, de Ramleh et de Jéru- 
salem, solliciter Notre Royauté et implorer notre merci. Ils 
nous demandèrent un chef, se reconnurent nos tributaires el 
consentirent à accepter notre domination ; nous leur accor- 
dâmes ce qu’ils souhaitaient. Notre désir était d’affranchir le 
saint tombeau du Christ des outrages des Musulmans. Nous 
établimes des chefs militaires dans tous les thèmes soumis 
par nous et devenus nos tributaires, à Bethsan, qui se nomme 
aussi Décapolis ‘, à Génésareth et à Acre, appelée également 
Ptolémaïs. Les habitants s’engagèrent, par écrit. à nous payer. 
chaque année, un tribut perpétuel et à vivre sous notre auto- 
rité. De là, nous nous portâmes vers Césarée, qui est située 
sur les bords de la mer Océane, et qui fut réduite ; et si ces 
maudits Africains, qui avaient établi là leur résidence, ne 
s'étaient pas réfugiés dans les forteresses du littoral, nous se- 
rions allés, soutenus par le secours de Dieu, dans la cité 
sainte "de Jérusalem, et nous aurions pu prier dans ces lieux vé- 
nérés. Les populations des bords de la mer ayant pris la fuite 
nous assujettimes la partie supérieure du pays à la domination 
romaine et nous y plaçâmes un commandant. Nous attirions à 
nous les habitants ; mais ceux quise montraient réfractaires, 
étaient forcés de se rendre. Nous suivimes la route qui longe la 
mer et qui va aboutir en droite ligne à Béryte, cité illustre, re- 
nommée, protégée par de forts remparts et qui porte aujourd'hui 
le nom de Beyrouth. Nous nous en rendimes maîtres après une 
lutte très vive. Nous fimes mille Africains prisonniers, ainsi que 


4. Le texte porte le mot Béniata, qui est évidemment une altération. En effet, 
en suivant la marche de Tzimiscès vers le sud, de Nazareth au mont Thabor, 
nous sommes conduits à la ville de Bethsan ou Scythopolis, située à l'ouest du 
Jourdain, au sud du lac de Tibériade. C'était la principale ville de la Décapole, et 
de là vient sans doute la synonymie donnée par Tzimiscès. (N. d'E. D.) 
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Nouceïry ‘, général de l’Émir al-Mouméhnin, et d’aûtres officiers 
du plus haut rang. Cette ville fut confiée par nous à un chef de 
notre choix. Puis nous résolûmes de marcher sur Sidon ; dès que 
les habitants eurent connaissance de notre dessein, ils nous dé- 
putèrent leurs anciens. Ceux-ci vinrent implorer Notre Royauté : 
et demander à devenir nos tributaires et nos très humbles es- 
claves à jamais. D’après ces assurances, nous consentimes à 
écouter leurs prières et à accomplir leurs volontés. Nous exi- 
geâmes d’eux un tribut et nous leur imposâmes des chefs. 

« Nous étant remis en marche, nous nous dirigeâmes vers 
Byblos, ancienne et redoutable forteresse que nous primes 
d'assaut, et dont nous réduisimes la garnison en servitude. 
Nous suivimes ainsi toutes les villes du littoral en les mettant 
à sac et en livrant les habitants à l'esclavage. Nous eûmes à 
traverser des routes étroites par où n’avait jamais passé la 
cavalerie, routes affreuses et très pénibles. Nous rencontrâmes 
des cités populeuses et magnifiques et des forteresses défenducs 
par de solides murailles et par des garnisons arabes. Nous les 
avons toutes assiégées et ruinées de fond en comble, et nous 
en avons emmené les habitants captifs. Avant d'arriver de- 
vant Tripoli, nous envoyâmes la cavalerie des « Thimatsis » 
(des Thèmes) et des Daschkhamadtsis ? au défilé de Karérès ? 
parce que nous avions appris que les maudits Africains s’é- 
taient postés dans ce passage. Nous recommandâmes à nos 
troupes de s’embusquer, et “nous leur préparämes un piège 
mortel. Nos ordres furent exécutés. Deux mille de ces Afri- 
cains s'étant montrés à découvert s’élancèrent contre les nôtres, 
qui en tuèrent un grand nombre et leur firent beaucoup de 
prisonniers, qu’ils conduisirent en présence de Notre Royauté. 
Partout où ils rencontraient des fugitifs, ils s’emparaient 
d'eux. Nous saccageâmes de fond en comble toute la province 
de Tripoli, détruisant entièrement les vignes, les oliviers et 
les jardins : partout nous répandimes le ravage et la désola- 
tion. Les Africains qui stationnaient là osèrent marcher con- 
tre nous; aussitôt nous précipitant sur eux, nous les extermi- 


4, C'est eunuque Naçir de l'Histoire des Khalifes Fatimites. Voy. p. 245. 

2. C'est quelque autre mot grec altéré. 

3. Ce passage doit se trouver dans les gorges du Liban non loin de Tripoli. Ka- 
rérès en arménien signifie « Face de pierre » ou « de rocher s. {N. d'E. D.) 
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nâmes jusqu’au dernier. Nous nous rendimes maîtres de la 
grande ville de Djouel, appelée aussi Gabaon ‘, de Balanée, de 
Séhoun ? ainsi que de la célèbre Bourzô ê, et il ne resta, jus- 
qu’à Ramleh et Césarée, ni mer ni terre qui ne se soumît à 
nous, par la puissance du Dieu incréé. : 

« Nos conquêtes se sont étendues jusqu’à la grande Baby- 
lone +, et nous avons dicté des lois aux habitants, et nous les 
avons faits nos esclaves ; car pendant cinq mois nous avons 
parcouru le pays avec des forces nombreuses, détruisant les 
villes, ravageant les provinces, sans que l’Émir al-Mouménin 
osât sortir de Babylone à notre rencontre, ou envoyer de la 
cavalerie au secours de ses troupes : et si ce n’eût été la cha- 
leur excessive et les routes dépourvues d’eau dans les lieux 
qui avoisinent cette ville, comme Ta Gloire doit le savoir, No- 
tre Royauté serait arrivée jusque-là ; car nous avons poursuivi 
ce prince jusqu’en Égypte et nous l'avons complètement vaincu, 
par la grâce de Dieu de qui nous tenons notre couronne. 

«*Maintenant toute la Phénicie, la Palestine et la Syrie sont 
délivrées de la tyrannie des Musulmans et obéissent aux Ro- 
mains. En outre, la grande montagne du Liban a reconnu nos 
lois ; tous les Arabes qui l’occupaient sont tombés captifs entre 
nos mains en nombre très considérable et nous les avons dis- 
tribués à nos cavaliers. Nous avons gouverné l’Assyrie ° avec 
douceur, humanité et bienveillance. Nous en avons retiré en- 
viron vingt mille personnes que nous avons établies à Gabaon. 


4. Le mot Djouel est la transcription du nom arabe de la ville de Gibelet ou 
Gabala, située sur la côte de Phénicie, entre Laodicée, au nord, et Balanée, au 
sud. Jean Tzimiscès, ou peut-être le traducteur arménien, en affirmant que cette 
ville porte aussi le nom de Gabaon, a été entraîné probablement à cette synony- 
mie par la ressemblance éloignée du nom de Gabala avec celui de Gabaon ; mais 
Gabaon, cité de la tribu de Benjamin, au nord de Jérusalem, ne peut se rencon- 
trer dans l'itinéraire que parcourut Jean Tzimiscès, le long des côtes de Syrie. 
(N. d'E. D.) 

2. Séhoun, en arabe Séhioun, petite ville ct château très fort du territoire 
d'Antioche, s'élevant sur le haut d'une montagne et protégés par de profondes 
et larges vallées, en guise de fossés. 

3. Ou Borzo. Place très forte, assise sur une des crêtes les plus élevées de la 
chaîne du Liban (Voy. pages 261 et 263). Les auteurs arabes l'appellent Bar- 
zouyeh, Berzouia ou Borzia .et la placent au nord-ouest et à une journée de mar- 
che d’Apamée, et à l’est et à la même distance de Séhioun. (N. d'E. D.) | 

4. Par le nom de Babylone l’auteur entend tantôt Bagdad, tantôt le Kaire. On 
voit par la suite du récit, qu'il paraît plutôt être ici question du Kaire ou Baby- 
lone d'Égypte. Quand Jean Tzimiscès dit l'Égypte, il veul certainement parler 
de la « Syrie égyptienne ». 

5. C'est-à-dire « la Syrie ». 
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Tusauras que Dieu a accordé aux chrétiens des succès comme 
jamais nul n’en avait obtenu. Nous avons trouvé, à Gabaon, 
les saintes sandales du Christ, avec lesquelles il a marché 
lorsqu'il parut sur la terre, ainsi que l'Image du Sauveur qui, 
dans la suite des temps, avait été transpercée par les Juifs, 
et d'où coulèrent, à l'instant même, du sang et de l’eau, mais 
nous n’y avons pas aperçu le coup de lance. Nous trouvâmes 
aussi dans cette ville la précieuse chevelure de saint Jean-Bap- 
tiste le Précurseur ‘. Ayant recueilli ces reliques, nous les 
avons emportées pour les conserver dans notre Ville que Dieu 
protège. Au mois de septembre, nous avons conduit à Antio- 
che notre armée sauvée par sa toute-puissante protection. 
Nous avons fait connaître ces faits à Ta Gloire, afin que tu 
sois dans l’admiration en lisant ce récit, et que tu glorifies, 
de ton côté, l’immense bonté de Dieu; afin que tu saches 
quelles belles actions ont été accomplies dans ces temps-ci, et 
combien le nombre en est grand. La domination de la Sainte 
Croix a été étendue au loin, en tous lieux ; partout, dans ces 
contrées, le nom de Dieu est loué et exalté ; partout est établi 
mon empire avec éclat et majesté. Aussi notre bouche ne cesse 
de rendre de solennelles actions de grâces à Dieu, qui nous a 
accordé d'aussi magnifiques triomphes. Que le Seigneur, Dieu 
d'Israël, soit donc éternellement béni. » 

Le texte de ce triomphant bulletin de victoire, précieux en- 
tre tous, est immédiatement suivi, dans le récit de Mathieu 
d'Édesse, de cette autre missive impériale adressée à un des 
fonctionnaires militaires du roi “Aschod, gouverneur de sa 
province de Darôn. Ce document, dont l’authenticité frappante 
vient affirmer encore celle de la lettre au roi d'Arménie, a trait 
à deux des clauses du traité signé par Jean Tzimiscès avec 
Aschod l’année précédente, clauses qui n’avaient point été 
exécutées. Certainement les deux lettres, comme aussi la troi- 
sième que je transcris plus loin, ont dû être expédiées par le 
même courrier. De même elles ont dû être déposées ensemble 
aux archives royales d'Arménie, où Mathieu d’Édesse les aura 


1. Suivant Léon Diacre, ce fut à Membedj que Jean Tzimiscès trouva les san- 
dales du Christ et la chevelure de saint Jean-Baptiste. De même cet auteur affirme 
que ce fut à Béryte que le basileus obtint la célèbre Image miraculeuse du Sau- 
veur. C'était un tableau représentant le Crucifiement. 
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retrouvées et transcrites toutes trois en suivant. Voici la let- 
tre au gouverneur du Darôn : 

« À Anaph’ourden Léon, protospathaire de Terdchan !, 
gouverneur militaire du Darôn, salut et joie en notre Sei- 
gneur ! Nous avons appris que tu n’as pas remis la forteresse 
d’Aïdziats, comme tu Pavais promis. Nous avons écrit à notre 
commandant de ne pas l’occuper et de ne pas prendre les 
mulets que tu étais convenu de livrer, parce que maintenant 
nous n’en avons plus besoin ; mais les 40.000 oboles que nous 
avons envoyées, fais-les porter à notre commandant, qui les 
transmettra à Notre Royauté. Tu obtiendras la récompense 
de tes travaux et une moisson proportionnée à ce que tu auras 
semé; tous les biens possibles au fur et à mesure que tu les 
auras mérités ?. » 

« Tzimiscès, poursuit Mathieu d’Édesse, écrivit aussi au 
docteur arménien Léonce la leltre que voici : » Léonce était, 
on se le rappelle, un des ambassadeurs envoyés l’année d’au- 
paravant au basileus par le roi Aschod. On sait que Jean 
avait fait à ce personnage une réception particulièrement 
gracieuse et lui avait conféré le titro de rabounabed ou chef 
des docteurs. On apprend par la curieuse lettre qui suit et qui 
certainement a dû être retrouvée par l’évêque d’Édesse avec 
les deux précédentes, que le souverain et le philosophe 
étaient demeurés dès lors dans “les termes de la correspon- 
dance la plus amicale. Voici le texte de la missive impériale : 

€ A notre agréable et bien-aimé philosophe, lillustre Pan- 
taléon #, salut! Nous t'avons invité à te trouver, à notre retour 


4. District de la Haute Arménie, située à l’ouest de Garin ou Théodosiopolis 
(Erzeroum). - 

2. Cette lettre est très curieuse. Jean Tzimiscès parle en maître au fonction- 
naire arménien. L’Arménie n'est plus en vérité qu’une terre vassale. Le protos- 
pathaire Anaph'ourden avait négligé de livrer aux Byzantins la forteresse d’Aïd- 
ziats (voy. pp. 215 et 217) comme il avait été convenu. De même il n'avait pas 
expédié les mulets commandés certainement pour l'expédition de Syrie. Mainte- ` 
nant que le basileus n’en a plus besoin, il réclame au fonctionnaire négligent la 
somme qui avait été envoyée pour payer ces animaux. Mais en même temps il 
ne se départ pas de ses procédés de douceur accoutumée. Au lieu d’accabler 
l'officier arménien de sa colère, il l’assure de toute sa bienveillance, pourvu qu'il 
s'étudie désormais à la mériter. 

3. Cette variante, dit E. Dulaurier, se rencontre dans tous nos manuscrits, et il 
est impossible de savoir si elle provient de l'auteur de la lettre, Tzimiscès, de 
notre historien, ou de quelque ancien copiste qui l'aura fait prévaloir dans les 
temps postérieurs. 
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de l'expédition que nous avons entreprise contre les Musul- 
mans, dans notre Ville sainte et bénie. Lorsque tu vins à 
nous de la part d’Aschod Schahanschah, mon fils spirituel, tu 
apaisas le ressentiment qu’il nous avait inspiré et tu amenas 
Bab, le Pagratide, du district d’Antzévatsik !, ainsi que Sem- 
pad Thor’netsi ?, le protospathaire. Tu feras tous tes efforts 
pour que nous te trouvions dans notre Ville gardée de Dieu et 
là nous célébrerons des fêtes solennelles en l’honneur des san- 
dales du Christ, notre Dieu, et de la chevelure de saint Jean- 
Baptiste. Je serai enchanté, surtout, de te voir entrer en con- 
férence avec nos savants et nos philosophes et nous nous ré- 
jouirons en vous. Que Dieu soitavec nous et avec vous et Jésus- 
Christ avec ses serviteurs. » 

« Lorsque le docteur Léonce, continue Mathieu d'Édesse, 
eut connu la volonté de l’empereur, il partit pour Constanti- 
nople. Des fêtes magnifiques eurent lieu en lhonneur des. 
sandales de Dieu et de la chevelure du saint Précurseur. L’al- 
légresse fut générale dans la cité impériale. Notre docteur 
arménien soutint des controverses, en présence de l’empereur, 
avec tous les savants de cette ville, et se montra invincible 
dans son argumentation, car il répondit à toutes les questions 
d’une manière qui satisfit tout le monde. Il fut comblé d’élo- 
ges, ainsi que le maître de qui il tenait ses doctrines, et gra- 
tifié, par l’empereur, de cadeaux très précieux ; puis, tout 
joyeux de cette réception, il s’en retourna en Arménie, vers 
l'illustre maison de Schirag °. » 

Un autre historien national d'Arménie, Samuel d’Ani, après 
avoir “raconté, ce qui est faux, que dans cette expédition le 
basileus Jean avait pénétré jusqu’à Jérusalem, mentionne 
également la lettre de ce prince au roi Aschod, mais sans en 


1. Ce personnage de la famille royale d'Arménie se trouve mentionné dans ce 


seul document. 

2. Ou « de Thorhn ». à 

3. C'est-à-dire, « vers le roi Aschod le Miséricordieux, à Ani». L'expression 
« Maison de Schirag » est prise pour le district de ce nom, dans la province 
d’Ararad, où s'élevait la ville d’Ani, capitale des souverains de la principale 
branche des Pagratides arméniens. Ani, ruinée successivement par les Turcs 
Seldjoukides et les Mongols, et par un tremblement de terre en 1317, fut aban- 
donnée définitivement par ses habitants en 1349 ; elle ne subsiste aujourd’hui que 
par ses magnifiques ruines, que j'ai eu la joie de visiter au mois de septembre 
dernier [1896]. Voyez gravures des pages 248, 249, 253, 256, 257 et 361 [ire éd.]. 
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donner le texte, disant fort à tort qu’elle fut écrite dans la 

Ville sainte. L’unique renseignement inédit est qu’à cette im- 

périale missive se trouvait joint pour le roi Aschod un 

` somptueux présent de deux cents esclaves et de mille chevaux 
syriens. FR i 

Mais n’anticipons pas sur les événements et revenons quel- 
que peu en arrière sur les indications historiques si impor- 
tantes que nous fournit cette mémorable lettre du basileus 
Jean à son vassal d'Arménie. Par ce document il nous est de-. 
venu possible de nous rendre compte de itinéraire suivi par 
l'armée d'invasion et des résultats obtenus par elle, infini- 
ment mieux, bien plus exactement, plus complètement, que 
par les si insuffisants récits des autres sources. Dans la lettre 
de Jean Tzimiscès, toute la “marche des Grecs est en effet très 
nettement tracée. Nous allons refaire pas à pas avec le basileus 
et ses troupes cette longue et glorieuse marche en joignant 
au texte de la lettre à Aschod les quelques renseignements 
accessoires fournis par les chroniqueurs. 

Léon Diacre, racontant cette brillante expédition à sa ma- 
nière, fait paraître d’abord Jean et son armée sous les murs 
de Membedj. « Jean, dit-il, prit cette ville de force après avoir 
battu les murailles avec toutes ses variétés de machines de 
guerre. » Puis ilse borne à ajouter que les Grecs trouvèrent 
en ce lieu les sandales du Christ et les cheveux du Précurseur, 
reliques d’un prix inestimable. Ce détail isolé peint bien cette 
époque étrange. Jean Tzimiscès qui, en vrai basileus byzan- 
tin, semble avoir été au moins aussi dévot que brave, éprouva 
une joie extrême de cette trouvaille. « Il emporta ces reli- 
ques, dit le chroniqueur, comme un don du Seigneur, et lors 
de sa rentrée triomphale dans la Ville gardée de Dieu, il dé- 
posa de ses mains les saintes sandales, « trésor exquis », dans 
le temple illustre de la Mère de Dieu, qui est au Palais Sacré 
(c’est-à-dire la chapelle impériale de Sainte-Marie du Phare), 
et la chevelure de saint Jean-Baptiste dans ce potit oratoire 
également palatin du Christ de la Chalcé qu’il chérissait d’un 


si grand amour après lavoir fait entièrement recons- 
truire i. » 


4. Voy. pp. 80 [ire éd., fig.] et 74 [2e éd.]. Voyez à propos de ces saintes reliques 
la note dela page 469 du t. IV de l'édition de Zonaras publiée à Leipzig par Dindorf. 
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Le récit du Diacre nous montre ensuite le basileus et son 
armée devant l'antiquè Apamée, puissante place de guerre sur 
le cours supérieur de l’Oronte. Malgré sa force, celle-ci aussi 
succomba après peu de jours. Léon ne dit rien de Balbek, 
mais cette ville est citée par Elmacin comme ayant été de 
même prise par les Byzantins, et le chroniqueur raconte, dé- 
tail curieux, comment son sheik épouvanté dut faire au basi- 
leus vainqueur les honneurs de ses temples merveilleux, rui- 
nes géantes, reliques dernières de la cité du Soleil. Enfin Léon 
Diacre amène Jean sous les murs de la radieuse Damas, alors 
vraiment encore la perle de l'Orient. Ici, de concert avec 
l'historien syrien Aboulfaradj, il nous fournit quelques précieu- 
ses indications inédites. 
. Ily avait beau temps qu'aucun basileus byzantin n’avait 

foulé du pied de son cheval de guerre les vertes campagnes 
de cette reine des villes de “Syrie, mollement étendue au delà . 
de la montagne parmi ses grands jardins. Même Nicéphore 
Phocas n’avait pu pousser aussi loin. Lorsque Jean, à la tête 
de son brillant état-major, approcha des portes de la grande 
cité sarrasine, antique résidence des Ommiades, célébrée par 
tous les poètes de l'Orient, il vit venir à sa rencontre, raconte 
Léon Diacre, un immense et suppliant cortège. Cétait l’émir 
turc Aflekin, que les chroniqueurs byzantins nomment Phat- 
gan, celui dont j’ai parlé plus haut à propos de la conquête 
qu’il avait faite de Damas peu de mois auparavant !. Suivi 
des notables, des prêtres, du peuple en nombre infini, il ve- 
nait humblement apporter au basileus les clefs de la cité. Il 
y avait quelques mois à peine, après la défaite définitive des 
envahisseurs karmathes par les Africains, après bien des lut- 
tes en Syrie, que la superbe cité, riche ct lettrée, toujours 
encore boulevard en Asie des rites sunnites, était tombée aux 
mains de ce noble émir chassé de Bagdad par Adhoud Eddau- 
lèh ?. Après en avoir expulsé les Égyptiens, il s’y était installé 
avec ses bandes fidèles, et, bien que faisant dire la prière 
officielle au nom- de l’Abbasside Et-Ta’yi, il était entré en né- 
gociations avec le Fatimite d'Égypte. 11 s'était plus ou moins 


1. Page 244. | 
2. En l'an 304 de l'Hégire (sept. 974 à sept. 975). Jean Tzimiscès se présenta 
devant Damas dans le courant de l'été de 975. 
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réconcilié avec lui et avait été nommé par lui son lieutenant 
à Damas. En réalité il était tout à fait indépendant. Seulement 
comme tout le reste de la-Syrie méridionale et maritime se 
trouvait maintenant aux mains des garnisons africaines 
de Mouizz, il s'était vu contraint de faire bonne figure à ce- 
lui-ci £. 

Aftekin, type achevé du parfait émir oriental de l'époque, 
descendit de sa monture devant son trop puissant adversaire. 
Au milieu de la poussière du chemin, prosterné jusqu’à terre, 
il baisa plusieurs fois le sol devant son nouveau maitre. 
Aboulfaradj, qui nous rapporte ce détail, dit encore : « Bar 
Zaccath, noble arabe syrien, avait écrit à Phatgan, le conju- 
rant de ne pas être assez insensé pour chercher à résister à 
Tzimiscès. Phatgan obtempéra de suite à ce conseil ». 

“Ce dut être une de ces belles scènes orientales que notre 
imagination aimerait à pouvoir se représenter exactement. 
Le basileus et ses officiers à cheval dans leurs plus éclatants 
costumes de guerre, entourés de leurs gardes poudreux. À ses 
pieds, Phatgan et les anciens de la ville, tous sheiks et ulé- 
mas, en robes blanches, le crâne rasé, tous prosternés dans la 
poussière, implorant à haute voix avec des exclamations . 
déchirantes le vainqueur redouté. Tout à Pentour les beaux . 
jardins, les palmiers innombrables. Dans le fond, derrière les 
remparts de Damas, un monde de minarets et de coupoles; sur 
le haut des créneaux, tout un peuple immense, peuple étrange 
de blanc vêtu. | 

Nous ignorons comment Jean Tzimiscès traita Damas con- 
quise. Certainement il dut la traiter fort doucement, suivant 
sa coutume. Aboulfaradj dit seulement que le basileus, tout 
joyeux de cette aventure qui lui livrait sans coup férir la ca- 
pitale de la Syrie, ordonna à Phatgan de remonter à cheval 
et lui fit grand honneur. Phatgan lui jura obéissance ct lui 
promit un tribut annuel de trois cent mille « zuzes » de blé, 
dont Jean voulut bien se contenter. 

Après Antioche conquise, après Alep soumise au tribut, 


4. Nowaïri dit que la « rumeur publique, au commencement de cette année, 

“annonça que les Grecs se disposaient à faire une incursion en Syrie, attendu que 

le Turk Aftekin avait écrit sur ce sujet à l'empereur Tzimiscès » (Quatremère, 
op. cit., p. 129). 
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Damas devenait donc, elle aussi, la vassale des basileis. La 
frontière de l’empire reculait une fois de plus vers le sud. Ce 
qui suivit est bien typique. « Tzimiscès, dit Aboulfaradj, or- 
donna à l’émir de galoper devant lui et de donner ce specta- 
cle à ses troupes. » Il s’agit évidemment ici de quelque fantasia 
ou du noble jeu du djérid si en honneur parmi les Tures. Cé- 
tait une grâce que le basileus faisait au vaincu de lui deman- 
der cette représentation belliqueuse. « L’émir, poursuit le 
chroniqueur, courut donc et reçut l'approbation du basileus 
pour sa belle tenue. Il en fut si ému qu’il descendit de son 
coursier et baisa la terre devant Tzimiscès. De nouveau lau- 
tocrator lui ordonna de remonter à cheval, mais comme il 
ajoutait qu’il se contenterait pour la ville prise du tribut 
d’une année, le chef une fois encore mit pied à terre et se 
prosterna dans la poussière. Alors Jean, par assaut de cour- 
toisie, lui demanda comme souvenir la noble bête avec 
laquelle il avait si superbement couru aux applaudissements 
‘de l’armée, puis encore sa lance et son épée qu’il avait si 
habilement maniées. L'autre, transporté de reconnaissance 
pour une attention si délicate, ajouta à ces dons celui des 
riches “vêtements qu’il portait. [Il donna encore de précieux 
aromates, dix chevaux de prix et de nombreux javelots. Mais 
l'empereur accepta seulement ce cheval, cette lance et cette 
épée et rendit le reste, satisfait des dispositions excellentes 
dans lesquelles il trouvait le grand chef sarrasin. Lui-même 
fit don à Phatgan de superbes vêtements d’apparat, d'objets 
d'orfèvrerie, de tissus d’argent et de ses plus beaux mulets. » 
C’étaient là les fameux costumes destinés à être donnés en 
don aux princes et hauts personnages étrangers et que le 
Porphyrogénète recommande de placer dans les bagages du 
basileus en campagne. C’étaient là les fameux mulets marqués 
au chiffre impérial, qui, pompeusement ornés et gaiment 
pomponnés, précédaient constamment le cortège du basileus 
en marche. 

Léon Diacre dit expressément que Jean Tzimiscès imposa 
tribut aux Damasquins et les fit ses sujets. -Les légionnaires 
byzantins, les paysans de Thrace et d’Anatolie, les auxiliaires 
slaves, ibères ou arméniens durent prendre plaisir à errer 
parmi les merveilleux bazars de Damas, immenses, encom- 
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brés, riches alors de tous les plus somptueux produits de l’art 
oriental: armes, objets damasquinés de toute sorte, verres 
émaillés, lampes et buires, briques faïencées, étoffes à grands 
dessins et grands ramages. 

A partir d’ici les renseignements des chroniqueurs byzantins 
deviennent de plus en plus vagues et incomplets. Sans se 
préoccuper de nous dire la route suivie par l’armée et son 
chef, ils nous les montrent d’abord enlevant d'assaut dans 
une attaque soudaine la forteresse montagnarde de Borzo 
assise sur une des cimes les plus hautes et les plus escarpées 
du Liban, puis apparaissant non moins subitement devant les 
villes de la côte phénicienne. Sayda, l’antique Sidon, est citée 
la première. La population sortit tout entière à la rencontre . 
des guerriers du nord, demandant l’aman, offrant de riches 
présents t. On laissa de côté cette ville si aisément conquise 
et on marcha sur Taräboulos, la Tripolis des Grecs. Située à 
une assez grande distance de la mer. sur une colline d’accès 
difficile, un des premiers contreforts du Liban, défendue de 
ce côté par d’épaisses murailles, protégée de l’autre par la mer 
sur le rivage de “laquelle était bâti le port, cette cité ne pouvait 
être enlevée que par un siège long et régulier. Comme lo ba- 
sileus était pressé, il laissa une portion de ses troupes pour 
la bloquer et courut réduire avec le reste les autres villes ma- 
ritimes. Les auteurs ne nomment parmi elles que Banias, 
l’ancienne Balanée, vers le nord, et Béryte, vers le sud. Celle- 
ci fut enlevée de force, dit Aboulfaradj. L’eunuque Nacir, le 
généralissime égyptien, fut pris dans cette affaire par les 
Grecs. 

A Béryte (nous avons vu que la lettre de Jean place cet épi- 
sode à Gabala), on trouva, raconte ensuite Léon Diacre, une 
Image miraculeuse du Crucifiement dont on racontait un pro- 
dige bien fait pour stupéfier. Un chrétien de cette ville avait 
déposé avec vénération cette Image dans sa maison. Plus tard 


4. Aboulfaradj fait le même récit. — Voy. aussi Wüstenfeld, Geschichte der 
Fatimiden Chalifen, p. 121. 

2. Wäüstenfeld, op. cit., p. 407. Ce récit dit que Reïhan avec son corps de trou- 
pes rejoignit alors l’armée égyptienne battue, en prit le commandement et se 
jéta à la poursuite du basileus, qu'il força d’évacuer à nouveau Tripoli et qu'il 
battit complètement avec ses troupes africaines. Mouizz, fort joyeux de cette 
nouvelle, décida d'attaquer avec toutes ses forces Aftekin qui avait accepté la 
suzeraineté du basileus ; mais la mort l’empécba de mettre ce projet à exécution. 
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il était allé habiter une autre demeure et, par la volonté de 
Dieu, il oublia dans la première ce gage sacré. Un Juif y étant 
venu vivre convoqua quelques-uns de sa secte à un repas dès 
le lendemain. Eux voyant l’Image du Christ crucifié fixée à 
la muraille couvrirent leur hôte de malédictions, l’appelant 
apostat et sectateur du Christ. Il leur jura qu’il venait de voir 
l'Image pour la première fois. Alors ces misérables s’écriè- 
rent: « Si vraiment tu pes pas chrétien, prouve-le en frap- 
pant du flanc de ta lance cette effigie de l’infâme Nazaréen, 
comme jadis nos pères lont frappé sur la croix. » Alors lui, 
saisissant son arme, furieux et désirant se disculper, en perça 
l'Image. À peine l’avait-il touchée que de l’eau et du sang 
mélangés s’écoulèrent en abondance de la plaie. A ce prodige 
affreux on dit que les Juifs impies tremblèrent. Le bruit de 
ce fait extraordinaire s'étant répandu, les chrétiens envahi- 
rent la demeure de l’Hébreu, et, se saisissant de l’Image vé- 
nérable d’où continuaient à couler des flots de sang, ils la 
placèrent dans un lieu saint où elle devint l’objet d’une im- 
mense dévotion. Jean Tzimiscès fit prendre l’Icone miracu- 
leuse pour la faire placer, elle aussi, dans son cher oratoire 
de la Chalcé au Palais Sacré. 

« * Lorsque Balanée et Béryte eurent succombé, poursuit le 
Diacre, Jean arriva devant Tripoli. » Ce chroniqueur fait en 
effet paraître à ce moment pour la première fois le basileus 
devant cette ville et en fixe à cette date le blocus par une 
portion de l’armée d'invasion tandis que le reste allait ache- 
ver la soumission du littoral. Mais Tripoli, défendue par sa 
puissante muraille, protégée du côté de la mer par la flotte 
d'Égypte, résista si bien qu’au dire du Diacre on ne put la pren- 
dre. l 

Yahia nous a, de son côté, transmis sur cette marche vic- 
torieuse de Jean Tzimiscès le long des rivages phéniciens 


1. Voy. à propos de cette relique la note de Hase dans Léon Diacre, éd. de 
Bonn, p. 446. Les deux manuscrits grecs 521 (fol. 267) et 767 (fol. 98} de la Bi- 
bliothèque nationale, manuscrits dont un est précisément cité dans cette note de 
Hase, contiennent un récit anonyme du miracle de Béryte. Ce miracle a fait l'ob- 
jet d'un petit traité de Germain, archevêque de Constantinople, qui se trouve 
dans le manuscrit grec 638 de la même Bibliothèque. Cette indication manque à 
une petite bibliographie sur le même sujet insérée au t. X, p. 254, de la Biblio- 
theca græca de Fabricius (éd. Harless) (note communiquée par M. Omont). 
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quelques précieuses indications inédites :” « Et le roi partit, 
dit-ilt, ayant pris la route du bord de la mer, et il occupa 
Beyrouth et fit prisonnier l’émir de cette ville, l’eunuque 
Nasr,? et l’envoya en terre grecque. » L’historien oriental 
mentionne ensuite l'échec des Grecs devant Taräboulos, la 
prise des places fortes de Balanée et de Djavade, qui est Ga- 
bala, la reddition de Borzoua (la Borzo de Léon Diacre) et de 
Sahicun ou Séhoun. Cette dernière forteresse, célèbre aujour- 
d’hui par son fameux et colossal fossé taillé dans le roc vif par 
les croisés, fut remise au basileus par son gouverneur « Kou- 
leïb le chrétien », le « secrétaire » de Yarok tach, ancien 
mamelouk de Seif Eddaulèh, possesseur de cette cité au nom 
du Khalife. « Et le basileus, dit Yahia, nomma des gouver- 
neurs à lui dans ces forteresses qui, depuis lors jusqu’à au- 
jourd’hui, ont appartenu aux Grecs*. Et le roi fit Koulcïb 
patrice et conféra des titres à ses deux fils. 11 le nomma aussi 
basilikos, c’est-à-dire gouverneur d’Antioche#, et lui fit don 
de vastes domaines. » 

Ce curieux passage est un nouvel exemple de cette habile 
politique byzantine qui n’hésitait pas à combler de titres et 
de faveurs, même à * placer à la tête d’une des plus puissantes 
forteresses de l’empire un chef ennemi vaincu, pourvu que 
celui-ci par son adhésion pût être de quelque utilité à la chose 
publique, alors même qu’il se trouvât être, comme ici, un des 
lieutenants du Fatimite, avec celte circonstance aggravante 
qu’il était un renégat. Nous retrouverons ce Kouleïb deux 
années plus tard, en l’an 977, à une autre page de ce récit 5. 

« A ce moment précis, dit Léon Diacre, c’est-à dire au pre- 
mier jour d’août 975, une comète merveilleuse, divine et re- 
doutable, prodige dépassant les conceptions humaines, appa- 
rut du côté nord du firmament et brilla au ciel quatre-vingts 
jours durant. Jamais encore on n’en avait vu de semblable. 
Jamais aucune m'avait relui d'un éclat aussi vif et aussi 


4. Voy. Rosen, op. cit., note 21. 

2. Cest le Nacir de la page précédente, le Nouceïry.de la lettre de Jean Tzi- 
miscès. 

3. On sait que Yahia écrivait vers l'an 4045. Ni Léon Diacre, ni Jean Tzimiscès 
lui-même ne donnent aucun détail sur cette prise de Borzo par les Grecs. 

4. Probablement en remplacement de Michel Bourtzès. 

5. Voy. p. 331 et la vignette de la p. 384 [Are éd.]. 
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prolongé. Droit comme un cyprès, s'élevant graduellement 
du côté de l’Orient jusqu’à l’extrémité du firmament, se mou- 
vant dans la direction du sud‘, légèrement recourbé à son 
extrémité, brillant d’un éclat merveilleux, projetant de tous 
côtés des rayons aussi éclatants que terrifants, cet astre pro- 
digieux qui remplissait d'effroi les âmes de tous, se levait 
chaque nuit vers la douzième heure, demeurant chaque matin 
visible jusqu’en pleine clarté du jour. Syméon, logothète et 
magistros, et Stéphanos, évêque de Nicomédie, deux sages 
parmi les sages de leur temps, observateurs éclairés des phé- 
nomènes célestes, interrogés par le basileus sur la signification 
de ce météore inouï, préoccupés avant tout d’être agréables 
au prince, lui répondirent en vrais courtisans que c’était là 
pour lui un présage de victoire et de longue vie.» « Hélas, 
s'écrie le chroniqueur, écrivant son histoire quinze années 
après cette apparition qui tant épouvanta ses contemporains, 
en réalité la terrible comète prédisait bien autre chose », et il 
énumère douloureusement en plusieurs pages et la mort si 
prochaine de l’infortuné basileus et toutes les calamités qui 
allaient être la suite de cet événement affreux : révoltes exé- 
crables, luttes civiles interminables, invasions, guerres 
étrangères, tremblements de terre, famines, pestes, la ruine 
enfin presque totale de l'empire romain. Skylitzès et Cédré- 
nus tiennent “le même langage que Léon Diacre. Avec Glycas 
ils désignent cette comète qui semble avoir si vivement im- 
pressionné tout le monde oriental sous le **nom de Pogonias, 
« la barbue », à cause de sa forme*. Divers phénomèmes, des 
aurores boréales, vinrent ajouter leurs effrayants pronostics 
à celui-là. | 
Immédiatement après avoir raconté cette apparition et les 


4. « Vers l'ouest, au pays des Grecs », dit l'historien arménien Açogh'ig. 

2. Cette triste énumération nous a même valu, on le verra plus loin, quelques 
indications très précieuses sur un certain nombre de ces événements, en parti- 
culier sur la révolte de Bardas Skléros. 

3. Cédrénus (IT, p. #14} dit qu’elle apparut au mois d'août, Indiction troisième, 
et qu’elle dura jusqu'au mois d'octobre, Indiction quatrième. — Açogh'ig, autre 
écrivain contemporain de Léon Diacre, Arménien celui-là, mentionne également 
cet astre qui, dit-il, parut en été durant la moisson et qui était en forme de 
lance. — On appelait encore cette comète « Xiphias », Æigiaç, parce que l’imagi- 
nation effrayée des peuples croyait reconnaître dans les.astres de ce genre la 
forme d’une épée ou d’une lance. 
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calamités dont elle avait été le présago, Léon Diacre dit que 
le basileus reprit la route du nord. Il y avait ici de grandes 
obscurités. Lebeau, suivant le récit d’Elmacin, faisait ensuite 
paraître devant Antioche Jean Tzimiscès déjà malade et ayant 
pour cette cause levé le siège de Tripoli après quarante jour- 
nées d'approche, journées dont il avait partagé les surhumai- 
nes fatigues avec ses soldats. Jean, au dire de l'historien 
arabe, espérait trouver un refuge dans la grande forteresse 
syrienne. Mais les Antiochitains, en grande partie de race 
sarrasine, n’obéissaient aux Grecs que par force. Voyant 
Tzimiscès affaibli, ils lui auraient fermé leurs portes, proba- 
blement après avoir chassé la garnison byzantine. Lui, fort 
irrité, n’étant plus en état de les forcer, se serait contenté de 
dévaster leur territoire et de faire couper tous leurs arbres 
fruitiers, palmiers et autres ; puis, se sentant de plus en plus 
mal, il aurait poursuivi sa route vers Constantinople, laissant 
sous les murs de la cité révoltée son lieutenant Bourtzès qui, 
jadis, s’en était emparé pour Nicéphore Phocas. Cette fois en- 
core," le fameux capitaine s’en serait rendu maître peu après 
le départ de l'empereur. Toutes ces informations comme 
celles de l’Histoire des Fatimites sur la poursuite de l’arméo 
impériale par l’eunuque Reïhan t semblent aujourd’hui défini- 
tivement controuvées par le témoignage de la lettre de Jean 
Tzimiscès qui ne souffle mot de tous ces événements et il sem- 
ble bien probable qu’Elmacin aura confondu ce prétendu 
nouveau siège d’Antioche avec celui des lieutenants de Nicé- 
phore Phocas en 969. En 975 Antioche, qui avait repoussé cinq 
ans auparavant l’attaque des bandes africaines, devait possé- 
der une forte garnison, placée probabloment encore sous le 
commandement de * Bourtzès ?, et les impériaux n'eurent cer- 
tainement point à reprendre cette grande place de guerre. 


Par la lettre de Jean Tzimiscès à son vassal d'Arménie, 
nous nous rendons compte de l'itinéraire de l’armée d’invasion 
et des résultats obtenus infiniment mieux et plus exactement 
que par les récits si imparfaits ou si infidèles des autres sour- 


4. Voy. p. 261, note 2. 
2. Que le renégat Kouleïb allait remplacer. Voy. p. 263. 
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ces. Jean a très nettement indiqué le chemin parcouru. Il s’est 
avancé à une bien plus grande distance vers le sud, il a rétabli 
de ce côté la domination byzantine infiniment plus loin qu’on ne 
pourrait le soupçonner en lisant Léon Diacre ou les annalistes 
arabes. Bien plus clairement aussi par sa narration si vivante 
on s’aperçoit que ses adversaires constants dans cette cam- 
pagne furent non point seulement les contingents sarrasins 
de Syrie, comme le laisseraient supposer les auteurs que je 
viens d’énumérer, mais surtout et toujours les excellentes 
troupes régulières africaines, les guerriers maghrébiens fa- 
meux du Fatimite d'Égypte. 

Parti de Constantinople au premier printemps, Jean rejoint 
en Asie, peut-être seulement à Antioche, ses troupes qui y 
avaient pris leurs quartiers d’hiver après la campagne de 
Mésopotamie de lan précédent. Cest d’Antioche qu’il part 
dans le courant d'avril, pour pénétrer en pays ennemi, « mar- 
chant devant lui comme un lion furieux», soumettant toutes 
les places fortes sur son passage, remontant le cours de 
POronte jusqu’à Émèse. Nécessairement c'est à ce moment 
qu’il dut passer par Apamée. Lui, ne nomme point cette ville, 
mais le renseignement donné par Léon Diacre doit être exact. 
Quant à Membedj où ce chroniqueur fait retrouver au basi- 
leus les sandales du Christ, cette cité se trouve située tout à 
fait en dehors du chemin parcouru par l’armée, et si vraiment 
elle fut prise cette fois encore par les impériaux, ce ne put 
être que par un corps détaché. En tous cas Léon Diacre a fait 
erreur pour les saintes sandales et la chevelure du Précurseur, 
puisque le basileus affirme que ces reliques vénérables furent 
retrouvées par lui à Gabala. 

D'Émèse qui lui paya tribut, Jean, continuant à remonter 
le fleuve Oronte jusqu’à sa source, poursuivit sa marche di- 
rectement vers le sud ct atteignit Balbek. Ici la lettre impé- 
riale concorde avec les autres récits, mais *elle nous apprend 
en plus que l’armée dut faire le siège de cette antique capitale, 
alors encore place de guerre importante, aujourd’hui presque 
déserte. Balbek n'avait pas vu d’empereur romain l’assiéger 
depuis les temps d’Aurélien. Jean Tzimiscès en parle comme 
d’une ville sarrasine considérable : «cité illustre, magnifique, 
bien approvisionnée, immense et opulente ! » Les réminiscen- 

“304. 


ITINÉRAIRE DE JEAN TZIMISCÈS EN ASIE 267 


ces de l’antiquité ont certainement poussé l'écrivain impérial 
à l’exagération. 

L'armée franchit ensuite V’Antiliban et arriva en ‘vue de 
Damas qui fit aussitôt sa soumission. Ici encore le récit de Jean 
est d'accord avec ceux des annalistes. Quelle pitié d’en savoir 
si pou sur cette merveilleuse chevauchée impériale! Damas 
non plus n'avait pas vu de basileus de Roum depuis de longs 
jours. Le Turk dont parle la lettre royale et qui était venu 
avec cinq cents cavaliers, à la rencontre du vainqueur, c'était 
Aftekin, le Phatgan de Léon Diacre. Jean le laissa à la tête 
de sa nouvelle conquête et l’ancien émir turc devenu depuis : 
peu le lieutenant du Fatimite africain se trouva maintenant 
le vassäl converti du basileus orthodoxe, très pieux. | 

Toute la partie suivante de l’expédition ne se trouve rap- 
portée que dans la lettre du basileus et c’est là le passage 
peut-être le plus précieux de ce document extraordinaire. De 
Damas, par Banias évidemment, l’armée impériale marche sur 
Tibériade. L’antique cité biblique, devenue bourgade sarra- 
sine, se soumet au basileus qui lui donne un gouverneur grec 
et l'épargne à cause des grands souvenirs du Christ. De là, par 
Nazareth, par toutes ces campagnes augustes dont chaque 
nom devait retentir pieusement au cœur de ces dévots fils de 
la Vierge, de ces guerriers orthodoxes, l’armée gagne Acre et 
le haut Thabor. Toute la contrée, débarrassée des garnisons 
maugrebines qui s'enfuient de toutes parts, acclame le vain- 
queur. Jérusalem, dont le seul nom fait trembler d'émotion 
les guerriers de la Croix, Ramleh également, demandent et 
obtiennent des gouverneurs “byzantins. De même Acre, Naza- 
reth et Bethsan. Enfin on arrive à Césarée, la ville d'Hérode, 
l'antique capitale des gouverneurs romains. Jamais basileus 
byzantin depuis des siècles n’avait poussé si loin. Qui pourrait 
décrire “les sentiments de ces pieux soldats parcourant tous 
ces lieux sacrés, si étrangement, si passionnément révérés 
par eux, ces localités fameuses tant célébrées par les Livres 
Saints, qui, depuis tant d'années, n’avaient plus vu passer 
d'armée chrétienne ? On était tout près de Jérusalem, la cité 
de David et du Christ. Quelle émotion poignante étreignait 
toutes ces âmes simples ! Le basileus couronné de Dieu, l’Isa- 
postole, le représentant du Christ sur la terre, allait se rendre 
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dans la cité du Golgotha ; son pied nu avait foulé pieusement 
le sol du Calvaire. Malheureusement les garnisons africaines 
en fuite, tous les guerriers épars du Fatimite avaient couru 
s'enfermer dans les'places fortes du littoral phénicien où des 
renforts les avaient rejoints par la voie de la mer. Il fallait 
avant tout les battre, les détruire, pour qu’ils ne pussent me- ` 
nacer les derrières de l’armée, ruiner ses communications, 
sabrer ses arrière-gardes. Force fut aux Grecs désolés de se 
détourner de Jérusalem, de remonter d’abord vers le nord en 
suivant la -côte, d’achever-cette œuvre de pacification avant 
d’aller prier et pleurer au Tombeau du Sauveur. Il dut en 
coûter cruellement à tous ces Byzantins, basileus, capitaines 
et soldats, de remettre à plus tard ce pèlerinage tant rêvé à 
travers de si rudes fatigues, si proche aujourd’hui ! Hélas, 
plus tard, il ne fut plus temps +. 

Toute cette brillante et curieuse marche militaire à travers 
les montueuses campagnes de l’aride Palestine, toute cette 
rapide conquête de ces terres fameuses nous seraient incon- 
nues sans la lettre du basileus à son vassal le roi dës rois 
d'Arménie. 

On remonta donc la côte phénicienne, longeant de plus ou 
moins près le rivage jusqu’à Beyrouth d’abord, qu’on prit de 
haute lutte avec le général du Khalife et les troupes africaines 
qui y tenaient garnison depuis le printemps. De là, se détour- 
nant vers le sud, on alla prendre Sayda, devant laquelle, pour 
une raison qui nous échappe, on venait de passer sans coup 
férir, puis toutes les autres cités du littoral, Taräboulos enfin. 
Près de cette place, on remporta un nouveau succès sur les 
Africains. 

. “Jean ne dit pas qu’il prit Taräboulos. N’était l'affirmation 
contenue dans la fin de sa lettre qu'aucune place ne lui a 
résisté, on pourrait ajouter foi à Léon Diacre racontant qu’il 
dut en lever le siège. Cela ne Pempêcha pas de faire dévaster 


1. Quelle preuve plus frappante de l'intention arrêtée où se trouvait le basileus 
au su de tous de délivrer les Lieux Saints que cette phrase de Dandolo disant 
que le doge en prescrivant par son arrêté de Fan 972 tout commerce avec les 
Sarrasins entendait satisfaire les basilcis qui se proposaient de recouvrer la Terre 
Sainte: « Cupientes conslantinopolitanis imperatoribus satisfacere, qui ad recupe- 
randam terram sanctam operam dare proposuerant.» Dandolo, Chronicon, p. 210. 
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par ses guerriers le territoire de cette cité et de battre encore 
un détachement africain. 

Poussant toujours plus dans la direction du nord le long de 
la côte, ont prit Balanée, puis Gabala ‘ (et non Gabaon, comme 
lé dit par erreur le basileus). C’est là que d’après le récit im- 
périal on trouva les sandales du Christ et la chevelure du 
Précurseur, plus l'Image miraculeuse que Léon Diacre dit 
provenir de Beyrouth. Tout le riväge de Phénicie et de Syrie 
se trouvait maintenant soumis depuis Ramleh jusqu'aux 
limites du duché d’Antioche. Il ne restait à enlever que 
quelques forteresses de l'intérieur dans la région du nord. On 
se hâta de procéder à ces opérations dernières. Séhoun ou 
Sahioun, au-dessus de Laodicée, succomba, la célèbre Borzo 
également. Toute cette rapide conquête de la côte phénicienne, 
si clairement exposée dans la lettro du basileus, est racontée 
dans les autres sources de la manière la plus confuse, la 
plus insuffisante. 1] faut nous en tenir uniquement à ce 
document inestimable, tout en profitant des rares renseigne- 
ments que nous rencontrons autre part. 

Toutes ces belles terres de Syrie, du Liban, de Palestine et 
de Phénicie semblaient bien cette fois véritablement recon- 
quises. Pas une place de guerre ne demeurait aux mains des 
Africains au nord d’Ascalon, et Jean pouvait s'écrier avec 
un juste orgueil dans sa lettre à son allié: « Il ne resta jusqu’à 
Ramleh et Césarée ni mer niterre qui ne sesoumit à nous par la 
puissance du Dieu incréé », et plus loin : « Maintenant toute 
la Phénicie, la Palestine et la Syrie sont délivrées de la 
tyrannie des Musulmans et obéissent aux Romains. En outre 
la grande montagne du Liban a reconnu nos lois. » 

Redevenu maître incontesté de toutes ces vastes contrées, 
partout vainqueur des guerriers d'Afrique, ne paraissant 
guère se préoccuper de la fameuse comète qui, au dire de Léon 
Diacre, terrifiait les populations de l'empire depuis le com- 
mencement du mois d'août, Jean Tzimiscès raconte “en termi- 
nant que dans le courant de septembre il a ramené son armée 
en bon état à Antioche. Pas un mot de sa prétendue maladie 
déjà commencée, pas un mot de cette prétendue révolte des 


4 Aboulforadj dit aussi que Gabala fut prise de vive force. 
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Antiochitains qui lui auraient fermé leurs portes et l'auraient 
obligé à faire mettre le siège devant leur cité. Il y a certaine- 
ment eu là erreur ou confusion de la part d’Elmacin. 

Très malheureusement pour nous, la lettre impériale 
s'arrête en ce point. Comme elle ne mentionne ni la marche 
d'Antioche à Constantinople ni la rentrée dans la capitale, on 
peut en conclure qu’elle fut écrite d’Antioche même, ou bien 
encore de quelque localité plus au nord sur le chemin du 
retour, vers septembre ou octobre, alors que les forces du 
basileus ne s’étaient point encore altérées, ainsi que nous 
Pallons voir. Certes cette missive et les deux plus courtes qui 
la suivent respirent la vigueur de la parfaite santé. Une 
preuve de plus que ce courrier du basileus au roi des rois: 
d'Arménie a dů être expédié sur la route du retour, ce sont 
les expressions de la lettre à Pantaléon. On y voit clairement 
que Jean Tzimiscès n’était point encore rentré dans sa.capitale, 
puisqu'il engage le docteur arménien à partir de suite pour 
pouvoir assister aux fêtes qu’il se propose d’y célébrer dès son 
arrivée en l'honneur des reliques rapportées de Gabala. De 
même il se réjouit des conférences pieuses qui vont avoir lieu 
dans la capitale. | . 


Donc l’armée impériale, pleinement victorieuse, . laissant 
‘derrière elle les territoires reconquis en voie de réorganisation, 
chaque ville avec son traité de soumission, son tribut orga- 
nisé, son gouverneur nommé, sa garnison désignée, ainsi que 
le basileus ne manque pas de l’énoncer pour chacune, reprit 
allègrement la route de ses cantonnements du nord, fière do 
ces deux formidables campagnes si vaillamment supportées en 
ces régions brûlantes sous un soleil de feu. 

Comme par une lamentable dérision du sort, à ce moment 
précis commença à se dessiner le drame suprême qui, si 
promptement, devait mettre un terme à la courte carrière du 
brillant. basileus ! Cétait pour la dernière fois que l'infortuné 
souverain venait de parcourir les campagnes syriennes ! Pour 
cette brusque fin de vie, nous ne possédons guère que le “récit 
de Léon Diacre en sa tragique brièveté : Le voyage du retour 
durait depuis quelque temps déjà. « Comme l’armée, racontent 
le Diacre et aussi, d’après lui, les autres chroniqueurs byzan- 
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tins, traversait lentement au sortir de la plaine de Cilicie les 
défilés du Taurus, puis les premières terres au delà des 
monts, comme elle passait par toutes ces contrées sises au. 
pied de la grande chaine asiatique, arrachées depuis si peu de 
temps au joug sarrasin par l'épée de Nicéphore, le basileus 
admira fort aux environs d’Anazarbon le domaine magnifique 
de Longinias t, puis plus loin encore sur l’autre versant des 
monts au delà de Podandos, sur le chemin entre Tyana et 
Andabalis, celui non moins beau de Drizibion ?. Il se montra 
émerveillé de l’éclatant spectacle de ces fertiles campagnes, 
couvertes de troupeaux; riches de tous les biens de la nature, 
jadis possessions de la couronne et dont la récente conquête 
venait de coûter tant de sang et de peine aux troupes impé- 
riales. A mesure qu’il s’informäit des noms des propriétaires 
äctuels de ces terres, on lui répondait invariablement qu’elles 
appartenaient au seul parakimomène! Le proèdre “Basile était, 
comme presque tous les hommes d’État byzantins d'alors, un 
` grand accapareur de biens nationaux, qu’il se faisait attribuer 
sous tous les prétextes avec une brutale avidité. Nous ignorons 
du reste par suite de quelles usurpations le fameux ministre, 
haï du peuple pour sa dureté, avait réussi à mettre la main 
sur de si beaux domaines, sans même que Jean s’en doutât. 

Toujours est-il que le vaillant homme de guerre qui, pour des 
motifs qui se devinent, probablement aussi impressionné par 
l'animadversion populaire grandissante, ne nourrissait plus, 
semble-t-il, pour l’eunuque tout-puissant les sentiments de 
jadis, et songeait peut-être déjà à se priver de ses services, 
impatienté d'entendre ce nom revenir à tout instant, finale- 
ment outré d'indignation, ne put se retenir de s'écrier: 
« Hélas, faut-il que le plus généreux sang de nos soldats ait été 
versé vingt fois, faut-il que Nicéphore Phocas et moi, avec 
les plus braves capitaines de l'empire, ayons livré tant de 


1. Voy. Ramsay, op. cit., p. 348. Longinias, dont Léon Diacre fait -Longias par 
erreur, était unc grande terre impériale des environs d’Anazarbon. 

2. Ou Drizes ; ou encore Drizion ou Druzion. Voy. Ramsay, op. cit., pp. 347- 
348. M. Ramsay, identifiant cette localité avec Dragai, en fixe l’emplacement nons 
loin de l'entrée du défilé de Podandos, au pied septentrional du Taurus, sur la 
route militaire, à quelques milles de Tyana, dans la direction d’Andabalis. On se 
rappelle que Nicéphore Phocas, lors de sa première expédition en Cilicie après. 
son avènement, avait laissé dans cette localité l’impératrice Théophano et le 
deux petits basileis ses fils. (Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 422[344]) 
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glorieux combats pour que le résultat de tant de fatigues, de 
tant de maux, do l'épuisement de tout un peuple, soit lenri- 
chissement d’un vil eunuque! Donc pour Pintérêt de cet 
homme, il faudra que les nations de l'empire se ruinent en 
contributions de guerre, que les armées impériales combattent, 
que les empereurs eux-mêmes partent en campagne et aillent 
exposer leurs jours par delà les frontières! Voici des terres 
admirables ! Les unes furent conquises par le glorieux Nicé- 
phore, d’autres par moi, d’autres par le grand domestique 
Mieh ‘, d’autres encore par d’autres grands domestiques, et 
maintenant il faut que toutes appartiennent au seul Basile! 
Tant de peines n’ont profité qu’à ce misérable eunuque! De 
tant de conquêtes l’État:n’a rien conservé pour lui ! » 

Le basileus poursuivit longtemps sur ce ton, donnant libre 
cours à sa colère, stigmatisant l'incroyable rapacité du 
parakimomène qui pressurait abominablement les malheureux 
colons de ses domaines. 

Paroles fatales qui devaient coûter la vie à ce noble empe- “ 
reur, s’il faut du moins en croire les récits contemporains! 
Elles furent, en effet, tôt rapportées à Basile, bien avant que 
Jean Tzimiscès n'eùt atteint sa lointaine capitale alors qu'il 
était sur la route du retour. Le terrible eunuque, *irrité, 
inquiet, mů par le désir de se venger de ces humiliations, 
plus encore peut-être par la crainte du ressentiment de 
l’empereur, parce qu'il prévoyait à bref délai quelque fou- 
droyante disgrâce, résolut, avec sa. décision accoutumée, de 
prendre les devants. Sur l'heure il affecta de dévorer l'affront 
et ne tenta pas de se disculper. En réalité son plan était fait. 
La perte de ce maître incommode était jurée à très bref délai. 

Comme le cortège impérial maintenant presque au terme 
de sa course, cheminait à travers les vertes campagnes de 
Bithynie, le basileus, arrivé dans la vaste plaine au pied du 
versant septentrional de l’Olympe, se détourna de la voie 
militaire passant par Nicée, pour aller sur les bords du lac 
Askania recevoir l'hospitalité d’un de ses grands vassaux dans 
son domaine d’Atroa ?. Ce vassal était le patrice et sébasto- 


41. Glycas, p. 575. 
2. M. Ramsay, op. cit., p. 189, a identifié cette localité d’Atroa avec l'Otroia de 


Strabon, sise précisément sur la rive du lac Askania. 
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phore Romain, petit-fils de Romain Lécapène ‘. Léon Diacre 
. raconte qu’au banquet donné à cette occasion par ce person- 
nage, un de ses eunuques échansons, « soit qu’il détestât le 
basileus, soit plutôt qu’il eût été secrètement acheté ? », versa 
dans la coupe de Jean Tzimiscès un poison lent mais sûr. Dès 
le lendemain, le basileus, pris d’une immense torpeur, se 
trouva comme paralysé. Ses membres raidis refusaient tout 
service. Un feu intérieur consumait l’infortuné. Ses souffrances 
étaient atroces. Sa faiblesse devint subitement extrême. Cet 
homme si vigoureux s’affaissait, ne pouvant se traîner. Des 
pustules affreuses, des bubons couvrirent ses épaules. Le sang 
lui sortait à flots par les yeux. Tous les remèdes furent inuti- 
les. Son entourage, de suite, le considéra comme perdu. 
Sentant la mort venir, n’ayant plus qu'un désir, arriver à 
temps au Palais Sacré, le malheureux dépêcha en hâto 
l’ordre d'achever précipitamment le tombeau splendide qu’il 
se faisait construire dans l’oratoire du Sauvour de la Chalcé*. 
Il arriva à Constantinople respirant à peine, presque agoni- 
sant. Il semble cependant qu’il ait pu jouir encore des honneurs 
de son troisième triomphe. Mais cette superbe réception qui 
lui avait été préparée avec tant *d’amour et d'enthousiasme, 
se changea brusquement en une scène de deuil et de désespoir 
universels. Ce dut être vraiment une entrée tragique. Du 
. moins les termes très brefs dans lesquels sa mort est racontée 
par les chroniqueurs, paraissent bien indiquer cette fin si 
prompte, cette affreuse agonie en plein triomphe. 

Toutefois le document que j'ai cité plus haut semblerait 
indiquer un trépas moins brusque. Jean en écrivant sur la 
route du retour à «l’illustre philosophe Pantaléon», en même 
temps qu’au roi Aschod, avait, on se le rappelle, invité ce 
savant personnage à se trouver à Constantinople pour son 
arrivée : « Tu feras tous tes efforts, lui mandait-il, pour que 
nous te trouvions dans notre Ville gardée de Dieu et là nous 
célébrerons des fêtes solennelles en honneur des sandales du 


4. Voy. p. 126 où ce personnage se trouve déjà cité. 

2. « Ce fut là l'opinion générale », dit Léon Diacre. Skylitzès va plus loin et dit 
en toutes lettres que ce fut Basile qui acheta le meurtrier. Aboulfaradj dit que 
Jean fut empoisonné par « un frère de l'impératrice Théophano ». 

3. Voy. page 74. 
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Christ notre Dieu et de la chevelure de saint Jean-Baptiste. Je 
serai enchanté surtout de te voir entrer en conférence avec nos 
savants et nos philosophes, et nous nous réjouirons en vous. » 
Il est probable que la fête d’instauration des reliques adora- 
bles rapportées de Syrie devait, dans les projets du basileus, 
se confondre avec celles de l’entrée triomphale. Certainement 
Jean comptait, ainsi qu’il l’avait fait trois années auparavant 
pour l'Image miraculeuse de la Vierge bulgare, escorter 
solennellement depuis la Porte d’or à travers les rues de la 
Ville les sandales divines et la chevelure du Baptiste et les 
déposer de ses mains, au miliou de l’allégresse populaire, dans 
les temples qu'il leur avait assignés pour demeures. Ces fêtes 
d’instauration de reliques é aient toujours infiniment brillantes 
à Byzance. L'état si grave dans lequel le basileus se trouvait 
lui laissa-t-il le loisir de célébrer celle-ci? Il le semblerait 
d’après la suite du récit de Mathieu d’Édesse, récit quelque peu 
suspect puisque le pieux écrivain semble ignorer jusqu’à la 
maladie du prince. 

« Lorsque le docteur Léonce eut connu la volonté de Pem- 
pereur, poursuit l’historien arménien, il partit pour Constanti- 
nople. Des fêtes magnifiques eurent lieu en l'honneur des 
sandales de Dieu et de la chevelure du saint Précurseur. 
L’allégresse fut générale dans la cité impériale. Notre docteur 
arménien soutint des controverses, en présence de l’empereur, 
avec tous les savants de cette ville et se montra invincible 
dans son argumentation, car il répondit à toutes les questions 
d’une manière qui *satisfit tout le monde. Il fut comblé d’éloges, 
ainsi que le maître de qui il tenait ses doctrines, et gratifié par 
l'empereur de cadeaux très précieux ; depuis, tout joyeux de 
cette réception, il s’en retourna en Arménie vers l’illustre 
maison de Shirag. » 

N'oublions pas que Mathieu d'Édesse écrivait au xn° siècle, 
un siècle et demi après la mort de Jean Tzimiscès, événe- 
ment dont il a pu ignorer les détails précis et dont il a fait du 
reste un récit tout à fait fantastique. Ilse pourrait que les fêtes 
d’instauration des reliques, surtout ces controverses religieu- 
ses publiques, tournois pieux si en faveur à cette époque au 
Palais Sacré, maient eu lieu qu'après la mort du basileus Jean, 
en présence des jeunes princes ses successeurs. 
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Quoi qu’il em soit, immédiatement après les fêtes du tri- 
omphe, qu’il avait dù subir probablement soutenu dans les 
bras de ses eunuques, Jean, se sentant mourir, rentra au 
Palais pour s’étendre sur la couche dont il ne devait plus sere- 
lever. Dès lors l’infortuné basileus ne s’occupa plus que de sa fin. 
Il fit distribuer de son trésor particulier, de ses biens person- 
nels, “d'immenses largesses aux pauvres, aux malades des hos- 
pices, surtout aux malheureux atteints d’affections cuta- 
nées, de lèpre et d’écrouelles, qui avaient été constamment 
de sa part l’objet d’une sollicitude particulière. Puis il 
se confessa longuement et minutieusement à lévêque 
Nicolas d’Andrinople, prêtre saint et vénérable, et versa des 
torrents de larmes sur ses péchés, invoquant à haute voix le 
secours de la Théotokos, la conjurant de assister dans le ju- 
gement redoutable qu’il allait subir. 

Enfin, plein d'humilité, de contrition chrétienne, il expira 
le 10 janvier 976 !, âgé de cinquante et un ans, après six ans 
et trente jours de règne. Les sources ne disent pas un mot de 
la basilissa Théodora ni de la douleur que dut éprouver cette 
princesse effacée entre toutes. Ainsi périt, à la fleur de l’âge, le 
plus brillant, le plus brave, peut-être le meillleur parmi les 
basileis byzantins. 

Tel est le récit des chroniqueurs. La voix populaire accusa 
de cette mort imprévue l'eunuque Basile. Le vindicatif para- 
kimomène avait tout à gagner à cet événement, puisqu'il 
était à peu près certain de devenir régent. Cependant d’autres 
encore furent soupçonnés. Léon Diacre, Skylitzès, Cédrénus, 
Zonaras, Glycas, Aboulfaradj?, même Elmacin, racontent l’his- 
toire de l’empoisonnement. Presque tous chargent Basile. De- 
vons-nous les croire aveuglément ? Ne faudrait-il pas plutôt 
attribuer ce trépas rapide au typhus ou à quelque autre de ces 
affections fébriles continues, malignes, si fréquentes en ces 
contrées orientales, si'naturelles à la suite des fatigues extra- 
ordinaires d’une longue campagne d’été sous le ciel brülant 


4. Yahia dit « le mardi 44 janvier ». Elmacin dit « le 12». Voy. Wassiliewsky, 
Fragments russo-byzantins, p. 26, note. Voy. aussi Rosen, op. cit., notes 3 et 83, 
et Lipowsky, op. cit., p. 425, qui adopte la date du 44 donnée par Yahia. 

2. Celui-là, je lai dit, raconte que Jean fut empoisonné à Tarse par un frère de 
l'impératrice Théophano. 
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de Syrie, à la suite de ce lent retour à travers desrégions trop 
souvent malsaines, empestées de miasmes paludéens ? Les sym- 


` 


ptômes décrits par les chroniqueurs s'accordent à merveille 
avec une affection de cette nature bien mieux qu'avec ceux d’un 
empoisonnement « lent mais sûr ». Je pencherais très fort pour 
cette opinion et aucun de mes anciens confrères des études 
médicales ne me contredirait, j'en ai la certitude. La science ne 
connait plus guère aujourd’hui de ces drogues qui, * adminis- 
trées en une fois, empoisonne « lentement et sûrement ». Il 
faut laisser ces légendes aux racontars du passé. De tout temps 
surtout dans ces époques d’universelle ignorance, les fins 
brusques de personnages en vue, fins accompagnées de sym- 
ptômes morbides insolites et violents, furent attribuées par le 
populaire au poison. Comment l'eunuque Basile aurait-il pu 
se maintenir au premier rang après la mort de Tzimiscès, 
comment serait-il demeuré le tout-puissant régent et ministre 
des deux jeunes basileis si on avait pu publiquement laccu- 
ser et sérieusement le convaincre d’un tel crime ? Je laisse au 
lecteur le soin de trancher à son gré cette question obscure 
et difficile !. 


41. Mathieu d'Édesse, qui écrivait dans la première moitié du xue siècle, donne 
un récit fort différent, quelque peu fantastique, de la mort de Jean Tzimiscès. Je 
le reproduis à titre de curiosité. On y retrouve certainement l'écho des velléités 
de vie monastique, non de notre héros, mais de son prédécesseur, Nicéphore Pho- 
cas. Mathieu d'Édesse aura fait confusion entre les deux princes. Voici sa narra- 
tion : 

« Après un grand nombre de combats livrés et de victoires remportées, Tzi- 
miscès fut tout à coup saisi de la crainte de la mort et de la frayeur des terribles 
jugements de Dieu. Il se rappelait dans ses réflexions la mort injuste du vertueux 
Nicéphore et son sang innocent versé par lui. Plongé dans une douleur profonde, 
il pleurait et poussait des soupirs. Alors il résolut d'adopter une vie sainte, pour 
parvenir, si c'était possible, à racheter, à force de repentir, le meurtre qu'il avait 
commis. Il y avait cinq ans seulement qu’il était sur le trône. 

« Tandis qu'il était dans ces pensées, il lui vint une bonne inspiration, conforme 
aux volontés de Dieu. Il envoya à Vaçagavan, dans le district de Hantzith, et en 
fit ramener Basile et Constantin, fils de l’empereur Romain, ces deux princes qu'il 
avait envoyés précipitamment auprès de Sbramig, à cause de la crainte que lui 
inspiraient pour eux la perversité et la cruauté de l’impératrice (Théophano). 
Lorsque Basile fut arrivé à Constantinople, Tzimiscès rassembla tous les grands 
de l'empire, et une réunion imposante eut lieu dans son palais. Ayant pris de ses 
propres mains la couronne qui était sur sa tête, il la plaça sur celle de Basile, le 
fit asseoir sur le trône et se prosterna la face contre terre devant lui. Après avoir 
remis à ce prince les rênes du gouvernement, et lui avoir rendu le trône de ses 
pères il se retira dans le désert, et embrassa la vie monastique dans un couvent 
où il établit sa résidence. Celui donc qui hier encore était revêtu de la pourpre 
se trouvait maintenant le commensal des pauvres, dont il avait adopté l'humble 
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Ainsi mourut après six ans et un mois du règne ‘, ce grand 
empereur, « ce petit homme de force héroïque, audacieux et 
invincible, courageux dans le péril, d’une valeur singulière ». 
Sa mémoire demeure souillée “d’un grand crime. Sans cela il 
passerait à bon droit pour un des plus grands basileis d'Orient. 
Son bras valeureux restitua à l’empire les plus beaux jours 
de l’histoire romaine. Vainqueur des Russes, des Bulgares, 
des Khalifes de Bagdad et du Kaire, conquérant de la Syrie, 
de la Palestine, de la Mésopotamie, en paix avec les Othon 
d'Allemagne, aussi bon administrateur que brillant capitaine, 
magnanime, généreux, chevaleresque, il sut donner un re- 
gain de gloire à l’histoire de Byzance au moment même où en 
France la dynastie carolingienne s’éteignait dans l’indolence 
du long et misérable règne de Lothaire. Aboulfaradj, un ad- 
versaire pourtant, parlant de la mort de cet illustre prince, 
s'écrie: «Il se montra toujours grand et magnanime, donnant 
la liberté aux captifs. Grands et petits le pleurèrent. » 

Jean ne laissait pas d'enfants de l’impératrice Théodora. Du 
moins les sources n’en nomment aucun. Théodora n’est plus 
jamais depuis mentionnée dans les chroniques. Elle dut se re- 
tirer dans quelque monastère ou bien disparaître à toujours 
dans la paix silencieuse du gynécée impérial pour continuer 
à y vivre dela vie insignifiante et nulle qu’elle-semble avoir 
menée sur le trône. 

Mouizz, le grand Khalife Fatimite, le conquérant du Kaire, 
de l'Égypte et de la Syrie méridionale, l’allié, puis en der- 
nier lieu l’adversaire de Jean Tzimiscès, était mort quelques 
semaines à peine avant celui-ci?, dans le palais qu’il s'était 
fait construire dans sa nouvelle capitale. Il y avait vingt-trois 


condition, jaloux de mériter ainsi la béatitude promise par le saint Évangile, et 
d’acquitter la dette que lui imposait son crime envers l'innocent Nicéphore. » 

Voyez un autre récit de la mort de Jean Tzimiscès dans Ibn el-Athir (Rosen, 
op. cit., note a de la note 84}. Ici c’est Théophano qui, exilée avec ses deux fils, 
fait empoisonner le basileus par un moine dans le pain de la communion. Elle 
rentre ce même jour avec ses fils à Constantinople et devient régente. 

4. Voy. dans Wassiliewsky, Fragments russo-byzantins, p. 198, l'erreur commise 
par Skylitzès, après lui par Cédrénus et Zonaras, qui disent que Jean demeura 
six ans et six mois sur le trône. Seul Léon Diacre a donné la durée exacte du 
règne. 

2. Weil, op. cit., III, 28: le 26 novembre. — Muralt, op. cit., 1, p. 560, 4: le 
20 décembre. — Amari, op. cit., IJ, p. 343 : le 24 décembre. — Voy. encore Qua- 
tremère, op. cit., p. 430. 
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ans qu’il régnait, deux années sept mois et quelques jours 
qu’il avait fait son entrée au Kaire. Il était âgé de qua- 
rante-cinq ans et six mois. Il avait eu pour successeur son fils 
Al-Azis!. 


Nous n'avons aucun détail sur ce que furent les funérail- 
les de Jean Tzimiscès. Seulement nous savons que, par une 
exception unique parmi les basileis qui tous, saufcelui-là, fu- 
rent ensevelis en dehors du Palais Sacré?, on l’enterra dans 
son cher oratoire de la Chalcé consacré au * Christ Évergète, 
où il s’était fait construire ce magnifique tombeau dont j'ai 
parlé à deux reprises déjà et dont nous nesavons malheureuse- 
ment rien, sauf qu’il était d’une somptuosité extraordinaire. 
Les marbres scupltés, les émaux chanlevés, les incrustations 
de métal précieux, lor et largent sous toutes les formes, 
peut-être l'ivoire, devaient y confondre leurs splendeurs 
dans un ensemble éblouissant. Les conquérants francs de 1204 
se chargèrent certainement de détruire cette merveille de 
l’art byzantin du x° siècle comme ils le firent pour tant d’au- 
tres monuments admirables de la capitale des basileis tom- 
bés en leurs mains grossières et violentes. 


La vie glorieuse du basileus Jean a, comme celle de Nicé- 
phore Phocas, inspiré les poètes *. Le célèbre Jean Géomètre, 
ce poète contemporain dont j’ ai souvent parlé, a écrit pour ce 
basileus un éloge funèbre qui s’est retrouvé dans un des ma- 
nuscrits venus du Vatican à la Bibliothèque Nationale *. Ce 


4. Yahia (Rosen, op. cit., p. 630) dit qu'on cacha sa mort durant huit mois et 
qu’elle fut proclamée seulement au commencement de lan 365 de l'Hégire. 

2. Paspati, Le Grand Palais de Constantinople, éd. anglaise, pp. 253 et 265. 

8. Jean Tzimiscès est le premier basileus byzantin qui-soit mentionné par son 
nom dans les Sagas. Voy. Wassiliewsky, La droujina væringo-russe, elc., premier 
article, p 112; second article, pp. #14 et 413. 

4. Bibl. Nat., Supplément, n° 352. — Voy. Notice de l’histoire composée par Léon 
Diacre, etc., par M. C. B. Hase, dans Notices et Extraits des Manuscrits de la Bibl. 
imp., ctc., VIII, 1810, note de la p. 265, et p. 1 de la Préface de l'éd. de Bonn du 
mème Léon Diacre. Une des deux pièces de vers attribuées par erreur par Hase 
à Jean Tzimiscès (Cramer, op. cit., p. 388) concerne en réalité son prédécesseur 
Nicéphore. C’est celle qui est reproduite sous le ne 4t, col. 927, dans Migne, op. 
cit. — Voy. aussi Cramer, op. cit , IV, pp. 267 sqq. L'éditeur, de même celui des 
poèmes de Jean Géomètre dans Migne (op. cit., col. 903 à 905), ont tous deux 
commis la lourde erreur de croire que le souverain auquel fut dédiée cette pièce 
de vers était le basileus Jean Staurakios, mort en 803. — Voy. encore le mémoire 


. sur Jean Géomètre du Père Tacchi-Venturi, Rome, 1893, pp. 4 et 5. 
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poème, intitulé: « Éloge funèbre! de Kyr Jean le basileus», ne 
saurait être ici reproduit en entier à cause de sa longueur. 
Un souffle puissant l’inspire. C’est le basileus défunt qui parle 
en personne. En un langage d’une ardente éloquence il con- 
jure le passant de s’arrêter quelques instants devant son tom- 
beau, de verser une larme amère sur son sort malheureux. 
Il raconte ses.nobles origines, ses glorieux exploits depuis sa 
jeunesse, par delà l’Euphrate jusqu'aux rives du Tigre, et 
comment il a fait fuir de terreur l'impie Chambdas ct l’Arabe 
sur son coursier. Mais soudain tout change. Du moment où cé- 
dant à la soif du pouvoir, Jean a assassiné Nicéphore, il n’y a 
plus de place dans sa vie que pour le remords. L'auteur ne ca- 
che pas sa préférence pour le héros massacré; “il ne veut pas 
-coler la voie scélérate par laquelle Jean, en assassinant son 
héros favori, est parvenu au trône. « L'amour d’un pouvoir 
criminel, lui fait-il dire, m'a possédé durant ma vie. Horreur, 
j'ai rougi mes mains dans le sang et dérobé par la violence le 
sceptre de l'empire! Dès lors le bonheur, la gloire des pre- 
miers jours ont disparu. » La description des remords affreux 
qui ont empoisonné Ja vie du meurtrier est d’une. poignante 
éloquence. Le poème se termine par les lamentations du hé- 
ros descendu si prématurément dans la tombe. Toute sa gloire 
s’est évanouie. Il n’y a plus qu’un cadavre misérable atten- 
dant, tremblant, le jugement divin, suppliant Dieu. d’avoir 
pitié de sa créature « malgré ses crimes plus nombreux que 
les étoiles du ciel et les grains de sable de la mer ». 

Jean Géomètre aimait Nicéphore Phocas. Il se rappelle son 
règne avec joie. Il a dédié à ce prince plusieurs de ses poé- 
sies; tandis qu’il n’a chanté Jean son meurtrier que dans 
deux d'entre elles. Même la première que je viens de citer 
n’est pas entièrement bienveillante, on le voit, parce que le 
poète ne peut pardonner au basileus lacte impie qui Pa mis 
sur le trône. La seconde n’a que trois lignes. Dans toute l’œu- 
vre de Jean Géomètre, ce sont les seuls vers qui intéressent 
encore ce Jean Tzimiscès pour lequel le poète nourrissait si 
peu de tendresse. Ceux-ci sont intitulés : Des couronnes impé- 
riales passées aux bras de l'autocrator Jean ?. Il est certaine- 


4. 'Enropéia. ; 
2. Migne, op. cit., ne 35, col. 922. Cramer, op. cit., IV, p. 286: Eis toug Baot- 
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ment question ici des couronnes que le premier magistrat de 
Constantinople avait offertes sous la porte Dorée-au basileus 
dans un de ses triomphes et que celui-ci passait à son bras 
avant de poursuivre sa route par la Mésa vers Sainte-Sophie. 
Lo sens des vers est celui-ci : « Ta droite, ô mon Christ, a mis 
en déroute lennemi. Ta droite se trouvant couronnée de ton 
Christ, tous te rendent grâces pour tes victoires. » 

"Les monnaies au nom de Jean Tzimiscès parvenues jusqu’à 
nous sont fort peu nombreuses. Les sous d’or comme les piè- 
ces d'argent sont copiées sur les types de son prédécesseur 
Nicéphore. Fait curieux qui est à noter : à l’inverse des mon- 
naics de ce dernier, on n’en connaît aucune de Jean avec les 
effigies des deux petits basileis figurant aux côtés de la sienne. 
Il semble que le fier régent ait tenu à paraître seul au droit 
de ses espèces. Sur ses sous d’or, d’ailleurs fort rares, Jean 
s’est fait représenter dans la robe à grands carreaux à côté de 
la Théotokos qui, de sa droite, pose sur la tête du prince le 
diadème impérial à gros cabochons cruciformes. Lui tient à 
la main une croix à double traverse. Au-dessus de sa tête une 
dextre divine le bénit. La légende grecque signifie : « Théoto- 
kos, protège le despote Jean ». Au revers, comme sur les sous 
d’or de Nicéphore, on aperçoit l’imposante figure de face du 
Christ Pantocrator avec la vieille légende latine : Jesus Chris- 
tus rex regnantiunm'. Sur les monnaies d'argent, d’une exé- 
cution fort belle, figure au revers le même bizarre enkolpion 
ou reliquaire en forme de croix que sur celles de Nicéphore, 
avec une capsule centrale portant le buste diadémé du basi- 
leus entre les lettres de son nom et la devise nationale : 
Jésus-Christ est vainqueur. Au droit on lit la légende en plu- 
sieurs lignes : Jean (fidèle) en Christ, autocrator très pieux, 
basileus des Romains »?. 

Une belle et rare monnaie anonyme, œuvre charmante des 
médailleurs byzantins de la fin du x° siècle, avec l'effigie 
de la célèbre Vierge des Blachernes et cette courte légende 


Juxous otepävouc. TG yetpÔc TOS adroxpäropoc ’Iwdvvou. — Une autre pièce de vers 
du même poète est une épitaphe funéraire dédiée au moine Michel Maléinos, le 
célèbre saint, oncle de Nicéphore Phocas (Cramer, op. cit., p. 299, Migne, op. cit., 
n° 72, col. 936). 

1. Voy. la vignette de la page 4 [ire éd.]. 

2. Voy. la vignette de la page 59 [4re éd.]. 
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annohçant au moins deux empereurs: « Théotokos, protège les 
basileis », pourrait, pour cette raison, être attribuée à Jean 
Tzimiscès et à ses deux jeunes collègues, mais elle convien- 
drait aussi bien à Nicéphore dans les mêmes circonstances, ou 
encore à Basile et Constantin lors de leur long règne commun. 
M. de Saulcy, ce brillant et “charmant érudit dont la science 
pleure encore la mort, qui a étudié et classé avec-tant de 
science la numismatique immense des basileis d'Orient, pen- 
che pour Tzimiscès. Au revers on lit cette pieuse et noble de- 
vise en beaux caractères de la seconde moitié du x° siècle : 
© Mère de Dieu, pleine de gloire, celui qui met en toi 
son espérance, n’échouera jamais dans la réalisation de ses 
projets. » 


De petites monnaies de cuivre, portant sur une face le mo- 
nogramme du nom de Jean. sur l’autre celui du titre de des- 
pote, se retrouvent parfois sur l’abrupte côte de Crimée et 
les autres rivages septentrionaux de la mer Noire, surtout au- : 
près de Sébastopol, sur l’emplacement de l'antique Cherson +. 
Certainement elles ont été frappées dans cette cité lointaine 
sous le règne de notre basileus pour l'usage des populations 
du thème criméen de ce nom. Elles ont servi de moyen d’é- 
change entre celles-ci et leurs sauvages voisins petchenègues 
ou khazares. | 


Les numismatistes ne connaissent aucune autre monnaie 
de cuivre, aucun « follis », au nom du basileus Jean, fait qui 
ne manque pas de paraître fort étrange. Or précisément il 
existe dans Skylitzès et Cédrénus ? un passage qui dit à peu 
près ceci : « Jean Tzimiscès fit graver sur sa monnaie d’or °? 
et sur ses oboles, c’est-à-dire sur sa monnaie de cuivre, l'effigie 
du Sauveur, ce qui n’avait jamais été fait jusque-là. Sur l'au- 
tre faceil fit inscrire, en caractères de style romain #, la légende : 
« Jésus-Christ basileus des basileis », c’est-à-dire «roi des rois». 
Ses successeurs conservèrent ces mêmes types. » La fin dela 
première phrase signifie que l'effigie du Christ n’avait jamais 


1. Voy. la vignette de la page 348 [ire éd.]. 

2. IL, 413, 24. — Glycas, p. 574, 12, parle seulement de l'effigie du Christ pla- 
cée sur les nomismala. 

3. Nopicuata. 

4. ‘“Pouatort. 
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encore jusqu'ici paru au droit de la monnaie impériale en 
place et à l'exclusion de celle du prince. Ce n’est que dans ce 
sens quo ces expressions peuvent êlre comprises, pas autre- 
ment. La seconde phrase a décidé les numismatistes à attri- 
buer à ce règne de Jean Tzimiscès un certain nombre de gros- 
ses monnaies anonymes de cuivre paraissant bien appartenir 
au x° siècle, qui se retrouvent aujourd’hui encore en très 
“grande abondance à Constantinople et dans tout l'Orient, et 
qui portent effectivement sur une face l'effigie du Christ en buste 
ou même en pied avec la légende lèsous Christos Emmanuel, 
et au revers une croix élevée sur trois degrés entourée de la 
légende semi-grecque et latine Zèsous Christos basileus basi- 
léon, « Jésus-Christ, roi des rois ». Parfois même il n’y a pas 
de croix et la dévote légende occupe tout le champ du revers, 
ou bien encore la croix est cantonnée par les divers mots de 
la légende. 11 est fort possible, probable même, que ces 
monnaies furent bien frappées pour la première fois sous le 
règne de Jean Tzimiscès, comme semble l’indiquer le passage 
cité de Skylitzès, et c’est là ce qu’il y a d’exact dans cette 
phrase, mais les derniers mots du chroniqueur, puis encore 
l'extrême abondance de ces monnaies, aussi ce fait curieux 
qu’on ne connaît pas davantage de monnaies de cuivre aux 
effigies des deux basileis Basile et Constantin, dont le règne 
commun fut cependant si long, toutes ces circonstances réu- 
nies donnent à penser que la frappe de ces espèces anonymes, 
loin de n’avoir duré que sous l’administration de Jean, a certai- 
nement été continuée sous ses successeurs immédiats, même 
plus tard encore. Certainement la frappe de ces espèces si nom- 
breuses se sera poursuivie fort longtemps, et lorsque nous 
contemplons ces lourdes pièces de cuivre aux types pieux, 
aux légendes dévotes. encore aujourd’hui si abondantes, nous 
n'avons très probablement pas autre chose sous les yeux que 
des exemplaires de la monnaie de cuivre frappée pour les be- 
soins de l'immense empire byzantin à partir de l'avènement 
de Jean Tzimiscès en 970, durant plus de cinquante années 
au moins jusqu’à la mort de Basile I, en l’an 1025. On nes’éton- 
nera donc plus de la fréquence extrême de ces étranges fllis!. 


4. C'était, on le sait, le nom de la monnaie de cuivre à cette époque à Byzance. 
— Voy. les représentations de ces monnaies anonymes sur les-pages 184, 319, 322,. 
323, 326 [ire éd.]. 
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Beaucoup de ces pièces de cuivre ont été surfrappées plus 
tard aux effigies de divers basileis du xi° siècle: Constantin 
Ducas, Romain Diogène, Eudoxie Dalassène, même Nicéphore 
Botaniate. Sur ces exemplaires fort recherchés des numisma- 
tistes, on déchifire encore sous les noms ou les effigies de ces 
princes les pieuses légendes des bronzes anonymes de Jean 
Tzimiscès et de ses jeunes collègues. 

D’autres exemplaires encore de ces mêmes émissions présen- 
tent une “particularité curieuse. Ils portent en contremarque 
le mot arabe signifiant bon, profondément empreint à l’aide 
d'un poinçon. Ce mot a-t-il été placé sur ces espèces pour au- 
toriser, même pour rendre obligatoire le cours de ces mon- 
naies chrétiennes en territoire arabe soumis à l’empire, dans 
la principauté d’Alep par exemple, pour empêcher les popu- 
lations musulmanes sujettes de la rejeter avec horreur à 
cause des effigies humaines ou des types chrétiens qui y figu- 
rent, ou bien a-t-on voulu par ce moyen leur donner libre 
cours en territoire proprement sarrasin en suite de quelque. 
convention monétaire conclue entre le basileus et les Khalifes 
de Bagdad ou du Kaire? C’est ce qu’il est impossible de décider 
avec certitude en l’absence de tout document contemporain. 


En dehors du chrysobulle de l'an 972 relatif au « typikon » 
du Mont Athos dont je parlerai tout à l'heure, on ne connaît 
qu’une seule novelle du basileus Jean Tzimiscès!. Elle a trait 
aux esclaves pris à la guerre? et a été attribuée faussement 
par Du Cange à Jean Comnène. On y trouve déterminés les 
cas d’exemption de l’impôt pour le trafic des esclaves pris à 
la guerre et ceux où cet impôt doit être perçu. Les prisonniers 
russes de Bulgarie, les prisonniers arabes des campagnes de 
Syrie ont dû faire les frais de cette novelle. Les militaires, 
chefs et soldats, y bénéficient de toutes les indulgences impé- 
riales. Remise leur est faite des droits à payer par eux au 
trésor dans certains cas où ils ont à disposer d’esclaves qu'ils 
ont pris à la guerre. Les intérêts des troupes de mer sont de 


4. Mortreuil, op. cit., II, p. 356. — Zachariæ, Jus græco-romanum, III, p. 301, 
nov. 25. — G. E. Heimbach, ’Avéxôota, II, pp. 276-277 (Novellæ constitutiones imp. 
byz. de Ch. Witte). i 

2. Neapà vouoBeala ’ludvvou Basrléws nepi roð xoppepxiov töv &lwsipwyv Yurapluwv* 
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même l’objet de la sollicitude du basileus. Il est question des 
esclaves pris directement par ces hommes de la flotte ou, au 
contraire, achetés par eux à des marchands et aussi à des 
« Bulgares », d'où on a couclu un peu témérairement que cette 
novelle datait de la signature de la paix avec Sviatoslav en 972. 

“Comme presque tous les basileis byzantins, Jean Tzimiscès 
fut un prince essentiellement dévot t. Même il se distingua par 
sa piété. Il aima et soutint les ordres religieux. Il fut « philo- 
monaque ». Le fameux saint Athanase, si aimé de Nicéphore 
Phocas qui Paida si puissamment à fonder la grande Laure de 
l'Athos, fut aussi lié d'amitié avec lui malgré le chagrin 
- affreux qu'avait causé au saint homme le meurtre du 10 dé- 
cembre. Sous son règne, comme il était plus accessible que son 
prédécesseur, les moines de la Sainte Montagne, laissant 
éclater leurs ressentiments longtemps comprimés, ne craigni- 
rent pas de se plaindre auprès de lui de lá sévérité de leur 
chef? et dépéchèrent à Constantinople deux des leurs, le « pro- 
tos » Athanase et le moine Paul. Mais le basileus prit sans 
hésiter parti pour le saint higoumène. Un délégué fut envoyé 
par lui à l’Athos pour faire une enquête. Cétait un religieux 
du couvent de Stoudion du nom d’Euthymios. A la suite de 
conférences tenues. entre celui-ci, saint Athanase et quelques 
autres dignitaires ecclésiastiques. émus comme leur chef de 
ce relâchement de la discipline, la résolution fut prise par 
l'higoumène d’assujettir ses compagnons à une règle plus sé- 
vère de commune vie régulière. Mandé par le basileus, le 
saint homme alla le trouver à cet effet à Constantinople. 

Dès les premiers mois de l’an 970, Athanase avait rédigé 
un règlement, un premier « typikon » ou « kanonikon »°, qui, 
plus tard, vers 990, devait être suivi d’une « diatyposis » ou 
« testament » du saint. Cette fois, au cours de l’enquête d’Eu- 
thymios — on se trouvait en 972, — un chrysobulle fut rédigé, 
connu sous le nom de «typikon » de Jean Tzimiscès, presque 
calqué sur celui préparé deux ans auparavant par Athanase. 
Ce document impérial résumait les dispositions contenues dans 


1. Le passage de Skylitzès relatif à la monnaie de cuivre en est une preuve. 

2. Pomalovsky, op. cit., par. 114 sqq. 

3. Tumxdv Hrot xavovixdv toù Galou xal Beopopou natpdc huðv ’Abavaciou toŭ ëv 
r& “Aby (voy. Meyer, op. cit., doc. I, pp. 102, 270 et 273). 

4. Ibid., doc. IE, pp. 123, 271 et 273. 
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“les chartes de franchise délivrées au fameux monastère tant 
par Nicéphore Phocas que par Jean Tzimiscès et proclamait 
son autocéphalie sous l’unique autorité de son higoumène. 
Revêtu de l’approbation de Jean Tzimiscès, ce chrysobulle 
est demeuré jusqu’à nos jours la loi pour les religieux de la 
Sainte Montagne. C’est leur diplôme par excellence t. 

Après Nicéphore, Jean passa toujours pour le protecteur le 
plus célèbre de la grande Laure. Non seulement il prit parti 
pour Athanase contre ses moines indisciplinés, mais il contribua 
de ses deniers à l’agrandissement du monastère on remettant 
au saint, lors de la visite. de celui:ci à Constantinople, un don 
ou « solemnion » de deux cent quarante-quatre sous Por, libé- 
ralité affirmée par un chrysobulle qui permit à Athanase de 
porter le nombre de ses moines de quatre-vingts à cent vingt. 
Aujourd’hui encore, le saint monastère possède dans son mys- 
térieux trésor si mal connu, à côté du beau reliquaire de la 
Vraie Croix qui lui a été donné par Nicéphore Phocas, à côté 
de la cotte de mailles et du casque de ce basileus, un médail- 
lon en mosaïque représentant:saint Jean Théologue. Ce mé- 
daillon, connu sous le nom de Jean Tzimiscès, passe pour 
avoir été donné au couvent par ce prince?. Le pavé en mosai- 
que de l'église date peut-être du tomps d’Athanase. Le pitto- 
resque vieux donjon du monastère, bien qu’entièrement re-. 
construit en 1688, s’appelle toujours encore la Tour de Jean 
Tzimiscès. C'était originairement le plus ancien des donjons 
de la Sainte Montagne à. 

Athanase vivait encore en 997. I] mourut avant 4044, puis- 
que son successeur Eustralios est cité comme tel à cette date. 
Le saint périt écrasé avec six de ses moines sous une voûte 
dont il achevait la construction‘. Un portrait de lui, pout- 
être contemporain, existe encore à la Laure. 


4. Meyer, op. cit., doc. IV, pp. 140 et 273. 

2. Voy. Brockhaus, op. cit., pp. 45 et 46. 

3. Ibid. p. 36. — Voy. la vignette de la page 333 [4re éd.]. 

4. Sur saint Athanase, voy. Pincius, Sylloge historica de'sanclo Athanasio, dans 
les Acta Sanclorum, t. II, p. 246. La Vie manuscrite de saint Athanase l'Athonite, 
manuscrit de la Bibl. nat., fonds Coislin, n° 223, a été publiée en 4895 à Saint- 
Pétersbourg par M. J. Pomalovsky. —- Voy. encore Ph. Meyer, Die Haupturkun- 
den für die Gesch, der Athosklæster, pp. 21 sqq., et un article d’A.-E. Lauriotis, 
intitulé Aôyrot ‘Ayioopetrar inséré dans le journal ’ExxAnoraotixn ?AXfBeux pour 
1893, p. 229. 

5. Voy. Brockhaus, op. cit., pp. 91 et 92. 
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Deux exemplaires peut-être originaux du « typikon » de 970 
et de la *« diatyposis» de 990 de saint Athanase, l’un surtout, 
qui est peut-être bien de la main du fameux religieux, qui, en. 
tous cas, remonte aux premières années du xı? siècle, sont 
conservés dans le. trésor ou « skévophylakion » de la Laure !. 
On ne les montre pas aux voyageurs. Au premier de ces do- 
cuments se trouve jointe une Vie du saint avec un portrait de 
lui en couleur. Des copies plus modernes de ces vénérables 
parchemins ont permis aux érudits d'en prendre connaissance 
et de les publier ?. 

Quand au «typikon » même du basileus Jean Tzimiscès qui 
est daté de 972, ce « typikon » nécessité par l’état de rébel- 
lion des moines athonites contre leur higoumène et qui fut la 
conséquence de l’enquête du moine de Stoudion Euthymios, il 
représente la loi d'organisation et d’existence même du mo- 
nastère et règle son administration. C’est la loi constitution- 
nelle véritable de la sainte Montagne, de ce Vatican de l’Orient, 
ainsi qu’un l’a appelée. Plusieurs copies de ce document exis- 
tent à l’Athos. L’original porte le nom de rpéyos, « bouc », 
parce qu'il est écrit sur une peau de cet animal ?. 

La fameuse Laure d’Athanase, le plus ancien monastère de 
la Sainte Montagne, inaugurée en 964 par le saint religieux 
sous le vocable de la Dormition de la Théotokos, fondée véri- 
tablement sous le règne de Nicéphore Phocas, qui lui fit don 
des portes de bronze du narthex encore existantes aujourd’hui, 
fut une première fois définitivement achevée sous Jean Tzi- 
miscès, lequel peut véritablement passer pour son second fon- 
dateur +. 

La « Vie manuscrite » récemment publiée du saint évêque 
Nicéphore de Milet5, contemporain de notre héros, raconte que 


4. Ph. Meyer, op. cit., pp. 272 sqq. 

2. Voy. Gédéon, L'Athos, pp. 245 sqq. — Zachariæ, Jus græco-rom., t. III, novv., 
p. xvr. — Meyer, op. cit., pp. 101 et 422. 

3. Meyer, pp. 141 et 273. 

4. Gédéon, L’Athos, pp. 158 sqq. — Voy. les vignettes des, pages 327 et 333 
[tre éd.]. , 

5. Le père H. Delehaye, Vita sancti Nicephori episcopi milesii sæculo X, extr., 
Bruxelles, 1895, pp. 132, 134-144. — Dans mon histoire de Nicéphore Phocas, j'ai 
confondu, m’étant bien à tort fié au témoignage de Fr. Lenormant, le saint évè- 
que de Milet avec son homonyme et contemporain le magistros Nicéphore, gou- 
verneur des thèmes italiens à cette époque. J'ai fait un seul et même personnage 
de ces deux Nicéphore qui sont en réalité fort distincts l’un de l’autre. Saint Ni- 
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le pieux prélat, “trouvant injuste impôt établi sur les saintes 
huiles, qui rappurtait gros au trésor et dont les agents du 
fisc! pressaient âprement le paiement, n’avait pas craint de 
s'adresser directement à Nicéphore Phocas pour en obtenir le 
retrait. Il avait prié le basileus avec tant de persévérance, il 
lui avait parlé avec une telle liberté, que celui-ci, vaincu, lui 
avait accordé tout ce qu'il demandait. Aussitôt après la mort 
de Nicéphore, les agents du fisc avaient recommencé à faire 
montre des mêmes exigences. Alors l’évêque de Milet, alla 
s'adresser au successeur de l’empereur défunt. Mais un homme 
méchant, du nom de Sachakios, le combattit vivement auprès 
du prince et chercha même à le faire empoisonner. D’abon- 
dants vomissements sauvèrent le saint. L'auteur anonyme dit 
que celui-ci se concilia la faveur de Tzimiscès par la dignité 
de ses mœurs et l'excellence de ses discours. Nous le retrou- 
verons toujours encore évêque de Milet sous le règne suivant, 
puis moine dans un monastère du Mont Latron. 


céphore accompagna bien en Sicile l'expédition qui y fut envoyée par Nicéphore 
Phocas en 964, mais ce ne fut pas lui qui, avec le titre de magistros, gouverna 
les thèmes italiens sous ce basileus et ses successeurs. 

4. Où émoraroüvres toù Mupehaiou. Voy. H. Delehaye, op. cit., note 3 de la 
p. 444. C'est Hase qui donne à ces mots cette signification. Je croirais plutôt, 
avec le père Delehaye, qu'il s’agit ici des « épistates » (directeurs ou intendants) 
du monastère de Myrelæon ou encore de ceux du palais de ce nom. 
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Avènement définitif des deux jeunes basileis Basile et Constantin. — Leur por- 
trait physique et moral. — Il ne paraît pas que Basile ait été marié. — Lutte 
d'influence entre le parakimomène Basile et Bardas Skléros. — Le premier 


l'emporte sur son rival et devient premier ministre. — Il rappelle d’exil la ba- 
silissa Théophano et envoie Bardas Skléros en disgråce sur la frantière d’Armé- 
nie. — Terrible rébellion de Bardas Skléros à la tête de l’armée d'Asie. — Mar- 
che constamment victorieuse du prétendant. — Il bat lesimpériaux commandés 
par Pierre Phocas d’abord dans le défilé de Boukoulithos, puis surtout devant 
Lykandos. — A la suite de ce grand désastre des armes impériales, presque 
toute l’Anatolie reconnait l'autorité de Skléros. — La flotte d'Asie se déclare en 
sa faveur. — Michel Bourtzès lui livre le duché d’Antioche. — La forteresse 
de Tzamandos lui ouvre ses portes. — Le protovestiaire Léon, envoyé contre 
lui, après avoir habilement manœuvré et battu Michel Bourtzès à Oxylithos, 
est mis en complète déroute à Rhageas. — Bardas Skléros, maître incontesté 
des thèmes d’Asie après ce nouveau triomphe, envoie sa flotte sous Michel Cour- 
tice aux bouches de l’Hellespont. — Lui-même, précipitant sa marche en avant, 
assiège et prend. Nicée défendue par Manuel Comnène. — Sa flotte est battuc 
par l'amiral impérial, qui s'empare d’Abydos. 


Lorsque Jean Tzimiscès eut expiré le 10 janvier 976 de cette 
mort mystérieuse et rapide que nous savons, le pouvoir de- 
meura tout naturellement‘ aux mains des jeunes porphyro- 
génètes, Basile et Constantin, fils de Romain II et de Théo- 
phano, héritiers légitimes de l’empire, descendants directs 
de la glorieuse dynastie macédonienne. La couronne était 
leur de droit héréditaire. Par leur accession définitive au 
trône ils mettaient fin à l’ère des maires du palais inaugurée 
par Romain “Lécapène et restituaient dans son intégrité la 
filiation légitime de la maison de Macédoine sur le trône 
d'Orient. De fait, ils règnaient depuis tantôt treize années ; 
seulement leur extrême jeunesse avait été cause qu'ils avaient 
dù subir successivement la tutelle de leur mère Théophano, 


1. « KaBap&ç » suivant l'expression de Psellus. 
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puis celle de Nicéphore Phocas, celle enfin de Jean Tzimiscès. 
Maintenant ils étaient assez âgés pour qu'il ne půt y avoir 
prétexte à aucune régence nouvelle. Même le plus jeune des 


deux avait dépassé l’âge fixé pour la majorité des souverains 
à Byzance. . 


Basile, connu dans l’histoire sous le nom de Basile II ou de 
Basile le Jeune‘, pour le distinguer de son illustre aïeul le 
premier Basile de la fin du 1x° siècle, avait entre dix-sept et 
dix-huit ans quand il commença à régner seul avec son frère, 
d'environ trois ans moins âgé?. Ce dernier des fils de Romain 
est désigné d’ordinaire sous le nom de Constantin VIH. Ces 
princes, qui régnaient depuis treize ans, devaient demeurer 
ensemble sur le trône encore un demi-siècle moins quelques 
jours et gouverner leur immense empire du mois de janvier 
976 jusqu’au 15 décembre 1025, tout le dernier quart du x° 
siècle, tout le premier quart du x1°. Même après ce 15 décem- 
bre 1025, date de la mort de Basile, son frère cadet devait lui 
survivre trois ans encore, jusqu’au 11 novembre “1028, et ache- 
ver seulement alors ce règne de soixante-six années, lo plus 


4. ‘O véoc. 

2. Nous ne connaissons exactement ni l'année de la naissance de Basile, ni mème 
celle du mariage de ses père et mère. Tout ce que nous savons de certain, c’est 
qu'il naquit avant la mort de son aïeul Constantin VII, survenue au mois de no- 
vembre 959, et qu'il fut couronné le 22 avril 960. Skylitzès dit que les fils de Ro- 
main avaient à leur avènement l’un vingt, et l'autre dix-sept ans. Par contre, 
Yahia, dit que Basile avait dix-huit ans à la mort de Jean Tzimiscès, et Elmacin, 
qui copie Yahia, donne le même chiffre. Dans un autre passage de sa chronique, 
le même Yahia, parlant de la mort de Romain II en mars 963, dit, il est vrai, 
qu'à ce moment Basile avait sept ans et Constantin cinq; à ce compte en jan- 
vier 976 Basile devait avoir un peu moins de vingt ans, ce qui concorderait bien 
avec les chiffres donnés par les Byzantins. Cherchons à préciser davantage : Théo- 
phano s'était mariée probablement seulement vers la fin de 956 (voy. Un Empereur 
Byzantin au Dixième Siècle, p. 6[5]; voyez aussi la dernière page d’un article de : 
M. K. Uhlirz sur Théophano d'Allemagne, dans le t. IV de la Byzantinische Zeit- 
schrift). Basile ne peut donc guère être né que vers la fin de 957, plus probable- 
ment seulement vers le commencement de 958. Le « Continuateur de Théophane » 
donne cette dernière date. En janvier 976 le jeune prince n’avait donc en réalité 
que dix-huit ans au plus, et son frère, né en 960 ou 961, après l'avènement de 
leur père, quinze à seize seulement. Le premier chiffre donné par Yahia semble 
donc être le plus exact. — Voy. encore sur cette question controversée de l'âge 
des deux jeunes basileis : Krug., op. cit., pp. 278, 295, 305, 306, 328. 

M. Uhlirz, dans l’article précité, fait remarquer que Constantin, né seulement 
après le mort de son grand-père, fut couronné un an après son frère. Il paraît 
vraisemblable que les deux petits princes furent couronnés au même âge. Basile, 
dans ce cas, serait né seulement vers la fin de 958. Ainsi se trouveraient vérifiées 
les indications des chroniqueurs qui lui donnent un an en novembre 959 (Murait, 
op. cit., I, 529, n° 1). 
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long dont fassent mention les annales de l’empire byzantin, 
un des plus longs de l’histoire du monde, un des moins connus 
aussi. Gibbon a eu raison de le dire : le commun règne des 
deux fils de Romain est l’époque la plus obscure de lhistoire 
de l’empire byzantin. Comme pour Europe occidentale, c'est 
la période de toute pauvreté des sources, la période des la- 
cunes sans fins où pour des années entières il existe à peine 
quelque misérable information. 


Jusqu'à la publication toute récente de la chronique de 
Psellus, nous ne possédions aucun renseignement écrit sur 
l'aspect extérieur de Basile II et de son frère. Les autres écri- 
vains byzantins n’en avaient rien dit, pas plus du reste qu’ils 
ne nous avaient donné le portrait moral des deux princes. 
Seul Zonaras nous avait dépeint en quelques lignes le carac- 
tère de Basile. Mais du portrait physique de ces souverains 
qui ont régné plus de soixante années, pas un mot. Contraste 
d'autant plus bizarre que Léon Diacre nous a laissé de leurs 
deux célèbres collègues, plutôt de leurs deux tuteurs succes- 
sifs, Nicéphore Phocas et Jean Tzimiscès, des descriptions 
d’une grande intensité de vie, et que Luitprand nous a parlé 
de l’aspect extérieur de Nicéphore en termes exagérés mais 
inoubliables. Le texte de Psellus, dans le trop court chapitre 
que ce grand écrivain et homme d’État byzantin du x° siècle 
a consacré à Basile IT, est venu très heureusement combler 
cette lacune, du moins pour ce qui concerne ce grand souve- 
rain, le seul des deux fils de Romain et de Théophano qui 
soit vraiment intéressant à connaître. Le scrupuleux historien 
nous fait au début de son livre un portrait minutieux du fu- 
tur vainqueur des Bulgares. Certes il n'avait pu connaître ce 
grand basileus que lorsque celui-ci était déjà fort avancé en 
âge, tout à fait au terme de sa vie, puisque lui n’avait que sept 
ans quand Basile mourut, mais il avait été élevé au milieu 
de tous les contemporains de l’illustre empereur. Son témoi- 
gnage est donc infiniment précieux et je ne saurais mieux 
commencer l'histoire de ce règne qu’en reproduisant textuel- 
lement, le paragraphe consacré par cet homme remarquable 
au saisissant portrait de notre basileus : 

« Au seul aspect de Basile, qu’ont encore bien connu heau- 
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coup de mes “contemporains, dit Psellus!, on pouvait de suite 
juger de son âme. Son visage était agréable. Il avait le 
teint clair. Son front n’était ni soucieux ni bas, pas plus 
qu’il n'était droit et sans caractère comme celui d’une 
femme, mais bien vaste et proéminent comme il convenait à 
un homme supérieur. Son regard n’était ni faux et cruel, ni 
tout au contraire hésitant, mais brillant d’un fier et viril éclat. 
lançant des éclairs. Son visage formait un cercle parfait. Le 
cou, les épaules étaient admirablement proportionnés. La poi- 
trine n’était ni trop bombée ni au contraire rentrante, mais 
d’une belle ampleur. Tout le reste du corps était dans les mêmes 
proportions excellentes. La taille était bonne, plutôt au-dessous 
. de la moyenne. 

« A pied Basile eût trouvé peu de rivaux. A cheval, il était 
incomparable. Tout pareil à une des nombreuses statues qui 
lui furent élevées durant son règne ?, il se tenait sur son cour- 
sier, toujours parfaitement droit et immobile dans sa raideur 
majostueuse, au pas comme au galop, à la montée comme à 
la descente. Qu’il montât à cheval ou qu'il en descendit, que 
co fût à l'allure la plus calme ou en vive chevauchée, il ne 
se départait pas un instant de cette attitude superbe, comme 
soutenu intérieurement par quelque mécanisme invisible. En 
vieillissant, sa barbe s'était tout à fait dégarnie sous le men- 
ton, mais sur les joues elle était demeurée fort épaisse, les 
recouvrant entièrement jusque sous les yeux, cachant ainsi 
presque tout le visage. Il aimait à rouler dans ses doigts cette 
barbe abondante, surtout dans les heures de colère ou lorsqu'il 
était plongé dans quelque travail ou quelque méditation. Ilavait 
encore l’habitude, dans ces occasions, de poser les mains sur 
ses cuisses en écartant les coudes. C'était une de ses atlitudes 
favorites. Sa parole était brève, abrupte, inculte plutôt que 
raffinée. Il aimait à rire à gorge déployée et tout son corps 
était comme secoué des éclats de cette joie bruyante. » 

Cette description que nous donne de Basile son presque con- 
temporain Psellus, est bien telle que nous pouvions essayer de 
nous représenter ce prince alors que ce document capital nous 


4. Éd. Sathas, p. 22. 


2. Hélas, aucune ne nous a été conservée. Aucune même ne se trouve décrite 
ou même mentionnée dans les sources, tant est grande la pauvreté de celles-ci. 
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était encore inconnu. 1] nous paraissait bien que ce basileus 
si remarquable, ce parfait homme de * guerre, cet homme de 
fer qui accomplit en son long règne tant d’actions militaires 
importantes. avait dû posséder la plus vive énergie physique, 
les avantages corporels les plus virils. Le portrait si accusé 
de Psellus est bien celui d’un homme qui a dirigé de grandes 
guerres toute sa vie, qui a, chaque année, méprisant les sai- 
sons, mené en personne ses armées en territoire ennemi, 
au delà du Balkan comme du Taurus, vers le Danube comme 
vers PEuphrate lointain ou la montagneuse Arménie, qui a 
passé des années entières en terre bulgare, menant la rude 
vie des camps comme le plus humble de ses soldats. C'est 
bien là l’image fidèle du conquérant redoutable qui a mérité 
d’être appelé la terreur des Bulgares, leur « tueur » aussi, le 
« Bulgaroctone », un des plus grands empereurs de Byzance. 
Nous pouvions d'avance être assurés que ce prince avait été un 
homme fort et robuste, aussi éloigné de l’élégance raffinée de 
son père que de la souple beauté de Théophano sa mère, mais 
nous n'avions pas de donnée certaine. Aujourd’hui le beau ré- 
cit de Psellus a fait tomber toutes les hésitations. Le grand 
Basile nous apparait bien tel que nousle devinions : énergique, 
obstiné, plein de patiente vigueur — la longue, l’interminable 
guerre bulgare le prouvait déjà suffisamment, — possédant 
toutes les qualités qui font les grands capitaines. Nous verrons 
dans le cours de ce livre, qu’il possédait non moins celles qui 
font les grands souverains et les grands administrateurs t. 

Voici maintenant le portrait moral également intéressant 
que Zonaras nous a tracé de notre héros. Je rappelle que ce se- 
crétaire d'État des Comnènes, devenu moine plus tard, a écrit 
sa Chronique dans la première moitié du xu® siècle, un siècle 
après la mort de Basile IL, et que sa description convient donc 
surtout au Basile de la fin, au souverain vieilli dans les succès, 
arrivé presque au terme de son existence, non point jeune et 
encore inexpérimenté, à peine débärrassé de la double et 
écrasante tutelle des Nicéphore Phocas et des Jean Tzimiscès. 

« Basile dit Zonaras, était devenu présomptueux à force 


a. Dans un autre passage de son livre, Psellus dit encore que « Basile était à la 
fois vif ct réfléchi ». 
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de victoires; aussi préféra-t-il toujours être craint plutôt 
qu’aimé, même deses sujets. Il ne se pliait ni devant les lois ni 
devant les coutumes, n’en faisant qu’à “son plaisir. Il m'avait 
aucun penchant pour les hommes de science, et dédaignait ` 
l'instruction, qu’il considérait comme un bavardage inutile, 
Il n’employait dans le conseil et dans le mouvement des af- 
faires, il ne prenait pour secrétaires que des gens sans nais- 
sance et sans instruction, auxquels il ne dictait que des dé- 
pêches écrites dans le style le plus rude, sans aucun souci 
de la forme. Toute sa pensée était concentrée sur un point : 
grossir son trésor. On raconte qu'il laissa à sa mort deux cent 
mille livres d’or !, sans compter une immense quantité d'objets 
précieux, de perles, de pierreries. Il n’employait qu’une portion 
infime de ces joyaux à l’ornement de ses costumes d’apparat 
pour les occasions où il devait paraître en public, recevoir 
des ambassadeurs étrangers, figurer dans quelque panégyrie. 
Tout le reste de ces richesses avec cos sommes énormes de- 
meurait enfoui dans les coffres de son trésor et dansles caveaux 
en forme de labÿrinthes qu’il avait fait creuser au-dessous. En 
temps de guerre il changeait très facilement ses décisions et 
modifait ses dispositions suivant les circonstances. En temps 
de paix, dans le gouvernement dé chaque jour, il allait droit 
à son but, ne tolérant pas d’obstacle. Quand il en voulait à 
quelqu'un, il cachait son ressentiment, attendant l'occasion 
pour le laisser paraïtre. Sa volonté était opiniâtre. Il n’ou- 
bliait que bien rarement une offense?. » 

On a dit que Basile était cruel ; il ne l'était, comme du reste 
beaucoup des grands souverains de cette époque, que lorsque 
la raison politique l'y forçait, témoin le terrible traitement 
qu'il infligea aux soldats bulgares du tzar Samuel comme aux 
sujets du roi d’Aphkasie. Il était sujet à de violents accès de 
colère. Psellus nous le dit expressément. Nous en avons un 


4. « Vingt myriades de talents ». 

2. Mathieu d’Édesse dit textuellement : « Basile se montra toujours plein de 
clémence envers ses peuples et se rendit ainsi recommandable. Pendant son rè- 
gne, il fit rentrer dans le devoir une foule de révoltés et s’acquit une réputation 
de suprême bonté. Il était miséricordieux pour les veuves et les captifs et ren- 
dait justice aux opprimés. » Mais ce témoignage est suspect, car Basile fut un 
grand protecteur de l'Arménie. On verra qu’un des principaux souverains de ce 
pays lui légua ses États révoltés contre lui. 
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exemple fameux dans la réception qu’il fit à Léon Mélissène 
après la déroute des défilés du Balkan en 986. « Propre arti- 
san de sa grandeur, dit Gfrærer, il n’avait de considération 
que pour les actions d'éclat, la force des armes, la valeur de 
Pargent, triple instrument de sa fortune. » 

Les hommes descience, les pédants, leslettrés, qui avaient eu 
tant de “succès sous les règnes précédents, furent entièrement 
négligés par lui. Doué d’un rude mais parfait bon sens, il 
voulut toujours queses ordres fussent nettement donnés, clai- 
rement interprétés, non point travestis sous les déguisements 
d’un style élégant. « Je ne puis len blâmer, poursuit l’histo- 
rien allemand, et si l’on considère l’état précaire où se trou- 
vait l'empire quand il prit résolument en mains les rênes 
du gouvernement, et celui si florissant et si formidable dans 
lequel il le laissa à sa mort, on ne peut douter qu’il mait été 
un des plus distingués souverains militaires qui aient jamais 
régné à Byzance. Sa ferme et vigoureuse administration, si 
elle ne put sauver l’empire de Roum de la ruine finale, en re- 
tarda notablement la décadence. » 

Yahia, écrivain syrien chrétien contemporain, fait, lui aussi, 
en quelques lignes, un bel éloge de Basile: « Toute sa vie, 
dit-il, il ne mangea et ne but que le strict nécessaire. De 
même pour tout ce qui concernait son existence matérielle, ja- 
mais il ne se laissa aller à aucun confort. Toute sa vie il se 
distingua par son zèle pour la religion. Toute sa vie il diri- 
gea personnellement toutes les affaires de l’État grandes et 
petites. » 

Psellus, qui nous a si bien parlé de Basile, de cette figure 
sévère et majestueuse, ne nous dit presque rien de son frère 
Constantin, sauf que ce “prince était en tout l'opposé de son 
aîné, enclin aux plaisirs, amoureux d’une existence molle et 
luxueuse, porté à toutes les élégances. Il ne nous dit rien non 
plus de l'apparence extérieure du second des fils de Romain I}, 
mais, par la rareté même de tout document concernant ce 
prince, de toute mention à son sujet durant le long règne 
commun des deux frères, nous pouvons nous faire une idée 
assez précise du peu qu’il devait être. Cet homme de plaisir 
préféra constamment les courses de l’Hippodrome aux affaires 
de l'État, le gynécée à la salle du conseil. Durant ce demi-siè- 
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cle de pouvoir il ne sémble avoir pris que très peu de part à 
' l'administration. Il ‘n’était du reste qu’associé au trône et 
c'était son aîné qui exerçait officiellement le pouvoir. Plus ra- 
rement encore on le voit prendre une initiative quelconque. 
Il paraît avoir été un soldat courageux. Nous le verrons figu- 
rer dans différents combats en qualité de lieutenant de son 
frère, parfois même prendre une part personnelle à la lutte. 
Nous verrons qu'il se vanta d’avoir tué de sa main le rebelle 
Bardas Phocas. Lors de la soumission définitive de Bardas 
Skléros il semble avoir contribué activement à cet important 
résultat. Plus tard nous.le verrons encore donner à son frère, 
au sujet de la prise de possession d'Alep, dus conseils aussi 
pratiques que peu édifiants. En dehors de cés rares exceptions 
son nom demeure constamment plongé dans une obscurité 
profonde qui ne s'explique que par l’insignifiance de son ca- 
ractère frivole, insignifiance dont il ne devait fournir que 
trop de preuves lors des trois années malheureuses durant 
lesquelles il démeura seul à exercer le pouvoir après la mort 
de son frère. Jamais de 976 à 1025 il n’est question d'un acte 
quelconque de gouvernement de sa part. C’est son frère qui rè- 
gne, agit, décrète et fait la guerre, commande et légifère. Lui 
est un comparse couronné: « bir nullius frugis ac socordia 
insigni », a fort bièn dit Du Cange. Si son effigie ne figurait 
point à côté de celle de Basile sur les monnaies et les sceaux 
du règne, si son nom ne se trouvait constamment placé dans 
les sources à la suite de celui de son illustre frère dans cette 
formulė quasi obligée : « les deux basileis fidèles en Dicu ct 
aimés du Christ, Basile et Constantin », si ce même nom ne 
figurait constamment après celui de Basile, parfois suivi de 
leur commune signature au cinabre, sur les quelques actes 
de leur administration parvenus jusqu’à nous dans les archi- 
ves “de Naples et de diverses autres villes d'Italie, on pourrait 
presque ignorer durant ce demi-siècle l’existence médiocre 
de ce prince effacé. 

Plus tard, quand la mort de son frère l’eut mis pour trois 
ans sur le trône, il fut un basileus faible et lamentable. L’édu- 
cation qu’il fit donner à ses filles Zoé et Théodora, la manière 
extraordinaire dont à son lit de mort il maria la première, 
nous donnent la plus triste idée de sa valeur morale. Gepen- 
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dant, le baron Rosen! a fait cette remarque qu’autant les 
historiens byzantins représentent d'ordinaire ce prince sous un 
aspect désavantageux, autant l'écrivain syrien Yahia et les his- 
toriens arméniens témoignent pour lui de certaines sympathies?. 
Mathieu d’Édesse parle de lui dans les termes les plus chaleu- 
reux. Psellus lui-même, racontant son effacement volontaire, 
semble considérer comme une chose digne de louange qu’il ait 
ainsi su abandonner à son frère plus capable toute prétention 
à une part de la puissance royale. 

En dehors des effigies si réduites et si imparfaites qui figu- 
rent sur les sceaux et les monnaies, je ne connais qu’un seul 
portrait contemporain de Basile II. C’est la miniature du fa- 
meux et magnifique psautier de la Bibliothèque Marciane de 
Venise exécuté dans les premières années du xı? siècle, mi- 
niature que j'ai eu le tort, ne prévoyant pas alorsque j'écrirais 
la vie de Basile II, de faire déjà reproduire dans mon histoire 
de Nicéphore Phocas’. Le psautier de Venise est un manuscrit 
grand in-folio, un des joyaux de l’art byzantin +, qui a été ex- 
pressément écrit et illustré pour notre empereur. La splendide 
miniature en pleine page que j’ai donnée dans mon Nicéphore 
Phocas comme la meilleure représentation connue d’un em- 
pereur byzantin du x° ou du xi° siècle en grand costume d’appa- 
rat peut, à juste titre, passer pour un excellent Jportrait con- 
temporain de l’empereur Basile. Il y est figuré, dans sa gloire, 
comme dans une apothéose, en brillant appareil militaire, 
couronné et armé par les archanges, en présence du Christ qui 
Jui offre la couronne céleste, entouré des bustes “des plus il- 
lustres saints guerriers dont il avait sans doute coutume d’invo- 
quer l’assistance dans les combats. C’est bien là le portrait qu’on 
pouvait se faire de cet homme d’après celui que nous a tracé 
Psellus. C’est un superbeet vigoureux guerrier, au fier regard, 
bien, membré, à la taille droite et fière, à la tête un peu forte, au 
visage plein, très arrondi, tel exactement que le dépeint Psel- 
lus. Bien que les traits de l’empereur annoncent encore la 


4. Op. cit., note 414. 

2. Voy. Mathieu d'Édesse (éd. Dulaurier, pp. 44, 45) et Arisdaguès de Lasdiverd, 
op. cit., XVI, 51. 

3. Un Empereur Byzantin au Dirième Siècle, planche en chromolithographie 
annexée à la p. 304 [ire éd.]. 

4. Marciane, ms. gr., n° XVII. 
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force de l’âge, sa barbe a déjà blanchi, ce qui reporte la date 
de la miniature pour le moins aux premières années 
du xi° siècle, entre 1005 et 1010 environ, si l’on admet que 
Basile, sous le faix des rudes travaux de la guerre qui ont 
constamment occupé sa vie, ait commencé à grisonner vers 
quarante-cinq ans. La tête de l’empereur est modelée avec beau- 
coup d’art ; ce doit être un portrait ressemblant. 

Basile est couronné du diadème en forme de cercle d’or de 
huit à dix centimètres de hauteur, rehaussé de rangs de per- 
les et d’un gros rubis, enrichi de « kataseista » ou fils de per- 
les. Ceux-ci retombent sur ses joues qu'ils caressent. La 
poitrine du prince est enformée dans une brigandine d’or à 
écailles, telle que devaient en porter ses fameux cavaliers 
cataphractaires, sauf que pour ceux-là elle était simplement 
dorée. Un manteau léger de couleur bleue, attachée sur la 
poitrine par une petite fibule ornée d'un rubis, est rejeté sur 
le dos. Sous la brigandine, l’autocrator est vêtu d’une tuni- 
que violette à large bordure dorée flottant sur les genoux. Il 
porte des brassards et des poignets d’or. Ses jambes sont guè- 
trées de bleu. Ses pieds sont chaussés des fameuses bottes 
. écarlates brodées de perles, les-« campagia », insignes de la 
suprême puissance, La hampe de la lance et lo fourreau de 
l'épée sont couleur également écarlate. Le collet du manteau 
est brodé de perles. Une inscription en caractères cursifs su- 
perposés à droite et à gauche est ainsi conçue : &« Basile le 
Jeune, fidèle en Christ, basileus des Romains ». On commença 
par désigner Basile par cette épithète pour le distinguer de 
son illustre aïoul Basile le Macédonien, fondateur de la dynas- 
tie. Plus tard, lorsqu’à la suite de vingt campagnes il eut à 
peu près détruit la nationalité bulgare, il ne fut plus connu 
dans l’histoire que sous le nom redouté du Bulgaroctone, « lo 
tueur de Bulgares ». 

Je viens de décrire tant bien que mal les deux nouveaux 
empereurs. Ce serait le moment de parler des impératrices 
leurs femmes. Je ne puis le “faire que pour une d'elles et il 
convient d'aborder dès le début de l’histoire de ce règne cette 
particularité de la vie de Basile II. Par une exception à peu 
près unique dans l’histoire des basileis byzantins, celui-ci ne 
semble pas avoir été marié. Dufmoins, dans aucune des 
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sources contemporaines qui nous parlent de lui, il n'est fait 
la moindre allusion à une femme qu’il aurait eue‘. Comment 
ce souverain qui a vécu une vie aussi longue, qui était d’une 
santé, d’une vigueur corporelle remarquables puisqu'il passa 
cinquante années dans les camps à travers les plus dures 
campagnes, campagnes “d’hiver en Bulgarie, campagnes d’été 
en Syrie, comment ce souverain qui avait un si grand intérêt 
dynastique à se créer une postérité masculine puisque même 
son frère et unique héritier n’avait que des filles, comment 
dis-je, ne s’est-il point marié, le seul peut-être entre tous les 
souverains de Byzance, certainement un des seuls parmi . les 
souverains européens de son siècle ? C’est là un mystère qui 
demeure inexpliqué, à tel point que la première pensée se- 
rait d'admettre que Basile avait épousé quelque princesse trop 
cffacée pour que l’histoire ait daigné en parler et qui de plus 
serait demeurée stérile. Il est telles impératrices byzantines, 
à commencer par celle qui fut la femme de Jean Tzimiscès et 
la propre tante de Basile IT, dont le rôle politique fut à tel 
point nul qu’on ne les trouve nommées dans les sources qu’à 
l'unique occasion de leur mariage. On pourrait estimer qu’il 
en fut ainsi de l'épouse ignorée de Basile JI si dans les très ra- 
res Occasions où, à propos de quelque fête ou réception, une 
impératrice se trouve mentionnée dans ce long règne d’un 
demi-siècle, il n’était alors uniquement question de la femme 
de Constantin, preuve presque irréfutable que Basile n’a jamais 
été marié, la femme du second empereur se trouvant ainsi 
amenée à jouer un rôle officiel en l’absence de celle du premier. 
Nous sommes forcés jusqu’à plus ample informé d’accepter la 
réalité de ce fait extraordinaire si complétement en contra- 
diction avec les usages, la manière de voir, les idées, la vie de 
la cour des basileis à cette époque. 

Quant à Constantin, nous savons seulement qu’il épousa, à 
une époque que nous ignorons, une fille de Paristocratie 
byzantine, Hélène, fille du très riche et très puissant patrice 
Alypios dont il eut successivement trois filles : Eudoxie, Zoé 


1. Du Cange, Fam. aug. byz., éd. de Venise de 1729, p. 122, cite une bulle sus- 
pecte du pape Adrien en date de l'an 1014, bulle publiée par Christophore Gewold 
(t. 1E, Metrop. Salisb., p. 98), où il est question d'une impératrice des Grecs nom- 
mée Marie, fille d'un comte Othon. 


*338. 


PORTRAIT DU BASILEUS BASILE II 299 


et Théodora. Suivant une source occidentale! il aurait aupa- 
ravant demandé sans succès la main d’Hedvige, fille du duc 
Henri de Bavière, frère d’Othon le Grand d'Allemagne, mais 
c’est là une affirmation entièrement erronée ?. L’impératrice 
Hélène, probablement confinée toute’ sa vie dans l’existence 
du gynécée, semble n’avoir joué aucun rôle dans l'État. Nous 
ne savons rien d’elle. C’est à peine si on la trouve citée deux 
ou trois fois. 

*Les portraits si virils de Basile II qui nous ont été tracés 
par Psellus et Zonaras se rapportent à l’homme fait. A 
l’époque de son avènement, ce prince était encore fort différent 
de ce qu'il devait devenir. Lui et son frère, tenus jalousement 
à l'écart par Jean Tzimiscès — du vivant de Nicéphore Pho- 
cas, ils étaient de tout jeunes enfants, — avaient grandi dans 
l’ignorance du pouvoir, dont ils ne remplissaient que les 
charges insignifiantes lorsque les exigences du cérémonial 
forçaient leur tout-puissant maître et collègue à los exhiber à 
ses côtés dans les multiples fonctions officielles dont sa vie 
était remplie. Non seulement on avait systématiquement 
négligé leur éducation, les laissant végéter sans connaissances 
pratiques avec les seules qualités qui leur venaient de la 
nature, mais certains chroniqueurs vont jusqu’à dire qu’on 
avait tout aussi systématiquement cherché à altérer ces qua- 
lités en ce qu’elles pouvaient avoir de favorable. On peut se 
figurer ce qu'avait dù produire un tel traitement moral. 
Lorsque Jean Tzimiscès mourut, Basile, malgré ses beaux 
dons naturels, son intelligence si vive, son âme active, éner- 
gique et courageuse, n’était encore, semble-t-il, au dire des 
Skylitzès, des Cédrénus, des Zonaras, qu’un adolescent fantas- 
que et volontaire, violemment adonné au plaisir, sans frein 
comme sans morale, uniquement occupé des distractions cou- 
pables ou désordonnées de son âge. Rion de ce qui devait être 
le grand basileus de plus tard ne s’était encore révélé. Le 
chambellan Basilé, cet ambitieux sans scrupules, toujours d’a- 
près ces chroniqueurs, aurait profité, nous allons le voir, de 
co triste état de choses pour le rendre pire et accaparer un 
long temps encore la toute-puissance. Il aurait été ainsi, dans 


4. Du Cange, Fam. aug. byz., p. 122. 
2. Voy. Mystakidis, op. cit., note 4 de la p. 56. 
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le gouvernement. le continuateur direct de Jean Tzimiscès. 
Pour servir la soif de pouvoir qui le dévorait, il n’aurait pas 
hésité, affirment ces historiens, à tenter de corrompre à ja- 
mais Basile, « à enchaîner, dit naïvement Lebeau, ce jeune 
lion par la volupté », à le plonger dans toutes les- débauches. 
Plus tard seulement, au moment de l'explosion de la grande 
guerre bulgare, Basile II, comme subitement éclairé sur ses 
devoirs de souverain, se serait révélé soudain, jetant par- 
dessus bord le premier ministre, déconcerté par ce brusque 
réveil. | 

Au moment où une mort foudroyante venait de les priver du 
bras vigoureux qui gouvernait en leur nom l’empire depuis 
tantôt six années, “les deux fils de Romain se trouvaient donc, 
du fait même de leur éducation, encore bien incapables 
d'assumer seuls les effrayantes responsabilités d’un ‘pouvoir 
absolu. Rien n’annonçait encore dans l'aîné le souverain sage, 
plein d'énergie qu’il serait un jour. Son frère, par contre, 
était déjà l’homme indolent et mou qu’il demeurerait toute 
sa vie. S'ils n'étaient plus mineurs de fait, ils l’étaient par les 
circonstances qui avaient présidé à leur jeunesse. Personne de 
leur famille ne restait auprès d'eux. Leurs grands-parents 
étaient morts. Privés de leur père, séparés depuis des années 
de leur mère exilée, qui était du reste, semble-t-il, bien peu 
capable de les diriger, ce n’était pas Jean Tzimiscès qui avait 
pu leur apprendre à gouverner. Il avait été trop de son intérêt 
qu’ils demeurassent le plus possible éloignés du pouvoir. Ils 
ne possédaient pas non plus d’oncle paternel. Nous ignorons 
s'ils en avaient du côté de leur mère. Dos sœurs de leur père, 
la plupart s'étaient enfermées dans les cloîtres sans laisser 
un souvenir. Une seule, Théodora, avait fait-son chemin. Elle 
était devenue la femme de Jean Tzimiscès, mais son rôle avait 
été si effacé qu'il n’est pas une fois question d’elle durant le 
règne de son époux. Dès la mort de celui-ci, elle avait dû 
devenir suspecte. En tous cas elle retomba dès ce moment 
dans une obscurité si absolue qu’il n’est plus jamais parlé 
d'elle. Il fallait pourtant à l'empire un nouveau bras vigou- 
reux puisque les jeunes princes n’étaient pas encore ‘aptes à 
gouverner et que l'empire ne pouvait attendre. Bien qu’il n'y 
eût pas minorité dans le sens strict du mot, tous les dangers 
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de cette forme de gouvernement à Byzance se dressaient 
menaçants aux yeux des contemporains effrayés. 


A ce jour, il y avait dans l'empire deux hommes plus en vue 
que tous les autres : un grand ministre et un grand capitaine : 
le parakimomène et proèdre Basile, cet eunuque fameux, 
bâtard de Romain Lécapène et d’une’captive scythe, et le 
magistros Bardas Skléros, propre beau-frère de l’empereur 
défunt, devenu par le fait de cette mort de Jean Tzimiscès la 
principale épée du règne. Le premier de ces personnages, 
modèle accompli de ces intrigants de haute lignée dont Cons- 
tantinople fut toujours fertile, avec des intervalles de mauvaise 
fortune, avait joué sous quatre basileis déjà un rôle très 
souvent prépondérant. Il avait mis Nicéphore Phocas sur le 
“trône et puissamment contribué à l'élévation de son succes- 
seur. Enfin, il avait été, nous l’avons vu, durant les sept 
années du court règne de Jean, son bras droit, administrant 
l'empire pendant ses fréquentes absences d’une ** main rude 
autant que vigoureuse, gouvernant et légiférant durant que 
son maître détruisait les Russes ou contenait les Sarrasins. Un 
appétit insatiable du pouvoir doublait la vigueur morale par- 
ticulière à cet homme remarquable. Il était toutefois, semble- 
t il, tombé tout récemment en disgrâce auprès de Jean Tzimis- 
còs; irrité de sa trop grande puissance, inquiet de ses immenses 
richesses, et l’on a vu comme la voix publique l’avait aussitôt 
soupçonné de s’être terriblement vengé en empoisonnant 
l’empereur. Il jouissait encore, malgré cette éclipse, d’une 
influence très considérable. 

Le second des personnages qui se disputaient le premier 
rang auprès des basileis, Bardas Skléros t, s’était couvert de 
gloire sous les précédents règnes. Sous le dernier il avait 
contribué à toutes les campagnes heureuses, il avait remporté 
sur les Russes la victoire d’Arkadiopolis, battu et pris le 
rebelle Bardas Phocas et mérité la reconnaissance publique en 
étouffant rapidement cette rébellion grosse de périls. Enfin, 
dans la brillante campagne de Bulgarie contre Sviatoslav 


4. Il y avait déjà eu un Skléros stratigos du thème du Péloponèse sous le règne 
du basileus Michel I. - 
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jusqu’au dernier jour sous les murs de Dorystolon, il avait été 
le meilleur lieutenant de Jean Tzimiscès, constamment 
chargé par celui-ci des opérations les plus délicates comme 
les plus dangereuses. Il n’est pas nommé dans les deux cam- 
pagnes d’Asie de 974 et 975, mais certainement il avait dû y 
prendre une part considérable. D’une ambition au moins égale 
à celle du parakimomène, il ne rêvait que de jouer, lui 
aussi, le premier rôle auprès du trône. « Il était, nous dit 
Psellus, aussi capable d'organiser une action que prompt et 
énergique à l’exécuter. » Il avait même, nous dit quelque peu 
mystérieusement Skylitzès, sous le règne de Tzimiscès, été 
convaincu d’aspirer au trône et condamné de ce chef à avoir 
les yeux crevés. Peut-être bien était-ce lui auquel le patriarche 
Basile avait été accusé d’avoir promis l’empire f. Mais Jean, 
toujours généreux, avait arraché au supplice son ancien frère 
d'armes, en lui faisant grâce entière. J'ignore si ce récit de 
Skylitzès est exact, et cette circonstance ne se trouve mention- 
née nulle autre part ?. En tous cas Bardas Skléros avait bientôt 
pleinement regagné la faveur de son ‘impérial beau-frère ; 
peut-être même avait-il réussi à lui rentre de nouveaux et 
importants services, car Skylitzès nous apprend qu’au moment 
de la mort du basileus, il se trouvait placé à la tête de toutes les 
forces d’Asie, qu’il était domestique des Scholes d’Orient, ce qui 
ne pouvait être que parce que Jean lui avait conféré cette 
dignité militaire, la plus haute de l'empire, très peu de temps - 
avant sa fin. Dans la pensée du prince moribond, une sembla- 
ble nomination ne pouvait avoir qu’une signification : le désir 
de voir son énergique beau-frère lui succéder dans la tutelle 
plus ou moins officielle des jeunes princes. «` Skléros, dit 
encore Psellus, avait amassé des trésors dignes d’un souve- 
rain; il possédait ainsi le nerf de la toute-puissance. Dans 
ses nombreuses campagnes il avait gagné le cœur des soldats, 
qui ne demandaient qu’à le suivre partout et toujours. » 

Au moment de la mort de Tzimiscès, Bardas Skléros se 
trouvait donc à l’armée d’Asie. Basile, lui, était à Constanti- 
nople, ce qui lui donnait Pavantage. Il était encore très 


1. Voy. p. 230. 
2. Skylitzès a peut-être bien fait eonfusion avec Bardas Phocas. 
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puissant au Palais, où depuis si longtemps il exerçait les plus 

hautes fonctions. Toutes les chances étaient pour lui. IH n’y eut ` 
pas conflit immédiat entre lui et son rival. Tout naturellement 
ce fut l’eunuque qui, pour lheure, se trouva maître de la 
situation. Ce qui rendait particulièrement dramatique cette 
lutte d'influence, que nous ne faisons que soupçonner à travers 
les indications rares et vagues des choniqueurs, c'est que ces 
deux hommes se haïssaient do toute leur âme. Skléros avait 
de tout temps exécré leunuque. Celui-ci, de son côté, avait 
‘toujours redouté l'ambition du brutal homme de guerre, le 
sachant aimé de Tzimiscès qui avait épousé en premières 
noces sa sœur et venait encore peut-être de lui pardonner sa 
rébellion. 

D'une ferme étreinte, Basile l’eunuque saisit donc le pouvoir 
qui venait de tombor de la main défaillanto de Jean Tzimiscès. 
Nous ignorons comment les choses se, passèrent, mais on peut 
bien se figurer la marche rapide des événements qui, sitôt 
après le trépas du glorioux Arménien, firent du bâtard de 
Lécapène l'arbitre tout-puissant de la situation, le nouveau 
régent en un mot. Certes le jeune basileus Basile devait se 
considérer comme tout à fait d'âge à régner. Mais à ses côtés 
se dressait la taille géante du terrible eunuque qui venait 
peut-être de faire disparaître Tzimiscès, sûrement au bénéfice 
des héritiers naturels de l'empire. Le jeune fils de * Romain H 
n’était pas encore de force à secouer une pareille tutelle qui 
venait do se signaler si tragiquement à sa gratitudo. Bref, 
qu'il le voulüt ou non, il dut acceptor ce protecteur gênant, 
mais encore plus puissant t. 

L’eunuque rusé, pour détourner le plus longtomps les jeu- 
nes basileis, Basile surtout, de songer à se passer de lui, aurait 
à ce moment, affirment la plupart des chroniqueurs, usé des 
moyens classiques pratiqués avant lui comme depuis, par tous 
les régents on quête du pouvoir absolu. Constantinople aurait 
assisté une fois de plus au spectacle peu édifiant, si fréquent en 
pays d'Orient, d'un premier ministre s'efforçant pour mieux 
régner. d’endormir le prince légitime, son pupillo, dans tous 


4. € Basile, dit Yahia i- (Rösen, op. cit., p. 1}, Sappuya pour régner sur son pa- 
rakimomène. » 
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les plaisirs et toutes les mollesses. Zonaras, le plus catégori- 
que de ceux qui ont contribué à propager ce récit, le termine 
par ces mots : « Ce ne fut qu’à la chute du parakimomène que 
le basileus Basile renonça pour toujours à ses dissipations et 
commença à mener une vie toute d’austérité. Jusque-là, à 
légal de son frère Constantin, il avait vécu dans le péché, la 
luxure, le commerce des femmes de mauvaise vie. » 

Psellus, qui est seul à nous parler avec quelque détail de ces 
événements, suite immédiate de la mort de Jean Tzimiscès, a 
sur la manière dont ces faits se sont passés une opinion fort 
différente de celle exprimée par Skylitzès, Cédrénus et Zonaras 
ct qui est bien probablement plus véridique. Préoccupé de faire 
l'éloge du basileus Basile, excellent historien affirme que ce 
fut tout à fait d'accord avec son jeune souverain que l’eunuque 
prit le pouvoir. Il affirme que l'héritier du trône, celui qui 
devait être dans la suite ce basileus si sage et si avisé, avait 
conscience que ses ans étaient trop peu nombreux encore :et 
que son éducation politique était tout entière à faire. Il ne faut 
jamais oublier non plus que le parakimomène avait été l’oncle 
de Romain II, étant le frère naturel de sa mère, qu’il se 
trouvait en conséquence le propre grand-oncle des jeunes 
empereurs. 

Dans ce même paragraphe, Psellus, cet écrivain si exact, si 
bien informé, nous trace du célèbre eunuque un bien curieux 
portrait. C’est le seul que nous possédions de cet homme 
remarquable. Seul Psellus nous a révélé cette taille géante et 
majestueuse qui, affirmant à la fois sa naissance “sur les 
marches du trône et le fort sang de Scythie qui coulait dans 
ses veines, avait dù tant contribuer à communiquer à cet 
homme cette autorité, cette influence si considérables, si 

. prolongées, dont ont parlé tous ses contemporains. 

Voicile texte même dece passage de Psellus qui nous révèle 
bien, il me semble, le véritable état des choses : le prince 
Basile règne positivement et il wy a plus de régence; il est 
bien vraiment déjà le basileus; il ne consent même pas à 
partager le pouvoir avec son frère Constantin, mais, en même 
temps, se rendant compte de son inexpérience, il accepte, 
pour ces premiers temps du 1aoins, de demeurer le pupille 
docile de son premier ministre qui gouverne en réalité l’em- 
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pire, qui le gouverne durement et rudement, mais sagement 
et virilement. « Dès que Basile, dit l'écrivain byzantin, fut 
devenu le maître de l’empire romain, son intention fut de 
n’accepter aucun partage ni du pouvoir ni des décisions à 
prendre. Toutefois il ne pouvait se fier en son jugement, 
n’ayant encore aucune expérience ni des choses militaires, ni 
des questions civiles. C’est pourquoi il résolut de suivre les 
conseils du parakimomène Basile. La présence de cet homme 
au pouvoir éclairait le trône d’un lustre suprême, à la fois 
par la grandeur de son intelligence et. par sa taille gigan- 
tesque, véritablement royale. Cette apparence superbe com- 
pensait amplement pour lui, qui était issu du même grand- 
père que le père de ses deux pupilles, la basse extraction de 
sa mère. On avait fait mutiler dès l’enfance ce fils de la con- 
cubine pour lui enlever à jamais toute velléité de disputer 
aux héritiers légitimes le pouvoir suprême. Satisfait de tout 
ce que la fortune avait, d’autre part, fait pour lui, il était 
demeuré fort attaché, entièrement dévoué à son impériale 
famille. Il voulait surtout du bien à son neveu Basile, qu’il en- 
toura constamment de la plus vive affection et sur l'éducation 
duquel il veilla avec la plus vive sollicitude, n’ayant vrai- 
ment qu’un but, celui de dresser peu à peu l’impérial enfant 
à l’exercice du pouvoir. Dans cette noble poursuite, le para- 
kimomène fut l’athlète courant la course, ‘tandis que le jeune 
prince jouait le rôle du spectateur qui ne se borne pas à cou- 
ronner le vainqueur, mais se prépare à descendre lui aussi 
dans l’arène pour y courir la course à l’exemple de son an- 
cien. Le parakimomène fut donc à ce moment chef absolu du 
pouvoir. Il commanda à l’empire comme à l’armée ; “seul il 
décréta - les impôts ; seul il veillait au maintien de la chose 
publique. Mais le jeune souverain n’en prenait pas moins 
part à ses côtés à toute l’administration, tenant avec lui les 
rênes de l’État, participant à toutes les délibérations comme 
à toutes les décisions. » 

Si l’on accepte cette version de Psellus qui me semble la 
bonne, il faut du même coup faire litière de tous ces racon- 
tars de Skylitzès, de Cédrénus, de Zonaras affirmant à qui 
mieux mieux que Basile, pour régner seul, s’efforça d’abrutir 
son pupille et de le maintenir dans une vie dégradante. 
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« Beaucoup de ceux qui ont vu de nos jours l’empereur Basile, 
poursuit le sobre historien, l’ont connu sévère et dur, enclin 
à la colère, opiniâtre dans ses desseins, de vie austère, détes- 
tant toute mollesse. Mais los plus anciens narrateurs de ses 
premières actions nous apprennent qu’il n’avait point été tel 
au début de ses ans, mais, tout au contraire, de vie molle 
autant quo dissipée. À mesure que les circonstances modifiè- 
rent son existence, elles modifièrent aussi ses dispositions, af- 
finant son âme, fortifiant son cœur, donnant à son esprit 
le tour sévère et grave qu'on lui a connu dans sa maturité, 
transformant en un mot du tout au tout sa nature première. 
Dans son jeune temps, on lavait vu s’adonner ouvertement à la 
débauche, aux plaisirs de l’amour, aux gais festins en joyeuse 
et fâcheuse compagnie, prompt à toutes les légèretés, usant sans 
rotenue des privilèges de la jeunesse comme de la toute-puis- 
sance, mais à partir du moment où Bardas Skléros d’abord, 
puis Bardas Phocas, puis Skléros derechef, puis d’autres à la 
suite s’efforcèrent de lui enlever l’empire, il se transforma 
soudain. Disant un adieu définitif à sa vie de plaisir, il mit 
toute son âme, tous ses efforts à lutter contre ces redoutables 
adversaires et à amener leur écrasement définitif. » 

Il n’y eut pas, je le pense, de couronnement nouveau. C’é- 
tait seulement un régent, un co-empereur qui venait de dis- 
paraître. Le règne déjà long de Basile et de Constantin se 
poursuivait simplement ‘. Rien ne saurait donner une idée de 
la pauvreté d’information, de l’inexactitude des sources pour 
tous ces débuts du pouvoir des fils de Romain. 

*Le premier acte du ministre redevenu tout-puissant lui fut 
certainement dicté plutôt par des considérations politiques 
que par les sentiments du cœur. Théophano fut rappelée de 
son lointain exil. Personne n’avait plus contribué que l’eunu- 
que à l'éloignement de la basilissa lors de l'avènement de 
Jean Tzimiscès six ans auparavant. Redoutant, sans doute, 
l'ascendant que cette femme intelligente avait pu; malgré la 
distance, conserver sur l'esprit de ses fils, il sut se faire au- 
près d’eux un mérite de la faire revenir aussitôt après la dis- 


1. Je rappelle que Mathieu d'Édesse a donné un récit quelque peu fantastique 
d'un prétendu exil de Basile et de Constantin à Vaçagavan en Arménie et du rap- 
pel des jeunes princes par Jean Tzimiscès moribond. Voy. pp. 276, 277, note 1. 
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parition de son ancien amant, devenu son ennemi le plus 
acharné. Par cette mesure de clémence qui n’était pas sans 
offrir quelque danger, le bâtard semblait témoigner de son 
entier dévouement à la dynastie régnante, à la veuve et aux 
fils de l’empereur Romain. Mais, bien que nous ne possédions 
aucun détail sur ces événements, nous pouvons être assurés 
qu’il prit les mesures nécessaires pour que l’ex-basilissa de- 
meurât écartée du pouvoir. Chose curieuse, après la brève 
mention de son retour au Palais, un silence de mort se fait 
dès lors immédiat et complet sur le compte de cette princesse 
jadis si célèbre. C’est à peine si quelques récits arméniens et 
géorgiens la présentent comme ayant gouverné en ce mo- 
ment l’empire au nom de ses fils t. Les historiens byzantins 
ne prononcent plus son nom. Nous ignorons la date de sa fin, 
qui eut lieu certainement parmi l'indifférence générale. Cette 
femme si séduisante qui, durant quelques années, avait rem- 
pli le * monde oriental du bruit de sa beauté, de ses amoureu- 
ses intrigues, de sa lutte pour le pouvoir, qui avait été aimée 
de trois empereurs et qui était la mère de deux autres, les 
chroniqueurs dédaigneux ne lui accordent plus une ligne. 
« Le bâtard Basile rappela au Palais Théophano mère des 
deux empereurs régnants » : et c’est là tout ! Les six années 
d’éxil au lointain monastère d'Arménie, six années d’une vie 
désolée, durant lesquelles pas un bruit du dehors n’était venu 
distraire la recluse de son farouche désespoir, avaient proba- 
blement eu raison de l’énergie de cette femme jeune encore. 
Probablement après tant d’aventures tragiques, tant d’émo- 
tions violentes, sa beauté étrange avait en partie disparu. Quoi 
qu'il en soit, elle semble bien être devenue une créature inof- 
fensive aux mains du bâtard et n'avoir plus demandé qu’à 
terminer obscurément sa vie au fond du Palais Sacré. 

Le second acte de l’eunuque « rusé et méchant » fut dirigé 


4. D'après quelques phrases de la ‘Chronique de Géorgie, il semblerait que Théo- 
phano, à son retour au Palais, ait pris une certaine part à l'exercice du pouvoir, 
part peut-être toute nominale. Racontant les démarches du gouvernement impé- 
rial pour s'assurer l'alliance du curopalate de Géorgie, Davith, contre le rebelle : 
Bardas Skléros, cette chronique désigne constamment comme dirigeant les né- 
gociations avec Tornig, non point }’eunuque Basile, mais bien l'impératrice Théo- 
phano et son fils le Basileus Basile. Il est difficile de décider du degré d'exacti- 
tude de cette affirmation. 
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contre Skléros, ce plus haut personnage de Pempire, qu’il avait, 
du reste, toutes les raisons de redouter. J'ai dit quelle était à ce 
jour la grande situation de ce:capitaine et comment Jean 
Tzimiscès l'avait récompensé de tant de services rendus en le 
nommant domestique ou stratilate t des forces d’Anatolie. 
“Probablèment le basileus songeait pour l’heure de sa fin à 
faire de cet homme le soutien des empereurs. Il en fut empê- 
ché par son trépas si rapide. 

Aussitôt après la mort de l’'Arménien couronné, Bardas 
Skléros avait dû chercher, lui aussi, à s’emparer auprès des fils 
de Romain, sinon de là place prépondérante et du rang d’au- 
tocrator qu'avait eus son beau-frère, du moins de ceux de pre- 
mier ministre et de régent que Basile le parakimomène, plus 
habile, réussit à monopoliser à son profit. J’ai dit que nous igno- 
rions tout à fait dans quelles circonstances l’eunuque triompha 
si rapidement des prétentions de son rival, mais toute la suite 
de ce récit, l’exilimmédiat du domestique, sa fureur, sa révolte 
tout aussi immédiate, tous ces faits démontrent avec la der- 
nière évidence que Bardas Skléros dut, à la mort de Tzimiscès, 
rêver le pouvoir suprême aux côtés des fils de Romain, que la 
faction du bâtard fut la plus forte et que Skléros, violemment 
irrité, prit les armes pour chasser du Palais Sacré son adver- 
saire et s’y installer à sa place dans son poste de premier mi- 
nistre. Plus tard et très rapidement ses ambitions grandirent. 
L'exemple de Nicéphore Phocas et de Jean Tzimiscès lui fit 
perdre la tête. Il n’hésita plus, lui aussi, à chausser les botti- 
nes rouges des basileis. Le récit si court, si incomplet, de ces 
événements qui nous est fait par les chroniqueurs byzantins, 
vient confirmer de point en point cette manière de voir en 
nous expliquant l'attitude prise de suite par le bâtard contre 
son rival d'influence. D'ailleurs, dans ces avènements de mi- 
norités à Byzance, tout homme très en vue éveillait aussitôt, 
même s’il ne songeait pas à la pourpre, le soupçon d’y aspi- 
rer. Souvent l’unique salut contre le péril terrible créé par de 
telles suspicions ne fut autre que la recherche du trône 
même. Depuis que le patriarche. Polyeucte, en couronnant 
Jean Tzimiscès, avait semblé proclamer le dangereux prin- 


4. C'est-à-dire « généralissime ». 
*350. 


DISGRÂCE DE BARDAS SKLÉROS 309 


cipe que le couronnement, à l'égal d’un baptême, lavait de 
tout crime, quelque grand qu’il fût, il n’y avait rien qui pût 
arrêter un homme résolu ou cherchant à sauver sa tête. 
«Le parakimomène, dit en substance Skylitzès, redoutait 
par-dessus tout Bardas Skléros et craignait qu’il ne voulüt 
s'emparer du pouvoir (qu’il avait constamment désiré avec 
passion) parce qu'ayant sous la main toutes les meilleures 
forces militaires de l’empire en sa qualité de stratilate * des 
Scholes d’Anatolie, il pouvait très facilement les entraîner à 
n'importe quelle aventure. » Il se hâta donc de lui retirer ses 
hautes fonctions et le nomma en place, ce qui constituait une 
éclatante disgrâce, duc du thème frontière de Mésopotamie, 
c’est-à-dire des territoires des grandes forteresses de Ka- 
.maka !, de Keltzène, de Kharpote ?, toute la rive gauche de 
la branche septentrionale de l'Euphrate avec toute la vallée 
de sa branche méridionale,. aujourd’hui le Mourad-Tschaï. 
Certes c'était un des plus importants commandements mili- 
taires sur la frontière arabe, surtout un des plus exposés en 
raison de l’éternelle lutte sarrasine; mais quelle chute que 
cet exil aux extrémités asiatiques de l’empire, en place des 
toutes-puissantes fonctions que Bardas Skléros se voyait enle- 
ver ! Il ne fut, du reste, point seul à être ainsi déplacé par 
le méfiant eunuque. Basile agit de même avec un autre grand 
chef militaire, Michel Bourtzès, le Michel al-Bourdgi ° des 
Arabes, un des glorieux vainqueurs d’Antioche sous le règne 
de Nicéphore, un des meurtriers aussi de ce prince. Michel 
Bourtzès était pour lors le partisan déclaré de Skléros et, pa- 
raît-il, un de ses lieutenants à l’armée d’Anatolie, par cela 
même suspect au parakimomène. Pour le séparer de son chef, 
l’eunuque le nomma à nouveau duc d’Antioche, à l’autre ex- 


4. Ou Théodosiopolis d'Arménie. 

2. Yahia, op. cit., p. 1, dit « gouverneur de la province de Hantzith et d’al-Kha- 
lidiyôt ». « Hantzith, dit M. Rosen, ibid., note 12, la Xavtix du Porphyrogénète, 
était un district de la quatrième Arménie, faisant partie du thème de Mésopota- 
mie », — Sur la localité nommée al-Khalidiyât voyez cette même note de M. Ro- 
sen et encore Freytag, op. cit., 2° art., p. 193. — Kharpote, aussi appelée par les 
Arabes Hisn-Ziad, aujourd’hui Kharpout, n’est autre. que la forteresse franque de 
Kharpert, la Quartapiert ou Catapiert de Guillaume de Tyr, ville du district de 
Dzoph’k (Sophène), également dans la quatrième Arménie, au sud de la branche 
méridionale de l'Euphrate (Dulaurier, Hist. armén. des Croisades, t. 1, p. 94, note). 

3. Ou Albordgi. Voy. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 708 [587]. 
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trémité de la frontière d’Asie. Il l’éleva, en outre, à la dignité 
de magistros. Ce duché d’Antioche était le second grand com- 
mandement sur les confins du sud. Le duc d’Antioche était 
là-bas comme une sorte de vice-roi. Toutes les places, toutes 
les forteresses des marches de Syrie relevaient de lui, toutes 
les garnisons de cette vaste région, sentinelle avancée de 
l'empire. A lui incombait le soin de soutenir la lutte toujours 
renaissante contre les divers ennemis sarrasins de ce côté, 
- de représenter directement le basileus dans les négociations 
avec tous les princes musulmans de la région, même avec le 
Khalife d'Égypte. Michel “Bourtzès qui avait une fois déjà oc- 
cupé ce poste dès le début du règne de Jean Tzimiscès, et qui 
venait à poine, semble-t-il, de le quitter, devait surtout, dans 
la pensée de l’eunuque, y tenir tête aux entreprises des trou- 
pes de ce souverain, comme Bardas Skléros devait, de son 
commandement du haut Euphrate, parer aux attaques possi- 
bles des contingents du Khalifat de Bagdad. 

Sans aller aussi loin que Gfrœrer, qui voit dans ces nomi- 
nations le désir secret du parakimomène de se débarrasser, 
par los. accidents de la guerre, de ces deux chefs qui le gé- 
naient, sans aller comme cet historien jusqu'à accuser l’eunu- 
que de méditer froidement leur perte en se promettant de ne 
leur envoyer aucun renfort dans ces postes lointains si expo- 
sés, on peut bien dire qu'en les éloignant ainsi de la capitale, 
le premier ministre prenait le plus sûr moyen de les mettre 
en grand péril. Quant au commandement suprême des forces 
d'Asie retiré à Bardas Skléros, l’eunuque le confia à l’autre 
vainqueur d’Antioche en octobre 969, au vaillant “*stratopédar- 
que, le patrice Pierre Phocas. Ce guerrier illustre, bien 
qu’eunuque lui aussi, cet ancien lieutenant favori de son on- 
cle le basileus Nicéphore, était pour lors un des familiers du 
parakimomène, jouissant de sa confiance. 

Nous allons voir Paccueil que fit Bardas Skléros aux mau- 
vais procédés du régent. Michel Bourtzès, au contraire, sil 
faut en croire Yahia!, semble avoir conservé, au début du 
moins, une attitude plus disciplinée, uniquement préoccupé 
exécuter les instructions qui lui avaient été délivrées pour 


1. Rosen, op. cit., p. å et note 8. 
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son nouveau commandement. « Basile, dit Yahia, envoya son 
armée avec Michel al-Bourdgi en expédition dans les terres 
d'Islam, et al-Bourdgi envahit le territoire de Tripoli et saisit 
beaucoup de butin. Après quoi, il revint à Antioche où il se 
mit à rassembler de nombreux contingents pour uno nouvelle 
expédition qu’il préparait. » 

Il en fut autrement de Bardas Skléros. L’eunuque avait 
compté sans la colère de l’orgueilleux stratilate. Ces mesures 
prises en défiance de lui, cette complète et subite disgrâce, 
irritèrent à l’excès ce soldat hautain, violent, qui n'avait pas 
l'humeur souple d’un homme de cour. Ce n’était point non 
plus un grand caractère. Il ne sut maîtriser son amer regret, 
ses rancunes à ce point vives qu’elles n’en témoignèrent que 
davantage de l’intensité de ses rêves ambitieux. Il était pro- 
bablement accuuru dans la capitale pour assister aux funé- 
railles de son illustre beau-frère. De suite, il se répandit en 
plaintes injurieuses contre le parakimomène. Il eut des paroles 
de la dernière vivlence. « Voici comment on me récompense 
de tant de victoires. J’étais un noble cheval de guerre, on veut 
faire de moi un roussin lamentable! » Toutes ces plaintes de 
ce grand enfant terrible troublèrent peu le froid parakimo- 
mène, qui, malgré sa perspicacité, se trompait cette fois sur 
les conséquences terribles que devait avoir cette affaire. 1l se 
borna à. faire prévenir Bardas Skléros qu’il eût à se déclarer 
satisfait et à gagner au plus vite son nouveau commandement ; 
sinon rien ne serait plus aisé que de le mettre en disponibilité 
et de l'envoyer vivre sur ses terres d'Asie, en simple particu- 
lier. | 

Bardas Skléros ne se le fit pas dire deux fois. Sur-le-champ 
son parti fut pris. Il releva le gant que lui jetait l’eunuque, 
pour la première * fois imprudent. Sitôt averti du sort qui le 
menaçait, il quitta en hâte la capitale et courut gagner à 
travers l’Anatolie son commandement des bords de l'Euphrate. 
Hélas ! ce n’était point pour y combattre les Sarrasins, pour y 
mener, comme le croyait encore le parakimomène, la. vie dé- 
vouée d’un bon stratigos à la frontière. Ses projets étaient 
tout autres ! Il allait briguer la couronne des basileis. L’em- 
pire était à la veille de voir éclater la plus formidable sédition 
militaire qui, par la faute du premier ministre, allait mottre 
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à deux doigts de sa perte le trône des basileis fils de Ro- 
main Il. 

Le nouveau duc du thème de Mésopotamie était infiniment 
populaire dans l'armée d’Asie. Comme Nicéphore Phocas, 
comme Jean Tzimiscès, comme tous les grands chefs militai- 
res byzantins de cette seconde moitié du x° siècle, Bardas 
Skléros était passé maître dans l’art de parler aux soldats, de 
s’en faire aimer et obéir. Voyant l'empire aux mains de deux 
adolescents et d’un eunuque tyrannique et impopulaire, il 
résolut de profiter de cette influence qu’il avait sur les trou- 
pes pour s'emparer du pouvoir. Disons de suite qu’à l’exemple 
de Nicéphore, il ne fut point au début usurpateur dans le sens 
strict du mot. Dabord il en voulut, non aux deux petits em- 
pereurs, mais au seul parakimomène, qu’il s’efforça de ren- 
verser et de remplacer en qualité de régent. Toute la suite 
du récit prouve qu’au début, même plus tard lorsque la lutte 
se fut envenimée, son but fut non de détrôner les basileis légiti- 
mes, mais de partager le pouvoir avec eux, de ceindre le dia- 
dème à leur côté, de remplir auprès d’eux, après avoir chassé 
le parakimomène détesté, ce même rôle de tuteur et de bras 
droit de l’empire qu’avaient exercé si glorieusement avant lui 
ses deux anciens frères d'armes, Nicéphore et Tzimiscès. Il 
faillit réussir, n’eût-ce été pour la résistance opiniâtre que 
lui opposa le vieil eunuque. Sa première rébellion devait, du- 
rant quatre années, ébranler l’empire jusque dans ses fonde- 
ments. . 

Le récit de cette lutte civile terrible qui si longtemps en- 
sanglanta l’Asie nous a été transmis surtout par Skylitzès et, 
d’après celui-ci, par Cédrénus, puis par Psellus et Zonaras, 
enfin par quelques chroniqueurs arabes, en particulier {par 
Yahia dont les indications sont fort importantes. Nous possé- 
dons encore sur ces événements un très précieux récit incident 
de Léon Diacre. On sait que la portion retrouvée de la chro- 
nique relativement ‘si véridique de cet écrivain, qui fut le 
contemporain de ces grands faits historiques, s’arrête mal- 
heureusement à la mort de Jean Tzimiscès ; mais, à propos 
` de la comète de l’an 975 qui épouvanta tout l’Orient un peu 
avant cet événement, Léon Diacre, qui rédigea son livre bien 
plus tard, énumérant toutes les calamités qui dans sa pensée 
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avaient été prédites par ce phénomène redoutable, a été na- 
‘turellement amené à nous parler aussi de la rébellion de 
Skléros. Il nous en a donné à cette occasion une très substan- 
tielle narration, comme une illustration de tous les malheurs 
ainsi présagés, anticipant de la sorte sur des événements qui 
ne devaient en réalité éclater que quelques mois après l’épo- 
que où sa chronique est demeurée pour nous accidentellement 
interrompue. 

Donc Bardas Skléros gagna en hâte ce thème lointain de 
Mésopotamie. Jadis, au début de son épique carrière, il y avait 
rempli des fonctions diverses. Il y était demeuré très aimé. 
Puis, je l’ai dit, dans cette multitude de compagnons qui com- 
posaient l’armée d’Asie, il en était bien peu qui ne le portas- 
sent au premier rang de leurs affections. Tous, ou presque 
tous, avaient combattu à maintes reprises sous son comman- 
dement l’ennemi national, le Sarrasin maudit. Nul chef 
n’était plus populaire dans l’immense empire.-Il avait cons- 

` tamment vécu parmi les troupes, dans les camps. Il ne lui fut 
que trop aisé de soulever ces âmes soldatesques contre l’âpre 
et dur gouvernement de l’eunuque, de leur inspirer le vif désir 
de voir celui-ci remplacé au pouvoir par leur chef tant aimé. 

Bardas Skléros « ayant ainsi, suivant les expressions de 
Léon Diacre, facilement surexcité les passions de cette vaine 
et turbulente multitude », n’eut pas de peine à organiser ra- 
pidement un de ces soulèvements militaires pareil à celui qui, 
treize ans auparavant, avait si bien réussi à Nicéphore Pho- 
cas. Toutefois, avant de lever définitivement le masque, le 
chef rebelle voulut soustraire à la cruauté du parakimomène 
son fils Romain Skléros qu’il avait dù laisser à Constantino- 
ple, probablement comme gage de sa fidélité. Anthès Alyatès, 
un de ses plus dévoués lieutenants, fut expédié par lui dans 
la capitale. Chargé de lui ramener son fils, celui-ci s’acquitta 
à merveille de cette mission. Aussitôt arrivé à Constantinople, 
tandis qu’il prenait en cachette les mesures nécessaires, il ne 
cessa de se montrer partout, affectant de mal parler de Bar- 
das Skléros, répandant “sur lui les bruits les plus fâcheux. 
Tous au Palais furent pris à ce langage et crurent Alyatès 
devenu l’adversaire acharné du chef disgracié qui les faisait 
déjà trembler. Quand il eut bien détourné les soupçons, le fi- 
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dèle messager disparut un beau jour, enlevant Romain qu’il 
amena à son père tout joyeux. 

Rassuré sur le sort de celui qui lui était cher, Skléros 
n’hésita plus à découvrir ses projets ambitieux. Dès longtemps 
il s’en était ouvert secrètement à quelques-uns de ses lieute- 
nants en qui il se fiait plus particulièrement. Mettant à exé- 
cution le plan qu’il méditait depuis bien des semaines, il se 
fit solennellement proclamer basileus à la face de son camp. 
Revêtant le diadème, les brodequins de couleur sanglante, 
les autres ornements impériaux, il fut salué autocrator par 
les troupes de l’armée d'Orient, qui passa aussitôt presque 
tout entière de son côté. Nous n’avons aucun détail sur cet 
événement. Nous ne savons pas quelle localité en fut le théâ- 
tre, très probablement Kharpote. De même nous ignorons la 
date précise de cette révolution dans le courant de l’année 
976. Ce dut être une de ces grandes scènes militaires telles 
que celle du mois de juillet 963 que j'ai racontée dans mon 
livre sur Nicéphore Phocas et qui vit à Césarée de Cappadoce 
l'élévation de cet illustre homme de guerre. A légal de celui- 
ci, Bardas Skléros dut être proclamé dans sa tente par ses 
principaux fidèles. puis présenté par eux aux troupes revêtu 
des insignes impériaux, porté sur un bouclier devant le front 
de l’armée et, entouré de ses lieutenants l’épée haute, salué 
des cris de: « Longue vie à Pautocrator Bardas aimé de Dieu». 

Skylitzès ct après lui Cédrénus rapportent cet unique détail 
‘que co furent les contingents arméniens qui donnèrent le 
premier signal des acclamations. Ceci n’était que bien naturel, 
puisque, à l’égal de Nicéphore Phocas et de Jean Tzimiscès, 
Bardas Skléros était d’origine arménienne. Nous allons voir 
bientôt de nombreux dynastes de cette contrée marcher sous 
ses drapeaux. En 966, au dire du chroniqueur arménien 
Étienne de Darôn, dit Acogh’ig, les Grecs, après la mort 
d’Aschod, prince de Darôn, s'étaient emparés de sa principauté. 
Il n’était donc point étonnänt que les premiers alliés de la 
révolte de Skléros fussent des soldats arméniens. Yahia de 
son côté dit qu’aussitôt après la proclamation du jprétendant 
une foule de partisans non seulement arméniens, mais aussi 
musulmans, accoururent le rejoindre. De même Acogh'ig dit 
aussi que Skléros sut attirer à lui la cavalerie arménienne 
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de l’armée impériale « qui se trouvait en Grèce » et oppose 
dans son récit ces troupes aux « contingents thraciens et ma- 
cédoniens demeurés fidèles au basileus avec tous les peuples 
d'Occident », c’est-à-dire toutes les forces européennes de 
l'empire. Skléros, lui, commandait aux troupes et aux alliés 
d'Asie. Il ne faut pas oublier non plus que Jean Tzimiscès 
était Arménien de naissance, qu’il avait entretenu les meil- 
leures relations jusqu’à la fin de sa vie avec ses anciens com- 
patriotes, signé un traité d'alliance avec leur souverain As- 
chod III et vécu avec ce prince sur un pied de parfaite 
intimité puisque, peu avant sa mort, il lui écrivait encore 
pour lui rendre compte de ses succès contre les Sarrasins. 
Bardas Skléros avait dû se poser auprès des Arméniens en 
vengeur de Jean Tzimiscès, leur commun concitoyen, que 
l'eunuque Basile était presque universellement accusé d’avoir 
fait empoisonner. . | 
` Le nouveau prétendant d’Asie, le nouvel autocrator des 
camps, semble avoir été un homme d’une rare énergie, très 
courageux, très pratique, de décision rapide et brutale. 
Avant tout, maintenant qu’il avait des soldats en grand nom- 
. bre, il lui fallait beaucoup d'argent. « Il connaissait bien, 
dit Skylitzès, le mot fameux du rhéteur ‘: « Sans argent on 
v’arrive à rien. » Pour se procurer le nerf de la guerre, il usa 
d’un moyen violent, mais sûr. Il se saisit en une fois, partout 
où cela fut possible, des personnes des collecteurs impériaux 
et autres officiers de l'impôt et confisqua leurs * caisses. De 
même il mit à contribution tous les grands propriétaires qu’il 
put atteindre, tous les riches. Chacun fut taxé proportionnel- 
lement à ses revenus probables. Ceux qui ne purent ou ne 
voulurent payer furent jetés en prison, et ce devait être un 
terrible séjour qu’un cachot dans ces thèmes byzantins d’Asie, 
dans un thème frontière surtout, à cette époque du x° siècle. 
Ordre fut donné de relâcher ces infortunés qu’après payement 
complet de la taxe qui leur avait été appliquée. | 
Yahia parle de ces débuts de cette grande révolte avec quel- 
que détail. On se rappelle que Bardas Skléros, lorsqu'il avait 
dû sur Pordre du parakimomène gagner son commandement 
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d’Asie, était d’abord venu à Kharpote. Quittant cette ville de 
la vallée de Euphrate aussitôt après s'être fait proclamer, 
il fondit à l’improviste, dit l’historien syrien, sur Malatya, 
la future Mélitène des Croisés, cette puissante forteresse bâtie 
sur la rive droite du grand fleuve dont elle dominait le 
cours. Il est probable qu’il avait déjà beaucoup de monde avec 
lui. Malatya, qui était depuis plus de quarante années aux 
mains des chrétiens et tenait garnison impériale, surprise, 
ne se défendit point. Cétait pour le rebelle une excellente 
base d'opérations. Il se saisit du stratigos! qui y gouvernait 
au nom du basileus, et lui prit sa caisse qui- contenait la 
grosse somme de six « khintares », « quatre cent vingt mille ` 
deniers », dit Elmacin?, tout le tribut de l’année pour cette 
portion de la vallée de Euphrate probablement. 

Ce ne furent pas là les seules circonstances qui permirent 
à Bardas Skléros d'entrer rapidement en campagne. Beaucoup 
de particuliers, de grands propriétaires terriens, ses parti- 
sans, pleins de confiance en son étoile, lui apportèrent, disent 
les chroniqueurs, tout ce qu’ils possédaient, persuadés qu’ils 
en seraient largement récompensés plus tard. Le prétendant 
en arriva en fort peu de temps à réunir des sommes très con- 
sidérables. Pour mettre à l’abri ce trésor de guerre, il lui 
fallait une forteresse quasi imprenable. Il choisit à cet effet 
cette ville de Kharpote dont je viens de parler, la Kharpout 
turque d’aujourd’hui*, à l’est de l’Euphrate, un peu au sud 
du “cours de sa branche méridionale, l’Arsin +, le Mourad- 
. Tschaï actuel. Il s’occupa aussitôt d’en faire relever et aug- 
menter considérablement les défenses et y concentra, avèc ses 
ressources pécuniaires, de vastes magasins de vivres et d’équi- 
pements. Ce puissant kastron devait constituer son refuge 
suprême en cas de défaite. Protégé par le cours de Euphrate 
contre les agressions des troupes impériales venant de l’ouest, 
il semblait devoir être d’une défense facile. Non content 
d'assurer ainsi sa retraite, non content de remplir ses caisses, 
Skléros s’occupait avec une activité fébrile de recruter de 


4. Yahia désigne ce fonctionnaire sous le simple titre de « basilikos ». 

2. Voy. Rosen, op. cit., p. 14. 

3. Ramsay, op. cit. « C’est un des rares exemples d’un nom de ville turc adopté 
par les Grecs ». 

4. L’Ar'adzani des Arméniens, l’Arsanias de Pline, 
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nouveaux partisans, de grossir encore les rangs de son armée 
composée d'éléments presque exclusivement asiatiques. Il 
chercha de tous côtés des alliés et signa des traités d'amitié 
avec divers émirs musulmans du voisinage‘. Skylitzès et Cé- 
dréaus citent parmi ceux-ci Apotoulf, émir de la grande cité 
sarrasine d’Amida, et Abou Taglib°, le fils de Nasser Eddau- 
lèh, le neveu de Seif Eddaulèh d’Alep. Skylitzès désigne sim- 
lement ici ce prince comme émir de Mayyafarikin, parce que 
le Bouiide de Bagdad venait précisément de le dépouiller de 
la plus grande partie de ses États. C’est même cette circons- 
tance qui avait dù décider ce fils et neveu des deux fameux 
Hamdanides à contracter avec un chef chrétien une aussi 
criminelle alliance. 

Outre des subsides considérables en numéraire, ces émirs 
fournirent à Skléros un précieux renfort de plusieurs centai- 
nes? de ces merveilleux cavaliers légers, élite de leurs ar- 
mées, qui lui rendirent de grands services dans les péripéties 
de ces guerres orientales si particulières. Nous avons * vu que 
ses forces comprenaient également d’importants contingents 
arméniens. Il en recruta d’autres encore et lorsqu'il se mit 
définitivement en ** marche, historien national Acogh'ig nous 
dit que les puissants dynastes Krikorikos et Pakarat*, fils 
d’Aschod*, le défunt prince de - Darôn, dépossédé par les 
Grecs, avec leur oncle Romanos, frère de leur père, et le 


4. Mer’ aùtõv xnõcúsaç xal Biù toŭ xhôouÇ tà the glaç &opaliaduevoc, dit Cé- 
drénus, éd. de Bonn, II, p. 449. 

2. Abou Taglib, que les Byzantins nomment Apotaglè, venait, en effet, d'être 
battu par le tout-puissant Bouiide Adhoud Eddaulèh qui lui avait enlevé Mossoul 
et lavait fait poursuivre par ses troupes, maîtresses de la plus grande partie de 
la Mésopotamie, jusque dans les Cités frontières de Mayyafarikin et de Bedlis 
(Weil, op. cit., IIL, pp. 25, 30). Le Hamdanide avait dû se réfugier en territoire 
chrétien, précisément à Hisn-Zyad, c’est-à-dire Kharpout (voy. Rosen, op. cit, 
note 12), et c'est là qu'il contracta alliance avec Skléros. Mais, n'ayant obtenu, 
ainsi qu'on va le voir, aucun bon résultat de cette union impie, il dut s'enfuir 
encore jusqu’à Amida, d'où, chassé par les troupes du Bouiide, il gagna finale- 
ment Damas. Là il.chercha vainement à obtenir du Khalife fatimite al-Azis la 
seigneurie de cette ville. Fait prisonnier par les troupes africaines de celui-ci, il 
fut exécuté le 29 août 979. Ainsi périt misérablement le dernier émir hamdanide 
de Mossoul. Sa principauté devint la proie du Bouiide. 

3. Skylitzès et Cédrénus donnent le chiffre de trois cents. 

4. C'est-à-dire « Grégoire et Pagrat ». 

5. Ce sont les mêmes probablement que « les deux patrices, fils de Pagrat, 
seigneur de Khalidiyât », dont parle Yahia, et qui devaient leur titre de patrice 
déjà à Nicéphore Phocas (voy. Rosen, op. cit., note 12). 
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prince Afranik de Mogk’h ‘ marchaient sous sa bannière à la 
tête de nombreux corps de cavaliers géorgiens et arméniens 
qui se battirent durant cette pénible campagne avec une rare 
intrépidité. Ils lavaient rejoint du côté de Dchahan? et de 
Malatya, lui apportant également de fortes sommes en numé- 
raire. | 

Ce n’était pas tout. Tous les mécontents, les déclassés, tous 
les gens si nombreux dans ces thèmes frontières vivant d’une 
existence irrégulière, tous les bandits, les outlaws, tous ceux 
qui espéraient pêcher en eau trouble à la faveur des événe- 
ments qui se préparaient, attirés par l’espoir de ces boulever- 
sements, par le désir de gagner honneurs et richesses, affluè- 
rent au camp du prétendant, venant grossir encore ses 
bataillons. La renommée répandait au loin le bruit de ce 
grand rassemblement. De toutes parts accouraient de hardis 
compagnons, sauvages aventuriers, pittoresques condottieri 
de l'Asie du x° siècle. 

Qu’on me pardonne de raconter ces faits d'uno façon aussi 
succincte, surtout aussi inégale. Qu'on songe aux indications 
si laconiques, si rares, qui nous sont fournies par les sources. 
Je n’en ai négligé aucune, je crois pouvoir l’affirmer. Il 
semble impossible d’y rien ajouter pour le moment, tant nos 
connaissances sur cette période de l’histoire byzantine de- 
meurent cruellement imparfaites. Tous ces événements si 
lointains, dans ces années obscures entre toutes du haut 
moyen âge oriental, sont plongés dans une immense obscu- 
rité, ceux-ci en particulier qui ont eu pour théâtre ces extré- 
mes provinces d’Anatolie, bien plus perdues alors qu’elles ne 
le sont même aujourd’hui. Nous ne connaissons ces faits de 
guerre que par bribes, par lambeaux détachés, sans liens 
entre eux comme sans preuves à l'appui. 

* Barbas Skléros commandait, semble-t-il, à une fort belle 
armée, véritable arméo de prétendant asiatique du x° siècle, 
original mélange des vicilles bandes byzantines régulières, 
des fortes milices des thèmes asiatiques et de tous ces sauvages 
et flottants escadrons sarrasins, géorgiens, arméniens, trou- 


1. Province d'Arménie à l'orient du Tigre, dans les montagnes du Kurdistan. 
Voy. Saint-Martin, op. cit., p. 174. 
2. Ou Djeyhän, district de la troisième Arménie. 
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pes hardies. aux chevaux excellents, aux costumes bizarres 
et multicolores, à l’armement aussi divers qu’imprévu, au 
parler étrange, compagnons indisciplinés et peu fidèles que 
guidaient uniquement l’appät du butin et Pamour inné de 
cette brutale vie d'aventure. 

Fier de tant de forces si rapidement concentrées en sa 
main, le cœur gonflé d’un orgueilleux espoir, le prétendant 
se mit en marche. C’est dans les premiers jours de l’été de 
Pan 976 que le hardi capitaine partit ainsi du fond de PAsie 
et des frontières mêmes de l’empire, de ce thèine de Mésopo- 
tamie, à cheval sur le haut Euphrate, entraînant l’armée 
orientale tout entière vers les remparts lointains de la Ville 
gardée de Dieu. Ne prévoyant pas que les jeunes basileis et 
leur premier ministre pussent opposer une résistance sérieuse 
à ses bandes éprouvées, il se voyait déjà en rêve assis sur le 
trône impérial, rèmplaçant le glorieux Tzimiscès entre les 
deux fils de Romain. « Il marchait confiant, dit Psellus, avec 
toute son infanterie et toute sa cavalerie à la conquête de 
cette proie en apparence assurée. » Un songe qu'avait fait un 
moine d'Asie, fort vénéré pour ses vertus ascétiques, lui ins- 
pirait surtout une invincible confiance. Le saint homme, dans 
les ténèbres de la nuit, avait vu soudain un personnage de 
feu enlever dans ses bras Skléros et le conduire dans une 
grotte vaste et profonde. Là, une forme féminine de taille gi- 
gantesque accourant à la rencontre du chef lui avait solen- 
nellement remis une verge impériale. Bardas Skléros considé- 
rait naïvement cette verge fantastique comme le symbole 
éclatant de son imminente souveraineté. « Hélas t s’écrie le 
pieux Skylitzès, ce symbole ne signifiait autre chose que la 
colère de Dieu contre le peuple romain. » 

Cependant la nouvelle de cette rébellion si grosse d’effroya- 
bles périls, née si soudainement aux extrémités de l’empire, 
était tôt parvenue dans l’immense capitale et y avait jelé la 
consternation. « Les basileis, dit le chroniqueur, furent en 
proie au trouble le plus profond. Les bons citoyens se désespé- 
raient. Seuls les méchants se réjouirent. » Mais le parakimo- 
mène * Basile se montra, camme toujours, à la hauteur du 
danger. Sans perdre un jour, il dépêcha courrier sur courrier 
au patrice Pierre Phocas, le fameux « trapézite », l’al-Atra- 
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basi ou Torbasi des historiens orientaux, le brillant strato- 
pédarque des guerres syriennes, le nouveau généralissime. 
d'Anatolie !, avec ordre de marcher en toute hâte sur Césarée 
de Cappadoce pour mettre si possible la main sur cette place 
centrale d'Asie Mineure avant l’arrivée de Skléros et y con- 
centrer les contingents asiatiques demeurés fidèles. Surtout 
Pierre devait s'efforcer de ralentir par tous les moyens la 
marche de l’armée rebelle pour permettre la mise en état de 
défense de la capitale. La preuve que toutes les forces encore 
disponibles furent concentrées sous le commandement du 
stratopédarque, c’est que Michel Bourtzès, qui venait d’être 
nommé duc à Antioche, eut ordre de le rejoindre avec toutes 
ses troupes ?. 

On allait donc voir aux prises deux des plus illustrès capi- 
taines des armées byzantines, certainement les deux plus re- 
nommés depuis la disparition des deux derniers basileis. 
Toutefois l’eunuque Basile, demeuré fidèle à ses habitudes de 
temporisation, désirant tenter un suprême effort de concilia- 
tion avant de recourir définitivement aux armes, peut-être 
aussi pour gagner du temps, dépêcha encore un de ses fidèles 
auprès de Skléros pour lui persuader de renoncer à son entre- 
prise. C’était un prélat de grande vertu, prudent, disert, plein 
d’un tact admirable, le syncelle Stéphanos, métropolitain de 
la grande cité asiatique de Nicomédie, « habile, dit le chro- 
niqueur, à pacifier, à adoucir par le charme de sa parole ex- 
quise les natures les plus indomptables ». 

Le saint homme eut tôt fait de rejoindre dans sa rapide 
marche en avant l’aventureux capitaine. Longuement il Pen- 
tretint, usant de tous les arguments faits pour impressionner 
cette âme ardente. Mais lui, plus confiant que jamais, la tête 
uniquement pleine de ses projets ambitieux, *daigna à peine 
écouter le prêtre vénérable. Sans même réfuter ses arguments, 


4..Sur ce parfait homme de guerre, voy. Un Empereur Byzantin au Dirième 
Siècle, note i page 710 [587]. Voy. encore Rosen, op. cit., note 25. ë 

2. Yahia, op. cit., p. 2, raconte les choses d'une manière un peu différente. 
Suivant lui, Michel Bourtzès et le stratopédarque, qu'à l'exemple de tous les 
chroniqueurs orientaux il désigne constamment sous le nom d’al-Atrabasi, furent 
invités par le premier ministre à opérer au plus vite leur jonction avec le patrice 
Eustathios Maléinos, « Ibn-al-Malaïni », stratigos impérial de Cilicie, en résidence 
à Tarsous, pour marcher de là tous ensemble contre le prétendant, 
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lui montrant du doigt ses pieds chaussés des bottes écarlates : 
* « Evêque, lui dit-il, penses-tu qu’il soit aisé de renoncer à ces 
brodequins impériaux alors qu'on les a chaussés à la face de 
empire? Un tel désintéressement serait au-dessus des forces 
humaines. Va-t’en. Retourne sur tes pas. Va dire à ceux qui 
t’envoient que je mai aucune paix à signer avec eux avant 
qu’ils ne m’aient reconnu pour leur basileus. Sinon je saurai 
m'emparer malgré eux du pouvoir par la force des armes. Je 
veux bien leur accorder quarante jours pour délibérer et me 
faire leur soumission. Passé ce délai, je briserai tout devant 
moi. » Puis il congédia le prélat désolé. 

Cette réponse hautaine du prétendant nous découvre ses 
intentions vraies. Très certainement ce message impérieux 
ne signifiait point que les jeunes empereurs dussent abdiquer 
en sa faveur. Skléros exigeait soulement d’être reconnu 
comme corégent à leurs côtés dans la même situation 
qu’avaient occupée Jean Tzimiscès et avant lui Nicéphore 
Phocas. Seulement, au cas où sa demande serait repoussée, il 
déclarait nettement qu’il serait dans l’obligation d'employer 
la force, d’en arriver peut-être à déposer les princes. Pour 
parler clairement, il réclamait, appuyé évidemment sur lex- 
pression des dernières volontés de Jean Tzimiscès mourant, 
la tutelle et le premier rang dans l’empire avec le titre de 
basileus. C’est certainement là le sens de sa réponse à l’évé- 
que Stéphanos que Skylitzès nous rapporte assez confusément. 
Et, à vrai dire, cette solution eût été de tous points excellente. 
Bardas Skléros était un chef militaire de premier ordre, tout 
comme Nicéphore Phocas ou Jean Tzimiscès. Il eût certaine- 
ment suivi leurs illustres exemples et sa place eût été mieux 
marquée aux côtés des jeunes Porphyrogénètes que celle du 
parakimomène Basile, habile administrateur, mais eunuque 
cupide et impopulaire. Le manque de patriotisme du vieux 
régent qui refusa de s’effacer devant le général victorieux fut 
une des causes principales de cette lamentable guerre civile. 

Le syncelle Stéphanos, de retour au Palais Sacré, fit part 
au parakimomène de la réponse du prétendant. Il ne pouvait 
être question d’accepter les propositions de Skléros dans leur 
forme blessante. L'eunuque ne les repoussa pourtant pas ab- 
solument. Une fois encore il écrivit au stratopédarque de s’en 
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tenir à une défensive rigoureuse. Pierre devait “se borner 
jusqu’à nouvel ordre à barrer la route aux rebelles en avant 
de Césarée, à faire occuper fortement les gués, les défilés, les 
positions stratégiques importantes. Toutefois ses instructions 
lui ordonnaient formellement de repousser la force par la force. 

Malgré tant de précautions de la part du parakimomène, 
les hostilités éclatèrent presque aussitôt. Bardas Skléros 
n’avait accordé ce délai que pour endormir la vigilance des 
impériaux. Il avait, lui aussi, pour premier objectif la grande 
Césarée, cette métropole d’Asie qui peu d’années auparavant 
avait vu la proclamation de Nicéphore Phocas par les contin- 
gents orientaux. Pour gagner cette ville, il lui fallait suivre 
avec son armée la vieille route romaine devenue la grande 
voie militaire byzantine qui y menait en passant probable- 
ment par Arca, puis par Arabissos, Tanadaris, Lapara-Lykan-' 
dos et les défilés de lAnti-Taurus‘. Cétait un tronçon de la 
grande voie publique qui d'Éphèse par Césarée, traversant 
l'Asie Mineure entière, s’en allait aboutir à Euphrate. 

Le délai des quarante jours achevé, le prétendant, quittant 
enfin Malatya et les rives de l’Euphrate, se mit en marche, 
précédé par ses nombreux éclaireurs, cavaliers géorgiens ou 
arabes, chargés de le renseigner et de nettoyer les passages 
faiblement occupés. Tous ces détachements d'avant-garde 
étaient sous le commandement de cet Anthès Alyatès qui ve- 
nait de rendre à Skléros le service de lui ramener de Constan- 
tinople son fils Romain. 

Le premior choc entre cette avant-garde et celle des impé- 
riaux eut lieu dans un défilé que Skylitzès nomme Boukouli- 
thos, la Pierre ou la Roche de Boukos. M. Ramsay, qui a con- 
sacré un si beau livre à la géographie de l’Asie Mineure au 
moyen âge, n’a pas encore réussi à identifier ce nom, mais, 
comme il me l'écrit, ce défilé devait être situé entre Arca? et 


4. Voy. Ramsay, op. cit., carte annexée à la page 366. — Skléros aurait encore 
pu passer, m’écrit M. Ramsay, par Derende, autrefois Dalanda, et par Eurun, ou 
Gurun, autrefois Gauraina, mais dans ce cas il se serait énsuité dirigé directe- 
ment à l'ouest sur Azizié-Tzamandos et n'aurait pu passer d’abord par Lykandos, 
comme il le fit en réalité. La route vid Malatya-Dalanda-Gauraina-Tzamandos- 
Césarée, qui ne se trouvè pas indiquée sur mes cartes, est bien tentantè, mais il 
paraît prouvé que Lapara-Lykandos était située plus au sud sur la route de Césa- 
rée à Kokussos. Voy. Hist. Georg., p. 291 ». > 

2. Ou Arga. 
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Osdara, plus probablement encore entre Arabissos et Lapara- 
Lykandos, *aux environs de Tanadaris, aujourd’hui Tanir!. 
Anthès et le gros de sa troupe tombèrent en ce lieu sur les 
têtes de colonnes du stratopédarque, commandées par le ma- 
gistros Eustathios Maléinos, de la grande famille asiatique de 
ce nom, alliée des Phocas, et dont était le vénérable saint Mi- 
chel Maléinos, ce moine mort en odeur de sainteté qui fut 
l'oncle du basileus Nicéphore. Grâce à Yahia?, nous savons 
qu’Eustathios était pour lors stratigos de la nouvelle province 
reconquise de Cilicie et qu’il avait reçu l’ordre d’unir au plus 
vite ses contingents à ceux du Mu due Le et du duc d’An- 
tioche. 

Le combat s'engagea aussitôt malgré les donnes recom- 
mandations du parakimomène. Comme la lutte se poursuivait 
-quelque peu mollement, demeurant indécise, Anthès, emporté 
par son ardeur, voulant précipiter le dénouement, lança son 
cheval comme un fou en pleine troupe ennemie. Sans avoir 
pu donner un coup d'épée, il tomba de suite, accablé sous le 
nombre, mortellement frappé. Ses cavaliers, se débandant, 
s’enfuirent à travers vallons et taillis. Telle fut la première 
escarmouche entre les impériaux et les soldats du rebelle. 
Après avoir fait le récit de ce combat d'assez triste augure 
pour la cause de celui-ci, Skylitzès dit encore que l’hétériar- 
que de Skléros, dont il ne donne pas le nom, c’est-à-dire le 
chef de ses gardes barbares, probablement le sheik comman- 
dant à ses cavaliers sarrasins auxiliaires, fut convaincu 
d’avoir voulu passer aux impériaux, ce qui tendrait bien à 
prouver qu’à ce moment les affaires de Bardas Skléros allaient 
encore assez mal puisqu’un de ses principaux officiers son- 
geait ainsi à se séparer de lui. Le prétendant adressa les 
plus vifs reproches au coupable, mandé en sa présence, puis 


4. « Je demeure toujours, m'écrit le savant archéologue anglais, dans le doute 
le plus complet sur la question de savoir si dans cette région la grande voie mi- 
litaire suivait la route plus difficile par Tanadaris ou plus aisée par Kokussos 
{voy. la carte annexée à la page 266 de mon livre). Je pense que Boukoulithos 
était plutôt située entre Arabissos et Lapara qu'entre Arga et Osdara, car Sklé- 
ros, qui était encore en arrière quand son avent-garde engagea le combat avec 
lennemi à Boukoulithos, était alors à trois journées de marche de Lykandos et 
certainement il n'aurait pu en un aussi court espace de temps amener son armée 
depuis Arga jusqu’à cette ville ». 

2. Voy. la note 2 de la p. 320 ». 
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il le laissa s’en aller, paraissant se contenter de cette alga- 
rade. Mais secrètement il lavait dénoncé à ses gardes sarra- 
sins avec ordre de le tuer. Comme le malheureux passait : 
auprès d'eux en se retirant, ces farouches soldats, plus atta- 
chés à Skléros qu’à leur chef “direct, se jetèrent sur lui et le 
hachèrent à coups de sabre. Quelle étrange époque et quelles 
étranges armées ! Voilà un prétendant, arménien d’origine, 
qui, après avoir passé sa vie à conduire les troupes byzantines 
contre les Sarrasins maudits, marche contre ses propres sou- 
verains, entouré précisément d’une garde de ces mêmes Sarra- 
sins, si dévoués à sa personne qu’ils lui obéissent aveuglément 
jusqu’à massacrer pour lui plaire celui qui les commande. 
Ce choc imprévu des éclaireurs de Skléros avec lavant- 
garde impériale d’Eustathios Maléinos fut un précieux indice 
pour le stratopédarque. Estimant que cette marche en avant 
du prétendant était des plus sérieuses, comprenant que Sklé- 
ros devait suivre de près les cavaliers d’Anthès avec le gros 
de son armée, il donna l’ordre général de la marche en avant. 
L'époque des temporisations était passée. Une action décisive 
allait s'engager dont l'enjeu serait le trône impérial. Se por- 
tant rapidement à l’orient de Césarée, dans ces régions acci- 
dentées d’une défense facile, qui, de ce côté, barrent le passage 
à une armée venant de l'Orient, Pierre Phocas fit occuper de 
suite par ses troupes Jes points stratégiques du thème de Ly- 
kandos, toutes les routes menant à la capitale de la Cappadoce, 
les défilés principaux de l’Anti-Taurus. Puis il attendit l’ennemi. 
Skléros, averti par ses éclaireurs de la forte position prise par 
les impériaux, rendu défiant par la déroute de son avant- 
garde et par les défections qui avaient suivi cet insuccès, 
semble avoir hésité quelque temps avant de s’engager dans la 
vaste contrée montagneuse qui le séparait de Césarée. Ici les 
indications de Skylitzès, reproduites par Cédrénus, nos seuls 
guides avec Yahia, deviennent d’une pauvreté désespérante. 
Les chroniqueurs se bornent à nous raconter comment, après 
quelque temps d’inaction durant lequél chaque chef s’était ef- 
forcé de débaucher les troupes de son adversaire, un des lieu- 
tenants du prétendant, un certain Sachakios' Vrachamios, 


4. « Sahag », nom arménien. 
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un stratigos, certainement d'origine arménienne ainsi que 
l'indique son nom, qui avait déserté la cause des basileis pour 
celle du prétendant, réussit, par ses discours, à rendre à ce 
dernier quelque confiance. Skylitzès n’en dit pas davantage 
sur les origines de ce personnage. Ce devait être quelque gou- 
verneur de thème, peut “être le stratigos même de Lykandos 
qui, abandonnant l’armée impériale, avait passé au parti du 
rebelle et qui dut lui donner à cette occasion des renseigne- 
ments précieux sur les positions occupées par ses adversaires. 
En tous cas, ce hardi partisan réussit à relever le moral 
quelque peu abattu, semble-t-il, de Skléros. Il lui représenta 
combien son inaction allait devenir funeste en lui attirant le 
mépris de ses soldats improvisés. « 11 n’est pas de moyen 
meilleur de rendre le succès impossible, lui dit-il, que de se 
figurer que tout est perdu. Il est trop tard pour reculer. Ne 
perds plus un jour. Va de l'avant. » 

Skléros, convaincu par l'Arménien, reprit sa marche en 
avant. Même, au dire de Skylitzès, il s’en remit à ce chef pour 
la route à suivre, preuve que Vrachamios était bien de ce 
pays et le connaissait à merveille. En trois journées, l’armée 
du prétendant, refoulant devant elle les éclaireurs et les corps 
détachés de l’armée impériale, arriva sous les murs de la 
fameuse Lapara que les Byzantins nommaient Lykandos, la 
plus forte place de toute la contrée. Skléros l’investit aussitôt. 

Cétait une forteresse célèbre dans les annales de la guerre 
sarrasine. Le thème de ce nom, ce thème de Lykandos dont la 
mention revient à chaque page de la belliqueuse histoire de 
Byzance, avait été constitué aux temps anxieux de Léon VIt, 
ou de son fils le Porphyrogénète °% au moyen de certains 
territoires de l’Anti-Taurus, situés dans l’ancienne `. Cap- 
padoce, ou plus exactement dans l’antique et montagneuse 
province de Cataonie. Ces territoires, constamment ravagés, 
presque entièrement réduits à l’état de désert par l’incessante 
et séculaire guerre de frontière arabe, avaient été à ce mo- 
ment repeuplés par l’envoi de nombreuses colonies militaires. 
Ils s’étendaient à l’orient du Karmalas, cet affluent du Saros 
que les Turcs appellent aujourd’hui Zamanti Sou, nom bien 


4. Vers 892 ou 9014.. 
2. Après 943. 
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voisin de Tzamandos qui était la seconde place forte du nou- 
veau thème. Peut-être les territoires situés à l’ouest de cette 
rivière et au sud du mont Argée se trouvaient-ils également 
compris dans cette province. 

C'était un vrai thème frontière que ce thème de Lykandos, ré- 
gion essentiellement montagneuse, coupée de hautes chaînes 
et de profondes * vallées, hérissées de vastes et imprenables for- 
teresses, nids d’aigle dont les garnisons, soigneusement choi- 
sies, devaient soutenir le premier choc des invasions sarrasines 
qui auraient réussi à forcer les passes du Taurus. Parmi tou- 
tes ces citadelles cappadociennes, la plus puissante était cer- 
tainement Lapara‘, dans la haute et très fertile vallée du Sa- 
ros, près de l’actuelle bourgade de Keui Yere. On n’a point encore 
retrouvé emplacement de cette forteresse célèbre. Toute trace 
même semble en avoir disparu, mais ces sauvages régions sont 
demeurées encore à peu près inexplorées. Les Byzantins 
avaient changé le nom antique en celui de Lykandos ?. C'était 
là le nom administratif, parce que c’était la capitale du 
. thème du même nom, la résidence du stratigos et des cadres. 
La position stratégique était de toute importance, comman- 
dant les deux grandes routes qui, partant de là, allaient, l’une 
à Malatya et dans la vallée de l’Euphrate, Pautre à Kokussos 
où elle bifurquait à droite dans la direction de Sis et d’Ana- 
zarbe, à gauche, dans la direction de Germanicia. Trois au- 
- tres routes unissaient Lykandos à Césarée ot au centre de la 

portion asiatique de l'empire. 

Ce thème de Lykandos, avec ses montagnes sauvages et ses 

“nombreuses places fortes, constituait contre un envahisseur, 
qui, comme Skléros, marchait sur Césarée, en arrivant do l’est, 
une défense formidable. On sait que l'Anti-Taurus est situé à 
l'orient de cette cité et lui forme comme un gigantesque bou- 
levard défensif de ce côté, étendu du sud-ouest au nord-est. 
Pour atteindre Césarée, premier but de ses efforts, il fallait 
que le prétendant forçât tous ces défilés, qu’il s'emparât avant 
tout de cette forteresse de Lapara, réputée imprenable, as- 
sise sur des sommets aux pentes presque inaccessibles. 


4. Ou Lipara. Ainsi nommée, dit Skylitzès, à cause de son territoire si fertile 
et si gras (Mrapós, gras). Zonaras, éd. Dindorf, t. IV, p. 106, écrit Aindpa. 
2. M. Ramsay identifie Lykandos avec la Coduzabala des Tables de Peutinger. 
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Bardas Skléros enserra de son armée cette formidable cita- 
delle. Le stratopédarque, de son côté, instruit de cette fou- 
gueuse marche en avant, s'était mis en route avec toutes 
ses forces pour tenter de s'emparer de quelque position 
favorable où il attendrait l’ennemi. Par une rapide et lon- 
gue étape de nuit il obtint ce résultat. Les deux armées 
campèrent en présence “l’une. de l’autre dans la plaine qui 
s'étend au pied de Lykandos. C'est la vallée du Djeyhân, lan- 
cien Pyrame ‘. Plusieurs jours durant, ces deux chefs éprouvés 
conservèrent une attitude expectante, hésitant à engager la 
bataille, cherchant, suivant l’expression de Skylitzès, à se 
voler l’un à Pautre la victoire, à triomphér par la ruse plu- 
tôt que par la force. Dans cette lutte dramatique, ce fut Sklé- 
ros qui réussit à jouer le stratopédarque. Un jour il fit faire - 
dans son camp des apprêts considérables comme s’il offrait 
un banquet à ses soldats. Les impériaux, bien aisément ce me 
semble, donnèrent dans cette ruse grossière. Persuadés qu’on 
ne se battrait pas de la journée, ils se mirent, eux aussi, sous 
la tente. Alors Skléros, instruit par ses espions de ce qui se 
passait au camp impérial, fit sonner l’attaque ot wanga ses 
troupes sur ennemi surpris à table. 

Les impériaux, conservant tout leur sang- froid, sautèront 
sur leurs armes. Se défendant avec ce qui leur tombait sous 
la main, ils combattirent en désespérés. Un moment même ils 
réussirent à repouser le centre des assaillants. Mais Skléros - 
para le coup en les faisant envelopper par ses deux ailes vive- 
ment poussées en avant. En même temps il lançait sur les 
derrières du camp impérial ses rapides cavaliers géorgiens et 
sarrasins. 

Pressés en tête et sur les flancs, menacés de se voir coupés 
de leur ligne de retraite, les impériaux, pris de panique, se 
mettent à fuir. Les Sklériens, se jetant sur leurs pas, en font 
un affreux massacre?. Le premier qui tourna les talons, dit 
Skylitzès, fut Michel Bourtzès, le valeureux duc de ce duché 
d'Antioche qu’il avait jadis si glorieusement conquis, le héros 
fameux des guerres syriennes où il avait maintes fois com- 


4. Voy. Rosen, op. cit., note 47. 
2. C’est par erreur que Léon Diacre place dans ce premier grand combat la 
mort du stratopédarque. 
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battu aux côtés du stratopédarque. Le chroniqueur ajoute que 
l’opinion publique demeura partagée sur les motifs de cette 
fuite précipitée. On accusa Bourtzès d’être demeuré secrète- 
tement attaché à Skléros dont il avait été si longtemps lami 
dévoué. Peut-être aussi, voyant la tournure que prenaient les 
événements, se rappelant la fortune des Phocas et des Tzi- 
miscès, songeait-il déjà à se réserver. Nous verrons du 
. reste par son attitude immédiatement * subséquente de quel 
côté penchaient en réalité les préférences du célèbre condot- 
tière. 

Gfrærer ‘ a eu tort de placer à la seconde moitié de l’an 977 
cette grande défaite des impériaux à Lykandos, défaite dont 
aucun chroniqueur n’a indiqué la date précise. C'était, on se le 
rappelle, dans le courant de l'été de Pannée précédente que Bar- 
das Skléros était parti de Mésopotamie “se dirigeant sur Césarée, 
mais certes un an tout entier ne s’était pas écoulé dans les len- 
teurs et les hésitations dont je viens de donner le récit, hésita- 
tions imposées au prétendant par les nécessités de sa situation, 
au stratopédarque par les ordres exprès du cauteleux para- 
kimomène. La défaite de Lykandos dut avoir lieu encore dans 
l’automne de l’année 976. 

Jusqu'au coucher du soleil les soldats de Skléros poursui- 
virent les impériaux. Le camp du stratopédarque tomba aux 
mains du vainqueur avec les bagages, le trésor, un immense 
butin. Yahia raconte qu’Eustathios Maléinos s'enfuit auprès 
des membres de sa famille dans son pays de Cappadoce ĉet que 
Michel Bourtzès courut jusque dans le sien, au thème des Ana- 
toliques. 

Ce fut comme un coup de foudre à travers toute l’Asie byzan- 
tino. En un seul jour Bardas Skléros, décuplant sa puissance, 
devenait le maître de toute cette immense région, une sorte 
do basileus de l’Anatolie centrale. Nous ne savons malheureu- 
sement rien de ces événements en dehors de la sèche énu- 
mération"des faits de guerre. Seulement les chroniqueurs nous 
disent que cette grande victoire, ces prises de villes — car 
la garnison de Lykandos se rendit aussitôt aux Sklériens — 
valurent au prétendant un nombre considérable d’adhésions 


4. Op. cit., t. Il, p. 568. 
2. Rosen, op. cit., p. 2. 
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nouvelles. D'innombrables gens de peu, mais aussi beaucoup 
de hauts personnages, grands propriétaires, membres des fa- 
milles d’archontes de Cappadoce, demeurés jusque-là fidèles 
aux basileis, embrassèrent sa cause. Il y eut aussi là certai- 
nement le contre-coup des haines violentes suscitées par le gou- 
vernement cupide de l’eunuque. Ce mouvement de premier 
enthousiasme en faveur de Skléros paraît avoir été très im- 
portant. Un des premiers à se rallier au prétendant fut, ainsi 
que je Pai laissé entrevoir, le duc d’Antioche, Michel Bour- 
tzès, qui depuis l’ouverture des hostilités, combattait contre 
son gré sous la bannière des basileis. Yahia donne ce détail 
nouveau que Skléros alla le poursuivre jusque dans le lointain 
kastron où il s'était réfugié dans le thème des Anatoliques èt 
l’obligea à se rendre à lui tout en lui promettant la vie sauve. 
Le duc d’Antioche embrassa dès lors avec ardeur sa cause. 
Lui, en récompense, le créa magistros. Après celui-là, Skylit- 
zès et Cédrénus citent encore parmi les nouveaux partisans 
de Skléros « le ” patrice et duc Antoine Lydos avec ses fils ». Les 
chroniqueurs ne désignent pas autrement ces personnages. 
Antoine Lydos devait être quelque haut chef militaire, duc 
d’un des territoires frontières de l'empire, chef de quelque 
grand clan aristocratique d’Anatolic. Probablement il fit adhé- 
sion au prétendant avec tout son contingent. 

En quelques semaines la rébellion semble s'être propagée à 
travers la plus grande partie de l'Asie Mineure. « La guerre, 
dit l'historien arménien contemporain Acogh’ig, se répandit 
dans tout le territoire de l'empire en Asie, tellement qu’on se 
battait de ville à ville, de village à village, et que le sang 
coulait partout. Des provinces entières faisaient défection. Bien 
plus, le désastre de Lapara valut à Skléros ce dont il avait le 
plus besoin: l'appui inappréciable d’une flotte de guerre. En 
quelques lignes, hélas! trop courtes et surtout fort peu claires, 
les chroniqueurs byzantins que j'ai déjà tant de fois cités ra- 
content que les équipages des navires en station à Attalia de 
Cilicie, une des cités maritimes les plus considérables de l’Asie 
byzantine, port d'attache d’un détachement de la flotte im- 
périale, se révoltèrent, jetèrent dans les fers lenavarque impé- 
rial ou commandant en chef de l’escadre et proclamèrent 
Skléros. Certainement tous les ports de Cilicie durent suivre 
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l'exemple des marins attaliotes. En même temps qu’eux, pour- 
suivent les chroniqueurs, toute l’importante division de la 
flotte connue sous le nom d’escadre des Cibyrrhæotes, qui avait 
la garde du rivage méridional et occidental de l’Asie Mineure, 
passa au prétendant avec les contingents du thème de ce nom et 
fit soumission au nouveau stratigos envoyé par lui. Cet officier 
avait nom Michel Courtice f. Le navarque d’Attalia lui fut livré. 

Grâce à ces indications pourtant si imparfaites, il devient 
possible de réaliser à quel point fut complète la victoire de 
Lykandos, à quel point elle amena par toute Anatolie une révo- 
lulion aussi facileque prompte. De tous côtés les défections se 
multiplièrent. Une immense anarchie remplaça la tranquillité 
de jadis. Partout on se battait pour ou contre le prétendant. Tou- 
tes les calamités de la guerre civile furent en un moment 
déchaînées sur ces belles et malheureuses contrées. Une 
famine affreuse se répandit à travers les campagnes en friche. 

“Un nouveau coup de fortune venait encore d’échoir au 
prétendant. Michel Bourtzès, satisfait de sa nouvelle dignité 
de magistros, mit le comble à sa trahison en livrant à Skléros son 
commandement d’Antioche avec la puissante forteresse qui en 
était le fleuron. Le prétendant, qui semble décidément avoir 
été un des hommes de son temps les plus affranchis de tout 
préjugé de race sinon de religion, ne rougit pas d'envoyer pour 
le représenter dans cette nouvelle province de son naissant 
empire un chef sarrasin renégat de la vallée de lEuphrate, 
Oubeïd Allah?, surnommé Mountasir *, qui s’était donné à lui 
et sur la fidélité duquel il croyait pouvoir compter. Comme il 
s’agit d'événements ayant eu la Syrie pour théâtre, le récit 
de Yahia t devient ici, bien heureusement pour nous, plus dé- 
taillé et par conséquent fort précieux. Le voici reproduit pres- 
que. textuellement : 

« Michel al-Bourdgi, dit le chroniqueur Hand par- 
tant pour le théâtre de la guerre, avait laissé son fils è comme 


4. Par un hasard heureux, je possède le sceau de ce personnage. Voy. p. 380, 
dre éd. 

2. Ou Abd Allah. | 

3. Yahia, on va le voir, nomme ce chef Oubeïd Allah tout court. Elmacin Tap- 
pelle Abd Allah Mountasir. C’est toujours le même personnage. Mountasir signifie : 
« celui qui a embrassé le christianisme ». 

4. Voy. Rosen, op. cit., pp. 1 sqq. 

5. Nous ignorons le prénom de celui-ci. 
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son lieutenant à Antioche. Avant d’être devenu le prisonnier 
de Bardas Skléros il avait dépêché à ce fils un messager se- 
cret pour lui ordonner de le rejoindre et de remettre le gou- 
vernement d’Antioche au basilikos impérial, le patrice Kou- 
leïba ‘. Et le fils d’al-Bourdgi fit ce que lui ordonnait son père 
et partit pour le rejoindre. Et Bardas Skléros gagna avec son 
armée la Cappadoce et attaqua Ibn al-Malaïni?. Et il y avait 
auprès de Skléros un sheik devenu chrétien, le patrice Oubeïd: 
de Malatya °. Et il le créa * magistros et l'envoya à Antioche ot 
envoya avec lui un de ses esclaves, un eunuque +, en qualité 
de basilikos ou gouverneur de cette ville. A l’arrivée de ces 
deux personnages, Kouleïba leur rendit la ville et alors An- 
tioche et toutes les provinces environnantes: al-Souhour, la 
Cilicie et la Syrie du nord-ouest, et tous les pays d'Orient de- 
vinrent soumis à Skléros. Et le magistros Oubeïd Allah envoya 
le patrice Kouleïba et les notables d’Antioche RTISORTIÈTE aus 
près de Skléros en Cappadoce. » 

Cet Oubeïd Allah qui occupait dès l’an 961 un poste assez 
important dans l'armée byzantine, s'était probablement rallié 
au prétendant lorsque celui-ci, au début de sa révolte prit 
Malatya. Skléros l’en récompensa, on le voit, par les titres de 
magistros et de duc d’Antioche. En distribuant ces hautes di- 
gnités, cet homme audacieux faisait acte d’empereur. On lira ` 
plus loin qu’Oubeïd Allah fut plus tard assez: habile pour re- 
passer à temps dans le parti des basileis et réussit même à 


4. Ou Kouleïb. Ce personnage, d'origine arabe, ignoré des auteurs byzantins et 
arméniens, même des autres auteurs arabes, figure une premièré fois dans le ré- 
cit de Yahia à propos de la dernière expédition de Tzimiscès en Syrie. Voy. 
p. 263. Je possède son sceau. Voy. p. 381, ire éd, 

2. Eustathios Maléinos. 1} s’agit ici de ‘la victoire du prétendant à Lykandos. 
On se rappelle que dans le récit de Yahia c'est Eustathios Maléinos et non Pierre 
Phocas qui semble avoir commandé en chef l’armée loyaliste. 

3. Oubeïd Allah n'est mentionné par Yahia que dans cet unique passage. On no 
trouve son nom dans aucune autre source, sauf dans Elmacin qui le cile d'après. 
Yahia et le nomme, nous l'avons vu, Abd Allah Mountasir, bien probablement 
aussi dans Ibn Zafir qui, à Fan 350 del Hégire (961-962 de l'ère chrétienne), men- 
tionne un certain Abd Allah le Malatyen, lequel, déjà alors, à la tête de troupes 
grecques, se battait contre Nadjä, l’esclave de Seif Eddaulèh. C’est bien certaine- 
ment le même personnage. On sait-que Jean Courcoues, en 934, sous le règne du 
Porphyrogénète, avait conquis Malatya. Depuis cette date, cette ville très impor- 
tante était constamment demeurée aux mains des impériaux. Abd Allah ou Ou- 
beïd Allah devait être un des sheiks de cette cité, passé au christianisme après 
la conquête. 

4. Yahia écrit son nom K-n-t-t-iche. 
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ce moment à se faire confirmer par eux dans cette haute 
charge de duc d’Antioche. Un chef sarrasin devenu gouver- 
neur de la grande forteresse chrétienne du sud, de l’illustre 
Théoupolis, boulevard de l'empire contre les forces de l'Islam, 
n’est-ce.point un exemple curieux des bizarreries de cette 
époque étrange ? 

Immensément enrichi et fortifié par ce complet triomphe. 
sans perdre un jour, poussant devant lui les débris de l’armée 
impériale débandée, le prétendant, poursuivant sa rapide 
marche en avant, s'engagea dans la « clisure » ou défilé re- 
doutable qui s’étendait entre la citadelle de Lykandos et la 
non moins forte place de Tzamandos du même thème. C'était 
là la passe fameuse à travers le chaînon de l’Anti-Taurus qui 
sépare la vallée du Saros de celle de son affluent le Karma- 
las. Par ce passage célèbre de toute antiquité, la grande 
ancienne voie romaine franchissait la distance entre Ariara- 
thia Tzamandoset Coduzabala, laquelle était toute proche de La- 
para-Lykandos !. * Une armée bien commandée eût pu y faire 
une longue défense. Mais les impériaux, démoralisés, étaient 
en déroute. Leurs bandes fuyaient de toutes parts. Les forces 
rebelles traversèrent sans encombre les passes et arrivèrent 
sans pertes sensibles devant Tzamandos. C'était le dernier 
obstacle sur la route de Césarée. 

Tzamandos, fondée, plutôt reconstruite sous le règne de 
Léon VI par le fameux aventurier arménien Mleh devenu stra- 
tigos impérial ?, était encore une très forte et presque inac- 
cessible citadelle montagnarde dont le nom reparaît souvent 
dans les chroniques des guerres gréco-arabes. Ce nom même 
est demeuré jusqu’à nos jours celui d’un affluent du Saros, 
cette grande rivière qui dans l'antiquité s’appelait le Karma- 
las et au 1x° siècle l’Onopniktès, et que les Turcs nomment 
encore Zamanti-Sou. Le site de cette forteresse célèbre totale- 
ment disparue était demeuré incertain. M. Ramsay vient 
avec une grande apparence de certitude de le reconnaître 
dans celui de la ville turque moderne d’Azizie, antique Aria-. 
rathia, devenue récemment le siège d’un kaimakanat pour 


1. Ramsay, op. cit., pp. 272 et 310. 
2. Voyez ce que j'ai dit de ce personnage aux pages 272 et suivantes de ma 
Sigillographie de l’Empire Byzantin, Paris, 1884. 
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les Circassiens émigrés, et qui a échangé à cette occasion son 
premier nom turc de Bounar-Bashi contre celui du défunt sul- 
tan Abdul Aziz. Au pied de cette place coule précisément le 
Zamanti-Sou, « la rivière qui vient de la ville de Zamanti ». 
C’est au vu? ou au 1x° siècle que le nom de Tzamandos dut 
prévaloir. 

L'importance de cette place de guerre était grande à l’épo- 
que où nous sommes, parce qu’elle commandait la voie qui de 
Komana conduisait à Sébaste, à Komana du Pont, à Amisus 
enfin sur la mer Noire. Sa situation sur un mont très élevé, 
qui attire de toutes parts l'attention, était admirable. À cet 
endroit, d'immenses et magnifiques sources s'écoulent de la 
montagne qui borde la rivière. Se jetant en cascade dans 
celle-ci, elles font plus qu’en doubler l'importance. Le Por- 
phyrogénète dit que cette forteresse était sise sur la frontière 
du thème de Lykandos. Skylitzès parle avec admiration de ce 
haut rocher sur lequel elle était placée et dit qu’elle était riche 
et peuplée !. 

* Toute cette forte défense ne fut d'aucun secours à la cita- 
delle cappadocienne. Probablement sa garnison comme celle 
de Lykandos fit aussitôt défection. Les chroniqueurs disent 
seulement qu’elle ouvrit de suite ses portes au prétendant et 
que celui-ci y recueillit encore un fructueux butin. | 

Ces terribles nouvelles, la totale déroute du stratopédarque 
et de ces lieutenants, la prise des grandes forteresses du thème 
de Lykandos, l’arrivée imminente du prétendant devant Cé- 
sarée, jetèrent un, trouble affreux au Palais Sacré. Un conseil 
fut tenu qui décida le départ immédiat d’un haut fonction- 
naire muni de pouvoirs dictatoriaux, « pouvoirs tels, dit Zo- 
noras, que l'étaient ceux des anciens dictateurs romains ». On 
lui donna carte blanche pour agir suivant ses impressions et 
les nécessités du moment. ll eut à sa disposition les sommes 
nécessaires pour amener des défections dans l’armée du pré- 
tendant, aussi des brevets en blanc pour nommer à tous les 
emplois. ‘Il eut permission d’attirer à lui par telles récom- 
penses, grâces et dignités qu’il jugerait à propos, les officiers 
et les soldats rebelles qu’il parviendrait à ramener. Pour cette 


1. Sur Tzamandos, voyez encore Ramsay, op. cit., pp. 288 sqq. 
379. 


334 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE 


“mission infiniment délicate, le choix du parakimomène ` 
tomba sur un des plus intimes’ consëillers de la couronne, le 
protovestiaire impérial Léon, encore un eunuque ‘, certaine- - 
ment une de ses créatures. Il lui donna pour collègue le pa- 
trice Jean, personnage d’une haute illustration, d’une élo- 
quence courageuse, dont nous ne savons du reste pas autre 
chose. Cette décision de la cour d’expédier en hâte en Asie un 
envoyé revêtu de pouvoirs aussi considérables prouve qu’en 
haut lieu on était plus que jamais décidé à procéder contre 
Bardas Skléros surtout par la corruption, parce qu’on savait 
que c’était le moyen le plus sûr de détacher de lui ses adhé- 
rents. | 

Le protovesliaire ‘partit précipitamment. Mais le Palais 
avait eu beau mettre à sa nomination toute la hâte possible, ces 
mesures nouvelles et la levée d’autres contingentsn’en avaient 
pas moins fait perdre encore un temps précieux, probable- 
ment tous les mois de l'hiver de 976 à 977. Pour cette période, 
nous ne trouvons, hélas! dans Skylitzès et Cédrénus comme 
* dans Zonoras, aucuñ renseignement sur la marche en avant 
des Sklériens victorieux. Seulement, par la suite du récit, 
nous pouvons nous faire une idée de l'importance des pro- 
grès réalisés par eux durant ce temps en Asie Mineure. | 

Probablement aux premiers jours du printemps de Pan 977, 
le commissaire impérial Léon et son collègue le patrice Jean se 
trouvèrent rendus à leur poste. C’est à Kotiaion de Phrygie, 
la Cotiæum antique, la Kutayeh turque d'aujourd'hui, à près 
de quatre cents kilomètres de la capitale, qu’ils rencontrèrent 
et purent rallier enfin les débris- dispersés de l’arméé du 
_stratopédarque. Au delà, toute la terre d’Asie appartenait au 
prétendant. Ils constatèrent en même temps que Skléros et 
ses forces, qui avaient depuis longtemps dépassé Césarée et 
suivaient pas à pas le stratopédarque dans sa retraite, ne se 
trouvaient plus à une grande distance de la vieille cité phry- 
gienne. Les troupes sklériennes campaient pour l'heure au 
delà de Tyriaion, sur le territoire du vaste et fertile domaine 


4. Yahia (Rosen, op. cit., p. 2) qui dans la première partie de la campagne, n'a 
parlé que de Michel Bourtzès et d'Eustathios Maléinos, place seulement à ce mo- 
ment l'envoi à la tête de l’armée du stratopédarque Pierre et ne dit par contre 
pas un mot de ce protovestiaire Léon: 
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impérial de Mesanakta, également connu sous le nom de 
Dipotamon, situé le long de la route impériale de Constanti- 
nople à Césarée, entre Polybotos et Philomélion, sur la rive 
du lac des Quarante Martyrs, IAk Cheher Gueuli des Turcs 
d’aujourd’hui. Cette immense ferme du domaine des basileis de- 
vait certainement comprendre, dit M. Ramsay ‘, la riche et 
superbe contrée qui borne l'extrémité nord-ouest de ce lac, 
dans cette région où l'on voit sourdre la magnifique fontaine 
naturelle de Midas. Peut-êtro allait-elle jusqu’à l’extrémité 
méridionale du lac, jusqu’à Philomélion. 

On voit quel chemin le prétendant avait parcouru depuis la 
victoire de Lapara-Lykandos ct la chute des forteresses du 
thème de ce nom. Depuis bien des semaines il était entré dans 
Césarée, probablement sans coup férir, et, par la grande 
route centrale qui conduit à Constantinople, * par Soandos ?, 
l'extrémité sud du grand lac Tata et Laodicée, il était par- 
venu en plein cœur de la Phrygie. Les deux tiers au moins de 
la portiôn asiatique de empire obéissaient d'ores et déjà à ses 
lieutenants. Qu’on jette les yeux sur la carte. On verra com- 
bien il était proche de Constantinople. Nicéphore Phocas, lui 
aussi, était parti de Césarée pour sa course victorieuse. Tout 
semblait prédire au nouveau prétendant un aussi rapide suc- 
cès. Qu'on juge. des angoisses patriotiques des malheureux 
commissaires impériaux. 

Les débuts du protovestiaire Léon furent peu avantageux. 
Les deux armées se trouvaient en présence. Il est probable 
que Léon avait amené quelques troupes fraîches. Fidèle à sa 
consigne, au.lieu d'attaquer aussitôt, le plénipotentiaire im- 
périal eut d’abord recours à l'intrigue et s'efforça de-détacher 
les principaux adhérents du prétendant par toutes sortes de 
sollicitations et de promesses, perdantson temps et son prestige 
en ces vaines démarches. Ces tentatives de corruption furent 
considérées comme un symptôme de son impuissance. La jac- 
tance des rebelles s’en accrut démesurément. 

Alors le protovestiaire changea subitement do tactique. Sa 


4. Op. cit., p. 141. « Peut-être, dit M. Ramsay, la rivière formée par cette fon- 
taine était-elle le Abc rotaude, d'où viendrait le second nom de Dipotamos où 
Dipotamon fréquemment donné à ce domaine impérial. 

2. M. Ramsay m'écrit : « par Colonia, Archelais et la Phrygie Paroreios, {puis 
Tyriaion ». 
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première inspiration dans cette voie nouvelle fut même heu- 
reuse et devait amener quelques bons résultats. Décampant de 
nuit avec le stratopédarque, abandonnant ses cantonnements 
de Kotiaion, tournant en secret pår une rapide marche de flanc 
les positions des Sklériens, il s'avança résolument dans la direc- 
tion de l’est, laissant en arrière l’armée du prétendant, qui se 
trouvait du coup placée en l’air entre lui et la capitale. A mar- 
ches forcées, il entraina ses troupes vers Césarée, sans plus parai- 
tre se soucier des Sklériens. Certainement cette pointe hardie 
avait pour but dans Pesprit du protovestiaire de lui permettre 
de s'emparer de cette grande cité et des magasins des rebelles 
qui s’y trouvaient accumulés et en même temps * de couper la 
retraite à ceux-ci en soulevant derrière eux une contre-révolu- 
tion parmi les éléments demeurés fidèles au pouvoir légitime. 

L'armée du prétendant, apprenant soudain que les impé- 
riaux se trouvaient sur ces derrières, fut saisie d’un grand 
trouble. « Ce n’étaient plus seulement, dit Skylitzès, les fortu- 
nes et les biens des Sklériens qui se trouvaient en péril, c’é- 
taient bien maintenant les existences de tous les leurs.» Tous 
ces Asiatiques, la plupart archontes ou paysans des thèmes 
de Cappadoce et de la frontière d'Arménie ou des territoires de 
la vallée de Euphrate, avaient laissé leurs familles dans leurs 
lointaines patries. La course audacieuse de Léon qui, sans se 
soucier de leur marche vers la capitale, s’enfonçait vers l’est, 
les mit au désespoir. Ils commencèrent à déserter en foule. 
Des bandes de Sklériens repentants suivant à la course le pro- 
tovestiaire qui s’éloignait vers lorient, vinrent faire leur 
‘soumission dans son camp. Le mouvement de défection s’ac- 
centua à tel point que déjà Skléros comparait son sort à celui 
de l’infortuné Bardas Phocas que lui-même, si peu d'années 
auparavant, avait été chargé de combattre. Il tremblait de voir 
son armée s’évanouir à rien comme jadis celle de ce préten- 
dant. Pour porter remède à une situation devenue subitement 
si grave, il ne put que jeter à la poursuite des impériaux un 
corps nombreux de troupes légères sous le commandement du 
nouveau magistros Michel Bourtzès, et du prince arménien 
Romanos de Darôn, également magistros ‘. Les deux chefs 


4. Il était le frère du prince Aschod. Voy. p. 317. 
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avaient ordre de s’opposer par tous les moyens à la marche 
de Léon vers l’est, de le harceler par une guerre d’escar- 
mouches et de surprises, de lui disputer tous les passages, de 
donner la chasse à ses fourrageurs, mais aussi d'éviter toute 
action générale, probablement parce que leurs troupes étaient 
trop peu nombreuses. , 

Certainement, et cela ressort de la suite du récit, Bardas 
Skléros, avec le gros de son armée qui avait également fait 
volte-face, suivait de loin et plus lentement le mouvement en 
arrière de ce corps rapide détaché en éclaireurs. 

Michel Bourtzès et le Daronite, lancés sur la trace des im- 
périaux, les eurent bientôt rejoints. L’infidèle duc d'Antioche 
jouait de malheur, car, * malgré les ordres si formels de Sklé- 
ros, il dut presque aussitôt accepter le combat, voici dans 
quelles circonstances singulières. On se rappelle que, depuis 
le traité signé en décembre 969 ou dans les premiers jours de 
lan 970 à Alep entre Kargouyah et le stratopédarque Pierre 
Phocas !, le gouvernement de cette principauté devenue vas- 
sale de l'empire était tenu de remettre chaque année aux 
autorités impériales suzeraines la somme considérable de 
sept cent mille dirhems ?. Depuis, ce tribut humiliant avait 
été réduit dans des proportions notables. 11 n’en était pas 
moins expédié annuellement à Constantinople par convoi spé- 
cial. Précisément, cette année, l’arrivée imminente des en- 
voyés alépitains qui l’escortaient venait d’être signalée dans 
le voisinage des deux belligérants. On annonçait leur passage 
à jour fixe entre l’armée du protovestiaire et les troupes de 
l’ex-duc d’Antioche au pied du kastron d’Oxylithos * qui, 
d’après son nom devait s’élever sur quelque pic aigu. Par une 
subite communion de pensée tout à fait édifiante, l’une et 
l’autre armée s’appréta à tomber sur le malheureux convoi 
sarrasin pour s'approprier ce gros butin. Les rebelles dési-. 


1. Voy. Un Empereur Byzantin au Dirième Siècle, p. 730 [587]. 

2. Deniers d'argent sarrasins. 

3. Cette localité n’a point encore été identifiée par M. Ramsay. « J'imagine, 
m'écrit celui-ci, que ces envoyés sarrasins ont dû prendre la route la plus courte 
par Amorion (voy. Hist. geogr. of Asia minor, p. 198), et je suis actuellement 
convaincu que cette route passait par Hyde et Héraclée et que c'est cette voie 
qui se trouve décrite dans Ibn Khordadhbeh (éd. de Gœje, p. 86). Dans ce cas 
Oxylithos devait être quelque kastron situé près de l’entre-croisement des routes 
Amorion-Hyde et Tyriaion-Césarée, à peu de distance de Laodicæa Combusta ». 
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raient ardemment conquérir cette riche proie. De son côté, le 
protovestiaire qui, à la première nouvelle de la poursuite de 
Michel Bourtzès, avait rebroussé chemin, ne voulait point lui 
laisser prendre tout ce bel argent syrien. Chaque parti réso- 
lùt, coûte que coûte, de s’emparer du trésor. Un comhat vio- 
lent s’engagea entre ses forces si disproportionnées. Michel 
Bourtzès, probablement accablé par le nombre, car il avait 
affaire au gros de l’armée fidèle, fut cruellement battu. Il 
subit des pertes très considérables ; principalement le contin- 
gent arménien du prince de Darôn fut fort maltraité. Les im- 
périaux tuèrent un grand nombre de ces soldats étrangers, 
qu'ils haïssaient affreusement. On ne leur fit aucun quartier. 
Ceux qu’on fit prisonniers furent égorgés sans pitié. On leur 
en voulait surtout d’avoir été les premiers parmi les alliés à 
faire défection pour passer au prétendant. 

*Le désastre de Michel Bourtzès et de son corps d’avant- 
garde était complet. Aussitôt après sa victoire, le protoves- 
tiaire avait repris sa course menaçante vers l’est. Mais Skié- 
ros, à l’ouie du grave échec subi par son lieutenant, 
précipitant sa marche avec toutes les forces qui lui restaient, 
eut vite fait de rejoindre à son tour son adversaire. Bientôt les 
deux armées eurent pris contact. 

Le protuvestiaire établit son camp en un lieu que Skylitzès 
nomme Rhageas ! et attendit une occasion favorable. Les im- 
périaux, de leur côté, avaient tout intérêt à temporiser, 
aussi se gardèrent-ils d’attaquer. Chaque jour leur amenait 
des transfuges nouveaux qui, ébranlés encore davantage par 
le désastre de l’ex-duc d’Antioche, abandonnaient à Penvi la 
cause du prétendant. C'était la plus sûre manière d’en finir 
avec lui, et les plus avisés conscillaient à Léon de différer à 
tout prix toute action nouvelle. Malheureusement les circons- 
tances furent plus fortes que les conseils de la prudence. L’ar- 
mée impériale contenait des éléments mauvais, des chefs 
turbulents. Enorgueillis par leur récent succès, ceux-ci trai- 
taient de lâcheté ce système de temporisation à outrance, 


1. Ou Rageaï. M. Ramsay n’a pas encore identifié cette localité. IÏ n’en dit rien 
dans son beau livre. « Tout ce qu'on en peut dire, m'écrit-il, cest qu’elle devait 
se trouver entre Dipotamon et Oxylithos. Mais de cette dernière localité je ne 
sais rien. Nous ne sommes donc pas plus avancés ». 
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réclamant une action immédiate. Léon eut le tort de les 
écouter, «tant ce proverbe est toujours vrai, dit Skylitzès, que 
. les hommes sont de suite disposés à accepter de préférence les 
plus funestes conseils ». | 
- Une nouvelle grande bataille s’engagea. Nous en ignorons 
la date précise, que les chroniqueurs ne donnent point, pas 
plus d’ailleurs que celles des autres principales journées de 
cette formidable rébellion. Ce fut, semble-t-il, une lutte achar- 
née, qui se termina une fois de plus par la complète victoire 
du prétendant. Nous n'avons presqué aucun détail. Seulement 
nous savons que Skléros avait divisé ses forces en trois corps. 
- Lui commandait l'infanterie placée au centre. Constantin 
Skléros, son frère, avait l’aile droite. Celle de gauche était 
sous les ordres de Constantin Gabras, encore un fort haut per- 
sonnage, chef militaire renommé, qui avait passé à son parti. 
Comme le combat était déjà vivement engagé, les deux Cons- 
tantin poussèrent chacun leurs lignes de cavalerie sur les 
impériaux * d’un mouvement si furieux qu’un grand désordre 
se mit dans les rangs de ceux-ci. Incapables de soutenir une 
attaque aussi impétueuse, ils se débandèrent. Ce fut encore 
un immense désastre. Les impériaux périrent en grand nom- 
bre. Parmi eux tomba mortellement frappé le patrice Jean, le 
second commissaire impérial. Calamité autrement fâcheuse, 
le fameux stratopédarque Pierre Phocas, précipité de son che- 
val d’un coup de javelot !, mourut également et ce fut de ce 
trépas misérable que succomba le glorieux vainqueur d'Antioche 
ct d’Alep. Beaucoup d’autres officiers parmi les plus considé- 
rables de l’armée impériale furent égorgés. Une foule furent 
pris avec leur chef le protovestiaire et amenés devant 
Bardas Skléros qui, exaspéré par le récent désastre de 
Michel Bourtzès, les fit “*charger de chaines. Chose hor- 
rible, il fit, devant le front de l’armée, crever les yeux aux 
deux frères Théodore et Nicétas, les deux Hagiozacharites, qui 
avaient trahi sa cause pour passer au protovestiaire. Dans 
cette fatale déroute tous les chefs de l’armée impériale en 


4. C'est par erreur que Léon Diacre a placé cette mort au combat de Lapara. 
Ce chroniqueur semble n’avoir connu que cette première victoire de Bardas Sklé- 
ros; pour lui, elle ne fait qu’une avec celle de Rhageas qu'il paraît avoir ignorée. 
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Asie avaient été tués ou pris! Seul, suivant Yahia, Eustathios 
Maléinos aurait réussi à fuir cette fois encore !. 

L’heureux Bardas Skléros put vraiment croire à cette date, 
qui doit correspondre environ à la fin de l’année 977, que 
ses rêves les plus ambitieux allaient se réaliser. Il put presque 
se croire assis déjà sur le trône des basileis. Tout ce qui ne 
lui appartenait pas encore en Asie tomba en son pouvoir, 
sauf quelques places fortes très voisines de la capitale. Il 
reprit incontinent sa marche sur Constantinople. La flotte 
des Cibyrrhæotes lui donnait l’empire de la mer. Combien il 
serait intéressant de savoir quel usage il fit de sa toute-puis- 
sance ot s’il montra à ce moment quelques solides qualités de 
gouvernement ! Malheureusement les indications fournies par 
Skylitzès et Cédrénus, par Zonaras, par Léon Diacre, par 
Psellus, sont tellement insuffisantes qu’il devient impossible 
de reconstituer même brièvement ces événements sous leur 
vrai jour. Il faut se contenter de reproduire les quelques faits 
rapportés par ces auteurs en les plaçant tant bien que mal 
dans leur ordre probable. Une seule chose demeure établie 
avec certitude, c’est que Skléros fut vraiment, durant ces 
quelques mois, le maître à peu près incontesté de toute la 
partie asiatique de l’empire, de tout ce que les Byzantins 
appelaient l'Orient, I’ « Anatolie » en style administratif, par 
opposition à la partie européenne, le Couchant, la « Dusis ». 
Il tenait les provinces du centre et les thèmes maritimes qui, 
on l’a vu, s'étaient déclarés en sa faveur. Il tenait de même 
par ses lieutenants le duché d’Antioche et le thème de Méso- 
potamie. Kouleïbä, le vaincu d’Antioche, trop heureux de se 
rallier à sa cause, était devenu son basilikos à Malatya *. 
Partout du reste il usait de cette politique de clémence large- 
ment conciliatrice. L'autorité des jeunes basileis n’était plus 
guère reconnue, en dehors des thèmes d'Europe, qu’à * Nicée, 
à Nicomédie, à Abydos et peut-être dans les autres villes ma- 
rilimes des côtes du Pont et de Marmara. 

Ainsi la victoire de Rhageas avait changé une fois de plus 


i. Rosen, op. cit., p. 2. 
2. Rosen, op. cit., pp. 2 et 3. « Bardas Skléros, dit Yahia dans ce même para- 


graphe, avait renvoyé à Antioche les notables qu'Abd Allah avait expédiés pri- 
sonniers en Cappadoce avec Kouleïba ». 
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la face des événements. Tous, petits et grands, recommencè- 
rent à se déclarer à l’envi pour le prétendant. « Seule, s’écrie 
le chroniqueur, la puissance divine pouvait encore sauver les 
jeunes empereurs, dont la situation paraissait désespérée. » 
Toutefois le parakimomène fit honneur à sa vieille réputation 
d'énergie et ne faiblit point sous la tempête. Il lui fallait faire 
face aux Sklériens à la fois sur terre et sur mer. Il ne faillit 
pas à cette œuvre surhumaine. Nous ignorons comment se 
passa l'hiver de 977 à 978. Probablement les hostilités furent 
presque suspendues durant la mauvaise saison, chaque parti 
gardant ses positions. Elles reprirent dès les beaux jours, et 
le premier printemps vit de toutes parts les vaisseaux et les 
armées du prétendant se mettre en mouvement dans la direc- 
tion du nord pour recommencer la lutte. Tandis que lui 
reprenait par terre sa marche vers la capitale, sa flotte nom- 
breuse et puissante, entièrement maîtresse de la mer , 
s’apprêta également à menacer Constantinople. Il semble: 
même que ce dernier péril ait été le plus pressant puisque 
Skylitzès dit expressément que le parakimomène porta 
d’abord ses efforts de ce côté. Michel Courtice commandait la | 
flotte du prétendant. A la tête de tous les contingents mariti- 
mes d'Asie qui avaient fait défection, cet amiral improvisé 
avait commencé par piller et dévaster les grandes îles de la 
côte, exterminant et brûlant tout ce qu’il trouvait sur sa 
route. Il s'était avancé jusqu'aux bouches de l’Hellespont, sans 
rencontrer de résistance. On s’attendait d’un jour à l’autre 
à le voir mettre le siège devant l’opulentecité d’Abydos, un des 
seuls points encore occupés par les impériaux en Asie. En 
attendant, il coupait tous les convois de subsistances dirigés 
sur la capitale et bloquait si étroitement l’Hellespont que pas 
un navire ne pouvait franchir les passes. Aussi Constantino- 
ple, privée de blé, souffrait-elle déjà de la famine, elle qui ne 
parvenait jamais à nourrir que par les apports maritimes 
son immense, famélique et toujours besogneuse population 
pauvre. 

L'infatigable parakimomène, avec ses moyens d’action si 
diminués, * fut à la hauteur de tous ces dangers. Secrètement 


41. € Gxhucsoxparvy », suivant l'expression énergique de Skylitzès. 
“ 388. 
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il réussit à équiper une flotte relativement nombreuse, dont il 
prit probablement les éléments dans le port même de Constan- 
tinople, aux arsenaux de Manganes et dans les petits ports de 
la côte de Thrace, peut-être aussi dans ceux de la côte 
asiatique de la mer Noire demeurés fidèles. Il donna le com- 
mandement de cette escadre improvisée au patrice Théodore 
Karanténos, de la famille byzantine de ce nom, celui-là 
même qui jadis avait pris part à la révolte de Bardas Phocas 
contre Jean Tzimiscès ‘. Théodore, après avoir réussi, nous 
ne savons par quelle manœuvre audacieuse, à forcer les 
passes de l’Hellespont, obligea Courtice à le poursuivre avec 
une partie de ses vaisseaux tandis que les autres demeuraient 
devant Abydos. Cependant, l’amiral de Skléros qui redoutait 
une rencontre, probablement à cause de ses “équipages insuf- 
fisamment exercés, put quelque temps encore éviter le com- 
bat. Nous allons voir qu’il ne gagna point à attendre. 

Du côté de terre le péril était également immense pour les 
jeunes empereurs, et les rapides progrès de Bardas Skléros 
étaient faits pour inspirer au Palais Sacré les alarmes 
dernières. Reprenant dès la fin des frimas sa marche en 
avant, le prétendant avait à nouveau dépassé Kotiaion et 
pénétré jusqu’au cœur de la Bithynie. Toutes les places fortes 
comme les villes ouvertes se rendaient à lui. Bientôt il fut 
sous les murs de Nicée, la grande métropole bithynienne, 
capitale du thème de l’Opsikion. Cétait une des plus fortes, 
une des principales cités byzantines d’Asie, chère à tous les 
cœurs orthodoxes par le concile célèbre qui s’y était réuni en 
l’an 325. Assise dans une situation merveilleuse, dans une 
campagne admirable, sur les rives du lac du même nom par 
lequel elle communique avec Marmara, au pied des ombreuses 
collines, premiers échelons de lOlympe, elle avait été 
au 1v* siècle entourée d’une immense “enceinte de hautes et 
puissantes murailles de plus de quinze mille pieds de tour. Ces 
murailles qui devaient arrêter si longtemps en 1097 les pre- 
miers croisés, et qui, debout encore aujourd’hui avec leurs 
deux cent quarante tours et leurs portes majestueuses, mas- 


1. C'est le nom indiqué par Skylitzès. Léon Diacre, au contraire, nomme à ce 
moment comme amiral de la flotte impériale le magistros Bardas Parsakouténos, 
autre ancien partisan de Bardas Phocas. 
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quent la misérable bourgade turque actuelle d’Isnik, perdue 
dans cette aire colossale parmi ce vasio-espace de jardins et 
de cultures, pouvaient devenir pour l’armée improvisée du 
prétendant un obstacle presque insurmontable. Mais la pani- 
que régnait ici comme partout en Asie et le prompt succès 
des Sklériens était à prévoir, succès définitif. car s'ils parve- 
naient à s'emparer de Nicée, c'en serait fait du dernier 
lambeau du pouvoir des empereurs en Asie, et Constantinople, 
toute voisine, se trouverait directement menacée. Quelques 
heures|de marche séparaiont les deux cités. 
L'’eunuque avait confié la défense de Nicée à un soldat d’une 
admirable bravoure, déjà connu par des combats heureux. le 
patrice Manuel Érotikos, tige de cette famille des Comnènes 
qui devait atteindre au xu? siècle une si haute illustration. 
Skylitzès et après lui Cédrénus ne donnent à ce capitaine que 
ce seul nom d’Érotikos, qui lui venait peut-être de la famille 
de sa mère, mais, par des écrivains postérieurs, par Nicéphore 
Bryenne ? et Anne Comnène °, nous savons qu’il n’était autre 
que Manuel Comnène, le propre frère de cet Isaac qui, le 
premier de cette famille célèbre, devait devenir basileus 
d'Orient. Anne Comnène, comme aussi les historiens plus 
anciens que je viens de citer, font le plus grand éloge de ce 
personnage, le premier des Comnènes connu dans l’histoire +. 
Ce parfait homme de guerre unissait à la fougue de la jeunesse 
la prudence de l’âge mur. Anne Comnène ajoute ce détail que 
Basile IT, par l'intermédiaire certainement du parakimomène, 
avait à ce moment confié à Manuel non seulement la défense 
de Nicée, comme nous le savons déjà * par Skylitzès, mais 
aussi les pouvoirs dictatoriaux de généralissime en Asie 5. Le 


4. Voy. les vignettes des pp. 388, 389 et 393 (4re éd.}. — Voy. dans le t. I de la 
Byzantinische Zeitschrift Y'intéressant article de M. Ch. Diehl sur la petite église 
de la Dormition de la Vierge, unique reste subsistant des édifices de la Nicée 
byzantine. Ce temple, avec les débris importants de sa décoration en mosaïque, 
est attribué, par M. Diehl, à la seconde moitié du xr siècle. 

2. P. 47. f 

3. T. II, p. 72. 

4. Psellus fait dériver le nom des Comnènes du bourg de Kéuvn, dans une pe- 
tite contrée non loin d'Andrinople, où Isaac possédait des biens (’Eyxwmov elç 
Kovoravrtvov Asıyóvðnv, IV, p. 407). Plus tard seulement la ville de Kastamon, 
sur la mer Noire, devint le siège principal de cette puissante maison. Voy. Fis- 
cher, Beitræge zur hist. Krilik des Leon Diakonos und M. Psellus, tir. à p., 
p. 359. 

5. Zrparnyos aûroxpatwp rfi wag TAOIS. 
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jeune général avait ainsi hérité à la fois de la succession de 
l'infortuné stratopédarque et de celle du protovestiaire Léon. 
C'était le troisième généralissime des forces orientales que 
l'empire opposait en vain en moins de deux ans au prétendant 
Skléros. 

Manuel Comnène, surnommé Érotikos, était parvenu à se 
jeter dans Nicée avant que Skléros, après avoir horriblement 
dévasté les riches campagnes environnantes, n’en eût com- 
mencé le siège. Celui-ci dut être terrible, par le peu que nous 
en savons. Des deux côtés on semble avoir lutté avec une 
énergie désespérée. Bientôt les machines du prétendant 
battirent sur toute la ligne les murailles de la cité asiatique, 
mais Manuel se révéla un adversaire digne de lui, énergique, 
actif, infatigable. Il réussit à incendier à l’aide du feu gré- 
geois plusieurs des engins des Sklériens, même à détruire les 
échelles préparées par eux pour l’assaut. Anne Comnène, ra- 
contant le non moins fameux siège de cette même cité par les 
croisés au mois de mai de l’an 1097 ‘, parle d’une tour de 
l'enceinte appelée « Gonates », « ainsi nommée, dit-elle, parce 
que, lors du siège soutenu dans cette ville par mon illustre 
‘aïeul Manuel Comnène contre les troupes du sanguinaire et 
belliqueux Skléros, située sur une portion du rempart ruinée 
par l'effort des assiégeants et privée de sa base qui s'écroula, 
elle.fléchit, il est vrai, mais demeura pourtant debout comme 
si elle se fût seulement agenouillée ». 

Devant celte résistance opiniâtre, Bardas Skléros, désespé- 
rant d’enlever Nicée de vive force, dut transformer le siège en 
blocus pour tenter de la vaincre par la famine. Ce parti était, 
semble-t-il, de beaucoup le meilleur. Bientôt la faim se fit 
cruellement sentir dans la grande ville, probablement en- 
combrée de fuyards des campagnes environnantes et qu’on 
n’avait pas pu approvisionner suffisamment. Le blocus établi 
par l’armée rebelle fut même si rigoureux qu’il devint impos- 
sible au chef impérial, malgré l'immense étendue de l'enceinte, 
de faire pénétrer le moindre convoi. Réduit aux extrémités, il 
tenta de la ruse pour tromper son adversaire. C’est du moins 
le récit de Skylitzès, mais ce même récit *se retrouve dans les 


4. T. II, p.78. 
+ 399. 


MANUEL COMNÈNE SE RETIRE DE NICÉE 345 


relations de bien d’autres sièges de l’antiquité, et on convien- 
dra que le stratagème inventé par Manuel était un peu bien 
grossier pour induire en erreur un homme de la valeur de Sklé- 
ros. Quoi qu’il en soit, voici le texte de Skylitrès : « Manuel, 
dit-il, fit secrètement remplir de sable les magasins de blé et 
sur ce sable on étendit une mince couche de grains. Puis on fit 
promener en ce lieu des prisonniers qu’on mit ensuite en 
liberté avec mission de raconter au camp des assiégeants ce 
qu'ils avaient vu et comment les impériaux étaient munis de 
vivres pour deux ans et plus. « Vous devez être persuadé mainte- 
nant, faisait dire Manuel Comnène à Bardas Skléros, que vous 
ne prendrez pas plus Nicée par la famine que par la force. 
Toutefois, comme je vois votre entreprise d’un œil favorable, 
je demeure disposé à vous rendre la place à la condition que 
vous vous engagerez par serment à me laisser sortir avec 
toutes mes troupes pour me rendre où bon me semblera. » 

Skléros, trompé par ces rapports ou plus probablement 
pressé d’en finir, accepta la proposition du chef impérial, qui 
conservait ainsi aux basileis une petite armée. Il jura les 
conditions exigées par son adversaire, et Manuel et ses troupes 
purent se retirer avec armes et bagages à Constantinople, 
suivis des habitants emportant leurs biens les plus précieux. 
La bannière du prétendant flotta aux créneaux de la métro- 

_pole bithynienne. Les équipages des navires voguant vers 
Constantinople purent voir sur la rive méridionale de Marmara 
caracoler les batteurs d’estrade de l’armée sklérienne. 

Bien que Manuel Comnène n'eùt pas réussi à conserver aux 
empereurs la grande forteresse septentrionale d’Asie, Basile Il 
lui garda constamment le plus reconnaissant souvenir. Plus 
tard nous verrons ce même “personnage contribuer grande- 
ment à amener la soumission de Skléros. Nicéphore Bryenne ! 
raconte encore que, déjà veuf, à son lit de mort, désespéré de 
laisser sans appui en ce monde ses deux jeunes fils Isaac et 
Jean, il les recommanda à la bienveillance impériale et que 
Basile, lui ayant promis de veiller sur eux, tint parole avec 
une parfaite bonté. « Les mots me manquent, dit ce chroniqueur 
de noble maison, pour exprimer avec quelle délicate et sage 


1 P. 17. 
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bienveillance le grand basileus présida à l’éducation de ses 
pupilles. Il leur fit donner les maîtres les plus distingués et 
les fit instruire avec un soin extraordinaire dans toutes les 
branches de l’art militaire, de manière à en faire d'incompa- 
rables chefs d'armée. Il veilla en personne à leur développe- 
ment physique et intellectuel. 11 leur avait assigné pour le 
temps de leur éducation un logement au célèbre monastère de 
‘Stoudion, pour qu’ils y profitassent des exemples des admira- 
bles religieux qui y vivaient en communauté et * pour qu’ils y 
fussent à la porte des champs et pussent ainsi aux heures de 
récréation passer par la Porte Dorée dans le Philopation et s'y 
livrer aux plaisirs de la chasse et des exercices guerriers. 
Lorsqu'ils furent arrivés à l’âge d'homme, il les fit inscrire 
dans les litanies impériales suivant la coutume adoptée pour 
les fils des grandes familles et les maria : Isaac à Catherine, fille 
aînée du roi Jean Vladislas de Bulgarie, captive à Constanti- 
nople avec ses frères et ses sœurs ; le second à la fille d’Aloxis, 
généralissime en Italie, auquel son habileté à tuer ses adver- 
saires à coups de javelot avait valu le surnom de Charon. 
Enfin. tant que le basileus vécut, il combla ces jeunes gens des 
marques de sa sollicitude. » Les fils du défenseur de Nicée ne 
se montrèrent point indignes de la faveur du basileus. L’un, 
Isaac, devait monter un jour sur le trône de Constantinople ; 
le second, Jean, exerça les plus hautes charges militaires et, 
s’il refusa l’empire après l’abdication de ses aînés, il eut du 
moins une glorieuse lignée de fils, élevés sous la tutelle d’une 
mère incomparable, parmi lesquels le plus glorieux de tous, 
Alexis, devait, lui aussi, devenir basileus et fonder la gloire 
définitive de cette auguste maison qui demeura maitresse de 
Fempire durant plus d’un siècle t. 

La prise de Nicée, malgré la déception que Skléros dut 
éprouver de n’y point trouver les approvisionnements de blé 
que lui avait fait espérer la ruse de Manuel Comnène, cons- 
tituait un éclatant succès de plus pour la cause du prétendant. 
La chute de cette forteresse achevait de lui donner l’empire 
de tous les thèmes asiatiques. C'était comme la consécration 
suprême de cette brillante marche en avant qui l'avait mené 


4. Voy. sur ces premiers Comnènes connus dans l’histoire, H. Mædler, op. cit., 
p. 41. 
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de Kharpote, de la lointaine Malatya et des bords de l’Eu- 
phrate aux rives de Marmara. Plus que jamais le rude pré- 
tendant devait rêver la fortune de Nicéphore Phocas dont 
les débuts, pour avoir été plus rapides, n’avaient. certes pas 
été plus triomphants. Et cependant, vanité éternelle des cho- 
ses humaines, ce grand succès de Nicée devait précisément 
marquer la fin de la carrière heureuse de Skléros, le premier . 
degré des calamités qui allaient fondre sur lui en le menant 
à la défaite totale, puis à l’exil. 

Laissant dans Nicée une forte garnison sous le commande- 
ment d’un “certain Pégasios, Skléros, sans perdre une heure, 
avait repris, enseignes déployées, sa marche vers la capitale, 
qui était maintenant bien proche. C'était dans le courant de 
Pan 978. Les sources ne fournissent pas de date plus précise. 
Le prétendant envoya au devant de lui en Thrace son fils Ro- 
main pour préparer le siège de la capitale‘. 

Durant ce temps, de graves événements s'étaient passés 
sur mer. La flotte impériale et celle qui tenait pour Skléros 
sous le commandement de Michel Courtice avaient fini par se 
rencontrer à la hauteur de Phocée sur la côte asiatique. Un 
combat furieux s’était engagé qui se termina par la défaite 
complète des rebelles. Courtice, ralliant une partie de ses 
vaisseaux dispersés, tenta alors de so réfugier dans ce port 
d’Abydos où il'avait laissé Romain Skléros avec une division 
de sa flotte pour continuer le siège de cette place en son ab- 
sence. 

Abydos, cette ville maritime importante si souvent citée 
. dans l’histoire byzantine, est aujourd'hui entièrement dispa- 

rue. La place de son port paraît être exactement, marquée 
par la pointe de Nagara au point le plus étroit des Dardanel- 
les, l'antique Hellespont. T semble qu'elle fùt tombée dans 
l'intervalle aux mains des forces rebelles que commandait le 
fils de Skléros. En tous cas, l’amiral impérial, Théodore Ka- 
ranténos ?, poursuivit à travers le chenal la flotte de Courtice, 
qu’il brûla complètement dans le port d’Abydos avec Pesca- 
drille de Romain Skléros au moyen de ses bâtiments pyropho- 


1. Finlay, op. cit., t. II, p. 362. 
2. Pour Skylitzès et Cédrénus. Bardas Parsakoutėnos pour Léon Diacre. Voy. 
p. 388. 
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res. Léon Diacre ajoute que la ville même avec sa citadelle 
fut forcée par les impériaux et que la garnison rebelle fut 
massacrée. | 

Cen fut fini du coup de la puissance maritime de Skléros. 
La destruction de cette flotte, destruction qui semble avoir 
eu lieu à peu près au même moment que la prise de Nicée, 
porta la première atteinte à la fortune jusqu'ici sans cesse 
grandissante du prétendant. L'empire de la mer, par consé- 
quent la faculté de ravitailler Constantinople, retomba au parti 
des empereurs. Plus personne ne semble s’être agité en faveur 
de Skléros dans ces thèmes maritimes qui s’étaient naguère 
si vivement soulevés en sa faveur après la victoire de Lapara. 

«On ne peut se faire une idée, a fort bien dit Lebeau, des 
maux que ‘cette lutte si prolongée faisait souffrir au pays. La 
famine était devenue effroyable. Au dire du chroniqueur ar- 
ménien contemporain Acogh'ig, témoin oculaire de ces événe- 
ments, elle désola l'Orient, privé de laboureurs durant tout 
le cours de cette année 978. Cet historien nous en a laissé une 
description saisissante : cadavres épars dans les champs ; plus 
malheureux que les morts, les vivants avaient à se défendre 
des attaques des loups, qui, à défaut de squelettes à ronger, 
se jetaient sur les passants. » Par ces quelques paroles on 
peut se rendre compte de l’horrible perturbation que jetait, 
dans les thèmes asiatiques surtout, cette rébellion opiniâtre 
qui enlevait depuis des années aux travaux des champs tous 
les bras valides. Toutes les calamités fondaient à la fois sur 
ces malheureuses contrées. Le Tigre déborda en inondations 
terribles !. 


1. Aboulfaradj, op. cit.,t. If, p. 109, ad an. H. 109. 
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Apparition de l’armée de Skléros sur la rive du Bosphore en face de Constantino- ` 
ple. — Énergie du parakimomène. — Il fait appel à Bardas Phocas qui reconsti- 
tue une armée. — Skléros forcé de se retourner contre lui, lui fait éprouver 
deux défaites dans la plaine de Pankalia, puis aux Basilika Therma. — Le pa- 
triarche Agapios. — Antioche retombe au pouvoir des basileis. — Par l’entre- 
mise du pieux Tornig, Davith d’Ibérie fournit à Bardas Phocas un contingent 
qui permet à celui-ci de battre Skléros. — Fondation du couvent d’Ivorôn. — 
Les saints Tornig, loané et Euthyme. — Skléros devient le prisonnier du Kha- 
life à Bagdad. — Ambassade de Nicéphore Ouranos dans cette ville. — Soumis- 
sion des derniers partisans de Skléros en Asie. — Le patriarche Antoine est 
remplacé par Nicolas Chrysobergios. 


On devine la terreur qui régna dans Constantinople lors- 
qu’on y connut la chute de Nicée, ce dernier boulevard en 
Asie, et l’arrivée imminente sous les murs de la capitale des 
bandes victorieuses de Skléros. Certainement les plus com- 
promis dans leur hostilité contre le prétendant durent songer 
à s’enfuir. On le savait dur à l’excès, terrible dans ses haines, 
impitoyable dans ses vengeances. Soudain on apprit l’arrivée 
sur la rive du Bosphore des têtes de colonnes de son armée. 
Comme jadis, lors de la proclamation de Nicéphore, les grands 
faubourgs asiatiques de la Ville gardée de Dieu, Chrysopolis 
ct Chalcédoine, durent fermer en hâte leurs portes pour éviter 
de tomber aux mains du vainqueur. Les troupes de Skléros 
les investirent aussitôt. Les * Constantinopolitains, du haut des 
remparts, pouvaient distinctement apercevoir sur le rivage 
de Bithynie, les pittoresques coureurs arabes et géorgiens de 
celui qu’on appelait déjà le basileus d'Asie. 

Il semblait que c'en fût fini du pouvoir des jeunes fils de 
Romain. Toutes les infortunes accablaient leur naissant em- 
pire. Et cependant il était écrit que le succès du prétendant 
n'irait pas au delà ! Nous possédons à peine quelques indica- 
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tions sur Ce qui se passa à ce moment ; nous savons seule- 
ment que si les soldats de Skléros virent certainement de la 
côte d'Asie étinceler au soleil les coupoles et les croix dorées 
de Sainte-Sophie!, ce ne fut que pour un temps fort court, 
car il leur fallut bien vite retourner sur leurs pas, pressés par 
un nouveau et grand péril. Skylitzès, Cédrénus et Léon Dia- 
cre, qui, seuls à peu près, nous ont laissé la très brève narra- 
tion de ces luttes terribles, ne donnent aucune date. Il est 
bien difficile de raconter exactement d’après eux ces événe- 
ments, surtout de les classer dans leur ordre de succession 
vrai. Je crois cependant être arrivé à un résultat assez pré- 
cis : 
La situation de la grande capitale était affreuse. « Il sem- 
blait, dit Léon Diacre, qu'aucune force humaine ne fût plus 
en état de résister par les armes à Skléros, vainqueur de 
Nicée. » Il possédait toute l’Asie. Il affamait Constantinople. 
En même temps, comme si ce n’était point assez de tant de 
calamités, nous le verrons plus loin, la révolte éclatait de 
toutes parts en Bulgarie, mal pacifiée depuis la mort de Tzi- 
miscès. La partie surtout demeurée indépendante du vieux 
royaume de Syméon, la partie occidentale, se soulevait réso- 
lument pour cette guerre nationale, et le gouvernement des 
Porphyrogénètes se trouvait ainsi attaqué par le nord comme 
par le midi. La capitale était à peu près dégarnie de trou- 
pes. Probablement les débris de l’armée vaincue à Rhageas 
n'avaient pu y rentrer, et nous savons qu’on avait expédié à 
cette armée presque tout ce qui restait de forces disponibles. 

Dans cette position en apparence désespérée, : l'énergie du 
parakimomène qui, presque seul, supportait ce poids écrasant 
de la résistance à soutenir de tant de côtés à la fois, sauva 
l'empire. En véritable homme * d'État qui sait faire taire ses 
inimitiés personnelles lorsqu'il s’agit du bien de tous, l’eunu- 
que estima qu’il ne restait plus qu’un seul moyen de salut, 
qu'un seul capitaine était en état de venir à bout de Skléros. 
Cétait l’ancien rebelle Bardas Phocas, le premier tacticien de 
l'empire à cette époque. Tous les autres grands chefs militaires 
des deux derniers règnes avaient disparu par la mort ou 


4. Skylitzès dit expressément que Skléros arriva aux portes mêmes de la capi- 
tale. 
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étaient devenus les partisans ou les prisonniers du prétendant. 
Seul Bardas Phocas pouvait peut-être arriver à vaincre un tel 
ennemi. De plus, sa grande influence personnelle en Asie con- 
trebalançait celle de Skléros. Ce choix -dut fort coûter à For- 
gucil de l’eunuque: Il semble, d’après les paroles de Psellus, 
que ses intimes le lui conseillèrent à l’unanimité. Devant la 
grandeur du péril, il prit courageusement son parti. 

On se rappelle que Bardas Phocas, ce grand capitaine élevé 
à l’école de son oncle illustre, lui aussi prétendant en Asie 
sous le règne précédent, avait précisément été vaincu par 
Skléros après une lutte rapide. Jean Tzimiscès, toujours hu- 
main, lui faisant grâce de la vie, lavait contraint de prendre 
le froc et relégué dans l’île de Chio. Il y végétait depuis sept 
années dans le plus misérable exil, lorsque les émissaires du 
parakimomène vinrent en hâte le chercher pour l’amener au 
. Palais Sacré. Qu’on juge de sa stupeur joyeuse. Il n’eut garde 
de refuser un changement de sort quasi miraculeux, On l'in- 
vestit des pouvoirs militaires les plus étendus. Il fut, lui aussi, 
créé magistros, et l’eunuque, lui remettant les dernières . 
sommes disponibles, lui confia solennellement la charge de 
tirer l’empire de ce danger suprème. Bardas Phocas était am- 
bitieux ; il en voulait mortellement à son ancien adversaire, 
cause directe de sa ruine. Il se mit résolument à l’œuvre pour 
amener sa perte. C'était dans la seconde année de la révolte 
de celui-ci. 

Le choix de Basile se trouva excellent. Bardas Phocas était 
bien digne d’être opposé à Skléros. Quel étrange retour des 
choses d'ici-bàs et comme ces faits, hélas, si sèchement, si 
brièvement racontés par les chroniqueurs, illustrent curieuse- 
ment cette histoire de Byzance si fertile en étourdissants 
changements de fortune ! Par un jeu du sort nullement rare 
à cette époque, ces deux illustres personnages avaient, à sept 
annéos de distance, exactement changé de rôle. En 971, Bar- 
das Phocas était le * rebelle prétendant à l’empire, et Skléros 
était, au nom du basileus, chargé de le réduire. En 978, c’était 
précisément l'inverse. | 

Le parakimomène avait eu recours à Bardas Phocas parce 
qu’il ne pouvait faire autrement. « Au fond, nous dit Psellus, 
il se défiait presque autant de lui que de Skléros. » Aussi crut- 
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il devoir l’enchaïner par les plus solennels serments. En ces 
temps de dévotion universelle et profonde, une semblable pré- 
caution avait encore sa raison d’être. Le nouveau généralis- 
sime de l’armée d’Asie dut s'engager sur son salut à ne plus 
songer à briguer l'empire t, à ne plus jamais conspirer contre 
ses princes légitimes. Il prenait les pouvoirs dictatoriaux dans 
des circonstances véritablement tragiques. D’une part le pré- 
tendant, qui voyait enfin en face de lui un adversaire digne 
de son éclatante renommée, menaçait Constantinople avec 
ses forces incessamment grossies par le bruit même de ses 
incessants succès. De l’autre il apparaît clairement que Peu- 
nuque n’avait presque plus de troupes à confier au sauveur 
qu’il venait d'appeler à lui. Il lui fallait des soldats aussi pour 
se préserver sur la frontière du nord des incursions des Bul- 
gares soulevés. Probablement tout ce qui demeurait disponible 
ne suffisait pas à la garde de la capitale. Bardas Phocas, dont 
Psellus nous a fait à cette occasion le plus beau portrait guer- 
rier, opposant ses qualités militaires à celles de son illustre 
rival, ses talents que le péril grandissait à l'énergie de Sklé- 
ros faiblissant sous l’insuccès, ne se laissa pas intimider par 
un état de choses aussi désastreux. 

Il fallait que le nouveau domestique des Scholes orientales 
trouvât moyen de se procurer quelque part une armée. Du 
moins, grâce à l’eunuque prévoyant, il avait de l’argent, qui, 
alors comme aujourd’hui était le nerf de la guerre. Pour trou- 
ver des soldats, pour battre le rebelle, une seule chance lui 
restait, c'était de s’enfoncer seul en Asie et de chercher à y 
réunir assez de monde pour prendre position sur les derrières 
de Skléros. Voici comment une pareille aventure était deve- 
nue possible. Par suite de circonstances dont les sources mal- 
heureusement ne disent mot, les débris de l’armée loyaliste 
vaincue à Rhageas avaient réussi à se rallier quelque ‘part 
vers le centre de la péninsule anatolienne et de l'éphémère 
empire du prétendant. Là ils s'étaient groupés sous le com- 
-mandement du magistros Eustathios Maléinos?, le seul des 


i. Yahia (Rosen, op. cit., p. 3). — Psellus (op. cit., p. 7) semble croire que ce 
fut à ce moment que Bardas Phocas fut fait moine dans 1 but de lui ôter tout 
espoir de briguer à nouveau le trône. 

2. Voy. p. 340. 
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chefs impériaux qui n’eût pas été tué ou pris. Môme celui-ci 
était parvenu dernièrement à réoccuper Césarée au nom des 
basileis. Enfin et surtout il y avait été rejoint par un person- 
nage bien autrement considérable, par un des plus importants 
acteurs de ce long drame, Michel Bourtzès, ce condottière 
extraordinaire qui, fidèle à ses habitudes invétérées, venait 
une fois encore de changer de parti. Peut-être le duc d’Antio- 
che, comme jadis lorsqu'il n’était encore qùe le lieutenant de 
Nicéphore, estimait-il que Skléros n’avait pas assez chèrement 
payé ses services. Peut-être aussi avait-il jugé la cause du 
prétendant gravement compromise aux premières nouvelles 
‘qui lui étaient venues de la mission confiée par le parakimo- 
mène à Bardas Phocas. 

Il est probable que Skléros avait dû emmener avec lui toutes 
les forces dont il pouvait disposer, d’abord pour prendre Nicée, 
ensuite pour marcher sur la capitale, et qu’il avait dû dégar- 
nir les places fortes * de l’intérieur et laisser diverses portions 
de son naissant empire presque dépourvues de défenseurs, 
vraiment à la garde de Dieu, toutes circonstances qui avaient 
dù singulièrement faciliter la concentration à Césarée des 
forces impériales battues Pan d'auparavant à Rhageas. Quoi 
qu'ilen soit, ces masses ainsi ralliées dans la métropole de 
Cappadoce sous le commandement de Maléinos et de Bourtzès 
paraissent avoir formé à ce moment une agglomération impo- 
sante, même la seule véritable force disponible de l'empire 
aux abois. Ce qui le prouve, c'est que les conseils du Palais 
décidèrent que la seule chose à faire pour Bardas Phocas était 
de rejoindre à tout prix cette armée reconstituée pour mar- 
cher avec elle contre le prétendant qui, pris ainsi en queue, 
serait bien forcé de rétrograder pour faire tête à ce nouvel 
. ennemi et éviter d’être jeté dans le ‘Bosphore. L'entreprise 
était audacieuse, car les troupes de Skléros occupaient 
toutes les routes allant de Constantinople vers l'intérieur. 

Bardas Phocas, qui avait été rappelé de Chio vers le mois 
de mars de cette année 978 1, comblé des faveurs du parakimo- 
mène, créé par lui magistros et nommé à son tour à ce haut 
commandement de domestique des Scholes Orientales qui avait 


4. Elmacin nous fournit cette date approximative en disant que l'exil de Bardas 
Phocas à Chio avait duré sept années, 
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gi mal réussi à Pierre Phocas et au protovestiaire Léon, partit 
résolument de Constantinople pour ce périlleux trajet. Il avait 
au préalable prêté les serments que l'on sait. Comme les voies 
directes de la capitale à Césarée étaient impraticables, cou- 
vertes de troupes rebelles, il se fit secrètement transporter. 
on barque à Abydos, d'où il pensait pouvoir gagner par des che- 
mins détournés la capitale de la Cappadoce en laissant sur la 
gauche les divers échelons des forces du prétendant. Cet espoir 
fut cruellement déçu. L’Hellespont et par suite le port d’Aby- 
dos se trouvaient encore à ce moment, on l’a vu, l’un barré, 
l’autre assiégé par un détachement de la flotte rebelle sous les 
ordres du fils de Skléros. C'était juste le temps où Théodore 
Karanténos luttait dans les parages de l'Archipel à la tête 
de la flotte impériale contre Michel Courtice, l'amiral du pré- 
tendant. Après la défaite de ce dernier à la hauteur de Phocée 
mais après cette défaite seulement, les impériaux brülèrent, 
on “l'a vu, dans la rade d’Abydos les derniers vaisseaux re- 
belles, mais au moment de la tentative de Bardas Phocas, ce 
port était encore aux mains des Sklériens. Abydos ne dut même 
bien probablement tomber au pouvoir des impériaux qu'après 
la première défaite de Bardas Phocas dans la plaine de Pan- 
kalia auprès d’Amorion, défaite que je vais raconter. 

Force fut à Phocas de rentrer à Constantinople. Le courageux 
chef en repartit du reste aussitôt, résolu cette fois à tenter le 
passage à travers les lignes mêmes de l’armée ennemie. Ce 
devait être vers le milieu du printemps de Pan 978. Nous 
n'avons aucun détail sur cette tentative d'une audace inouïe, 
qui réussit du reste pleinement. Skylitzès dit seulement 
que Phocas parvint à franchir en barque le Bosphore sans 
` être aperçu de l'ennemi (observation qui. par parenthèse, con- 
firme ce fait que la rive asiatique du Bosphore, peut-être avec 
Chrysopolis et Chalcéduine, était entièrement occupée par 
les troupes rebelles) et que de là, ne marchant que la nuit, 
probablement sous un déguisement, il réussit à gagner la loin- 
taine Césarée. ll y trouva Michel Bourtzès et Eustathios 
Maléinos à la tête des forces impériales en voie de réorgani- 
sation. 

Cétait. après tant de revers, un grand succès pour Ja cause 
des basileis. Sans perdre une heure, le magistros, ranimant 
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par des paroles enflammées ses soldats découragés ou déban- 
dés, reformant ses bataillons, rappelant de toutes parts les dé- 
tachements dispersés, les petites garnisons qui tenaientencore 
çà el là, recrutant du monde de tous côtés grâce, certainement 
à la toute-puissante influence de sa famille dans cette Cappa- 
doce dont il était originaire t, se jeta résolument sur les der- 
rières de l’armée du prétendant, qui pour lors, continuait à 
occuper la côte asiatique du Bosphore, menaçant Constanti- 
nople sans oser toutefois l’assaillir directement. 

Ce qu’on eût estimé impossible était arrivé. Dans le dos des 
rebelles jusqu'ici constamment victorieux, au centre de l’Asie 
Mincure, coupé de la Capitale par la masse des forces du pré- 
tendant, Bardas Phocas avait, en un court espace de temps, 
reformé une véritable armée. Par la “route militaire qui ya à 
Constantinople, franchissant avec rapidité des espaces immen- 
ses, il s'avança d’abord de Césarée jusqu’à Amorion, grande 
ville de la Phrygie orientale et du thème des Anatoliques près 
des confins de la Galatie, berceau d’un emperour usurpateur 
du rx°siècle, Michel le Bègue. Il fit halte en ce lieu, probable- 
ment pour donner du repos aux troupes. : 

Cependant Bardas Skléros, à ces nouvelles, avait été saisi d'in- 
quiétude. « Il comprit aussitôt, dit Skylitzès, que tout était à 
recommencer, alors qu’il croyait toucher au but.» Bardas Pho- 
Cas, par sa valeur militaire, par les relations de sa famille, 
une des plus puissantes en Asie, par le souvenir de toute une 
série d’aïeux illustres, par celui surtout de son oncle Nicéphore, 
mort il y avait si peu d'années, était un adversaire autrement 
redoutable que les généraux qui lui avaient été opposés jus- 
qu'ici. Ce n’était plus là un Capitaine déjà vieilli, ou bien un 
simple protovestiaire, un de ces favoris de cour, incapable au- 
tant qu’infatué, c’était le chef le plus intrépide, le plus con- 
sommé dans lart de la guerre. Les deux premiers capitaines 
de Pempire allaient se trouver en présence, deux des plus no- 
bles représentants aussi de cette aristocratie byzantine du x° 


1. Gfrærer (op. cit., t. IH, p. 29) remarque avec grande raison que cette forma- 
tion si rapide par Bardas Phocas d'une nouvelle armée en plein cœur de l’Ana- 
tolie sur les derrières de celle du prétendant scrait un fait inexplicable si l'on 
n'admettait pas cette toute-puissante influence de la famille des Phocas dans ces 
contrées de la Cappadoce. 


*404. 


356 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE ? 


siècle, à l'éducation élégante et raffinée, à l'âme pourtant si 
rudement trempée. 

La situation de Skléros, pris entre deux dangers, devenait 
subitement fort périlleuse. Il se rendait compte que, dès qu’il 
aurait tourné le dos à la capitale, il sorait poursuivi par 
tout ce que Constantinople comptait encore de troupes, y 
compris les corps d’élite de la garde. Cependant il n’avait d’au- 
tre parti à prendre que de rétrograder, pour tenter d’écraser 
aussitôt cette néfaste armée si malheureusement reformée 
derrière lui. 

Quittant la mort dans l’âme, ses cantonnements du Bosphore 
vers la fin du printemps de 978, il repassa par Nicée. Il fallut 
se résigner à évacuer cette place si chèrement acquise. Puis on 
marcha sur Amorion, à la rencontre dePhocas. Cétait à cette 
époque, de Phistoire byzantine, une place importante, ceinte de 
fortes murailles. Son site a été identifié au voisinage du village 
actuel de Hamza Hadji '. Les deux adversaires, *aujourď’hui 
comme jadis, ennemis acharnés, allaient se retrouver face à 
face; comme sept années auparavant. Psellus dit expressément 
que l’armée de Bardas Phocas était inférieure en nombre, mais 
que ce capitaine rachetait ce défaut par ses qualités d'homme 
de guerre, supérieures à celles de son rival. Un combat vio- 
lent s'engagea sur lequel nous n'avons que peu de détails. 
Nous savons seulement, par Léon Diacre et Yahia, qu'il eut 
pour théâtre la vaste plaine de Pankalia, très propice aux 
évolutions d’une nombreuse cavalerie, sur les rives du grand 
fleuve Sangarios. Bardas Phocas, malgré son courage, malgré 
ses talents guerriers, éprouva une complète défaite! Ses trou- 
pes, sous l'impression de tant de revers successifs, n'avaient 
pas encore retrouvé leur assielte soussa main puissante. Lui- 
mème, raconte Léon Diacre, faillit périr. Frappé d’un coup 
de lance à la tête, il tomba de sa monture. Etendu à terre, 
il fût certainement “demeuré aux mains des rebelles si, con- 
fondu dans la foule des blessés, il n’avait réussi, par une 
sorte de miracle, à ne pas être reconnu. La nuit vint qui le 


sauva. 
Le succès demeurait une fois de plus aux mains de Sklérost Ce 


4. Ramsay, op. cit., p. 230. 
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ne fut plus toutefois, dit Skylitzès, une folle déroute des impé- 
riaux comme aux temps du stratopédarque et du protovestiaire. 
Les soldats de Phocas, fortement tenus en main par leur nou- 
veau chef, vite remis de sa chute, loin de fuir en désordre, opé- 
rèrent leur retraite dans un ordre parfait, avec lenteur et pré- 
cision, € comme si tel était le bon plaisir de leur général, dit 
le chroniqueur, et non point parce qu'elles s’y trouvaient for- 
cées ». Yahia est seul avec Elmacin à nous donner la très im- 
portante date de cette bataille de Pankalia, qu’il fixe au mer- 
credi dixième jour du mois de dsoulkaddah! de Pan 367 de 
l'Hégire, c’est-à-dire au 19 juin 978. | 

Bardas Phocas, prenant en personne le commandement de 
l’arrière-garde, protégea admirablement la retraite de ses 
troupes vers l’est, livrant d’incessantes escarmouches aux Sklé- 
riens ardents à sa poursuite, les empêchant de jeter le trou- 
ble dans le gros de l’armée. Dans un de ces combats, cet 
homme intrépide courut de nouveau le plus grand danger. 
Constantin Gabras, un des chefs rebelles, avait formé le projet 
de s’emparer de sa personne ct de l'amener à Skléros en- 
chaîné. Au plus fort de la mêlée, pressant son cheval de 
l'éperon, il fondit, Parme haute, sur le domestique des forces 
orientales. Mais Bardas Phocas l’avait vu venir. Sans attendre 
le choc, d’un. bond il enleva, lui aussi, son cheval et le jeta 
avec violence à la rencontre de l’assaillant, qu’il abattit d’un 
coup de sa masse de fer sur la tête. Constantin Gabras demeura 
gisant sans connaissance. Ses soldats épouvantés, cessant la 
poursuite, ne songèrent qu’à sauver leur chef. Bardas Pho- 
cas put, dans le plus grand calme, reprendre sa marche à la 
tête des siens, modérant à chaque instant l'allure de sa bête 
pour ne pas sembler fuir. 
_ La retraite des impériaux fut longue d’Amorion vers l'est, 
et Bardas Phocas ne s’estima en sûreté que lorsqu'il eut fran- 
chi les deux grands fleuves Sangarios et Halys. Il suivit bien 
probablement la route militaire “byzantine si souvent parcou- 
rue par les armées impériales allant combattre en Orient, qui 
de Dorylée allait à Pessinus, puis franchissait. le Sangarios 
au pont de Zompos, traversait la Galatic au sud d’Ancyre, 


4. Elmacin dit le 41. Voy. Rosen, op. cil., note 32. 
* 407. f ; 


358 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE 


franchissait l’Halys au pont actuellement désigné sous le nom 
de Tcheshmé Keupreu, alors sur le territoire de la turma Sa- 
niana, et bifurquait ensuite à droite et au sud vers Césarée, 
à gauche et à l’est vers Sébastia et Téphrice par Myriokepha- 
loï et Basilika Therma. Ce fut cette dernière voie que le géné- ` 
ralissime dut choisir, dans l’intention certainement, après avoir 
atteint Basilika Therma, de remonter droit vers le nord et de 
se ménager, au besoin, une route de retraite sur Amisos et 
la mer Noire. Bardas Phocas mit même à exécution la pre- 
mière partie de ce plan, car nous le voyons, tournant court 
dans la direction du nord, remonter jusqu’à la forte place de 
Charsianon ou Charsian, capitale du thème du même nom, 
sur le territoire de l’ancienne Galatie. C’est dans ce district 
montagneux, au nord de l’Ak Dagh actuel, qu’il arrêta enfin sa 
retraite et prit ses cantonnements. Son premier soin fut d’oc- 
cuper Charsianon. Cétait encore là une des plus formidables 
citadelles d’Anatolie. M. Ramsay a récemment identifié cette 
place, non sans les plus grandes apparences de raison, avec la 
Garsi de la Table de Peutinger, la Karissa de Ptolémée, et en 
a fixé l'emplacement à deux ou trois milles au nord-ouest du 
‘village actuel d’Alaja. La situation centrale de cette forteresse, 
point de départ de routes nombreuses, était très importante. 
Elle avait constamment joué un rôle capital dans les guerres de 
frontières gréco-sarrasines. Elle avait été maintes fois atta- 
quée, même prise par les infidèles. 

Donc, arrivé en cette région tourmentée qui lui offrait une 
excellente base de défense, Bardas Phocas dispersa son armée 
dans ses cantonnements pour qu’elle pût prendre quelque repos 
après cette belle mais pénible retraite. Sans perdre courage, avec 
une activité infatigable, il continuait entre temps à s'occuper 
de détacher du parti de Skléros tous ceux qui, prévoyant bien 
que le succès de l’usurpateur ne saurait durer toujours, cher- 
chaient secrètement à rentrer en grâce auprès des jeunes em- 
pereurs. Ces démarches furent couronnées de succès. Beaucoup 
de personnages importants passèrent à ce moment à Bardas Pho- 
cas, qui leur *conféra titres, subsides et dignités au nom des 
basileis. Entre temps il n’oubliait point ses troupes fidèles. I fit 
de nombreuses promotions, distribua de non moins nombreux 
bienfaits, stimulant de la sorte le zèle dynastique des soldats. 
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Cependant Bardas Skléros, qui semble avoir suivi une route 
plus au sud et franchi PHalys en un point plus élevé du cours 
de ce fleuve, poursuivant sans relâche les impériaux en re- 
traite, venait à son tour de pénétrer dans le Charsian. Ébloui 
par cette nouvelle victoire si complète, orgueilleux de tant de 
succès, il semblait l’image du capitaine invincible auquel plus 
rien ne saurait résister. Ses troupes le suivaient pareilles à un 
torrent dévastateur. Pour l'instant, il installa son camp aux 
Basilika Therma, les anciennes Aquæ Sarvenæ! des Romains, 
évêché de Cappadoce première, déjà sur le territoire du thème 
de Charsian. Ces « thermes impériaux » ont été récemment 
identifiés par M. Ramsay avec ceux du village actuel de Ter- 
zili-Hammam où on retrouve encore les ruines importantes de 
bains de l’époque d’Hadrien. Les belles eaux chaudes sulfu- 
reuses qui suurdent en ce lieu sont demeurées en grand renom 
parmi les habitants chrétiens de Césarée, située à une vingtaine 
d'heures plus au sud ?. 

Aussitôt après avoir établi son camp. Skléros offrit la ba- 
taille à son adversaire. Une fois encore, une iutte terriblement 
sanglante s’engagea en ces régions lointaines. Une fois en- 
core, comme si la Providence voulait épuiser pour les jeunes 
souverains la coupe de l'adversité, les troupes impériales fu- 

-rent battues. Elles tinrent cependant pied quelque temps. 
Phocas, la masse de fer au poing, pareil au dieu des combats, 
volant d’une extrémité à l’autre du champ de bataille, jetait 
la terreur parmi les cavaliers ennemis. semant la mort autour 
de lui des coups de son arme. Malgré tant d’héroïsine, ses trou- 
pes, écrasées sous le nombre, lâchèrent pied. 

“Désolé de tant de désastres répétés, ne perdant pas courage 
cependant, comme grandi par l’adversité, Bardas Phocas dut 
précipiter encore plus avant sa retraite vers l’est. Nous igno- 
rons presque complètement ici la suite de ces événements. 
Après qu'il out établi ses troupes dans des cantonnements 
nouveaux, à Sébastia probablement, qui est aujourd’hui la 
lointaine Sivas, nous savons seulement que le domestique 
d'Asie courut en grande hâte jusqu'aux extrémités de la mer 
Noire demander des soldats et des subsides à l’allié fidèle des 


4. Ou Saravenæ. 
2. Ramsay, op. cit., p. 265, et Bull. de Corr. hellén., 1883, p. 304. 
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jeunes basileis, au puissant curopalate d'Ibérie ou plutôt de 
` Daïk’h, ce beau pays très montagneux, béni de la nature, qui 
s'étend au nord de la Grande Arménie et forme la plus nota- 
ble portion de la Géorgie actuelle. Le Kour, l'antique Cyrus, 
qui sort de la basse chaîne bordant extrémité orientale de la 
mer Noire, le traverse avant. de s’écouler dans la Caspienne. 
Il en est de même du Djorokh au cours torrentueux, qui va 
se jeter dans la mer Noire et forme aujourd’hui la frontière 
entre la Russie et la Turquie. 

*Il dut y avoir durant cette absence du généralissime im- 
périal comme une accalmie forcée entre les belligérants. 
Nous ignorons jusqu’où Skléros vainqueur poursuivit son ad- 
versaire, même ce qu’il fit durant l’absence de celui-ci en 
Géorgie. C'était à l’époque précisément où dans l’automne de 
lan 978 l’empereur Othon I d'Allemagne ravageait la France 
« avec une armée telle, qu'aucun homme de ce temps n’en 
avait vu auparavant ou n’en a vu depuis de semblable », fai-. 
sait chanter sur Montmartre à ses soixante mille guerriers 
un alléluia gigantesque et enfonçait sa lance en guise de défi 
dans la porte de la capitale du roi Lother. 


C’est à cetto même année 978 qu’il faut, suivant toute vrai- 
semblance, placer des événements fort curieux qui se rap- 
portent à cette même terrible guerre civile et dont le récit 
nous a été conservé par le chroniqueur Yahia!. Il s’agit de la 
lutte aussi longue qu’infructueuse entreprise à ce moment 
par les lieutenants de Skléros pour tenter de reprendre An- 
tioche dans laquelle Oubeïd Allah avait réussi à faire rentrer 
les troupes impériales. Voici la narration même de Yahia ; 
mais avant il nous faut revenir quelque peu en arrière. ` 

On a vu * qu’Antioche et son territoire avaient été livrés à 
Skléros sur l’ordre de Michel Bourtzès par le licutenant de ce 
dernier, le patrice Abd Allah ou Oubeïd Allah Mountasir. Ce- 
lui-ci avait continué quelque temps à maintenir dans le parti 
du prétendant la puissante forteresse du sud. Même, après 
les premières défaites de Skléros, il avait persisté à lui de- 
meurcer fidèle et on redoutait fort au Palais Sacré que, plûtôt 


1. Rosen, op. cit., pp. 3 sqq. notes 33 à 70. 
2. P. 331. 
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que de restituer Antioche à ses maîtres légitimes, il ne la 
livrât aux Sarrasins, ce qui eût été un désastre irréparable. 
D'autre part, Yahia raconte que, dès les prerniers triomphes 
de Skléros, le gouvernement impérial avait mandé à Cons- 
tantinople le patriarche d’Antioche, Théodore de Colonée, ce- 
lui-là même qui avait été nommé par Jean Tzimiscès tout au 
début de son règne, au mois de janvier 970. Les basileis et le 
parakimomène, désirant s'entretenir avec ce prélat des inté- 
rêts de cette grande cité, lui “avaient dépêché un navire d'Etat, 
un « chelandion », pour qu’il pût éviter la route de terre, 
rendue impraticable par l’état de guerre dans toute l’Asie Mi- 
neure. Le‘saint homme, bien que fort malade, n’avait. pas 
hésité à obéir aux ordres de ses souverains. Mais, terrassé par 
la fièvre, il avait dù presque aussitôt se faire débarquer et 
avait expiré à Tarse le 28 mai de l’an 976, après six ans 
quatre mois et cinq jours de pontificat. Or, continue le chro- 
niqueur, l’évêché d’Alep était alors aux mains d’un certain 
Agapios ‘ qui supportait mal de vivre, lui prêtre chrétien, 
sous la dépendance des Sarrasins. Apprenant que les habi- 
tants d’Antioche envoyaient une députation aux basileis pour 
les prier de leur choisir un nouveau patriarche sur une liste 
qu’ils avaient dressée, il réussit à se faire désigner pour por- 
ter cette communication au Palais Sacré. Il obtint même de 
faire ajouter son nom sur la liste des candidats. Cétait au 
commencement de l'an 977. Admis en présence du basileus 
Basile, Agapios lui affirma que les habitants d’Antioche, bien 
qu’actuellement aux mains du lieutenant de Skléros, Oubeïd 
Allah, tenaient. toujours fidèlement pour leur prince légitime 
et ne demandaient qu’à lui revenir, mais que, pour rendre 
cette chose possible, il fallait qu’on le nommât, lui, patriar- 
che. Il promit de livrer Antivche si on lui donnait. la succes- 
sion de Théodore. Le basileus et son conseil exprimèrent leur 
reconnaissance à l’astucioux évêque et lui accordèrent 
ce qu'il demandait à condilion qu’il réussit dans son centre- 
prise. | 

Agapios, déguisé en moine, arriva à Antioche où il comp- 


1. Sur la biographie de ce personnage, voyez : Porphyrios Ouspensky, L'Orient 
chrétien, Syrie, Kiev, 1876, p. 74. Les sources byzantines disent, probablement à 
tort, qu'il était évêque de Séleucie de Piéride. 
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tait beaucoup d’amis, porteur pour Oubeïd Allah d’une lettre 
autographe du basileus Basile, par laquelle celui-ci offrait au 
renégat sa confirmatiôn à vie dans le poste de duc d’Antioche 
s’il consentait à rétablir dans son gouvernement l'autorité 
impériale. On lui mandait en outre de s’en rapporter pour tout 
à l'évêque, qui revenait avec les pleins pouvoirs du basileus, 
et de procéder aussitôt, s’il acceptait les propositions du Pa- 
lais Sacré, à installation de celui-ci comme patriarche. Aga- 
pios avait caché la lettre impériale dans la couverture d’un 
évangéliaire qu’il portait constamment “sur lui. A son arrivée 
à la porte de la ville, on le fouilla. mais on ne découvrit rien 
de suspect. Il vit secrètement Oubeïd Allah et lui remit les 
lettres impériales. Oubeïd, aussitôt gagné, proclama sans tar- 
der le gouvernement impérial dans Antioche et la déchéance 
du prétendant. En mème temps il procédait à l'installation 
d’Agapios. Cette étrange instauration sur un des plus impor- 
tants sièges de l’Église chrétienne d’un prélat catholique par 
un aventurier sarrasin renégat eut lieu dans les derniers jours 
de celte année 977, le dimanche 23 décembre. La chronique 
de Michel le Syrien? dit qu’Agapios fut un grand persécuteur 
des Monophysites. D’après les sources d’Assemani, au contraire, 
ce prélat n’aurait nullement poursuivi les Jacobites. 

Lorsque Skléros, à nouveau victorieux, eut été avisé de ces 
événements si fâcheux pour sa cause, il dépêcha en Syrie à la 
tête de forces importantes un de ses partisans, Isaac Vracha- 
mios, cet Arménien dont il a été question déjà ?. Ce capitaine, 
on se le rappelle, avait aussi pris part à la prise d’Antioche 
par les Byzantins à la fin du règne do Nicéphore Phocas #. 
Depuis on le retrouve constamment aux côtés de Michel Bour- 
tzès, dont il était demeuré un des plus dévoués lieutenants. 
C'était lui que le duc d’Antioche avait détaché auprès de Sklé- 
ros au début de la révolte de celui-ci, pour traiter des conditions 


i. Rosen, op. cil., note 40. 

2. Wassiliewsky, Fragments russo-byzantins, p. 21. 

3. V. p. 324. V. aussi Rosen, op. cit., note 41. Skylitzès le nomme constamment 
Vrachamios. Yahia appelle Ibn Bachram ou plus exactement : Ishak, fils de 
Bahräm. Il est peut-être question de ce personnage sous le nom de Yœydxtoç 
dans la Vie manuscrite de saint Nicéphore (voy. Delehaye, op. eit., p. 144, et 
aussi Haase, notes à Léon Diacre, éd. de Bonn, p. 456). Il fut le compagnon insé- 
parable de Michel Bourtzès. 

4. Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, p. 720 [399]. 
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de sa défection. Cette fois, Vrachamios avait mission de décider 
la mobile population d’Antioche à se donner une fois de plus 
à Skléros. Comme on lui refusa obstinément l'entrée de la 
ville, il tenta de la prendre de force. Puis, voyant bien qu’il 
n’y pourrait réussir avec le peu de troupes dont il disposait 
il fit seulement razzier le bétail et les chevaux en grand nom- 
bre des campagnes antiochitaines, puis il opéra sa retraite. 
On vit alors dans ces régions tourmentées surgir un person- 
nage nouveau, dont Yahia est seul à nous parler dans cet 
unique passage de sa Chronique. Mahfouz *ibn-Habib-ibn-al- 
Bahil était un émir de cette étrange tribu des Beni-Habib, 
aux guerriers fameux, aux cavaliers magnifiques, si longtemps 
la terreur des Grecs, qui, à la suite de la conquête de Nisibe 
par les Hamdanides, en Pan 330 de l’Hégire f£, avait émigré 
avec tous ses biens sur les terres de l'empire pour y em- 
brasser la religion chrétienne. Le baron Rosen, dans une des 
notes si intéressantes dont il a enrichi son édition d’une por- 
tion de la Chronique de Yahia?, a rapporté, d’après l'écrivain 
arabe Ibn Haukal, l’exode si curieux de cette splendide tribu, 
qui nous est décrite forte de douze mille cavaliers, tous montés 
sur des chevaux de race noble, tous complètement équipés, avec 
leurs cuirasses durées, leur coiffure de mailles et de brocart 
d’or, leurs glaives étincelants, leurs lances parfaites*. «Devant 
eux marchaient les chevaux de réserve en nombre égal et les 
mulets de choix portant les serviteurs et les clients. » Ces rené- 
gats de l'Islam étaient devenus les meilleurs mercenaires des 
armées impériales, les pires ennemis de leurs anciens coreli- 
gionnaires, pillards annuels et acharnés des terres sarrasines. 

Mahfouz était un chef important de celte tribu puissante 
entrée tout entière au service de Roum. Il avait embrassé 
avec chaleur le parti. de Skléros et s'était emparé pour lui de 
la forteresse alors byzantine d'Artah +, sur la route d'Alep à 


4. 941-642 de l'ère chrétienne. 

2. Note 42. Voyez dans cette très longue note l’histoire de la conversion au 
christianisme et de l'entrée au service de Roum de cette tribu sarrasine fameuse 
et les considérations sur le rôle considérable joué par tous ces renégats musul- 
mans, bédouins et autres, dans les armées byzantines de cette époque. 

3. Littéralement : « lances de Halta », réputées les meilleures. 

4. Elle avait été prise sur les Hamdanides par Nicéphore dans sa fameuse cxpé- 
dition syrienne de lan 966 (fin de l'an 355 de l'Hégire). Voy. Un Empereur Byzan- 
tin au Dixième Siècle, p. 525 [431]. 
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Antioche, sur le versant septentrional du Djebel al-Ala. Ce 
fut après l'échec de Vrachamios qu’il se présenta à son tour 
devant Antioche à la tête de nombreuses bandes, recrutées en 
majorité parmi les pires vagabonds d'Arménie t. Le magis- 
tros Oubeïd Allah, demeuré le lieutenant des basileis en ces 
contrées, sorlit à sa rencontre et le battit. Lutte curieuse où se 
battaient avec fureur * l’un contre l’autre en faveur de deux 
compétiteurs au trône de Byzance deux chefs sarrasins. | 

Mahfouz. réfugié à Alep, dut faire sa soumission au gouver- 
nement des empereurs, mais Antioche n’en fut pas plus tran- 
quille pour cela. Les Arméniens, fort nombreux, habitant 
cette cité populeuse, soulevés sans doute par des émissaires 
secrets du prétendant, guidés par un des leurs nommé Sa- 
muel ?, provoquèrent encore une fois une révolte dans la 
ville et ses alentours. Le palais du magistros fut envahi, 
lui-même menacé de mort. Sans perdre la tête, il commença. 
par s'informer, dit Yahia, auprès de ses serviteurs et de ses 
partisans des sentiments vrais de la masse de la population, 
voulant savoir si elle tenait en réalité pour ou contre lui. 
« Pour toi », lui répondirent-ils sans hésiter. Encouragé par 
cette déclaration, il attaqua ses envahisseurs. La majorité 
des Antiochitains étant accourue à son secours, les Arméniens 
furent battus. Beaucoup furent massacrés. Les survivants 
durent s'enfuir avec leur chef, et Antioche demeura détinitivoe- 
ment aux mains du lieutenant impérial. mig 

De tous ces faits qui, au témoignage de la lettre du patriar- 
che Agapios dont je vais parler, durent se passer dans le cou- 
rant de l'année 978 °, les Byzantins ne nous ont pas dit un 
mot, bien qu'ils soient entrés dans des détails relativement 
assez minulieux sur la révolte de Skléros. Le récit que nous 
a laissé Yahia de toutes ces luttes pour la possession d’Antioche 
témoigne de l'importance qu'avait cette place pour les deux 
partis belligérants, et de la grandeur des efforts qu’ils n’hési- 
taient pas à s'imposer pour s’en rendre maîtres. 


1. De tout. cet ordre de faits il ressort clairement que la presque totalité des 
Arméniens se montra, dans cette interminable guerre civile, très favorable à 
Skléros, fort hostile au contraire au parakimomène qui avait été l'adversaire se- 
cret de Jean Tzimiscès. 

2. « S’moul », « Ch'moul » dans Yahia. 

3. An 367 de l'Hégire (août 977-août 978). Il en est du moins certainement ainsi 
pour l'agression de Mahfouz et la sédition des Arméniens d’Antioche. 
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Vachève de raconter ce que Yahia nous dit du prélat Aga- 
pios, qui avait joué à l’occasion de la prise d'Antioche un rôle 
si actif. Lorsque le nouveau patriarche se sentit affermi sur 
son trôno, il écrivit à son collègue Élie d'Alexandrie pour lui 
demander que son nom fût, selon usage, inscrit officielle- 
ment sur les diptyques de ce diocèse t. Un moine nommé Jean 
“porta cette missive, à laquelle Agapios avait joint un extrait 
de la profession de foi que chaque nouveau patriarche est tenu 
de faire « afin que chacun sache qu’il confesse la même reli- 
gion que les saints pères des six conciles ». Élie répondit à 
Agapios en le blämant avec sévérité pour la manière irrégu- 
lière dont il avait abandonné son siège d’Alep et brigué celui 
d'Antioche. Il refusait de le reconnaître pour son collègue et 
de faire inscrire son nom aux diptyques des patriarches. Il 
exigeait du moins pour modifier sa résolution qu’on lui pré- 
sentåt un mémoire certifié par le clergé et les notables d’An- 
tioche où. serait clairement exposée la procédure suivie dans 
l'élection d’Agapios. Ce dernier répondit par une lettre fort 
digne et fort détaillée dont Yahia nous a conservé le texte, 
exposant sur un ton attristé qu’il ne pouvait se faire délivrer 
un pareil document sans que sa dignité en souffrit gran- 
dement. Il citait de nombreux exemples de son cas. Il af- 
firmait que ses ouailles étaient en parfaite communion 
avec lui, que les autorités civiles l'avaient approuvé, 
commo aussi tout ce qu’Antioche contenait de gens capa- 
bles et instruits. Il ajoutait que l’état de trouble était si 
‘profond dans tout le pays, que les oiseaux du ciel eux-mé- 
mes ne parviendraient pas à se transporter d’Antioche en 
Égypte. Le patriache Élie finit par se contenter de ces raisons 
et consentit enfin à proclamer son collègue Agapios. La se- 
conde lettre de celui-ci est datée du 7 décembre de 
Pan 978. ; 


Revenons au récit de la lutte acharnée qui se poursuivait 
dans l’Anatolie orientale entre les deux Bardas. Le plus im- 
portant prince d’Ibérie sous la lointaine suzeraineté byzantine 


4. Yahia est seul à nous révéler cette correspondance entre les deux patriar- 
ches. Encore ces faits ne se trouvent-ils consignés que dans un seul des manus- 
crits aujourd'hui connus de sa Chronique. 
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était alors l’illustre curopalate Davith de Daïk’h, surnommé 
le Grand, prince d’origine arménienne. Le véritable nom de 
de sa souveraineté originelle était le Daïk’h, mais, comme il 
n’y avait pas en ce moment de princeen Géorgie dont la puis- 
sance püt être comparée à la sienne, pas même le propre rai 
du Karthli, on le désignait souvent sous le simple nom de cu- 
ropalate d'Ibérie t. Les Byzantins l’appellent toujours ainsi, 
plutôt encore P « archôn des Ibères » °. Les historiens armé- 
niens semblent ignorer sa vraie condition. Il en est *de même 
des historiens -géorgiens. En réalité cet homme qui fut, à la 
fin du x° siècle, le plus puissant dynaste du Tao, le plus consi- 
dérable des princes de cette région; l’arbitre suprême de la 
Géorgie ct qui joua un si grand rôle dans ce pays et en Armé- 
nie jusqu’à la première année du xi° siècle, était un arrière- 
petit-fils du roi Adarnasé Il, un petit-fils de Sempad, ex-rai 
curopalate dont le règne n’est mentionné que pour mémoire 
dans les annales géorgiennes. 

Le titre alors si prisé de curopalate accordé par le basileus 
de Constantinople était héréditaire dans la famille de Davith. 
Ce prince s’était, paraît-il, lié d’amitiéavec Bardas Phocas dès 
le temps encore peu éloigné où, à la mort de Nicéphore, son 
oncle, celui-ci avait exercé les fonctions de stratigos du thème 
de Chaldée, province impériale limitrophe de lIbérie. IH reçut 
donc à merveille le généralissime impérial. Ici, pour la pre- 
mière fois dans cette histoire encore si obscure de la rébel- 
lion de Skléros, des historiens étrangers autres que les historiens 
arabes, des historiens arméniens et gévrgiens, nous viennent 
en aide pour ajouter quelques renseignements précieux aux 
si maigres indications des annalistes byzantins. 

« Ce Davith, disent les Chroniques nationales, était pieux, 
miséricordieux aux pauvres, compatissant, humble, modeste, 
sans ressentiment, doux, généreux, grand ami des moines °, 
grand constructeur d’églises, bienfaisant pour tous, rempli 
de vertus. » Toutes ces qualités peuvent avoir été exagérées 
par quelque historien national ecclésiastique, pour cette rai- 
son que Davith favorisa constamment le clergé. Une chose 


4. On sail qu’à l’époque byzantine la Géorgie était connue sous le nom d'Ibérie. 
2. "Apywv tõ ’IG6ñpuv. 
3. « Philomonaque ». 
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cependant est certaine, c’est que ce fut un grand et puissant 
prince, le plus puissant de cette région reculée de l’Asie à 
cette époque. Il avait des troupos nombreuses et excellentes, 
troupes de pied et de cheval. 1! accueillit fort bien la demande 
de son ancien ami Bardas Phocas._ 

“Ici les récits byzantins diffèrent des récits géorgiens. Tan- 
dis que les premiers font aller Bardas jusque chez le curopa- 
late de Daïk’h, les autres racontent les choses autrement et 
mettent surtout en scène deux saints moines gévrgiens d’un 
couvent de Athos. Voici à peu près le récit de ces derniers, 
complété ‘par celui d’un beau manuscrit grec anonyme de la 
bibliothèque patriarcale de Moscou dont je parlerai plus 
loin !, récit -qui nous fait d’abord remonter à un certain nom- 
bre d'années en arrière? : Saint Ioané, un des plus puissants 
seigneurs de la cour de Davith le Grand, était natif de la Mes- 
khie’. Sa femme était fille d’éristhav, c’est-à-dire fille de 
noble. S’étant retiré du monde, il alla en Macédoine, entra 
dans un premier monastère **de caloyers, puis dans celui des 
Quatre Églises au mont Koulpa, d’où il passa dans celui de 
Krania de l’Olympe de Thessalie {. Fatigué des hommages que 
lui attirait sa grande réputation de sainteté. le pieux Géorgien 
abandonna bientôt cette nouvelle retraite et, avec quelques 
disciples, s’en vint, en 972, à la Sainte Montagne de l’Athos, 
à la Laure déjà célèbre qui venait d'y être fondée par son 
compatriote le fameux thaumaturge Athanase, lami et le 
confesseur de Nicéphore Phocas’. Saint loané avait entendu 
parler des admirables vertus du saint : il éprouva le désir de 
venir vivre et prier à ses côtés. Un autre Géorgien, Jean Tor- 
nikios óu Tornig, son beau-frère, guerricr renommé, général 
célèbre, vint également Fy joindre pour se livrer avec lui à 
la pratique de la piété dans ce couvent où déjà affluaient les 
pieux religieux de la lointaine Ibérie. No pouvant y demeurer 
aussi cachés qu’ils le voulaient, tous deux, poursuivis par ce 


4. Manuscrit n° 436. 

2. Brosset, Hist. de lu Géorgie, 4 partie, pp. 293 à 305, et Additions, add. IX, 
pp. 176 sqq. ; 

3. Partie méridionale de FIbérie ou Géorgie. Saint-Martin, op. cit., H, p. 223. 

4. Néroutsos, op. cit., pp. 54 sqq. 

5. Vie de saint Euthyme. — Livre de la Visite, par le métropolite Timothée 
Gabachwili (en géorgien). Voy. Un Empereur Grec au Dirième Siècle, pp. 314 [255] 
sqq. 
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besoin de dévote solitude si général à cette époque, s’éloi- 
gnèrent encore à un mille de là et fondèrent dans un endroit 
retiré une église de Saint Jean PÉvangéliste. Ils y vivaient 
tranquilles, lorsque soudain les bruits du dehors vinrent les 
troubler à nouveau. Cétait le moment le plus terrible de la 
lutte des basileis, fils de Romain Il, contre le rebelle Bardas 
Skléros. L’Asie était en feu. Bardas Phocas venait de se faire 
battre pour la seconde fois par le prétendant et se voyait ac- 
culé par lui aux extrêmes frontières orientales de empire. Là 
régnait un prince chrétien puissant, commandant à de nom- 
breux guerriers. Cétait le cur ipalate Davith, l’allié et le 
vassal de l'empire. Skylitzès et Cédrénus disent, nous l’avons 
vu, que Bardas Phocas alla en personne le trouver pour im- 
plorer de lui un secours de trouj es, espoir suprême du parti 
des empereurs. La Chronique de la Géorgie raconte au con- 
traire que le basileus Basile et .:a mère l’impératrice Théo- 
phano!, ayant appris que l’ex-gé néral du curopalate *Davith 
d’Ibérie était devenu moine au Mont Athos, songèrent à lui 
pour envoyer en grande hâte en ambassade auprès de son 
ancien maitre. L'empereur Basile, raconte la Chronique, en 
proie à de cruelles angoisses, dit: « Excepté le curopalate 
Davith, nous n’avons pas d’autre auxiliaire ». On dépêcha au 
moine un courrier impérial, un sébastophore, avec des lettres 
pressantes. ; 

Jean Tornikios se décida à quitter le « monastère du grand 
Athanase» et à aller à Const intinople, d’où on l’expédia au 
curopalate d’Ibérie avec les plus instants messages. Il s'était 


4. Où bien plutôt l'eunuque Basile. La Chronique de la: Géorgie fait ici proba- 
blement erreur, car Théophano, bien que de retour depuis peu à Constantinople, 
n'avait certainement repris aucune autorit $ au Palais après son rappel de lexil. 
Cependant cette Chronique la désigne à div rses reprises dans le rôle de négocia- 
trice avec le roi curopalate d'Ibérie. C'est, je l'ai dit à la p. 307, note 1, à peu 
près l'unique source qui mentionne le nom de cette princesse à partir du mo- 
ment où elle eut été rappelée auprès de ses fils. Ibn el-Athir, dans le méme récit 
où il affirme que Jean Tzimiscès fut empoisonné par ordre de Théophano, après 
avoir raconté le retour à Constantinople de la basilissa, le jour même de la mort 
de son ancien amant, poursuit en ces termes : « Son fils Basile étant monté sur 
le trône, elle prit la régence à cause de ce qu'il était encore mineur. Et quand 
Basile fut grand, il alla dans le pays des Bulgares. Et elle mourut pendent qu'il 
s'y trouvait. Et ayant appris sa mort, il ordonna à un de ses serviteurs d’admi- 
nistrer les affaires durant son absence ». Suivant l'historien arabe, Théophano 
aurait donc vécu au moins jusqu'à la seconde guerre bulgare, en 994, puisque, 
la première, en 986, ne consista qu’en une lrès courte et malheureuse expédition. 


“419. 


CONVENTION AVEC LE CUROPALATE DAVITH 369 


fait précéder par une lettre impériale à Davith contenant ces 
mots : « Nous savons que Dieu vous protège. Ne manquez pas 
` à la loyauté, et Dieu vous fera prospérer. Si nous faisons cap- 
tifs tous nos ennemis, le butin, en entier, sera pour vous.» 
Davith reçut à merveille le pieux envoyé et sur sa prière con- 
sentit à fournir à Bardas Phocas un corps auxiliaire de douze 
mille soldats géorgiens et arméniens d’élite, bien probable- 
ment des cavaliers.. Tornikios annonça au curopalate que le 
basileus lui accordait en échange la souveraineté sur diverses 
villes et districts du voisinage alors encore dépendant de 
l'empire. L’historien Acogh’ig ‘en donne l’énumération, que 
voici : la clisure de Kagh’do’ Ar’idj? dans le district de Garin, 
Kgh'éçoun?, Zormaïri*, place forte du même district de Garin, 
la place de Garin, tout le pays de Pacen ou Basian, la petite 
forteresse de Sévoug, dans le district de Martagh’i ê de la pro- 
vince de Douroupéran, enfin les importants districts de Hark’? 
et d’Apahounik’ dans la même province. Ce sont ces territoires 
que l’auteur géorgien se contente d'appeler sans autre dési- 
gnation « les contrées supérieures de la Grèce ». « Le curopa- 
late, ajoute-t-il, devint de ce fait un des dynastes les plus 
puissants de la Haute Arménie dans le “voisinage de l'empire. » 
Il dut promettre du reste de restituer à sa mort ces territoires 
aux basileis et leur livra des otages garants de ses sèrments. 

Que de faits curieux dans ce court récit ! Comme il jette un 
jour bizarre sur ces vies moitié guerrières, moitié monasti- 
ques de cette étrange époque. Cet empire en détresse qui ne 
trouve d’autre envoyé pour se concilier l’alliance d’un voisin 
puissant que ce pauvre moine de lAthos, jadis lui-même 
guerrier illustre, et cette mission du pauvre moine qui réussit 
pleinement et qui, nous allons le voir, va-être la cause du 
salut de l'empire! 

Que ce soit à la suite de démarches directes auprès du curo- 
palate Davith ou par l’entremise du pieux Tornikios, Bardas 
Phocasse trouva donc en cette année 978, après ses deux gran- 


1. Op. cit., t. II, ch. 45. 

2. Ou Khaghtoïarhintch. 

8. Emin dit ici à tort : la Cœlésyrie. 
4. Ou Thormairi. 

5. Ou Mardahi. 
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des défaites d’Amorion et des Basilika Therma, à la tête de 
contingents nouveaux formés de soldats excellents. Cétait 
Tornikios en personne qui, quittant momentanément la robe 
de bure pour la cotte de mailles, commandait les douze mille 
Géorgiens !. Le grand curopalate lui avait donné comme lieu- 
tenant « le prince des princes Dchodchic », dont la généalogie 
ne nous est pas autrement connue ê. 

Les opérations militaires recommencèrent. Il semble d’après 
le récit si imparfait de Mathieu d’Édesse que Skléros se soit 
avancé à la poursuite des impériaux jusque sur le territoire 
arménien et géorgien, en y commettant des ravages affreux 
qui auraient violemment excité la fureur des soldats “du cu- 
ropalate. A la tête de ces contingents étrangers qui allaient 
combattre des chefs et des soldats de même nation à la solde 
du rebelle, à la tête de ses propres troupes une fois encore 
reconstituées, le persévérant domestique rentra en campagne 
dès le printemps de l'an 979. Une rapide marche en avant 
vers l’ouest ramena les impériaux, pillant et brülant les con- 
trées soumises au prétendant, depuis le pays de Darôn* jus- 
que sur la rive droite du fleuve Sangarios, le Kizil Irmak 
d’aujourd’hui, dans cette immense plaine de Pankalia située 
à l’est d’Amorion où, une fois déjà, les deux adversaires en. 
étaient si tragiquement venus aux mains. C’est dans cette 


4. L'historien Acogh'ig dit que ce fut Davith en-personne qui prit le comman- 
dement. — « Alors seulement, dit Muralt (op. cit., I, 564), et non pas dès 976, un 
traité d'union a pu être conclu avec Jes Arméniens peu avant la mort du patriar- 
che ter-Vahan survenue en 432 de l'ère arménienne (mars 983 à mars 984 de l’ère 
chrétienne) » (voy. Mathieu d'Édesse, éd. Dulaurier,. p. 36). Voy. aussi Tchamt- 
chian, t. II, pp. 845 et 848. Mais en 977, au témoignage d’Acogh'ig, saint Grégoire 
de Marec fut persécuté par ses propres coreligionnaires pour avoir été zoupponne 
de tendre à une réconciliation avec les Grecs. 

2. La Vie de saint Euthyme semble dire que Tornig, entre sa mission en Géor- 
gie et sa campagne à la tête des forces géorgiennes, soit venu à Constantinople 
présenter aux cimpereurs les lettres du curopalate. — Le nom du € prince des 
princes Dchodchic » figure sur une inscription de la belle église d'Eochk, près 
du village de Qizil-Kilisa, à quelques heures au nord d’Erzeroum.. Cette église, 
fondée au x° siècle, fut reconstruite par ce personnage en Fan 1036 au dire de 
cette inscription qui le désigne ainsi: « le très béni patrice Dchodchic ». Voy. 
Brosset, Inscriptions géorgiennes et autres, pp. 9 sqq. M. Brosset croit encore 
trouver une trace de ce Dchodchice dans Skylitzès, lequel, à l’année 6524 du 
monde, 1046 de J.-C., parle d'un certain patrice « Tzitzikios » qui était fils du 
patrice ibérien Thewdat, et qui fut nommé à cette date gouverneur à Dorystolon 
par Basile II lors de la guerre de Bulgarie. 

3. Voy. Acogh'ig, op. cit., p. 135. D i 

4. Skylitzès “dit certainement par erreur : « Pankalia, près de lHalys ». Léon 
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étendue superbe qu’eut lieu le nouveau choc des deux armées 
aux premiers jours du printemps. Si Bardas Phocas entrainait 
à sa suite des alliés nouveaux, Skléros avait bien tenté d’en 
avoir aussi. De tous côtés il avait dépêché aux émirs sarrasins 
limitrophes des ambassades chargées de présents pour les 
décider à accourir à son secours. Il en avait envoyé à l’émir 
d'Alep comme à Abou Taglib, l’émir d’Amida, comme aussi 
au bouiide Adhoud Eddaulèh, le tout-puissant Émir el-Omérä 
du Khalife Et-Ta’yi à Bagdad. Yahia ‘ donne sur les faits con- 
cernant plus particulièrement Abou Taglib des renseigne- 
ments très précis, reproduits en partie par Ibn el-Athir? : 
Abou’l Wefa Taher ibn Mohammed, secrétaire d’Adhoud Ed- 
daulèh, s’était mis à la poursuite du prince hamdanide, qui 
avait épousé contre ce dernier la cause de l’autre bouiide 
Bakhtyâr cherchant à reconquérir la suprématie à Bagdad 
contre son cousin. Abou Taglib et Bakhtyâr venaient même 
de se faire battre par les troupes d’Adhoud près de Qasr el- 
Djass entre Samarra et Tekrit sur le Tibre, dans la journée: 
du 27 mai 978, et Abou Taglib®, après cette défaite, où Bakh- 
tyâr avait été fait prisonnier #, s'était enfui d’abord à Mossoul, 
d’où Adhoud l'avait chassé le 21 juin avec ses femmes ‘et ses 
parents. Il avait alors pris la route de l’al-Djezirah5, passant 
à Nisibe d’abord, puis à Mayyafarikin, à Bidlis ou Bitlis, à 
Erzen ê, à Hassanièh, à Kawachi, forteresse importante jadis 
nommée Ardomoucht, dans la montagne à l’est de Mossoul. 
Toujours serré de près par les soldats de son persécuteur, 
qui s’emparèrent de la plus grande partie de l'al-Djezirah, 
peu à peu abandonné de presque tous les siens, le malheureux 
Hamdanide finit par retourner à Hisn-Ziad, d’où il se dirigea 
vers le pays des Grecs ?. 11 voulait y rejoindre Bardas Skléros 


Diacre dit bien mieux : « Pankalia, plaine favorable aux évolutions de la cavalerie, 
près d'Amorion ». 


1. Voy. Rosen, op. cil., p. 42. 

2. Ce dernier chroniqueur, dit le baron Rosen (op. cil., note 72), a emprunté 
beaucoup d'indications à la chronique encore inédite d’Abou Aly Ahmed ben 
Mohammed ben Miskavaïh, mort en 1030, chronique qui se termine à l’année 369 
de l’Hégire (979). 

3. L'’Aroréyke des Byzantins (Cédr., II, 419). Voy. Freytag, op. cit., X, 493; 
Weil, op. cit., III, 25. 

4. Adhoud Eddaulèh le fit aussitôt décapiter. 

5. Ou Mésopotamie. 

6. Ou Arzène. 

7. Voy. Rosen, op. cit., note 72. 
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avec lequel il entretenait un très ancien commerce d'amitié! 
et qui réclamait depuis longtemps son aide contre les troupes 
des basileis. Il lui écrivit pour implorer son secours contre 
ceux qui le poursuivaient, mais malheureusement c’était le 
moment où les affaires du rebelle commençaient à prendre 
définitivement mauvaise tournure, et sa lettre suppliante 
n’arriva à Skléros que lorsque celui-ci se trouvait de nouveau 
vivement pressé par Bardas Phocas. Trop préoccupé de ses 
affaires pour pouvoir s'intéresser activement à celles de son 
allié sarrasin, le prétendant ne put que lui envoyer quelques 
vivres, l’engageant une dernière fois à venir le rejoindre pour 
combattre ensemble les impériaux. « Après cela, lui mandait- 
il. nous en finirons de même ensemble avec tes ennemis. » 
Abou Taglib, ne pouvant se résoudre à suivre ce conseil, ex- 
. pédia seulement à Skléros une partie de ses guerriers. Comme 
il avait enfin réussi à repousser ceux qui le poursuivaient et 
obtenu quelque répit, il se décida à rester pour le moment à 
Hisn-Ziad et à attendre dans cette retraite discrète le dénouc- 
ment de ces grands événements qui, bien malheureusement 
pour lui, se déroulaient à une si faible distance de ses États. 

Pour ce qui concerne le bouiide Adhoud et l’émir Saad 
d'Alep, tous deux avaient fait aux envoyés du prétendant 
l'accueil favorable qu’ils réservaient à tout ennemi des basi- 
leis. Ils s'étaient même hâtés de lui envoyer leurs contingents, 
qui devaient être importants, du moins ceux “d’Adhoud, 
` d’après ce que nous dit Elmacin, mais ces renforts n’arrivè- 
rent qu’après la défaite du rebelle, tant les événements se 
précipitèrent. Trouvant la lutte terminée, les guerriers sar- 
rasins s’en retournèrent en terre musulmane sans avoir com- 
battu. 

Revenons à cette seconde bataille de Pankalia. Ce fut cette 
fois la bataille décisive dans cette guerre formidable, vieille 
déjà de plus de trois années. Elmacin fixe la date de cette 
lutte épique au dimanche vingt et unième jour du mois de 
cha’bân de l’an 368 de l’Hégire, qui correspond au 24 mars 
979?. Les deux armées se chargèrent furieusement. De nou- 


4. Ibn el-Athir va jusqu'à dire que Bardas Skléros entra par un mariage dans 


la famille d'Abou Taglib. . 
2. C'était un lundi. Yahia place la rencontre des deux armées au vendredi 19, 
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veau Bardas Phocas vit ses escadrons plier sous l'effort des 
troupes rebelles. Déjà les impériaux commençaient de toutes 
parts à lâcher pied. Alors leur chef, préférant la mort à une 
nouvelle humiliation, prit une résolution suprême. Comme 
en proie à quelque crise de folie furieuse, il courut provoquer 
Skléros en combat singulier. Ce fut un combat digne des hé- 
ros d'Homère ! 

Se frayant un passage à travers la foule des combattants, 
Bardas Phocas, sous les yeux des deux armées, pousse droit 
au chef rebelle. Soudain la bataille s’arrête et ces innombra- 
bles soldats deviennent les spectateurs haletants de ce grand 
drame. Skléros, voyant accourir son adversaire, accepte la 
lutte qu’il lui propose et Pattend de pied ferme. Chacun 
s'écarte devant les apprêts de ce duol mortel. Chacun com- 
prend que lavenir de lempire va dépendre de cet effrayant 
corps à corps, et admire en silence ces deux vaillants qui vont 
s’entre-tuer. Ils fondent l’un sur l’autre avec rage, chacun 
frappant à la fois. D'un premier coup de son épée, Skléros ‘ 
tranche Poreille droite du cheval de Phocas avec le mors et la 
bride. Mais instantanément le domestique, bien que chance- 
lant sous le choc et ayant un instant lâché les rênes, assène 
de sa masse d'armes un coup si formidable sur la tête du re- 
belle, que celui-ci tombe lourdement “sur le cou de sa monture 
abattue. Puis, sans perdre une seconde, laissant là son en- 
nemi gisant à terre, il bondit à travers les rangs rompus de 
l'ennemi et gagne au galop une éminence autour de laquelle 
il rallie ses bandes dispersées *. 


et la bataille au dimanche 21 de cha’bän de l'an 368, 24 mars 979. — Brosset 
(Hist. de la Géorgie, Addit., p. 176) fixe à tort à l'année 976 la date de la campa- 
gne à laquelle prit part Tornig. — M. Wassiliewsky (Fragments russo-byzantins, , 
p- 29) donne la date du samedi 22 février. 

4. Psellus, qui raconte assez longuement ce duel fameux, dit que Bardas Sklé- 
ros, transgressant les lois du combat singulier, entrainé par son ardeur, se jeta 
le premier sur son adversaire et le frappa à la tête. 

2 a I} est curieux de voir, m'écrit M. Krumbacher, l'éminent byzantiniste alle- 
mand, comment se transmettent les récits historiques dans les chroniques popu- 
laires en langue grecque vulgaire. Voici, par exemple, dans le récit de Manuel 
Malaxas sur le règne de Basile II, l'épisode du combat de Bardas Phocas et de 
Skléros : ʻO 8È Exhnpdç de tò čpaðs Ectpdpn xat ó Puwxäc rov'édluxe xatOmv xal 
Egwaev tov. Kal čopikav oi úo ópoð xal énohépnoav. Tére “čwxev ó Yxinpos pè to 
anabltov tò &Aoyoy 709 Pwxa. Kai Éxogev tou tò öekidv pri uè tò cahbdpt. "O à 
wx; ÉBwxe tov ExAnpod pè tò nekatiun õuvatà noxà xat hov Tò B&poc toð auripou 
AAGev elç Tov Aaudv tou &kéyou. Auôre els thv Gxpav TÅG xepaññs rdv Éêwxe xal Ô1à 
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Ceux qui entourent Skléros, le voyant si gravement atteint, 
saignant abondamment, presque rendant l’âme, ne songent 
plus qu’à lui prêter secours. Ils le portent à une source voisine 
pour laver sa blessure. Ils m'avaient pas vu Bardas Phocas 
s'éloigner après avoir abattu son adversaire et le croyaient 
mort. Soudain le cheval de Skléros, un arabe dont les chro- 
niqueurs nous ont conservé le nom — il s'appelait « Aigyp- 
tios », peut-être bien un don du Khalife du Kaire, — pris de 
peur dans cet affreux tumulte, échappe à celui qui le tenait, 
et, couvert du sang de son maître, bondit effaré à travers les 
rangs des rebelles. Aussitôt les soldats reconnaissent la noble 
bête. Ils croient leur chef massacré et fuient éperdus. Ainsi 
ce combat singulier des deux Bardas sauva l’armée impériale 
et du même coup l’empire. Ainsi les débuts de cette seconde 
journée d'Amorion, débuts d’un si funeste augure pour la 
cause des basileis, firent place vers le tard à une complète 
victoire. La déroute des rebelles, poursuivis sans relâche par 
les légers cavaliers auxiliaires du curopalate Davith, fut com- 
plète. Une foule, pour échapper à l'ennemi, se jetèrent dans 

les eaux du Sangarios, où ils périrent. 

Bardas Phocas, de son poste élevé, voyait avec ivresse se 
précipiter la défaite des Sklériens. Reconnaissant dans ce dé- 
sastre imprévu la main de Dieu, il choisit l'instant propice et 
se jette à son tour sur les fuyards avec ceux qu’il avait ral- 
liés'. L'armée rebelle fut entièrement détruite, en partie 
prise, en partie massacrée. Les cavaliers géorgiens furent les 
“premiers à piller le camp de Skléros?. Celui-ci, enfin revenu 
de son-long évanouissement, voyant ses soldats en fuite, toute 
sa puissance écroulée en un jour, accablé par un horrible dé- 
sespoir, parvint toutefois à sauver sa vie. La déroute des siens 
était telle, que toute prolongation de résistance était devenue 
impossible. Avec quelques hardis compagnons, cavaliers in- 
trépides, au galop de son coursier, par une course échevelée, 


toÿto Ôèv Émecev eig tòv tonov anelapévos, “O è Exinpds De Habe thv xomavéav 
Éoxoriobn xal. čõwxe roð dhóyou xal àvéên etc Eva Bouvù xal èpuidyðn, ete ». (Cod. 
Paris. gr. 4790, fol. 7347). 

4. Acogh’ig parle de deux corps de troupes lancés successivement par Phocas: 
le premier fut mis en fuite ; le second rétablit et transforma le combat. 

a ageri grec anonyme de la Bibliothèque patriarcale de Moscou. Voy. 
p. . 
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il réussit à franchir la moitié de l'Asie Mineure, et par delà 
le Sangarios, par delà l’Halys, par delà l’Euphrate, à travers 
des populations instantanément soulevées contre lui parce 
qu’il était vaincu, il put par miracle gagner encore au delà 
de la frontière de empire la cité sarrasine de Mayyafarikin, 
l'antique Martyropolis ! 

De ce désastre suprême qui mit fin à tant de succès répétés, 
à quatre ans de pouvoir, à toute l'éphémère puissance du pré- 
tendant, de la part surtout que prirent à la victoire de Pan- 
kalia les contingents du grand “curopalate Davith, un souvenir 
contemporain précieux nous est resté, un de ces si rares, 
presque introuvables souvenirs de ces grandes luttes du 
x° siècle byzantin t. Sur le mur d’une humble et jolie petite 
chapelle sépulcrale attenant au clocher de la grande et ma- 
gnifique église épiscopale en ruines de Zarzma, dans le canton 
de Koblian du district d'Akhal-Tzikhé?, à l’ouest de cette 
ville, sur la rive droite de la Koblianka ou Djagis-Tsgal. sur 
la porte d’entrée, aux deux côtés d'une croix de pierre, M. 
Brosset a relevé une belle inscription géorgienne en très 
beaux et très nets caractères lapidaires khoutzouri avec des 
abréviations. Cette inscription, malheureusement incomplète, 
a été gravée en l’an 1045, au nom du fondateur de cette petite 
chapelle, lequel fut, il nous le raconte, un des guerriers du 
contingent prêté à Bardas Phocas, soixante-six années aupa- 
ravant, par le grand curopalate de Daïk’h. Voici ce qu’on en 
peut encore déchiffrer : « Au nom de Dieu et par l'intercession 
de la sainte Mère de Dieu, moi, Ioané, fils de Soula, j'ai cons- 
truit cette chapelle. Dans le temps où Skléros se révolta en 
Grèce, Davith, curopalate, Dieu l’exalte, porta secours aux 
saints basileis et nous envoya tous à l’armée. Nous battimes 
Skléros ; et moi, au pays nommé Charsianon, au lieu nommé 
Sarwénis, jai construit un siège et...» 


1. Mathieu d'Édesse, p. 29 de léd. Dulaurier, mentionne cette victoire des con- 
tingents arméniens sur Skléros. Zonaras confirme le fait et dit que la bataille eut 
lieu près d'Amorion, 

2. Brosset, Géographie de la Géorgie, p. 89. 

3. Brosset, Voyage Archéologique dans la Géorgie et dans l’Arménie (2° rap- 
port), p. 434. — Le reste de l'inscription manque. M. Brosset ne parait pas 
avoir reconnu dans ces deux noms géographiques les noms cependant bien faci- 
les à identifier du thème de Charsian (qu'il écrit Kharsanon) et de ces Aquæ Sar- 
venæ, les Basilika Therma des Byzantins, où avait eu lieu la dernière défaite de 
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Certainement cette chapelle avec cette inscription ont été 
exécutées aux frais de ce guerrier géorgien Ioané, fils de 
Soula, reconnaissant à Dieu de l'avoir préservé au milieu des 
dangers de la seconde bataille de Pankalia, au mois d'avril 
de lan 979. Bien malheureusement le mauvais état de la der- 
nière partie de ce texte précieux qui rappelle le souvenir d’un 
fait glorieux pour l’histoire de la nation géorgienne ne nous 
permet pas de saisir pour quelle cause les noms du thème de 
Charsian et des Aquæ “Sarvenæ s’y trouvent inscrits. C’est 
peut-être bien là la seule inscription historique du regne de 
Basile II qui soit parvenue jusqu’à nous. 

Chose curieuse, un autre souvenir de cette grande lutte 
nous a été conservé. Il existe encore au monastère de Chio- 
Mghwimé, près de Mtskéta, à une petite distance de Tiflis, 
un Commentaire manuscrit de l’Apocalypse, traduit du grec 
par saint Euthyme interprète, le propre fils de ce Ioané du 
mont Athos dont j’ai parlé plus haut. Or ce volume, écrit sur 
parchemin également en caractères khoutzouri, porte la sus- 
cription suivante : « Écrit à la Laure de Krania, au mont 
Olympe, sous les basileis Basile et Constantin et sous le pa- 
triarcat d'Antoine, au temps de la révolte de Bardas (Skléros), 
en Van du monde 6582, 198 du cycle pascal, … par les copistes 
Ioané et Saba Dsmosel. » 

Il est temps de dire quelques mots de ce saint Euthyme, dont 
j'ai parlé déjà, qui fut le compagnon de couvent de saint Tor- 
nikios et le traducteur du Commentaire de l’Apocalypse que 
je viens de mentionner. Ce célèbre saint géorgien a été le 
contemporain de tous les événements que je viens de raconter. 
Il existe de sa vie une relation manuscrite en langue géor- 
gienne, conservée au Musée asiatique de Saint-Pétersbourg, 
et une autre en grec, rédigée par un anonyme, parvenue 
jusqu’à nous dans le beau manuscrit de la bibliothèque patri- 
arcale de Moscou, dont j’ai parlé plus haut ‘. Dans ces deux 
relations un peu différentes de la vie de ce saint on retrouve 
encore quelques indications intéressantes sur la participation 


Phocas. « Très probablement, dit M. Brosset, la date de la construction de la 
chapelle se trouvait sur la pierre angulaire qui manque et aura été s'engloutir 
dans l'âtre de quelque misérable cabane du hameau de Zarzma ». 

4. Voy. pp. 361 et 375. 
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des contingents géorgiens à la défaite de Skléros à Pankalia. 

Saint Euthyme était fils de ce saint Ioané dont j'ai parlé 
plus haut‘, un des grands de la cour du curopalate Davith. 
A une époque difficile à préciser, alors que saint Ioané avait 
déjà quitté sa patrie et s’en était allé rejoindre dans un pre- 
mier couvent fondé au mont Olympe de Thessalie par son 
compatriote saint Athanase, non seulement ce grand saint, 
mais aussi saint Tornikios, frère de sa femme à lui, aux temps 
probablement de.Romain Lécapène, ce basileus, ayant fait 
cession au curopalate des importants territoires du Haut 
Karthli, c'est-à-dire de la Haute Géorgie, avait exigé que Da- 
vith lui remit comme otages garants de sa fidélité quelques- 
uns parmi “les principaux personnages de sa cour. Parmi 
ceux-ci furent compris les beaux-frères d’Ivané, son beau-père 
Abougharb, enfin son propre fils Euthyme avec d’autres az- 
naours ou seigneurs. Tous ceux qui étaient jeunes furent 
destinés à être élevés à la grecque. Euthyme fut ainsi livré 
aux Byzantins sans que son père eût été consulté, sans qu’on 
l’eût même informé de cet événement. Dès que Ioané eut ap- 
pris la nouvelle, « soit qu’il fût consentant ou non, il quitta 
en hâte son couvent de Krania du mont Olympe et monta vers 
la Ville impériale pour réclamer son fils ». Le basileus, qui 
connaissait fort bien Abougharb, le beau-père de Ioané, ac- 
cueillit avec une extrême bienveillance la démande du saint 
et lui rendit Euthyme. Père et fils repartirent aussitôt en- 
semble pour les solitudes du mont Olympe?. Peu après, en l’an 
972, tous deux, abandonnant les cellules ou « skythes » thes- 
saliennes, se rendirent au mont Athos, où saint Ioané conti- 
nua à élever le jeune Euthyme dans la connaissance de la 
philosophie. 


41. Voy. p. 367. AS 

2. Le manuscrit grec anonyme de Moscou place ces faits à l’époque des négo- 
ciations entre le gouvernement de Constantinople et le curopalate Davith, au 
moment de la révolte de Skléros. Il raconte que saint Euthyme fut un des ota- 
ges garants du traité passé à ce moment entre les deux puissances, et que ce fut 
de la Laure de l’Athos que saint Ioané partit pour réclamer son fils; mais la 
date inscrite sur le manuscrit du couvent de Chio-Mghwimé dont je viens de 
parler, montre clairement que saint Euthyme dut être donné en otage bien au- 
Paravant, puisqu'à cette date de 978 il avait déjà traduit du grec un livre aussi 
considérable. — On voit par cet exemple que l’auteur grec anonyme ajoute et 
modifie quelques détails de la Vie manuscrite du saint écrite en géorgien, sans 
cependant en altérer le fond. 
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Auparavant, dit la Vie manuscrite, Ioané avait eu la plus 
vive discussion avec son beau-père Abougharb, auquel il ne 
pardonnait pas d’avoir laissé emmener son fils par les Grecs. 
« Qu'est-ce cela ? lui disait-il, n’avez-vous donc pas eu d’en“ 
fants ? On sait pourtant que vous aimiez les vôtres comme un 
vrai père. Comment donc avez-vous pu donner mon fils en 
otage, comme s’il eût été orphelin ? Dieu vous pardonne ». Ce 
fut ainsi, dit la pieuse Chronique, par un effet de la Providence 
divine et la décision des rois, qu’il emmena son fils, après 
quoi il retourna à ses solitudes ». 

Aussitôt après la défaite de Sktéros, les vainqueurs procé- 
dèrent au pillage du camp rebelle, opération dans laquelle 
les auxiliaires géorgiens semblent s'être particulièrement 
distingués; puis commença la poursuite sans merci des fu- 
yards. Tous, Géorgiens qui venaient de combattre avec autant 
de bravoure que d’habileté, soldats des bataillons impériaux 
ou miliciens des corps auxiliaires, menèrent battant les der- 
niers fidèles du * prétendant fugitif jusqu’en terre sarrasine. 
Ensuite on procéda au partage des dépouilles. « Tornikios, dit 
la Vie de saint Euthyme, suivant Pordre impérial, mit au 
pillage les biens de tous les seigneurs grecs (évidemment les 
archontes asiatiques partisans de Skléros), en distribua une 
partie aux soldats et garda le reste, qui formait un riche et 
immense butin, tant en or qu’en argent, en étoffes précieuses 
ct autres choses semblables. A son retour en Géorgie, il salua 
le curopalate Davith et lui rendit de grandes actions de 
grâces. » Cest certainement avec sa part de ce merveilleux 
butin fait sur les partisans de Skléros que Toané, fils de Soula, 
fit construire la petite chapelle de l’église de Zarzma dont il 
a été question plus haut. 

Disons de suite, pour n'avoir plus à y revenir, ce que 
devinrent le pieux Tornikios et ses saints compagnons, Ioané 
et Euthyme. Après la brillante victoire qu’il avait tant: con- 
tribué à remporter, d'autres plus ambitieux eussent peut- 
être songé à reprendre cette carrière des armes qui lui avait 
valu tant de gloire. Lui, en vrai mystique de son époque, 
peut rien de * plus pressé que de s’en retourner dans sa dé- ` 
vote solitude, auprès de ses humbles compagnons, et de faire 
servir les trésors qu'il avait conquis à la plus grande gloire de 

* 429, **430. 
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Dieu‘. Il rentra en hâte dans sa chère cellule du mont Athos, 
auprès de saint loané, de saint Euthyme et des autres moines 
ses compatriotes, et plus jamais dès lors il ne quitta la Sainte 
Montagne. 

Alors fut entreprise l’œuvre qui a surtout rendu ces reli- 
gieux célèbres en Orient. Avec le butin pris dans le camp de 
Skléros ou enlevé à ses partisans, avec les libéralités que les 
basileis?, comme le dit à plusieurs reprises le manuscrit grec 
anonyme de Moscou, avaient remises à Tornikios en recon- 
naissance de son aide si efficace, ces picux cénobites, les saints 
moines guerriers Jean Tornikios et loané, entreprirent sur 
l’Athos la construction du fameux couvent consacré à la Dor- 
mition de la Vierge qui a pris le nom de leur nation, de cette 
magnifique Laure ibérienne plus connue sous le nom de mo- 
nastère d’'Ivirôn?, qui, aujourd’hui encore, est un des plus 
illustres et certainement un des plus beaux parmi les établis- 
sements pieux de la Sainte Montagne. lls élevèrent en même 
temps une église à saint Jean-Baptiste. Les empereurs * aux- 
quels Tornikios avait demandé l'autorisation de bâtir ainsi 
un pieux asile pour les religieux de sa nation, s’y prêtèrent 
volontiers, et fournirent pour leur part les artisans, les artis- 
tes, et aussi les vases sacrés nécessaires pour le culte. Ils 
dôtèrent également le couvent de fermes et de métochies 
nombreuses ê. Les vénérables cénobites mirent le nouveau 


4. Voy. Brosset, Hist. de la Géorgie (Add. X, pp. 189 sqq.). 

2. Ou plutôt Théophano, comme le dit constamment le manuscrit grec ano- 
nyme, qui ne nomme jamais les basileis, mais bien toujours leur mère, quand il 
s’agit des munificences accordées au monastère d'Ivirôn par le gouvernement 
impérial. Il faut bien probablement admettre, non pas que la veuve de Romain 
ait pris au retour de son exil une part considérable à la direction des affaires, ce 
qui serait en contradiction avec les indications de tous les autres chroniqueurs, 
mais que ses fils l'aient autorisée à s'occuper, à l'exemple de tant d'aütres prin- 
cesses de ce temps vivant dans la retraite, de fondations et de dotations pieuses 
destinées à racheter ses fautes et à amener sur elle et les siens la bénédiction 
céleste. La tradition qui considère Théophano comme la véritable fondatrice du 
monastère d'Ivirôn est encore très vivante à l’Athos. 

3. Movn töv "I6ñpwv. Voy. Gédéon, op. cit., p. 169. 

£. Toujours encore l'impératrice Théophano pour le manuscrit grec anonyme. 

5. Dès 980 Basile IT, par chrysobulle daté de cette année, fit don au couvent 
d'Ivirôn, pour son entretien, des monastères de Léontias à Thessalonique, de 
Saint-Jean de Kolobos près d'Hiérissos, et de Saint-Clément sur la Sainte Montagne. 
Voy. Zachariæ v. Lingenthal, Jus græco-romanum, t. IlI, p. xvi, n° XVI. En 982, 
au mois de juin, Ind. 40, un accord intervint entre Jean l'Ibère, qui n'est autre 
que saint Ioané, le fondateur du couvent d'Ivirôn, et les habitants d’Hiérissos, à 
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monastère “ibérien ! sous l’invocation de Notre Dame Perlai- 
tissa, autrement dit de la Porte, ainsi nommée d’une Image 
miraculeuse de la Vierge portant un Enfant Jésus, « au regard 
doux, à la chevelure bouclée », placée au-dessus de la porte 
d'entrée, Image de pierre retrouvée, suivant la légende, chez 
une veuve de Nicée sous le règne du basileus iconoclaste Théo- 
phile. Un fonctionnaire impérial, un « courrier », Payant 
frappée d'un coup de sabre, le sang jaillit de cette pierre. 
La pauvre veuve effrayée la jeta à la mer. Un jour, bien plus 
tard, prodige inouï, son fils, réfugié, lui aussi, au couvent 
ibérien de PAthos, vit arriver l’Image fatidique voguant sur 
les flots, au sein desquels elle avait passé tant d’années. 
Puis, prodige non moindre, celle-ci vint d'elle-même se placer 
sur la porte d'entrée du couvent. C'est là la célèbre image 
de Notre Dame Portaïtissa ou des Ibériens, si populaire dans 
toute la Russie, si vénérée surtout à Moscou, où il en existe 
de nombreuses copies fameuses, une surtout connue sous le 


propos d'un terrain appartenant au monastère. L'accord fut confirmé par Niko- 
laos, « libellesios » de Salonique (ibid., n° XVII). En décembre 984, Ind. 43, un 
chrysobulle de Basile II accorde à Ioané le droit de posséder un navire (Meyer, 
op. cit., p. 90). Ce fut Athanase qui fit don de ce chrysobulle à son ami. Ces 
trois précieux documents sont conservés à Ivirôn. Le dernier est contresigné par 
Georges d'Hiérissos en caractères glagolitiques. Il est fait mention dans ce docu- 
ment de Slavo-Bulgares à Hiérissos.  . ; 

« Skylitès, dit M. Brosset (op. cit., p. 7), nommant Georges et Barazbatzé, cou- 
sins du patrice Thewdatès, dit que ledit Barazbatzé avait fondé un couvent 
d'Ibériens au Mont Athos (Cédrénus, IL, p. 488). Le nom de ce personnage, qui 
peut très bien se rendre en géorgien par Waraz-Watché, ne paraît nulle part dans 
l'histoire géorgienne, mais le métropolite Timothée, dans le Livre de la Visite, 
dit que ce Waraz-Watché était le frère du général Tornig ; il parait même qu'il 
vécut avec ce dernier au Mont Athos. Il fut le vrai fondateur, vers 41030, du 
couvent des Ibériens, qui n'existait jusque-là qu'en petit, sous le nom de cellules 
de Saint-Clément, Voy. Gédéon, op. cit., p. 169 — Voy. encore Neroutsos, op. 
cil., p. 56. ; 

Basile II et Constantin, dès leur avènement, comblèrent de leurs bienfaits 
non seulement le couvent d’Ivirôn, mais aussi les autres monastères déjà existants 
sur la Sainte Montagne. Un chrysobulle d'eux daté du mois de juin 978, chryso- 
bulle inédit récemment publié par M. A. E. Lauriotis dans l’'ExxAnoraotixn Ah- 
Ozta de 1892 (n° du 10 avril}, porte donation : 4° de dix talents d'argent à prélever 
annuellement sur le trésor impérial en faveur d’Athanase et du monastère de la 
Laure ; 2 d'un reliquaire en or, orné de pierreries, contenant les deux chefs de 
saint Michel de Synnada de Phrygie et de saint Eustretios martyr et le bras 
recouvert de sa peau de saint Jean Chrysorhemon (Chrysostomos). C'étaient là 
vraiment d’insignes reliques. Dans l’exposé des motifs il est fait mention de do- 
nations faites par les prédécesseurs des deux basileis. Il semble que ce soit 
devenu un usage de faire un don de joyeux avènement à la sainte Laure. 

1. Fondé donc après 979 et non en 976, comme le disent la Vie de saint Eu- 
thyme et aussi Brockhaus, op. cit., p. 7. 
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nom de Notre Dame Iverskaya, devant laquelle à toute heure 
on voit tout un peuple agenouillé t. 

*Les richesses du couvent ibérien devinrent rapidement im- 
menses. Ses revenus étaient très considérables. Aussi la foule 
des moines des pays du Caucase y afflua. Tornikios mourut 
le premier. Puis vint le tour de saint loané, auquel saint Atha- 
nase témoigna constamment d’une vive bienveillance. Son 
fils Euthyme lui succéda dans le gouvernement du monastère 
et se livra avec ardeur à ses travaux de traduction. On lui 
doit entre autres une transcription complète de la Bible en 
géorgien. Le manuscrit original en est encore aujourd’hui 
conservé, avec d’autres œuvres du saint, dans la bibliothèque 
du vieux couvent de l’Athos, et le catalogue manuscrit décrit 
ainsi ce monument très précieux : « La Bible, traduite par 
saint Euthyme ; les Machabces manquent ; le reste y est; le 
tout sur parchemin, facile à lire comme s’il était neuf, mais 
déchiré dans le temps des Musulmans », etc. 

La Sainte Montagne fut, durant de longues années encore, 
le rendez-vous des laborieux interprètes géorgiens qui, tout 
en propageant des livres pieux, épurèrent et fixèrent la lan- 
gue de leur pays. On ignore au juste depuis quelle date et 
jusqu’à quelle époque saint Euthyme demeura abbé du mo- 
nastère ibérien. On sait seulement que, sa sévérité à mainte- 
nir la règle ayant mécontenté les moines, dont un grand 
nombre étaient grecs, il se vit forcé d’aller se justifier à 
Constantinople et y mourut d’une chute de cheval sous le rè- 
gne de Constantin VIII, en lan 1028 probablement. Il s’était 
précédemment démis de ses hautes fonctions. Son corps, 
transporté à l’Athos, fut enterré dans l’église Saint-Jean-Bap- 
tiste. Son frère était enseveli dans celle des Saints-Archan- 
ges. La vie de Saint Euthyme, dont l'Église célèbre la fête 
le 13° jour de mai, figure parmi celles des saints géorgiens 
racontées dans un manuscrit du Musée Asiatique de Saint- 
Pétersbourg ?. Elle est très longue et très intéressante et fut 
composée par « le pauvre Giorgi, prêtre régulier »?. Le même 


4. Voy. Wassiliewsky, Fragments russo-bisantins, p. 173. 
2. Pp. 182 à 243. - ; 
3. Saint Giorgi Mthatsmidel, célèbre interprète ou traducteur géorgien. Préci- 

sément le biographe de saint Euthyme. 
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établissement possède un « nomocanon » sur vélin de la main 
même de saint Ioané et plusieurs ouvrages copiés sur les ma- 
nuscrits originaux de saint Euthyme peu d’années après sa 
mort. g i 

“Dans le Livre de la Visite où le métropolite Timothée Gaba- 
chwilli, à Poccasion du voyage fait par lui à l’Athos, dans 
l'hiver de 1755, a raconté la vie de saint Euthyme, on lit 
encore ces quelques renseignements très curieux !: « L'église 
si belle de ce couvent des Ibériens, dit Timothée, a été cons- 
truite par le moine géorgien Giorgi Mthatsmidel? aux frais 
du roi Bagrat III curopalate. Dans la cour même de l’église 
se trouve la chambre sépulcrale de nos dignes pères Euthyme 
et Ioané et de Giorgi Mthatsmidel, ornée par honneur de 
grilles avec des flambeaux allumés. Le double portique exté- 
rieur, la muraille d’enceinte et les autres constructions sont 
dus à l’éristhav Tornig, illustre général géorgien, guerrier 
renommé, Il y a dans le couvent une autre église de Saint- 
Jean-Baptiste, construite par Euthyme. Elle fut bâtie lorsque 
nos pères sortirent de la Laure de saint Athanase. » « Dans le 
trésor, ajoute Timothée, on nous a montré l’armure de Tornig, 
son casque, sa cotte de mailles, son équipement et le cime- 
terre qu’il portait lorsqu’étant moine il fit la guerre aux 
Persans et les mit en fuite. » Pour le dévot et ignorant mé- 
tropolite du siècle dernier, le stratigos byzantin Skléros, allié 
des Infidèles, n’était autre qu’un « Persan ». Les armes très 
précieuses jadis portées par le pieux vainqueur du prétendant 
d'Asie existent encore, me dit-on, au trésor du fameux cou- 
vent de la Sainte Montagne. Elles y seraient conservées sans 
aucun soin. 

« Ivirôn ÿ est actuellement un amas confus de constructions 
dans un vallon encaissé près de la mer. Sa tour massive, les 


4. Brosset, Hist. de la Géorgie. (Add. X}, p. 489. 

2. Ce Georges, déjà mentionné dans la note 2, est cité dans la « Diatyposis » 
du « Typikon » de 970 de saint Athanase, comme ayant été un des contempo- 
rains de ce célèbre religieux. Il a écrit ou du moins on lui attribue de nombreux 
manuscrits des Evangiles en langue géorgienne encore existants en Iméréthie 
et en Mingrélie. Il était le cousin de saint Euthyme et fut son successeur dans le 
gouvernement du couvent d'Ivirôn de l’Athos. Voy. Brosset, Explication de quel- 
ques inscriptions photogr. par M. Sévastianov au Mont Athos (Mél. asiat. du Bul- 
letin de l’Acad. des Sc. de St-Pétersbourg, t. IV, pp. 369, 379). 

3. Guide Joanne, Turquie d'Europe. 
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dômes de ses églises, quelques bâtiments en pierre de taille, 
font un vif contraste avec les autres parties du couvent faites 
de bois et de pierres, avec des étages en surplomb, portés par 
des madriers, le tout peint de diverses couleurs. Sur une 
hauteur voisine il y a un hospice où les moines prennent soin 
des fous et des lépreux. Le monastère où les moines grecs ont. 
au xvi? siècle, définitivement “remplacé loes moines géorgiens 
comprend vingt-deux églises ou chapelles. C’est un des plus 
importants de la Sainte Montagne, le second comme antiquité; 
il n’y a de plus anciens que le fameux « Protaton » ou église 
de Karyès ', la Laure de saint Athanase et peut-être le cou- 
vent de Yatopédit, Mais, håtons-nous de lo dire, ce qui reste 
des bâtiments primitifs est aujourd’hui bien peu de» chose °. 
Dans Péglise conventuelle dont parle Timothée, une inscription 
circulaire de bronze incrustée autour d’une dalle centrale de 
porphyre du pavement tout en mosaïque de l’époque de la 
fondation, célèbre aujourd’hui encore le nom de son construc- 
teur. Voici cette fière devise : « Pai consolidé les colonnes 
(de cette église) et jusque dans léternité elle ne vacillera 
point. Le moine Georges, libère et le fondateur. » La biblio- 
thèque du couvent est très riche en manuscrits grecs et géor- 
giens. Ses archives renferment des chrysobulles impériaux, 
des actes de patriarches et de plusieurs princes. 


La révolte terrible, interminable qui, depuis tantôt quatre 
années, ensanglantait et ruinait les thèmes d’Asie, paralysait 


4. Agrandie déjà par saint Athanase en personne. Brockhaus, op., cit., p. 24.. 

2. Le monastère de Vatopédi a été fondé au temps de saint Athanase, mais 
postérieurement à la Laure, après 972, sur la demande du saint, par trois habi- 
tants-d’Andrinople, Athanase, Nicolas et Antoine. Le pavement de l’église est éga- 
lement contemporain de l'époque de la fondation. Ces trois grands couvents dé 
la Laure, d’Ivirôn et de Vatopédi sont situés sur le rivage oriental de la Sainte 
Montagne, tout proche de la mer. Les couvents d'Esphigménous et de Dochiarion 
datent des premières années du x° siècle. Celui de Philothéos, plus ancien, a été 
fondé sous Athanase, avant l’an mille. | 

3. Voyez ce qu’en dit Brockhaus, op. cit., pp. 40 sqq. Les restes d'architecture 
les plus importants des pieux édifices du x* siècle qu’on rencontre à l'Athos, 
consistent, outre des colonnes, des chapiteaux et des pavements, en un certain 
nombre de plaques de marbre sculptées ayant d'ordinaire fait partie ou faisant 
encore partie de la décoration intérieure des églises et sur lesquelles la croix 
figure souvent comme motif principal. Voy. Brockhaus, op. cit., planches 7 et 8. 
Voy. la vignette de la page 425 de la première édition. — Il n'existe plus à 
l’Athos ni fresques ni mosaïques murales de l'époque de Basile II. 
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ce vaste empire, arrêtait toute transaction, toute vie nationale, 
était enfin vaincue après avoir mis la dynastie macédonienne 
à un doigt de sa perte. Les jeunes basileis, l’obstiné parakimo- 
mène, le Palais Sacré qui avait tant tremblé, pouvaient respirer 
enfin. Quel soulagement indicible de savoir ce formidable 
Skléros, cauchemar de tant de nuits, abandonné de tous, fugi- 
tif chez les Infidèles. Il dut y avoir dans l’immense capitale 
une explosion d’enthousiasme. a L’heureux Bardas Phocas, 
raconte Psellus, retourna à Constantinople, *il y obtint les hon- 
neurs du triomphe. » Les basileis firent au vainqueur un 
accueil qui se devine. Il devint le familier, le conseiller favori 
de l’empereur Basile qui, en le confirmant dans son titre de 
domestique des Scholes d’Anatolie, lui confiait le plus haut 
commandement militaire de l’empire. 

Quant à l’infortuné prétendant, si longtemps le maître dans 
tous ces thèmes d'Asie Mineure, aujourd’hui simple aventurier 
fugitif en terre sarrasine, il avait trouvé un premier asile dans 
cette ville de Mayyafarikin qui appartenait précisément au 
Hamdanide bou Taglib, son allié infidèle, comme lui fort 
maltraité par le sort'. L’émir, en ce moment réfugié lui- 
même, on lı vu *, à Hizn-Ziad, où il attendait anxieusement 
le dénouemrnt de tout ce drame, apprit dans ce séjour la dé- 
route définitive du prétendant. Désespéré de cet événement qui 
ruinait ses dernières espérances, il se hâta de rentrer, lui aussi, 
en terre musulmane et courut d’abord s'enfermer dans Amida. 
* Comme ce sersonnage ne doit plus figurer dans la suite de cette 
histoire, je dirai seulement ici qu’au bout de peu de temps il 
fut chassé de nouveau de cette ville par les contingents de son 
opiniâtre adversaire Adhoud Eddaulèh et meut que le temps 
de se jeter dans la forteresse de Rabbah, sur l’'Euphrate, tan- 
dis que le général d’Adhoud Eddaulèh, Abou’l-Wéfa, toujours 
acharné à sa perte, prenait, outre Amida, son autre ville de 
Mayyafarikin et soumettait tout le Diarbekir avec les autres 


1. Le récit que nous devons à Yahia, aussi à Elmacin, mais à Yahia surtout, 
de la fuite de Skléros en pays sarrasin, de son séjour à Bagdad, de tous les évé- 
nements enfin qui en furent la suite, est infiniment plus détaillé, plus vraisem- 
blable, plus exact en un mot que celui qui nous est fourni par Skylitzès et Cé- 
drénus. C'est donc Yahia que je suivrai pas à pas. Le récit de la fin de l'insur- 
rection se trouve très abrégé dans Elmacin. 

2. Voy. p. 872. 
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forteresses de cette région, jadis portion principale du domaine 
si florissant des Hamdanides. Qu’eût dit le brillant et chovale- 
resque Seif Eddaulèh s’il eût vu la pitoyable condition, la 
chute si rapide de son neveu Abou Taglib ? De Rabbah celui- 
ci se réfugia enfin à Damas avec les débris de son armée autre- 
fois si belle. 11 y tenta vainement, comme l'avait fait avant 
lui Aftekin avec plus de succès, de se faire octroyer par le 
Fatimite la seigneurie de cette ville !. 

“Revenons à Bardas Skléros, le glorieux vaincu. Acogh'i ig? 
nous dit qu’il s’était d'abord arrêté à Bechbach, bourg près de 
Mayyafarikin, où il avait encore été rejoint par un message 
du basileus Basile, lui demandant de rebrousser chemin pour 
faire sa paix avec lui. Mais il n’avait pas cru devoir écouter 
ces propositions et avait couru jusqu’à cette dernière cité. Là 
seulement il apprit le brusque départ d’Abou Taglib pour 
Amida. Aussitôt il se dirigea de ce côté pour tenter de rejoin- 
dre l’émir. Mais quand il arriva sous les murs de cette ville 
avec son frère Constantir Skléros, son fils Romain et ses der- 
niers fidèles, il trouva le Hamdanide parti et la forteresse déjà 
aux mains des troupes du Bouiide. Fort troublé par cet événe- 
ment si malheureux pour lui, craignant pour sa vio, il se hâta 
d’expédier à Bagdad, auprès du Khalife et d’Adhoud Eddaulèh, 
son frère Constantin pour leur demander aide et protection 
contre les basileis, promettant en échange de devenir l’allié, 
même, si on le désirait, le vassal et le tributaire très soumis 
du Khalife’. Ce grand seigneur byzantin, ce prétendant 
d’Asie si arrogant, savait se faire humble à l’occasion et 
n’éprouvait aucune honte à réclamer contre sa patrie, contre 
ses souverains légitimes, l'appui des pires ennemis de son pays 
et de sa religion. 

Adhoud Eddaulèh, fidèle aux traditions de temporisation de 
sa race, hésita quelque temps dans la réponse qu’il ferait à: 


4. Retiré auprès de la puissante tribu des Benou ’Okaïl et lächement trahi par 
eux, il fut peu après fait prisonnier par les troupes du Khalife d'Égypte et déca- 
pité par ordre de Daghfal ibn el-Mouffaridj ben el-Djerrah Erthay, gouverneur de 
Ramith, le 2 du mois de safar de l'an 369 de l'Hégire (29 août 979). Voy. Weil, 
op. cit., HI, p. 29. 

2. Op. cit., p. 136. 

3. Yahia dit qu'il promit « soumission ». Ibn el-Athfr dit qu'il Hé « aide, 
obéissance et tribut annuel ». 
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Skléros et retint indéfiniment Constantin sans lui donner les 
instructions que celui-ci réclamait. Probablement il voulait 
voir venir les événements. Le séjour forcé du prétendant dans 
Amida se prolongea donc assez pour qu’à Byzance on fût in- 
formé de la position très périlleuse où’il se trouvait en plein 
pays ennemi. En réalité il était le prisonnier d’Adhoud Eddau- 
lèh dont les lieutenants étaient les vrais maîtres dans toute 
cette région, depuis qu’Abou Taglib n’était plus, lui aussi, 
qu'un malheureux fugitif dépouillé de tout pouvoir. La joie 
fut grande au Palais Sacré, où on redoutait chaque jour un 
retour offensif de l’enragé Skléros. Mais on y comprit en même 
temps que tout danger n’avait pas disparu, car Skléros pour- 
rait bien tenter de se “servir du Khalife ou de son maire du pa- 
lais pour reprendre ses funestes entreprises. Bien plus encore, 
les hommes qui dirigeaient les affaires à Bagdad pourraient 
bien songer à se faire du prétendant fugitif le plus précieux 
des instruments contre la sécurité de l'empire. Il fallait à tout 
prix empêcher une alliance entre lui et le gouvernement du 
Khalife. Le vestis ! Nicéphore Ouranos, un grand personnage 
qui devait être plus tard magistros, duc d’Antioche, et jouer 
un rôle fort important, fut expédié en hâte ? en qualité d’am- 
bassadeur à Bagdad. 

On attachait au Palais Sacré un prix tel à mettre la main 
sur ce prétendant fugitif, demeuré si dangereux, qu’on remit 
à Nicéphore Ouranos des sommes considérables pour acheter 
au besoin le vizir Adhoud. L’ambassadeur était porteur de 
deux lettres impériales. L’une, certainement bullée d’or, était 
adressée au Khalife. Les basileis y représentaient au prince des 
croyants de quel mauvais exemple pour la cause des souve- 
rains serait la protection accordée par lui à un rebelle. Ils 
ajoutaient que cette cause des princes était commune, que 
ce serait agir contre eux tous que de se montrer favorable à 
ceux qui manquaient de foi à leur maitre légitime. L’autre 
lettre, celle-ci probablement bullée seulement d'argent, était 
adressée par les basileis à Skléros et à ceux de ses partisans 
qui l'avaient suivi dans sa fuite. Les autocrators aimés de Dieu 


4. Chambellan. 
9. Probablement seulement dans le courant de l’année 980. Voy. Gfrœrer, op. 


cit., II, p. 583. 
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offraient à tous, chefs et soldats grâce entière à la condition 
qu’ils rentrassent en hâte en terre chrétienne, chacun se re- 
tirant dans sa demeure. Les basileis s'engageaient formelle- 
ment à ce qu’il ne fût fait de mal à aucun. 

Nicéphore Ouranos avait ordre formel de se concilier 
Adhoud Eddaulèh, de le combler de dons et de marques de 
considération, de lui offrir même la mise en liberté en masse 
des prisonniers sarrasins, si nombreux par toutes les provinces 
de l'empire. En revanche, l'ambassadeur devait également à 
tout prix obtenir qu’on lui livrât Skléros, dût-il le racheter 
comme prisonnier de guerre, c’est-à-dire fort cher, lui et tous 
les siens. 

Adhoud Eddaulèh était le maître véritable à Bagdad. En 
ces circonstances “délicates, il se conduisit en parfait diplo- 
mate, sachant à merveille ménager les deux partis. D'abord. 
l'ambassade de Nicéphore Ouranos sembla porter ses fruits. 
On vit en effet Skléros arriver à Bagdad avec tous les siens. 
Skylitzès, qui raconte fort exactement cette phase dernière 
de la rébellion du fameux capitaine, affirme que ce fut de sa 
propre volonté que le prétendant. fugitif se transporta de 
Mayyafarikin‘ dans la capitale des Khalifes. « Skléros, dit-il, 
dont la position à Mayyafarikin n’était rien moins que.sûre, 
craignant d’être surpris par ses ennemis de toute espèce, ac- 
culé à une situation désespérée, meut bientôt plus d’autre 
parti que de se rendre à Bagdad. Sans attendre la permis- 
sion du Khalife, il se mit en route avec environ trois cents 
cavaliers, tout ce qui lui restait de partisans. » Tel est le récit 
des Byzantins. Celui de Yahia, d’Ibn el-Athir, d’'Elmacin, est 
plus détaillé et plus vraisemblable. Il en ressort avec évidence 
que ce ne fut point volontairement que Skléros vint à Bagdad. 
Un ordre secret du Khalife ou plutôt de son vizir enjoignit au 
nouveau gouverneur d’Amida, qu’Ibn el-Athir nomme Abou 
Aly Temimy ou le Temimien, d’expédier le prétendant et les 
siens dans la capitale, vraisemblablement sous escorte, comme 
de simples prisonniers. Il y avait longtemps qu’un personnage 
grec de cette importance n’avait visité la mystérieuse cité des 


1. Skylitzès indique cette ville comme ayant servi de demeure provisoire au 
prétendant après son passage sur territoire sarrasin, Nous avons vu dans Yahie 
que ce séjour se fit surtout à Amida. 
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Khalifes, et celui-ci y arrivait en captif bien plus qu’en sup- 
pliant. Ceci se passait encore dans la quatrième année de la 
` sédition de Skléros, donc encore dans le courant de Pan 979. 
Qu'il serait curieux de pouvoir restituer cette étrange scène du 
x° siècle oriental : l'entrée du capitaine byzantin qui avait 
failli être basileus et de ses compagnons poudreux dans la 
ville des Mille et une Nuits 1 

Voici le récit d’Ibn el-Athir : « Et dans son âme, Adhoud 
Eddaulèh s'inclina vers les deux rois ? et s’éloigna de la pensée 
de secourir Vard * et il écrivit à Abou Aly Temimy, alors son 
licutenant dans le Diarbékir, lui ordonnant de saisir par ruse 
Vard et ses gens, ce qu’Abou *Aly s’apprèta à faire, et les gens 
de Vard, assemblés autour de lui, lui dirent : « Les deux em- 
pereurs ont envoyé des ambassadeurs à Adhoud à notre sujet. 
Certainement à force d'argent et de promesses ils feront qu’il 
nous livrera à eux. Il vaut donc mieux pour nous de tenter de 
rentrer en terre chrétienne et de faire notre paix avec les 
empereurs sinon d’y combattre un combat suprême et de vain- 
cre ou mourir glorieusement. » Lui, aveuglé, leur répondit : 
a Nous n’avons reçu que du bien d’Adhoud. Nous ne pouvons 
le quitter sans nous être au préalable assurés de ses inten- 
tions. » Alors, beaucoup de ses gens le quittèrent. Et Abou 
Aly Temimy lui demanda une entrevue, à laquelle il se rendit 
sans défiance. Là il les fit saisir, lui, son fils, son frère et 
tous ses nombreux serviteurs, ct il les enferma à Mayyafari- 
kin, d’où il les expédia à Bagdad. Et ils restèrent en prison 
jusqu’à ce que Dieu les délivrât. Et Vard fut saisi en l'an 370 
de l’Hégire 4. » 

Quand le vizir fut assuré qu’Abou Aly tenait en sa main son 
précieux prisonnier, fidèle à sa politique de bascule, il fit 
comme si les choses se fussent passées en dehors de lui, contre 
sa volonté. Il désavoua officiellement son lieutenant et lui fit 
en public les plus vifs reproches, lui exprimant même sa co- 
lère. Toutefois, sous prétexte d’éclairer sa religion et d'enten- 


4. Étienne de Darôn, surnommé Acogh'ig, raconte tous ces faits d’une manière 
un peu différente. Voy. aussi Gfrærer, op. cit., H, pp. 580 sqq. 

2. Les deux basileis. 

3. Bardas Skléros. 

4. 17 juillet 980 au 7 juillet 981. 
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dre les doléances des deux partis, il se fit, comme on l’a vu, 
expédier à Bagdad tous les prisonniers, au nombre de trois 
cents environ. A leur arrivée, il les logea dans un vaste palais 
qu’il avait fait évacuer et somptueusement aménager à l’orien- 
tale. Il assigna au prétendant une rente mensuelle considé- 
rable. D'autre part, il le faisait garder à vue. On lui inter- 
disait toute sortie. Cependant Elmacin dit qu’il eut la liberté 
de se promener dans l'ile du Tigre où il était relégué. Des 
gardes veillaient jour et nuit à sa porte. Ce qui n'empéchait 
point Adhoud de lui affirmer à tout instant qu’il allait le faire 
mettre en liberté, même lui donner des troupes pour lui per- 
mettre de reprendre la lutte. 

Cependant les mois s’écoulaient. Déja lan 980 et la première 
moitié de 981 s'étaient passés dans ces intrigues. Tandis qu'il 
endormait de la sorte les appréhensions du prétendant, le 
rusé Bouiide expédiait aux basileis £ un de ses hommes de con- 
fiance, le cadi Abou Bekr Mohammed ibn el-Thayybel-Achary, 
surnommé aussi el-Baqgalany ?. Ceci se passait dans le cours 
de l’année 371, qui correspond à la seconde moitié de l’année 
981 et à la première moitié de l’année suivante. Le cadi de- 
vait faire savoir au Palais Sacré que Skléros offrait au Khalife, 
en échange de l’aide que celui-ci lui prêterait pour rentrer en 
campägne, de lui restituer, aussitôt qu’il aurait triomphé, 
toutes les forteresses si nombreuses enlevées depuis peu aux 
Arabes par les chrétiens, ce qui signifiait vraisemblablement 
toutes les belles conquêtes de Nicéphore Phocas et de Jean 
Tzimiscès en Cilicie, en Syrie et sur l'Euphrate. Skléros esti- 
mait que l’empire d'Orient valait bien une concession aussi 
considérable et aussi impie. 

- L'envoyé du Khalife était, en conséquence, chargé de ré- 
clamer directement du Palais Sacré la restitution immédiate 
de toutes ces places de guerre avec tous leurs territoires. En 
échange, Skléros, qui devait vraiment constituer un bien ter- 
rible épouvantail pour qu’à Bagdad on püt-l’estimer si cher, 


4. Yahia ne mentionne jamais que le seul basileus Basile. 

2. « Fils de marchand d'huile ». Voy. Rosen, op. cit., note 80. Yahia donne à 
ce personnage le nom d'Ibn Sakhr ou Ibn Sahra. Le baron Rosen n'hésite pas à 
voir dans ces deux noms une seule et même personne, malgré la très. grande 
différence entre Ibn Sahra et Ibn el-Baqalany. Pour lui, Ibn Sahra est un nom 
probablement mutilé. 
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serait livré aux empereurs. Sinon Adhoud Eddaulèh annon- 
çait son intention d’aider le prétendant de toutes ses forces 
dans la lutte nouvelle qu’il engagerait pour s’emparer du 
trône. « Je l’enverrai avec de largent et une puissante armée 
contre toi», mandait le vizir au basileus Basile. Le cadi par- 
vint sans trop de peine, semble-t-il, dans la Ville gardée de 
Dieu. Ibn el-Athir donne quelques détails curieux sur Pau- 
dience qui lui fut accordée au Palais Sacré. On lui intima 
l’ordre de baiser la terre en se prosternant devant les basileis. 
Il s’y refusa. On insista, affirmant qu’il n’aurait d’audience 
qu’à cette condition. Rien ne put vaincre son obstination. 
Alors, par un subterfuge qui peint cette cour byzantine avant 
tout désireuse de ménager les apparences, on disposa de telle 
sorte la porte de la salle de réception, on la fit si basse que 
l’envoyé du Khalife ne pouvait entrer qu’en courbant pro- 
fondément la tête devant les basileis. Que fit le subtil ambas- 
sadeur ? Comprenant “aussitôt à la vue de cette porte le tour 
qu'on lui voulait jouer, conservant sa présence d'esprit, il fit 
demi-tour, entra à reculons et, seulement après avoir passé 
la porte, se releva et se retourna pour saluer les empereurs. 
« Le respect des Grecs envers lui, dit le chroniqueur sarrasin, 
s’en augmenta d'autant. » Ibn el-Athir, à supposer que ce ré- 
cit quelque peu suspect soit exact, eût mieux fait de nous 
dire encore quelle fut la réponse du Palais Sacré aux ouver- 
tures d’Adhoud Eddaulèh. Il n’en souffle mot. Léon lAfricain À 
dit que Basile fit à l’envoyé sarrasin un accueil admirable et 
le pria de discuter publiquement avec ses théologiens. Quant 
à Yahia, il dit simplement que le basileus répondit au cadi 
« qu’il ne tenait pas tant que cela à la possession de Skléros 
et n’avait pôint peur de lui ». Cétait la réponse la plus sage. 
En somme, l’ambassade d’El-Baqgalany échoua complètement, 
semble-t-il. 

Tout cela fit que les choses se gâtèront vite à Bagdad. Ni- 
céphore Ouranos, qui était venu avec l’ordre exprès de dé- 
barrasser l’empire de Skléros, désespérant de se le faire livrer 
par Adhoud Eddaulèh, aurait cherché, paraît-il, à le faire 


1. La même scène est racontée comme s'étant passée à la cour du Khalife de 
Cordoue. Voy. Rosen, op. cit., note 80. 
2. Vita Arabum, p. 255, 
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empoisonner. Adhoud, mis au fait de ses intrigues‘, ne vou- 
lant à aucun prix perdre un otage aussi précieux, furieux 
contre l'ambassadeur byzantin, le fit jeter à son tour dans 
les fers après lavoir dépouillé de tout son argent, de ses 
bagages et l'avoir séparé de sa suite?, ce qui n’empêcha pas 
le Musulman perfide de continuer à maintenir Skléros dans 
la plus étroite captivité *.'Disons de suite, en anticipant sur 
les événements, que l’infortuné “prétendant et ses compagnons 
demeurèrent dans cette lamentable captivité plusieurs années 
encore, jusqu’au mois de décembre 986, donc plus de sept 
années en tout £. . 
Nous retrouverons Bardas Skléros à ce moment et nous 


aurons à parler de lui longuement encore. Quant à son geô- 
lier Adhoud Eddaulèh, après avoir gucrroyé à Hamadan 


4. Elmacin dit que ce fut Skléros en personne qui dénonça Ouranos. 

2. Yahia (Rosen, op. cit., p. 22) dit que Pinfortuné Nicéphore Ouranos réussit 
plus tard, grâce à la connivence d’un Bédouin, à s'évader de sa prison et à rega- 
gner Constantinople, où il put expliquer sa conduite et rentrer en grâce auprès 
de ses souverains. EE 

3. La version d'Elmacin, quelque peu différente, semble moins acceptable. Sui- 
vant cet historien, le Khalife, accablé de toutes sortes de difficultés dans sa capi- 
tale comme dans les provinces, aurait été assez disposé à traiter avec les basileis 
et à leur livrer Skléros. Mais celui-ci, qui n'ignorait pas quel serait son sort dès 
qu'il aurait remis le pied sur la terre romaine, et qui avait pris un certain empire 
sur l'esprit du faible souverain musulman, aurait eu l'adresse de lui persuader 
que Nicéphore Ouranos était venu surtout dans le but de le faire périr par le poi- 
son. L'ambassadeur grec aurait été en conséquence arrêté avant même son 
arrivée à Bagdad. On se saisit de ses dépêches et on y trouva la lettre impériale 
adressée au prétendant ! En suite de quoi le malheureux envoyé aurait été 
enfermé dans une prison où il serait demeuré huit années. Elmacin raconte qu’on 
se défia alors aussi de Skléros. On craignit à la cour du Khalife qu'il n’acceptt la 
grâce que lui offrait l'empereur et qu'il ne fit usage de sa liberté contre les Sarra- 
sins. TI fut donc également mis en prison avec tous ses compagnons. Le Khalife, 
tout en tenant. Nicéphore Ouranos dans les fers, ne voulut pas rompre une négo- 
ciation qui se présentait avec tant d'avantages. Il envoya un ambassadeur à Cons- 
tantinople pour se justifier de la détention de l'émissaire impérial et pour traiter 
de l'affaire du prétendant. Suit le récit de l'ambassade du cadi Abou Bekr el- 
Baqgalany à Constantinople. 

4, Yahia (Rosen, op. cit:, p. 14) dit à tort que leur captivité dura huit ans, « jus- 
qu'au moment où Samsam Eddaulèh délivra son ordonnance les concernant ». 
« L'écrivain syrien se contredit ici, dit le baron Rosen (op. cit., note 82). Certes 
les pourparlers de Skléros avec Adhoud EÉddaulèh et de ce dernier avec les 
empereurs durèrent longtemps, maïs notre chroniqueur dit lui-même autre part 
{ibid., p. 21) que le prétendant fut mis en liberté dans le mois de cha’bân de 
l'an 376 de l'Hégire, qui correspond au mois de décembre 986. Il y avait alors préci- 
sément huit années lunaires que Skléros avait été défait à Pankalia (24 mars 979), 
mais nou point qu'il était devenu le prisonnier du Khalife. » . 

Voyez sur Elmacin la note 83 de l'ouvrage du baron Rosen. C'est'ce chroni- 
queur qu'ont suivi Lebeau et Gfrœrer dans leurs récits de ces événements. 
Gfrœrer aussi admet deux ambassades byzantines successives. 
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contre son propre frère Fakhr, il tomba malade et mourut le 
. mardi 40 du mois de schoual de l’an 372 de l’Hégire (28 mars 
983)‘. Abou Taglib, d'autre part, avait été tué dès l'automne 
de 979, après diverses péripéties qui nous sont racontées par 
Yahia?. Sa tête fut portée au Khalife d'Égypte. Michel Bourt- 
zès, lui, après avoir abandonné la cause des empereurs pour 
celle de Skléros, puis trahi la confiance de celui-ci, avait fini 
par rentrer définitivement en grâce auprès des basileis. — En 
Asie Mineure, malgré le grand et immédiat apaisement qui 
avait été dans ces malheureuses provinces la conséquence de 
la défaite et de la fuite du prétendant, quelques résistances 
locales persistèrent, semble-t-il, un peu de temps encore, 
entretenues par des parlisans du rebelle, trop compromis 
pour pouvoir rentrer en grâce. Nous sommes informés de ces 
faits par quelques lignes de Skylitzès qui disent exactement 
ceci: «Parmi les rebelles qui ne s'étaient point sauvés en 
terre musulmane avec Skléros, Léon le captif (probablement 
le protovestiaire, l’ancien généralissime impérial qui, pour 
racheter sa liberté, s’était vu, comme tant “d’autres, forcé 
d’embrasser la cause du prétendant) et les deux fils du feu duc 
Andronic Lydos? , l’épiktès + Christophore et Bardas Moggos °, 
s'étant saisis d’Armakourion, de Platia Petra $ et d’autres 
châteaux fortifiés du thème des Thracésiens, tinrent bon dans 
ces places jusqu’à l’Indiction huitième et ravagèrent les terres 
de l’empire en faisant de là de tous côtés des incursions. Ils 
ne cessèrent de se livrer à ces déprédations qu’ils n’eussent 
enfin obtenu du basileus une amnistie complète par Pentre- 
mise du patrice Nicéphore Parsakouténos. » C'était celui-là. 
même qui jadis avait été un des partisans de Bardas Phocas 
révolté contre Jean Tzimiscès. Ce devait être un des hauts 
personnages du thème ?. 

L’Indiction huitième va du 1% septembre 979 au 31 août 980, 


4. Voyez Rosen, op. cit., note 81. 

2. Ibid., pp 14. et 15. — Voy. p. 385, note 3. 

3. Andronic, ce fidèle partisan du prétendant, avait donc succombé. 

4. ’Enelxtnc, dit Du Cange, « qui urget operas ». 

5. « L'enroué ». 

. Littéralement : « La Roche Platea », Marela nétpx, Latum saxus. M. Ramsay 

m'écrit qu’il n’est pas encore parvenu à identifier ces drux places fortes du 

thème des Thracésiens, probablement situées vers l'extrémité orientale du thème. 
7. Voy. p. 54. 
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période qui correspond à la première partie de la captivité 
de Bardas Skléros à Bagdad,+d'après les dates données par 
Elmacin. Le bouleversement causé par l’affreuse révolte de 
Bardas Skléros avait donc duré largement quatre années, 
depuis le printemps de l’an 976 jusqu'à l’été de l’an 980. Pen- 
dant toute cette longue période, les malheureux thèmes d'Asie 
avaient été presque constamment en proie à la plus affreuse 
anarchie!. 


Les sources d'origine tant byzantine qu’arabe, qui nous 
fournissent des indications relativement assez nombreuses sur 
la première révolte de Bardas Skléros, durant les quatre pre- 
mières années du règne commun de Basile IE et de Constan- 
tin IX, deviennent d’une pauvreté véritablement désespérante 
pour les années immédiatement consécutives, depuis la fin 
de l'an 980 jusqu’au printemps de l’an 986, époque de la pre- 
mière grande “carnpagne contre les Bulgares. De ce'qui se 
passa durant cette période de près de six années dans la capi- 
tale et dans les thèmes tant d'Occident que d'Orient, de la 
manière dont les jeunes basileis, leur ministre le parakimo- 
mène et leurs peuples vécurent, des événements grands ou 
petits qui survinrent, nous ne savons rien ou presque rien ! 
Pour la partie européenne de l’empire, nous devinons toute- 
fois, ainsi que nous le verrons plus loin, que la lutte contre 
les Bulgares et la dynastie nationale des Schischmanides avait 
commencé déjà et qu’elle se poursuivit obscurément durant 
ce long espace de temps, ensanglantant les provinces fron- 
tières de Thraco et de Macédoine, jusqu’à la Thessalie et la 
Grèce propre. Mais de ce qui se passa dans ces presque six 
années dans les thèmes d’Asie, nous ne savons pas un mot ! 
L’histoire de l'empire de Roum est bien plus pauvre encore 
en documents que celle des monarchies de l’Europe occiden- 
tale pour cette époque déshéritée, encore si inconnue de la 


_ 


4. Une pièce de vers du poète contemporain Jean Géomètre, intitulée : Eiç thv 
töv ‘Poyuaiwv pdynv: Sur la guerre (civile) des Romains (c'est-à-dire des Grecs), 
bien que le sujet n'en soit pas très clair, se rapporte certainement à la lutte 
terrible entre les deux Bardas. Voy. Wassiliewsky, Fragments russo-bysantins, 
p. 170. Voy. cette pièce de vers dans Cramer, op. cit., t. IV, p. 274, et dans 
Migne, op. cit., col. 910. La guerre fratricide.des deux Bardas y est comparée à 
la lutte des géants. | 
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fin du x° siècle. Pour la capitale, pour toute cette période qui 
va de 980 à 986, nous n’avons connaissance que d’un unique 
fait de quelque importance, qui fut la démission forcée du pa- 
triarche Antoine, et encore ignorons-nous quelle fut la vraie 
raison de cet événement. Pour tout ce temps, Skylitzès, Cé- 
drénus, Zonaras n’indiquent pas autre chose. Pour l’extérieur, 
nous n’avons uniquement, outre le conflit obscur avec la 
Bulgarie de l'ouest, que quelques incidents de la lutte qui se 
poursuivait en Italie entre les Byzantins et l’empereur Othon Il 
et l'expédition de ce prince dans le sud de la Péninsule, 
expédition que nous connaissons par les seuls chroniqueurs 
occidentaux. Pour la Syrie enfin, nous avons par les histo- 
riens arabes quelques menus faits de l’éternelle guerre de 
frontière entre chrétiens et Sarassins. Force nous est de nous 
contenter de ce maigre butin. | 

Je parlerai d’abord de la démission du patriarche, du 
moins du peu que nous en savons. Skylitzès et Cédrénus i 
immédiatement après avoir raconté les péripéties dernières 
de la sédition de Bardas Skléros, poursuivent en ces termes 
leur bref récit : « Le patriarche Antoine (IIl) de Stoudion?, 
qui s'était démis de sa charge à l’époque de la révolte du 
prétendant, “vint à mourir. Nicolas Chrysobergios fut élu à 
sa place après que l’Église fut demeurée quatre ans et demi 
sans chef. » Une expression de la première de ces phrases 
prêto du reste à quelque ambiguïté, et ces mols aura THY TOÙ 
SaAngoë érosraciav peuvent signifier tout aussi bien: « à Poc- 
casion » qu’ « à l’époque » de la sédition de Skléros. Certaine- 
ment Skylitzès a dû avoir ses raisons pour s'exprimer d'une 
manière aussi vague. Zonaras, de son côté, n’est pas plus 
explicite et emploie les mêmes expressions mystérieuses. 
« Après, dit-il, que le patriarche Antoine eut donné sa démis- 
sion de sa charge, qu’il avait occupée durant six années, ct 
après qu’il fut mort au bout de peu de temps et qu’en suite 
de cela le siège de Constantinople fut demeuré quatre ans et 
demi sans pasteur, Nicolas Chrysobergios fut élu patriarche. » 
On a vu qu'Antoinc avait succédé à Basile le Scamandrien, 


4. Il, p. 434. 
2. Autrement dit : « le Stoudite ». 
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déposé en 974. Si donc Zonaras dit vrai, comme cela parait 
probable, sa démission a dû être donnée en 980', vers l’épo- 
que même où finit la révolte de Skléros, et Nicolas Chryso- 
bergios n’aurait en conséquence été élevé qu’en 985 sur le 
trône patriarcal, demeuré si longtemps vacant. Mais pourquoi 
cette démission d’Antoine ? La réponse à cette question se 
trouve très facilitée par l'examen des dates données par Zo- 
naras. De même, elle dépend de la manière dont on interpré- 
tera l'expression de Skylitzès citée plus haut. La préposition 
grecque xará signifie-t-elle que le patriarche démissionna « à 
l’époque » ou seulement « à propos » de la sédition de Bardas 
Skléros ? Disons de suite que, même si la “première de ces 
interprétations venait à être seule admise, il n'en demeure- 
rait pas moins à peu près acquis que la révolte du prétendant 
d'Asie a dû être, d’une manière ou d’une autre, la cause 
-vraie de-la chute du patriarche Antoine. 

Gfrœærer ?, avec son imagination ingénieuse et ardente, n n’a 
pas hésité à interpréter dans ce sens la phrase, semble-t-il, 
volontairement ambiguë de Skylitzès. Il a échafaudé sur ces 
quatre mots une théorie assez séduisante, que je vais briève- 
ment exposer, lui en laissant toute la responsabilité : « Les 
termes singuliers, dit-il, dans lesquels Skylitzès, immédiate- 
ment après avoir raconté les dernières péripéties de la révolte 


4. Mais d’autres sources nous disent que Nicolas Chrysobergios, élu après quatre 
ans et demi d’interrègne, gouverna l'Église durant treize années et deux tiers 
(douze ans et huit mois, disent Skylitzès et Cédrénus, H, p. 448) et qu'il mourut 
en 385 de l’Hégire (5 février 995 au 25 janvier 996). Cela nous reporterait seule- 
ment à 982 ou 983 pour l'élection de Nicolas et à 978 au plus tard pour l’abdica- 
tion et la mort d'Antoine. Ce sont les dates admises par Lebeau. Je ne puis mieux 
faire que de résumer ici les diverses autres opinions. Si on suit Skylitzès, Cédré- 
nus et Zonaras, ce que j'ai fait, on doit fixer la date de l’abdication et de la mort 
d'Antoine à 980. Gfrœrer suit Zonaras. Muralt (pp. 563,6, et 566, 3) indi- 
que août 978 avec un point d'interrogation (« pendant la sédition de Skléros ») 
pour la date de l’abdication, et 982 pour celle de la mort et de l'élection de Nico- 
las Chrysobergios. Yahia, d'ordinaire si précis dans ses indications éhronologi-. 
ques, l'est beaucoup moins pour celles concernant les patriarches de Constanti- 
nople de cette époque. Voyez à ce sujet Rosen, op. cit., note 247, où sont 
longuement discutées ces questions obscures. Pour Yahia, Antoine, nommé pa- 
triarche dans la cinquième année du règne de Jean Tzimiscès (21 déc. 973 au 21 
déc. 974), aurait régné seulement quatre ans et un mois. Nicolas Chrysobergios lui . 
aurait succédé dès la quatrième année du règne de Basile, c'est-à-dire entre le 
44 janvier 979 et le 41 janvier 980. Voy. encore Pagi ad Bar., et Oriens christianus, 
t. I, p. 256. Le patriarche Gédéon, op. cit, p. 310, place l'abdicetion d'Antoine en 
l'an 980, l'élection de son successeur Nicolas en 984. 

2. Op. cit., II, pp. 584-588 et 590-592, 
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de Bardas Skléros. note l’abdicalion et la mort d’Antoine le 
Stoudite et l'élection tardive de son successeur, méritent toute 
l'attention de l'historien. L’écrivain byzantin prend ici un 
ton d’oracle étrange, déguisant de propos délibéré sa pensée. 
On se rend bien compte qu’il place aux environs immédiats 
de l'an 980 la mort d'Antoine. Mais sur l'importante question 
. de l’époque précise de son abdication, il ne dit rien. Enfin, 
pour ce qui concerne les circonstances de cette abdication, sa 
phrase à double entente, qui peut signifier aussi bien que 
cette décision du patriarche fut prise « à l’époque de la révolte 
de Skléros », ou au contraire qu’elle eut lieu « à propos de cet 
événement », demeure un chef-d'œuvre d’obscurité byzantine 
voulue. Zonaras n’est pas plus explicite sur les motifs de cet 
acte. Mais au moins cet historien fait faire un grand pas à la 
question en nous fournissant des dates précises qui, pour moi, 
.sont la clé de ce mystère. Nous apprenons par lui d’une ma- 
nière formelle que les six ans de patriarcat d'Antoine prirent 
fin par son abdication dans cette même année 980 qui vit 
également sa mort et l’écrasement de Skléros. 

«Il ressort en même temps avec évidence des. révélations 
presque involontaires de Skylitzès que cette démission d’An- 
toine a dů se rattacher par un lien commun quelconque à 
l’entreprise de Skléros et à la fin malheureuse de cette guerre 
civile. Quel fut ce lien ? Je crois qu’on peut répondre à cette 
question presque avec certitude. Il y avait bien pour lors, en 
effet, trois ou quatre âges d’homme que le haut clergé de 
l'empire “grec ne cessait de faire les plus glorieux, les plus 
persévérants efforts pour reconquérir les libertés de l'Église 
et assurer en même temps à l’État les garanties d’un gou- 
vernement bon, honnête et juste. « Ces luttes, déjà presque 
séculaires, n'étaient pas demeurées stériles et ce système 
avait fini par prévaloir comme le meilleur -de placer aux côtés 
des héritiers de la maison de Macédoine, la plupart mineurs 
ou peu aptes à régner seuls, des co-empereurs qui, de leur 
côté, s’élaient constamment efforcés de s'appuyer sur le pa- 
triarche, chef du clergé. Jamais semblable alliance de ces 
deux grands pouvoirs n’avait semblé plus indispensable qu’au 
mois de janvier de Pan 976, lursqu’à la mort de Jean Tzimis- 
cès les deux fils mineurs de Romain II se trouvèrent de fait 
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seuls maîtres de l’empire, sous la tutelle officieuse du para- 
kimomène demeuré dans la coulisse. 

« Aussitôt le haut clergé, comme chaque fois auparavant 
dans les mêmes circonstances, s'occupa de chercher le co-em- 


-pereur indispensable, et lo patriarche, fidèle à ce qu’il esti- 


mait son devoir, croyant trouver cet instrument précicux 
dans la personne de Bardas Skléros, ne dut probablement 
pas hésiter à prendre énergiquement parti pour celui-ci. Cer- 
tainement même il n’agit ainsi que parce qu'il s’y crut léga- 
lement autorisé. On retrouve, on le sait, dans les chroniqueurs 
la trace de ce fait, que Jean Tzimiscès mourant avait désigné 
de son lit de mort son beau-frère Bardas Skléros pour le rem- 
placer en qualité de tuteur ou plutôt de co-empereur auprès 
des jeunes basileis. Je vois dans la décision prise par le pa- 
triarche d'appuyer Bardas Skléros un nouvel argument en 
faveur de cette opinion. La longue durée de la révolte de ce 
prétendant, la résistance opiniâtre opposée par lui durant 
trois années et plus à tous les efforts du gouvernement cen- 
tral, s'expliqueraient-elles si l’on n’admettait point qu'il dut 
compter des adhérents nombreux dans les classes les plus 
puissantes. * de la société? Il finit par succomber, et cela en 
grande parlie parce que le clan puissant des Phocas mit du 
côlé de la couronne tout le poids de ses grandes influences 
Tordre moral et matériel en Asie. A peine fut-il terrassé que 
le parti de la cour s’en prit à ses plus considérables alliés. 
Force fut alors au patriarche Antoine d’abdiquer. Ce prélat 
mourut du reste presque aussitôt après. Cette victoire com- 
plète de la cour fut l’œuvre, non point encore du jeune em- 
pereur Basile, mais bien du parakimomène, tout-puissant à 
la tête des affaires. Toutefois son triomphe ne fut pas entière- 
ment complet. Les deux chroniqueurs cités plus haut s’accor- 
dent sur ce point qu’à partir de l’abdication du patriarche, 
c'est-à-dire à partir de lan 980, le siège de Constantinople 
demeura vacant quatre années et demie. Cortes, si l'eunuque, 
et avec lui le parti de la cour, eussent eu les mains entière- 


ment libres, pareil fait n'eùt pu se produire, car l'intérêt . 


évident des basileis aimés de Dicu comme de celui qui gou- 

vernail en leur nom était de placer au plus vite à la tête du 

clergé de l'empire un homme à leur dévotion. Certainement 
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ce long interrègne se prolongea si étrangement et si déplo- 
rablement pour cette cause principale, que les chefs actuels 
du clergé qui, par suite de l’accord signé dix ans auparavant 
entre la couronne et le patriarche Polyeucte, avaient conquis 
le droit de dire le dernier mot dans ces questions capitales, 
maintinrent inébranlablement leurs privilèges, malgré tous 
les efforts de l’eunuque, parce que, dis-je, ces hommes de- 
meurés fidèles à la direction politique inaugurée et soutenue 
par le défunt patriarche, refusèrent leur concours au parti 
de la cour, en repoussant successivement tous les candidats 
présentés par le parakimomène, tandis que lui en faisait de 
même pour ceux présentés par eux. 

« Nous arriverons à plus de lumière encore en examinant 
ce qui se passa durant ces quatre années et demie, et aussi 
ce qui survint après. Malheureusement, nos guides ordinaires, 
Skylitzès, Cédrénus et Zonaras, nous font ici défaut. Tous 
trois, aussitôt après avoir raconté la démission du patriarche 
en Pan 980, passent au récit de la première expédition du ba- 
sileus en Bulgarie, puis à celui de la révolte de Bardas Phocas. 
Or Skylitzès dit expressément que celle-ci éclata le 15 août 
987. D'autre part, nous verrons que cotte sédition nouvelle se 
rattache intimement *par ses origines à la première guerre 
bulgare, qui en précéda immédiatement l'explosion. Cette 
première guerre ne peut donc certainement se placer que 
peu avant cette année 987 et il est encore d’autres arguments 
décisifs qui viendront confirmer l'exactitude de cette date. Il 
résulte de tout ceci que les trois annalistes cités plus haut 
ont purement et simplement passé sous silence une période 
de six années de l’histoire de l'empire byzantin. 

« Du moment que nous acceptons les dates de Zonaras, nous 
devons admettre que Nicolas Chrysobergios n'a pu être élu 
patriarche avant le mois d'août 984 au plus tôt. Or, nous 
allons le voir en faisant le récit des événements survenus en 
Italie durant cette période, cette date concorde exactement 
avec celle du retour victorieux à Rome du pape Boniface, le 
protégé de Byzance, après dix ans d’exil. Appuyé sur le parti 
grec dans la Ville éternelle, celui-ci triompha de Jean XIV, 
qu’il fit emprisonner au château Saint-Ange ct tuer le 20 
août 984. Ces événements furent la suite de la terrible anarchie 
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dans laquelle était tombé l'empire allemand après la mort 
d’Othon I, survenue le 7 décembre 983, anarchie dont l'em- 
pire d'Orient profita pour reprendre l'offensive en Italie. Cer- 
tainement Boniface, qui, grâce à Pimpossibilité où l'Allemagne 
se trouvait de l'attaquer, parvint à se maintënir sur le trône 
jusqu’au milieu de l’an suivant, dut être retenu et ouverte- 
ment soutenu par la cour de Constantinople. Il n’aurait pu 
subsister sans cet appui. Mais comment se fait-il que les partis 
‘à Constantinople, la cour -d’une part, les évêques de l’autre, 
maient pu se mettre d’accord sur le choix d’un nouveau pa- 
triarche qu’alors que le trône de saint Pierre se trouva de 
nouveau occupé par un pape dévoué au basileus ? Il est à cette 
question une seule réponse plausible. Les chefs du clergé et 
du parti catholique dans l’empire d'Orient, ceux-là mêmes qui 
avaient jusque-là contre-balancé le pouvoir de la cour, durent 
dire à peu près ceci : « Que le basileus propose tel candidat 
qui lui plaira, nous sommes décidés à ne reconnaître pour 
patriarche que celui des canditats qui reconnaîtra la supré- 
matie du pape de Rome. » La cour, de son côté, qui jusque-là 
avait repoussé ces prétentions, cessa de leur opposer son veto 
du moment que le pape fut devenu une simple créature de 
l'empire de Constantinople et que le basileus * put croire qu’il 
avait rétabli son entière autorité sur la papauté. Je me sers 
avec intention de cette formule, car toute cette aventure de 
Boniface à Rome ne fut en réalité qu’une vaine illusion, que 
les événements se chargèrent bien vite de détruire à nouveau. 
«Depuis les temps déjà lointains de Théodore le Stoudite, 
tous ceux qui avaient combattu à Constantinople pour les 
libertés de l'Église orthodoxe avaient compris la nécessité de 
reconnaître la suprématie religieuse des successeurs de saint 
Pierre. Cétait, pour ces pieux lutteurs, la seule arme à op- 
poser à l’omnipotence civile des successeurs de Justinien. Qui 
donc admettra que dans ces circonstances présentes si péril- 
leuses pour l'Église, alors que de nouveaux plans redoutables . 
se forgeaient chaque jour contre ses libertés, les chefs du 
clergé oriental aient pu négliger à ce point cette ancre de 
salut ? D’autres événements postérieurs, qui vont être bientôt 
racontés, témoignent d’une manière irréfutable que les fils 
spirituels de Théodore le Stoudite demeurèrent, cette fois 
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comme jadis, dignes de leurs illustres devanciers, fidèles à 
leurs vieilles traditions d’inébranlable énergie. » 

Ainsi donc, ce vertueux patriarche Antoine, ce prélat plein 
de douceur, dont l'avènement avait été salué par tant de joie 
et d’espérances, se vit forcé d’abdiquer, pour des raisons que 
nous ne pouvons que deviner, et mourut en disgrâce. L'éloge 
de son beau caractère nous a été transmis par Léon Diacre!. 
Nous possédons un autre panégyrique de lui, dû à la plume 
d’un de ses contemporains les plus remarquables, l’éloquent 
évêque de Chonæ. Ce texte nous a été conservé dans un frag- 
ment de manuscrit. retrouvé à la bibliothèque du couvent de 
Patmos, une des seules bibliothèques conventuelles byzantines 
qui aient partiellement échappé aux malheurs des temps °. 

Des actes de l’administration religieuse de ce saint prélat 
durant ses six années de pontificat nous ne savons presque 
rien. Nous avons vu que son syncelle, le métropolite Stépha- 
nos de Nicomédie, prêtre érudit et sage *, envoyé en ambas- 
sade auprès de Bardas Skléros, ne réussit pas à pacifier “cet 
esprit indomptable. Ce fut également sous son gouvernement 
que, sur l’ordre du basileus Basile, on réunit pour la première 
fois en corps, en « menologion », suivant l'expression byzan- 
tine, les vies des saints innombrables de l'Église orientale. On 
en fit un vaste catalogue, contenant la vie et les actes de 
chaque saint à son jour. On y adjoignit un « synaxarion » ou 
calendrier religieux, indiquant les fonctions à célébrer chaque 
samedi, chaque dimanche et pour chacune des fêtes des 
saints, 

“Un exemplaire de luxe de ce recueil fameux, qui devait dès 
lors jouer un rôle capital dans la vie religieuse intime des 
Grecs d’Orient, fut exécuté dans des conditions exceptionnel- 
les à l'intention du basileus Basile et sur son ordre. Enrichi 
de nombreuses et magnifiques miniatures, ce manuscrit célè- 
bre, demeuré une des merveilles de l’art byzantin vers l'an 
millo, a été, en partie du moins, conservé jusqu’à nos jours. 


4. Voy. p. 232. 

2. Gédéon, op. cit., p. 313. 

3. Même versé dans la science astronomique. Ibid., p. 311, note 842. 

4. Sur ces divers termes de Menaion, Menologion, Synaxarion, voy. l'intéres- 
sant article du Père Delehaye, intitulé Le Synaxaire de Sirmond dans les « Acta 
Bollandiana » (1895). 
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Connu sous le nom de « Menologion des Grecs «, il est, actuel- 
lement encore, un des plus beaux ornements de la vénérable 
Bibliothèque Vaticane. Je reviendrai plus eu détail sur ce 
joyau de l'enluminure et de la calligraphie byzantines. 

Nicolas Chrysobergios, successeur tardif d'Antoine le Stou- 
dite en 984, devait exercer le pouvoir suprême jusqu’en 996. 
Élevé au trône patriarcal par un accord accidentel et mo- 
mentané de forces opposées, ses actes en durent être fort em- 
pèchés. Nous n’en connaissons absolument rien. Les chroni- 
queuts ne le nomment que pour dire qu'il gouverna l’Église 
d'Orient durant douze ans et huit mois. Ce fut lui qui présida 
à l’introduction officielle du christianisme -dans la nation 
russe, sous le règne de Vladimir. 
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Affaires d'Italie. — Émeute des Rossanitains, — Vie de saint Nil. — Incursions des 
Arabes de Sicile. — Expédition d’Othon IL en Italie, en 984. — Mort de Pan- 
dolfe Tête de Fer. — Changements dans les principautés longobardes. — 
Othon II prend Bari, puis Tarente. — Déroute des Allemands à Stilo. — Mort 
d’Aboul-Kassem. — Othon II échappe miraculeusement à la mort et à la capti- 
vité. — Retraite de l’armée allemande. — Dja’ber est nommé émir de Sicile. — 
Les Byzantins réoccupent les places conquises par les Allemands. — Othon II 
prépare sa revanche. — Champ de mai de Vérone. — Affaires de Venise. — 
Othon II entre en campagne. — Mort de Benoît VII. — Mort d'Othon II. — 
Avènement d'Othon III. — Les thèmes byzantins d'Italie. — Documents by- 


zantins. 


Depuis le brusque trépas de Jean Tzimiscès, dans la nuit 
du 10 janvier 976, la situation ne s’était point améliorée pour 
les populations si constamment malheureuses de lItalie by- 
zantine. Si la trêve avec les Allemands s'était forcément pro- 
longée, si le jeune empereur Othon IT, retenu au delà des 
monts par les heureux débuts d’un règne qui devait trop vite 
et si tristement se transformer, semblait avoir renoncé, pour 
le moment du moins, aux obstinées revendications de sa mai- 
son sur les provinces méridionales de la péninsule, le calme 
et la sécurité n'avaient pas reparu pour cela sur les beaux 
rivages de l’Apulie et des Calabres. Tout au contraire, par 
suite des incessantes incursions sarrasines, l'existence de ces 
thèmes infortunés était devenue pire d'année en année. 
L'empire grec, en proie à l’affreuse guerre civile suscitée par 
les ambitions de Bardas Skléros, ne pouvait “diriger aucune 
opération militaire importante contre le pouvoir des Fatimites 
africains qui, sans cesse, allait s’accroissant dans la Médi- 
terranée, et comme la paix n’avait point été rétablie entre 
les deux nations, les Arabes de Sicile et du Maghreb n'avaient 
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pas manqué de profiter de ces terribles embarras du pouvoir 
à Constantinople pour renouveler impunément leurs expédi- 
tions annuelles de pillage sur les côtes italiennes. En Apulie, 
nous l’avons-vu, dès avant la mort de Jean Tzimiscès on en 
était venu aux mains, 

Des deux côtés on s’arma pour uné action plus énergique. 
C’est certainement à cette époque du début du règne des 
jeunes fils de Romain II qu'il faut placer les préparatifs nou- 
veaux fâits par le magistros Nicéphore, préparatifs dont il 
est question dans la Vie manuscrite de saint Nil, ce précieux 
document presque unique pour cette époque dont j'ai longue- 
ment parlé déjà dans mòn livre sur Nicéphore Phocas et dont 
la lecture éclaire pour nous d’un jour si intéressant et si tou- 
chant à la fois l’histoire si profondément obscure et ignorée 
de ces temps agités dans l'Italie méridionale. J'ai raconté 
dans cet ouvrage comment, par quelques mots de cette bio- 
graphie de l’illustre saint, nous savons que Nicéphore Phocas 
avait confié, vers 967, à son homonyme le magistros Nicé- 
phore?, une mission réparatrice dans les thèmes d'Italie, «les 
deux provinces », comme on disait alors, le thème de Calabre 
et celui d’Italief, et lui avait donné à cet effet pleins pouvoirs 
avec le titre de magistros, « que nul n’avait porté avant lui 
en Italie et que nul ne porta depuis ». Ce Nicéphore semble 
être demeuré à la tête de l'administration byzantine dans la 
. péninsule durant tout le règne de Jean Tzimiscès et avoir 
conservé, à travers toute cette période, cette autorité quasi 
dictatoriale, car dans cette même biographie de saint Nil nous 
le retrouvons toujours encore chef du pouvoir au début du 
règne de Basile et de Constantin après la mort de Jean. Vers 
une époque probablement très voisine de cette première année 
976 de la commune administration des jeunes basileis, nous 
lisons, en effet, dans cette “précieuse Vie ce renseignement 
important, que « ce Nicéphore, lequel s’intitulait « magistros 
de Calabre, envoyé par les très pieux empereurs », donna 


1. Voy. p. 189. À 


2. Voy. Un Empereur Bysantin au Dirième Siècle, pp. 364 sqq. et 556 sqq. C'est 
par erreur, je l'ai dit déjà, que j'ai fait une seule et même personne de ce magis- 
tros Nicéphore et son homonyme et contemporain le saint évêque Nicéphore de 
Milet. Ce sont deux personnages distincts. 

3. C'est-à-dire l’Apulie. 
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ordre, conformément à la loi byzantine, de construire et d’ar- 
mer des chelandia, c’est-à-dire des navires de combat, aux 
frais des cités italiennes, à la fois pour défendre les rivages 
des thèmes et pour assaillir la côte arabe sicilienne ». Cétait 
bien déjà l’état de guerro déclaré. 
` La reprise de la lutte active contre les Sarrasins était infi- 
niment impopulaire, dans la Calabre surtout, dont les habi- 
tants n’avaient pas de peine à prévoir les maux nouveaux 
qu’elle allait attirer sur eux. Les ordres du magistros, conti- 
nue l’historien de saint Nil, pesèrent si durement sur les ha- 
bitants de Rossano, mal exercés au maniement de ces navires, 
qu'ils s’ameutèrent, brûlèrent les chelandia en construction 
sur les chantiers de leur port et en massacrèrent les protoca- 
rabes, c’est-à-dire les capitaines. Le magistros furieux se 
disposa à les châtier avec la dernière rigueur, comme on 
châtiait alors de semblables méfaits. Revenus de leur folie, 
tremblant d'en subir les conséquenses; les malheureux Ros- 
sanitains, qui comptaient parmi les plus turbulents des sujets 
italiens de l’empire, hésitèrent un moment entre la révolte 
ouverte ou l’envoi au magistros de dons pour le fléchir. Une 
heureuse inspiration les fit, au lieu de cela, s'adresser à leur 
compatriote saint Nil, le célèbre moine dont la vie extraor- 
dinaire nous a révélé à pou près tout ce que nous savons sur 
lPexistence sociale dans les thèmes byzantins d'Italie au x° 
siècle. Né vers 910, âgé par conséquent à cette époque de 
soixante-six ans environ, illustré par un long passé de vie 
ascélique et d'innombrables services rendus à une foule de 
ses contemporains, le grand religieux avait atteint, à ce mo- 
ment déjà, au pinacle de sa popularité et de sa gloire. Son 
influence était sans rivale auprès des grands comme des 
petits. IL n'avait qu’à paraître, à parler de sa voix chaude et 
péuétrante, pour obtenir tout ce qu’il voulait, pour calmer, 
désarmer, apaiser. Le vénérable médiateur, descendant de 
sa retraite, accourut dans la cité grecque soulevée. Au nom 
du Christ il exhorta les habitants à ne pas fermer leurs portes 
au magistros profondément irrité. 

« Tous, nobles, prêtres, gens du peuple, tremblant devant 
la colère du maitre, n’osaient implorer Nicéphore. » Seul, le 
serviteur de Dicu ne *craignit pas de lui parler en faveur de 
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tous. Lui, plein de respect pour les vertus du vieux Nil, ému 
d’admiration pour le courage avec lequel il l’entretenait si 
librement, remué par les paroles pleines de la grâce de lEs- 
prit qui tombaient de ses lèvres, s’en remit à lui du jugement 
des coupables et des peines à leur infliger. Alors, d’une voix 
douce et claire, le saint lui dit : « Certes le crime de mes con- 
citoyens est affreux et terriblement grave. Certes ils méritent 
un châtiment exemplaire, mais ce n’est point le crime de 
quelques-uns ou même des premiers de la ville, c'est le crime 
de tout un peuple. Dans ces conditions, comment pourrais-tu 
punir, ô maitre, toute une cité? Ne serait-ce pas une faute 
grave d'enlever à Dieu et au basileus une aussi populeuse for- 
teresse ? » « Soit, répondit Nicéphore, j'épargnerai la vie des 
habitants de Rossano, mais je confisquerai leurs biens pour 
les rendre à l'avenir plus maniables. » Alors le saint de 
s'écrier à nouveau : « Magistros, qu'est-ce qui profitera le 
plus à ta gloire : d'enrichir le trésor des basileis ou de perdre 
ton âme? Souviens-toi que tu mes qu’un mortel. Comment 
tes péchés pourront-ils t’être remis si, toi qui existes aujour- 
d'hui, mais qui demain ne seras plus, tu ne sais faire grâce 
entière à ces insensés qui tont offensé? Si tu te retranches 
derrière la volonté impériale pour demeurer sourd à mes sup- 
plications, alors permets que moi, très humble, je m'adresse 
par lettre directement à leurs très hautes et puissantes Ma- 
jestés. Ce qu’elles auront décidé, sera exécuté. » Nicéphore, 
fléchi par une aussi pieuse insistance, finit par accorder à la 
ville coupable remise de toute peine contre le payement de 
deux mille sous d’or, « car il ne serait pas juste, dit-il, que le 
meurtre des protocarabes demeurât complètement impuni ». 
Nil toutefois, usant d’une sainte opiniâtreté, lui arracha en- 
core une concession nouvelle. « Veuille, dit-il au magistros, 
me laisser juge du montant de l’amende », et, celui-ci y ayant 
consenti, le vénérable ascète condamna ses concitoyens à 
payer seulement cinq cents sous d’or. 


1. Cette triste affaire s'étant ainsi heureusement terminée, grâce à l'interven- 
tion du saint, peut-être bien plutôt, dit Amari, parce que le magistros ne se 
trouvait pas assez fort pour châtier les rebelles aussi sévèrement qu'il l'eût 
désiré, toute la colère de ce dernier, poursuit la Vie de saint Nil, tomba sur le 
percepteur des impôts, qui se nommait Grégoire Maléinos, certainement de la 
famille asiatique de ce nom. Probablement, bien que le chroniqueur ne nous en 


406 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE 


*De tout ce curieux récit, il paraît bien résulter que ces pré- 
paratifs guerriers du magistros Nicéphore, cause première de 
émeute de Rossano, furent entrepris par lui tout au début 
du gouvernement des deux jeunes basileis, aussitôt après la 
mort de Jean Tzimiscès, c’est-à-dire dès les premiers mois 
de l’année 976. La suite semble en avoir été, dans cette 
même année, une expédition contre les rivages de Sicile, ex- 
pédition dont nous ne savons presque rien, certainement des- 
tinée à châtier les déprédations des Sarrasins de cette île et 
à tenter de calmer leur esprit d’incessante agression. L'ad- 
ministration réparatrice du magistros avait, en le voit, porté 
quelques fruits et la situation des thèmes italiens en face de 
leurs ennemis séculaires paraît bien s’être momentanément 
améliorée sous son gouvernement. Ce ne devait être, hélas, 
que l'affaire d’un moment. Il semble, dit Amari t, que les Pi- 
sans aient pris part à cette expédition exclusivement maritime 
en qualité de mercenaires à la solde des basileis. La flotte 
chrétienne s’empara d’abord par surprise de Messine, mais 
Pémir Abow’l-Kassem, au rapport d'Ibn el-Athîr, accourut 
aussitôt avec toute l’armée sicilienne et une foule de hardis 
compagnons d'aventure. Déjà dans le courant de mai? il ren- 
trait par surprise dans la ville conquise. Les Byzantins durent 
repasser précipitamment le détroit, poursuivis par l’émir, 
qui, alla mettre à son tour le siège devant Cosenza. Après 
quelques jours d’hostilités, les habitants se rachetèrent à 
prix d'argent. Puis ce fut le tour de Rocca di Cellara, petite 


dise rien, ce personnage, par ses vexations, avait été pour beaucoup dans la 
révolte des Rossanitains. Se sentant coupable, il s’était caché pour éviter la puni: 
tion qui l'attendait. A force de démarches et de prières, saint Nil réussit à lė 
trainer aux pieds de Nicéphore. Le magistros, n’osant, à cause de la présence du 
saint homme, se livrer sur lui à des voies de fait, exhala sa colère en l'accablant 
de toutes les malédictions les plus originales. Il le maudit lui et tout ce qu'il 
possédait, « commençant, dit le chroniqueur, par ses chevaux et ses bœufs, finis- 
sant par ses poules et son chien ». Grégoire Maléinos, pris d'épouvante, ne disait 
mot. Cependant, à cause de son rang de protospathaire, il demeurait assis devant 
son supérieur, comme c'était son droit. « Misérable, lui cria Nicéphore, va rejoin- 
dre tes pareils. Je te pardonne. » Puis il ajouta, s'adressant à la foule : « Vous 
devriez faire peindre le portrait de saint Nil et ne cesser jamais de l'adorer et de 
lui rendre grâce. Vraiment, par la tête de notre saint basileus Basile, vous devriez 
bien vous efforcer de lui faire plus honneur. » Après avoir sauvé encore ce cou- 
pable, le saint retourna dans son monastère, rendant grâce à Dieu. 

4. Op. cit., H, 313. 

2. Ramadhan de l'an 365 de l'Hégire. 
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localité du district actuel de Cosenza, entre cette place et 
Rossano, puis celui d’autres villes encore. La Chronique grec- 
que découverte récemment au Vatican par abbé Cozza-Luzi 
cite Pitzino, * probablement Pizzo !. En même temps l’émir en- 
voyait son frère ravager à la tête de sa flotte les rivages 
d’Apulie, avec ordre de pousser ses bandes à travers toutes 
ces terres chrétiennes de la péninsule de manière à venir lui 
donner la main en Calabre où lui-même continuait à opérer 
avec le reste de ses forces. Ce dut être une terrible période 
d'épreuves dans cette fatale année pour ces malheureuses po- 
pulations. Il n’y eut pas trop de toute l’activité du magistros 
Nicéphore pour tenir tête à cet orage si rapidement amené 
par sa propre offensive. Parmi les nombreuses villes d’Apulie 
qui furent certainement attaquées par cette seconde portion 
des forces siciliennes, les sources ne citent que Gravina, qui 
fut vainement assiégée suivant les uns, prise suivant les au- 
tres. La vérité est probablement qu’elle se racheta à prix 
d’or?. En somme, beaucoup de sang coula. Chargés de butin, 
emmenant une foule de captifs, l’émir et son frère retournè- 
rent en Sicile °. 

Dès le printemps de l’année suivante, Abou’l-Kassem qui, 
rendu prudent par l’attaque inopinée de Messine, avait fait 
relever les fortifications de Rametta demourées à terre de- 
puis le siège fameux de l'an 965, et y avait installé une forte 
garnison sous le commandement d’un de ses plus fidèles chefs 
noirs, reparut à la tête de ses guerriers sur les rivages de 
Calabre. Cette fois, il commença par mettre le siège devant 
Sainte-Agathe, probablement la localité de ce nom encore 
existante près de Reggio. La Chronique grecque du Vatican 
découverte par labbé Cozza-Luzi‘ dit que cette place fut 
prise alors pour la seconde fois par les Sarrasins. Elle avait 
été conquise une première fois vers 921 ou 922. Les habitants, 
au prix de tous leurs biens, obtinrent la vie sauve et la per- 
mission de s’en aller où ils voudraient. On se demande com- 


4i. Op. cit., p. 80. — Voy. aussi F. Lenormant, La Grande Grèce, t. F, p. 355. 

2. La Chronique du protospathaire Lupus dit que les Arabes assiégèrent vaine- 
ment cette place. 

3. Voy. pour les sources: Amari, op. cit., Il, notes des pages 344 et 345. 

4. Op. cit., p. 80. 
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ment ces malheureuses places frontières trouvaient encore 
des populations assez courageuses, assez résignées, pour les 
habiter dans ces conditions effroyables d'attaque presque in- 
cessante. | 

Je viens de donner le récit d'Ibn el-Athir. Aboulféda, tout 
au contraire, “copiant Ibn Cheddah, écrivain du xni° siècle, fait 
débarquer, cette fois, l’émir de Sicile aux « Tours» t. De là, 
l’armée sarrasine, descendue dans le Val du Crati, y fit un 
immense butin de bœufs et de moutons. Mais sa marche s’en 
trouva si embarrassée qu’Abou’l-Kassem ordonna d’égorger 
cet innombrable bétail. « Le lieu de cette colossale hécatombe, 
dit le chroniqueur, en a gardé jusqu’à aujourd’hui le nom de 
Monakh-el-Bakar », comme qui dirait «la Halte du Bétail »?. 
Les Arabes, poussant toujours plus loin leurs partis à travers 
la Basilicate, la terre d’Otrante, la Pouille et la Capitanate, 
osèrent ensuite paraître devant Tarente, la plus puissante for- 
teresse byzantine sur ces rivages. Les habitants, éperdus, 
profitèrent de la nuit pour se sauver, laissant les portes fer- 
mées pour tromper leurs adversaires et les retenir. Ceux-ci, 
croyant donner l’assaut, escaladèrent les remparts et seule- 
ment alors s'aperçurent que la ville était déserte. Tarente, 
bien déchue de jadis, fut incendiée et dévastée par ordre de 
l’émir. Il semble que ce fut là le sort de la ville, * mais que la 
citadelle demeura aux mains des Grecs. Ce n’en fut pas moins 
un cruel affront pour les armes byzantines. 
. Poursuivant plus avant sa course dévastatrice, Parmée pil- 
larde, marchant toujours vers l’est, atteignit Otrante. Abou’l- 
Kassem assaillit encore d’autres cités murées dont nous igno- 
rons les noms. Nous savons seulement qu’Oria, dans la terre 
d’Otrante, et la lointaine Bovino, dans la Capitanate, furent 
toutes deux brûlées par ces enragés coureurs de routes. Le 
menu peuple d’Oria fut envoyé en esclavage en Sicile. La 
dernière ville attaquée paraît avoir été Gallipoli °’. Elle paya 


4. « Abrâgia. » Il n’est pas possible d'identifier cette localité. 

2. « Serait-ce Vaccarizzo dans la Calabre citérieure, non loin de Rossano ? » dit 
Amari, op. cit., H, p. 315, note 5. « Mais, ajoute cet historien, il y a aussi Bova, 
Bovino et bien d’autres noms encore de signification identique. » — Fr. Lenor- 
mant penche pour Vaccarizzo. 

3. C'est du moins ainsi qu'Amari a lu le dernier nom qui figure dans Ibn el- 
Athir. ; - 
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rançon et l’armée victorieuse reprit le chemin du retour, 
chargée de butin, chassant devant elle un peuple de captifs, 
se vantant d’avoir entièrement dévasté une étendue de terri- 
loire au moins égale à celle qui constitue aujourd’hui le ro- 
yaume de Naples. 

Les sources! mentionnent encore deux expéditions d’Abou’l- 
Kassem en terre ferme italienne entre 978 et 981, année où 
Othon II parut en Calabre, mais sans nous en donner le dé- 
tail. Cependant la précieuse Chronique grecque découverte 
au Vatican par l’abbé Cozza-Luzi note pour l’année 977-978 la 
prise par les Sarrasins de Giacca et pour l'année suivante celle 
de San Nicone. Ce durent être toujours les mêmes razzias, 
aussi subites que terriblement cruelles pour les misérables 
habitants exposés sans défense à de telles atrocités. 

La Vie manuscrite de saint Nil vient ici d’une curieuse façon 
nous apporter son témoignage sur les belles qualités de cet 
émir Abouw’l-Kassem de Sicile dont je viens de raconter les 
sanglants exploits. Remontons avant tout de quelque peu dans 
Phistoire de ces temps douloureux, car c’est le moment de 
parler avec quelque détail de ce livré qui, en racontant, avec 
une très légère pointe de surnaturel, les faits „et gestes tun 
des plus grands saints byzantins d'Italie au x° siècle, nous 
initie si curieusement au genre de vie, aux mœurs, aux cou- 
tumes de ces pauvres populations chrétiennes et de leurs 
éternels agresseurs musulmans. J’ai longuement insisté, dans 
le volume consacré à Nicéphore Phocas, sur l'importance his- 
torique de cette biographie du fameux saint italien écrite 
vers “les premières années du xı? siècle, peut-être seulement 
vers 1030 ou 1040, par saint Barthélemy?, son compagnon 
et son disciple. Je ne reviendrai pas sur tout ce que j'en ai 
dit. Né dans la ville de Rossano, vers les premières années 
du x° siècle, en 910 probablement, saint Nil devait atteindre 
l’âge le plus avancé et mourir seulement le 26 septembre de 
l'an 1003. La lecture de cette vie presque centenaire est lo 
plus précieux document pour l’histoire de la Calabre durant 
le x° siècle. La sainteté, la piété ardente, les vertus héroïques 


4. Amari, op. cit., II, p. 316. 
-2. Voy. Minasi, op. cit., p. 6 de la Préface et Annot. 2, p. 262. 
3. Minasi, op. cit., p. 427. 
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de Nil furent comme la lumière brillante traversant les té- 
nèbres de cette époque terrible. 

« Saint Nil le Jeune t, dit son biographe, appartenait à une. 
des premières familles grecques de Rossano. Dès son enfance, 
il montra la plus grande ferveur religieuse. Il reçut léduca- 
tion la plus soignée. Il étudia les saints Pères de l’Église, saint 
Antoine, saint Saba, saint Ilarion, une foule d’autres, et ce- 
pendant ni les facultés de l’esprit ni les livres ne lui eussent 
fait défaut pour s’instruire plutôt dans la science de la né- 
cromancie s’il Peût voulu. » Sa jeunesse s’écoula dans sa ville 
natale, cette forte place de l’abrupte côte de Calabre, alors 
une des plus importantes cités byzantines d'Italie et un des 
principaux centres littéraires et intellectuels de la péninsule, 
qui devait à la protection spéciale de sa patronne, la toute- 
puissante Théotokos, de n’avoir jamais encore été prise par 
les Sarrasins. Sitôt, en effet, que ceux-ci, dans leurs incur- 
sions de pillage, s’apprêtaient à emporter d’assaut les mu- 
railles de sa ville privilégiée, on raconte que la divine Panagia, 
surgissant au plus haut de la cité, lumineuse, vêtue de pour- 
pre, une torche dans chaque main, se précipitait sur les noirs 
guerriers du Maghreb, et les jetait au bas des remparts. 
Aujourd’hui encore, l'Image miraculeuse de Marie, qui alors 
protégeait la cité, une de ces Images « non peintes de la main 
des hommes », mais descendues du ciel, si chères aux Byzan- 
tins du x° siècle, fameuse dans l'Italie entière, est demeurée 
l’objet d’un culte passionné de la part des descendants de 
ceux qu’elle préserva si souvent jadis de la fureur des fils de 
Mohammed. Elle se trouve conservée dans la cathédrale de 
Rossano, “édifice vénérable qui possède dans ses archives le 
fameux évangéliaire de ce nom, du vit siècle, écrit en belles 
lettres d'argent sur vélin de pourpre, orné de douze insignes 
miniatures d’un dessin encore tout antique. 

Devenue noire de vétusté, recouverte d’un revêtement d’ar- 
gent repoussé à la mode byzantine, la sainte Icone est trop 
mal exposée pour qu’il soit possible d’affirmer que c'est bien 
celle qui existait au temps de saint Nil?. Parfois, presque de 


4. Ainsi nommé pour le distinguer du premier saint Nil, ancien préfet de Cons- 
tentinople sous Théodose Ier. 
2. M. Diehl (L'Art Bysantin dans l'Italie méridionale, p. 189) dit qu'il a pu 
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nos jours encore, par un prodige étrange, l'Image, au dire 
des dévots, se détachant du fond de sa niche, est venue se 
montrer à son peuple à travers le cristal qui la ferme par 
devant. Le 26 novembre 1841, elle se serait maintenue dans 
cette posture soixante-douze heures durant. 

Saint Nil se fit remarquer dès son enfance pour la sagacité 
de. son esprit, l’exquise urbanité de ses formes. ll mena 
d'abord auprès.de ses parents, puis de sa sœur, la vie la plus 
calme, étudiant et travaillant, s'abstenant des réunions jo- 
yeuses qui se tenaient dans les demeures de primats et ar- 
chontes, «ne se livrant à aucune recherche impie de sortilè- 
ges, d’exorcismes ou d’incantations ». Toutefois il ne put 
échapper complètement aux tentations d’un siècle mauvais 
et de son ardente nature. Il eut ses années de jeunesse ora- 
geuse, aima une enfant du peuple et en eut une fille naturelic. 
«Rossano est une ville si pleine de pièges pour la vertu d’un 
jeune homme! » s'écrie son pieux biographe. Dieu, pour le 
faire se repentir, lui envoya une grave maladie qui le fit son- 
ger à la mort. Il avait trente ans. Un beau jour, il vendit 
tous ses biens, quitta ce monde de perversité, et, résolu à se 
consacrer à Dieu, partit sans prendre congé de sa maitresse, 
ni de l'enfant qu’elle avait eue de lui, chantant le psaume : 
«Viam mandatorum tuorum cucurri, cum dilatasti cor meum». 
Puis il courut prononcer ses vœux et « cacher la fleur de sa 
jeunesse » dans un des monastères de la région de Mercure. 

Parmi les congrégations basiliennes qui, à la suite du 
gränd exode en Italie des moines chassés d'Orient par la per- 
sécution iconomaque, “s'étaient élevées de toutes parts dans 
les thèmes italiens et avaient valu à cette portion méridionale 
de la péninsule cette éclatante renaissance byzantine des 
vue etix° siècles, un peu mieux connue aujourd’hui grâce 
aux écrits de Zampélios surtout‘, un des plus fameux à cetle 


examiner l'Icone d'assez près et que ce n’est autre chose qu’un fragment de fres- 
que transporté dans la basilique avec la pierre sur laquelle elle avait été tracée. 
— Dans cette ville de Rossano, qui fut la plus formidable citadelle de l'Italie 
byzantine, M. Diehl, après une exploration minutieuse, n’a trouvé à signaler 
qu'un seul monument vraiment intéressant de cette époque, c’est la petite église 
de San Marco, construite au x° siècle. lbid., p. 490. 

4. Voyez sur l'extension du monachisme grec en Italie, particulièrement dans 
la Terre d'Otrante: Gli studi storici in Terra d'Otranto, de E. Aar, pp. 445 
sqq. (liste des communautés basiliennes) et notes des pages 174 et 475. Voy. aussi 
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époque vù Nil allait se vouer à Dieu était la vasle aggloméra- 
tion monacale de la région de Mercure, très voisine des deux 
antiques cités de Metauria ct de Tauriana. Cette région, qui 
devait certainement son nom à quelque ancien temple du Mes- 
sager des Dieux, est représentée aujourd’hui encore par le 
village de San Mercurio. On y aperçoit quelques traces de 
constructions antiques, mais plus aucun vestige des couvents 
basiliens du x° siècle !. 

« Là Nil, dit son chroniqueur, vit ces hommes célestes ct 
admirables qui avaient nom le grand Jean et le très illustre 
Fantin et Zaccarias l’Angélique? et tous les autres moines 
aussi merveilleux dans l’art de travailler’? que dans celui de 
discourir, appliqués aux saintes lettres autant qu’à la louange 
de Dieu. Stupéfait de leur aspect et de leur humble attitude, 
il versa d’abondantes larmes et se sentit enflammé du zèlo 
divin. Les pieux moines le reçurent dans leur congrégation. 
Mais le gouvernement civil, qui voyait avec colère cette dé- 
sertion immense, chaque jour plus grande, de la vie civile 
active pour la vie plus paisible et plus abritée des cloîtres, 
résolut de faire un exemple {. Un matin les moines de Mercure 
reçurent du gouverneur de la province, certainement le stra- 
tigos du thème de Calabre, une lettre conçue en termes violents 
menaçant de faire saisir * les couvents par l'administration ci- 
vile, menaçant surtout de faire couper les mains à ceux des 
moines qui oseraient imposer la tonsure à Nil. Épouvantés, 
les pauvres religieux firent partir le nouveau catéchumène 
pour un monastère où il trouverait plus de tranquillité. 


l'article de M. J. Gay, paru dans le t. IV de la Byzantinische Zeitschrift sous le 
titre: Note sur la conservation du rite grec dans la Calabre et dans la Terre 
d'Otrante au xiv? siècle (listes de monastères basiliens). Voy. encore des listes de 
monastères basiliens de l'Italie méridionale dans Batiffol, op. cit., pp. 405 sqq., 
puis l’excellent ouvrage de M. Ch. Diehl sur l’Aré byzantin dans l'Italie méridio- 
nale. Voy. entre autres au chapitre II, p. 442, l'énumération des couvents basi- 
liens établis dans la région de Tarente, parmi lesquels le plus célèbre dès le x° siè- 
cle fut le monastère impérial de Saint-Pierre-en-l'Ile — in insula parva Tarenti, 
comme disent les documents — objet constant de la sollicitude des stratigoi et 
des catépanos d'Italie. 

1: Minasi, op. cit., pp. 266, 267. 

2. Certainement les higoumènes des monastères de Mercure. 

3. A l'égal de leurs grands amis occidentaux les Bénédictins, les Basiliens se 
livraient aux travaux de la terre. 

4. Peut-être bien aussi Nil se trouvait-il poursuivi sur la plainte de la femme 
dont il avait eu un enfant. 
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Cette vocation si décidée du saint était d’autant plus méri- 
toire que les moines, chose inouïe, n’étaient pas très considé- 
rés à cette époque de la première moitié du x° siècle en Cala- 
bre. « C'était, dit l’abbé Batiffol dans l’intéressante étude qu’il 
a consacrée à l'abbaye de Rossano, c'était l’âge héroïque des 
moines batailleurs et thaumaturges, c'était l’âge aussi des 
moines mendiants et errants, des caloyers en guenilles, que 
le clergé des villes tenait à distance et que la population re- 
gardait de mauvais œil. Saint Jean « le Moissonneur » ren- 
contre des paysans qui fauchent, et ceux-ci de l’insulter, 
«comme c’est l'ordinaire aux moines de l'être », ajoute hum- 
blement le biographe. Et la Vie elle-même de Nil nous apprend 
tout à son début qu’à cette époque de la jeunesse du saint on 
voyait rarement des moines par les villes de Calabre. « Rare 
était leur robe, pour ne point dire méprisée. » « Qu’allez-vous 
faire au milieu de ces animaux sauvages ? » disait-on à Nil. 
Et n’est-ce point encore un des compagnons du saint qui, che- 
minant un jour par le pays, est poursuivi à coups de pierres 
par une bande d'enfants qui crient: « Sus au Bulgare! sus au 

Franc! sus à l’Arménien ! » 
` Tout autre devait être la génération monacale qui suivit 
immédiatement celle-ci dans la seconde partie du xè siècle, 
plus assise, plus considérée aussi, plus cultivée surtout, et 
dont Nil de Rossano est le plus illustre exemple. « Ses disci- 
ples ne dirent plus comme jadis saint Vital à un stratigos de 
Bari : « Parum quasdam litteras novi ». lls ne trouvèrent plus 
non plus comme saint Élie le Spéléote, le grand saint cala- | 
brais du commencement du x° siècle, que « le psautier suffi- 
sait à tout et qu’il ne fallait surtout pas qu’il fût trop belle- 
ment écrit ». Ce ne fut plus parmi eux qu’on put dire, lorsqu'on 
s’informait de la demeure « où avait habité le vénérable calli- 
graphe du monastère », qu’il n'y était plus et que sa cellule 
avait été transformée en chai. Les moines avaient perdu peu 
à peu leur pittoresque sauvagerie, et la société allait gagner 
par eux des éléments supérieurs de culture. Leur influence 
allait se faire sentir au loin. » 

* J'en reviens à mon récit de la première pantis de la vie de 
saint Nil antéricure à l’époque dont je moccupe. On était 
alors en 940. C'était l’année où les ducs longobards de Capoue 

* 468. 


414 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE 


et de Salerne livraient dans la Pouille contre Imogalaptos, 
stratigos byzantin du thème de Longobardie, une grande ba- 
taille dont l'issue demeurait indécise. Mais si la Pouille con- 
tinuait à être ensanglantée par des luttes continuelles avec 
` les Longobards, la Calabre jouissait d’un moment de répit'au 
milieu de ces souffrances et tâchait de réparer des désastres 
auxquels Rossano avait seule échappé, grâce à la- force de ses 
murailles plutôt qu’à la protection de la Panagia. | 

« La vraie raison des difficultés que le gouvernement pro- 
vincial opposait au choix fait par Nil de la vie monastique, a 
dit Fr. Lenormant, devait être probablement celle-ci : 11 était 
un des décurions de sa ville natale, et, comme tel, responsable 
des impôts sur sa personne et sur ses biens. L’honneur du 
décurionat était un dur esclavage auquel on n’arrivait pas à 
se soustraire, et les autorités impériales non seulement ne 
permettaient pas qu’on l’abandonnât, mais encore ne se fai- 
saient pas faute de saisir celui qui cherchait à y échapper, 
même en revêtant l'habit ecclésiastique, et de le réintégrer 
de force dans son office. Nikolaos, c’était le nom du siècle du 
saint, n’avait donc pu prononcer ses vœux dans un des cou- 
vents de Saint-Basile que possédait sa ville natale. Aux mo- 
nastères de Mercure encore il se trouvait sur les domaines 
impériaux, et donner l'habit à un décurion sans l’autorisation 
du gouverneur dé la province eût été gravement compromet- 
tre le couvent. Fantin l'envoya à une grande distance de là; 
probablement sur les terres du prince longobard de Salerne, 
qui s'étendaient à cette époque jusque dans la portion septen- 
trionale de la Calabre, prononcer ses vœux dans le monastère 
basilien de Saint-Nazaire, dont l'emplacement n’a pu encore 
être identifié’. 

Comme Nil se rendait en ce lieu, suivant solitairement à 
pied le bord de la mer, le saint vit à son grand effroi sortir 
du maquis un Sarrasin suivi d’une foule de nègres pareils à 
des démons. C'étaient les équipages de plusieurs gros navires 
arabes qui, mouillés tout auprès, attendaient le vent “favora- 


1. Voy. dans Minasi, op. cit., note 7, pp. 282 à 286, les raisons pour lesquelles 
ce monastère de Saint-Nazaire ne peut avoir existé dans les environs de Seminara, 
comme on l'avait dit jusqu'ici, comme le dit encore Amari, op. cit., IE, p. 317, 
note 2. à 
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ble. Sans se troubler devant cette étrange et formidable ap- 
parition, Nil, faisant le signe de la croix, répondit sans crainte 
au chef qui, entouré de tous les siens, l’interrogeait sur sa 
présence en ce lieu. Il lui dit son origine, sa famille et le but 
de son voyage. L'autre, voyant.ce beau jeune homme encore 
vêtu de son riche et élégant costume de primat grec, lui dit 
qu’il était bien sot de renoncer au monde et de s'enfermer 
dans un ‘couvent avant d’avoir atteint la vieillesse. Enfin, 
n’ayant puébranler sa résolution, il le laissa partir, lui indi- 
qua la route à suivre et lui donna même de bonnes paroles 
d'encouragement. Comme Nil, saisi pour la première fois de 
terreur à l’idée du danger qu’il venait de courir, s’éloignait 
en jetant derrière lui des regards craintifs, le bon Musulman, 
s'apercevant qu'il était sans provisions, courut après lui et, 
l'appelant frère et ami, lui remit du pain qui, s'il n’était 
frais, était du moins de belle et blanche farine. Nil poursui- 
vit sa marche, tremblant de tous ses membres et remerciant 
Dieu. « Ce charitable Musulman, dit fort bien Fr. Lenormant, 
devait être quelque honnête marchand qui mettait en prati- 
que une dés œuvres de miséricorde ordonnées par le Coran. 
Mais les Calabrais considéraient alors tellement tout Sarrasin 
comme un démon incarné, que notre saint vit un miracle 
dans l'assistance qu’il avait reçue de celui-ci. » 

Arrivé enfin au couvent de Saint-Nazaire, après avoir en- 
core rencontré sur sa route le diable sous la forme d’un ca- 
valier, Nil y fut bien reçu par l'higoumène et les moines, 
refusa les poissons et le vin qu’on lui offrait, n’accepla que 
du pain et de l’eau-et prit Phabit. Après quärante jours de 
macérations extraordinaires, vêtu comme l’ascète le plus ri- 
gide, il regagna les monastères de Mercure pour y vivre sous 
la direction de Fantin. Il y porta à un si haut degré de per- 
fection l’obéissance, l'humilité, l’ascétisme, la mortification 
extraordinaire des sens et la contemplation, en même temps 
la prudence, la sagesse, la charité chrétienne, l’étude de la 
religion, qu’on l’appela vite un autre Paul, alors qu’on don- 
nait à Fantin le nom du nouveau Pierre. Sa réputation de 
sainteté devint prodigieuse. « Il mena la pure vie érémitique, 
ne s’entretenant qu'avec Dieu. » 

Les chefs de la province le vénérèrent. Prélats et hauts 
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fonctionnaires accouraient le visiter et réclamer de lui con- 
seils et prophéties. 

“On suivait en ces temps lointains, en ce couvent calabrais 
vénérable, une vie céleste et angélique. « A l’aube, dit l'abbé 
Batiffol transcrivant la vie du saint, on se mettait au travail; 
de prime à tierce on copiait, c'était du moins l’occupation de 
Nil, « qui copiait d’une main rapide et serrée et qui remplis- 

-sait un quaternion par jour » ; de tierce à sexte, on récitait 
le psautier ; de sexte à none, on lisait, « on étudiait la loi de 
Dieu et les œuvres des maîtres » jusqu’à savoir par cœur des: 
discours entiers de saint Grégoire de Nazianze ; de none au 
soir, c'était le temps de la récréation ; on se réunissait pour 
la « collatio » et on lisait l’Écriture en commun. Il arrivait 
alors que ses frères demandaient à Nil de commenter la lec- 
ture ; avec quelle joie ils recueillaient les paroles pleines de 
doctrine qui tombaient de ses lèvres. On lisait de même saint 
Grégoire de Nazianze ; il était la somme de ces moines basi- 
liens ; on discutait les passages difficiles et on rivalisait à les 
bien cuténdre: Ajoutez saint Basile, saint Athanase, saint Jean 
Chrysostome, saint Éphrem, Théodoret, Théodore le Stoudite, 
saint Jean Damascène : autant d’auteurs familiers à notre 
saint. C’est dans ce milieu de moines lettrés, dialecticiens, 
exégètes que Nil devait vivre toute sa vie et devenir le plus 
illustre parmi eux. » Une fois, il fut dépêché à Rome pour en 
rapporter des manuscrits pour son monastère. Comme il se 
rendait à la basilique de Saint-Pierre pour y faire ses dévo- 
tions, le diable le tenta sous la forme d’une très belle femme 
de nation germanique qu’il vit passer. Il eut toutes les peines 
du monde, avec l’aide de Dieu, à chasser de sa pensée cette 
vision perturbatrice. 

Bientôt, hélas, les signes d’une rupture entre les Byzantins 
et les Arabes de Sicile avaient fait présager que les terribles 
invasions des bandes sarrasines allaient recommencer. L’asile 
accordé par Romain Lécapène aux révoltés agrigentins, les 
spéculations éhontées du stratigos de Calabre Krinitès, profi- 
tant de la famine pour vendre du blé à des prix énormes aux 
Arabes affamés, avaient irrité à tel point le Khalife Mansour, 
qu’il avait déclaré la guerre à l'empire où Constantin Por- 
phyrogénète occupait alors seul le trône. 
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L’higoumène Fantin, ne voulant pas se trouver en butte 
une fois de plus dans sa vieillesse aux violences des infidèles, 
quitta la Calabre sur cette nouvelle et se retira avec d’autres 
moines à Thessalonique, où il passa “la fin de sa vie et où il 
mourut environné d’une auréole de sainteté. Nil refusa. de lui 
succéder et, plus que jamais affamé de vie cénobitique, obtint 
même de ses nouveaux supérieurs d'aller vivre en solitaire 
dans une grotte de la forêt voisine sur le flanc de la montagne 
Aulinas, aujourd’hui le mont Saint-Élie, auprès d’une petite 
chapelle dédiée à l’archange Michel. I] passa de longues 
années dans cette haute retraite. Deux compagnons vinrent 
successivement l’y rejoindre : Stéphanos et Géorgios. Ce der- 
nier, un vieillard, était aussi un décurion de Rossano. L'Église 
Fa mis au nombre des bienheureux. | 

De même que toute l'Italie méridionale était à ce moment 
couverte de monastères élevés par les fils de Basile, ainsi les 
monts qui avoisinaient Rossano fourmillaient de laures mo- 
nastiques qui en faisaient une véritable sainte montagne, un 
&yrov ôpos. Il en était, du reste, ainsi par toute l’étendue des 
thèmes byzantins d'Italie. On voit encore dans la Terre d'Otrante, 
dans la région de Tarente aussi, beaucoup de ces sortes de lau- 
res : cellules éparses, toutes du même plan, creusées dans les 
bancs de tuf calcaire. Chacune de ces cellules était l'habitation 
d’un -moine ; souvent on y retrouve des restes des peintures 
dont elles étaient à l'origine entièrement revêtues ?. . 

Dans la montagne même du Patir, derrière Rossano, la tra- 
dition prétend reconnaitre encore lermitage du glorieux Nil. 
«Py ai visité, dit l'abbé Batiffol, la Grotta de santi padri. 
Dans un pli raviné de la montagne, au plus épais du maquis, 
auprès d’une mince cascade, on aperçoit un creux de rocher 
abrité par un petit mur. C’est là qu’une tradition locale au 
moins antérieure au xvir siècle voit lą propre laure du grand 
ascète. » C’est là qu'il se livrait à ses dévotions extraordinai- 


4. Voy. sur l'emplacement de cette grotte : Minasi, San Nilo di Calabria, p. 290, 
annot. I. : 

2. Voy. Fr. Lenormant, Gaz. archéol , 1882, p. 423; 1883, p. 204. Voy. aussi 
Batiffol, op. cit., pp. 43 sqq. Voy. surtout dans Diehl, D'Art Byzantin dans l'Ilalie 
méridionale, les curieux chapitres intitulés : Les peintures byzantines de la Terre 
d’Otrante; Les grottes érémiliques de la région de Brindisi; Les grottes érémiliques 
de Massafra, Mottola, ete. - 
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res; c’est là qu’il vécut, exemple glorieux entre tous, de cette 
forme de la vie chrétienne du x° siècle qui entrainait à l'as- 
cétisme le plus prodigieux toutes ces populations tourmentées 
de tant de maux incessants. 

De tous ses contemporains ayant mené cette existence 
étrange, Nil ‘est le seul qui ait laissé après lui une trace 
profonde. Afin de sauver son âme, il abandonna la vie du 
monde, il passa son existence entière à mortifier sa chair, à 
lutter contre ses passions quelles qu’elles fussent et de quelque 
manière qu’elles se manifestassent. Il arriva ainsi au plus 
haut degré de perfection dans ce genre de macérations et nous 
avons vu, nous verrons encore combien sa gloire et sa répu- 
tation franchirent les bornes de la Grande-Grèce. Vraiment 
il fut le seul à se distinguer parmi celte masse de médiocri- 
tés qui travaillaient à la même œuvre que lui. Tous avaient 
bien fait vœu d’humilité, de chasteté, d’indigence, mais il 
n’y avait bien qu'un seul Nil. Comme les autres étaient loin 
de lui ! La vie du saint ne nous le révèle que trop. Elle nous 
les montre aimant l'or et la bonne chère, ne tenant nul compte 
de leur vœu de chasteté, si bien que tout tête-à-tête d’un de 
ses moines avec une femme inspirait au saint les plus vives 
inquiétudes. I dut leur ordonner de ne sortir que deux par 
deux. Dans un couvent de femmes à Capoue dont il avait la 
veille en vain censuré l’abbesse pour la vie peu édifiante me- 
née par ses nonnes, on trouva un jour un jeune moine dans 
les bras d’une religieuse. Ces mêmes ascètes qui prêchaient 
lo mépris des biens de ce monde se montraient ravis du coup 
de tonnerre qui foudroyait un malheureux parce que celui-ci 
avait volé un cheval appartenant à leur monastère. Au mi- 
lieu de ces hommes si asservis encore aux jouissances et aux 
passions terrestres, Nil seul n’était vraiment plus de ce monde 
et semblait bien vivre d’une vie surhumaine admirable. Il 
méprisait et haïssait la femme, préférant, disait-il en son rude 
langage, les caresses d’un serpent au moindre échange de 
paroles avec une d’ellés. Pour lui, la seule apparition d’une 
femme infectait tout un monastère. Sous l'inspiration de cet 
idéalisme pénétrant qui lui faisait considérer le monde comme 
le réceptacle du mal, et le bonheur et la béatitude comme 
possibles seulement en dehors de lui, nous le verrons affir- 
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chrétiens, le blämant de vouloir les Soustraire ainsi à des 
souffrances corporelles si utiles Pour délivrer leurs âmes du 
péché. 

Souvent cet excès de rigorisme le rendait dur, même cruel, 
Dans un “monastère près du Mont Cassin, les moines, durant 
qw’ils étaient à leur repas, prenaient plaisir à entendre dela 
musique. Nil appela sur eux les châtiments célestes. Un jour, 
dans un de leurs voyages, son propre neveu, devenu son dis- 
ciple, ayant bu de l’eau d’une fontaine dans le calice conven- 
tuel qui avait été confié à sa garde, Nil en conçut contré lui 


saint se Jaissät fléchir. Sur bien des points, ce grand ascète 
n’était, quant à la moralité, que lo fils de son siècle. Que de- 
venait en effet son désintéressement de tout ce qui est terrestre 
dès qu’il s’agissait des intérêts de sa caste, des intérêts de ses 
moines? «Il. ne faut pas s’occuper de défendre la Calabre», 
dit-il à Euphraxios, et en même temps lui-même cède à la co- 
lère de Dieu et s’enfuit au loin avec ses moines pour éviter 
tout mal. «Il ne faut pas délivrer les prisonniers », dit-il à 
l'archevêque Vlattos, et quand trois de ses religieux tombent 
aux mains des infidèles, il s'empresse de rassembler de l'or et 
‘de l’expédier en Sicile pour les racheter. Certains principes 
mis en pratique par lui sont aussi loin de l'Évangile qu'il était 
Join lui-même d’un chrétien du temps des Apôtres. I] u’échappa 
pas à la jalousie des intérêts d'ordre moral et à l'exploitation 
de ces sentiments. Un Longobard surpris en flagrant délit de 
vol d’un cheval de la Communauté est amené devant lui. I] 
le laisse s’en aller librement malgré les murmures * des frères 
et lui fait même cadeau du cheval: volé avec la selle et la 
bride, uniquement Pour exécuter à son tour un des actes des 
apôtres. Ce n'était donc pas du bien fait par amour du bien 
en lui-même, mais uniquement par esprit d'imitation. Parfois, 
en lisant cette vie par tant de points admirable, on songe in- 
volontairement à la casuistique de saint Thomas d'Aquin ou 


même au catéchisme jésuitique sur la morale. On demande 
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au saint s’il faut observer le carême ct ne pas travailler le 
samedi ; il répond : « Oui-et non ; non, pour ne pas imiter les 
Manichéens et les Juifs ; oui, pour pouvoir aborder dignement 
le saint jour du dimanche ». Pour lui, tout ce qui se fait au 
‘nom de Dicu ne saurait être l’objet d'un bläine, serait-ce 
mêmo un meurtre. Mais où éclate surtout l'influence du mi- 
lieu et du siècle mauvais sur le saint homme, c’est dans les 
procédés dont il use pour sauver les âmes. Dans cet ordre 
d'idées, tout lui est bon. A ses côtés saint Stéphanos travaillait 
également à son salut. N'ayant pas les mêmes connaissances 
dans la discipline ascétique, il suivait en tout les conseils de 
son illustre compagnon. Saint Nil s'efforça longuement de lui 
enseigner l’Écriture Sainte et les prières, mais comme il était 
mal doué, il ne pouvait saisir cet enseignement et ne faisait 
aucun progrès. Alors Nil crut devoir user de la violence. I 
injuria son élève et le battit constamment. Un jour il lui de- 
manda quelles étaient les pensées qui agitaient son äme. 
-a Aucune, répondit l’autre, je veux seulement dormir. » Alors 
Nil imagina de fabriquer une chaise munie d’un seul pied, sur 
laquelle il fit asseoir Stéphanos avec ordre de ne pas bouger. 
Lui, s’endormant, tombait et se blessait grièvement. Jusque 
dans l'extrême vieillesse, Nil, par amour pour l'âme de ce 
pauvre diable, ne cessa de le cribler de coups de poings. Par- 
fois, durant qu’on célébrait la messe,. des ronflements par- 
taient d'un coin de l’église. « C’est pour sûr Stéphanos, disait 
saint Nil; jetez-le à la porte. » Souvent il le chassait de table 
parce qu’il avait commis quelque peccadille. Le pauvre moine 
était le bouc émissaire du couvent. On le chargeait de tous 
les travaux les plus pénibles. Toujours c’était lui qui était 
tancé, comme si tout était de sa faute. Il meut trêve ni repos 
sa vie durant. Malgré cela, ou plutôt à cause de cela, comme 
le dit le biographe de saint Nil, Stéphanos réalisa dans son 
œuvre d'humilité des prodiges tels, que Nil lui donna le glo- 
rieux surnom d’« Athlète ». Il obéissait à tous les * ordres de 
son supérieur sans jamais proférer un murmure. Ses derniers 
moments même portèrent l'empreinte de cette subordination 
vraiment militaire, lorsque, mourant, sur un signe de Nil, il 
se leva de sa couche, bénit l'assistance, puis s’étendit à nou- 
veau et rendit Pâme. 
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Cette rapide analyse, que j'ai empruntée presque tout entière 
à un curieux travail de feu M. Brun d’Odessa, nous prouve 
surabondamment que Nil n’était qu'un produit plus raffiné du 
milieu dans lequel il vivait. La masse même du peuple de- 
meurait grossière et peu civilisée, et notre saint n’était que 
la manifestation suprême des idées les plus élevées qui cou- 
raient alors dans la société. L’intolérance et l’ascétisme, voilà 
deux des traits dominants du caractère des populations grec- 
ques de l'Italie méridionale à cette époque. 

Nil, vivant dans sa cellule de pierre, vêtu d’un sac de peau 
de chèvre, de plus en plus adonné aux pratiques du rigorisme. 
le plus extraordinaire, s’imposant les plus constantes, les plus 
pénibles pénitences, donnant en même temps de plus en plus 
l'exemple des plus admirables, des plus touchantes vertus 
chrétiennes, priant, écrivant et lisant, habitait son ermitage 
avec ses deux compagnons lorsque l’orage qui menaçait la Ca- 
labre depuis quelques années éclata avec furie. En 951 et 952 
les armées de l’émir Hassan de Sicile et celles des « stratigoi » 
byzantins se livrèrent en Calabre et dans le sud de la péninsule 
à une guerre acharnée. Toute la contrée fut au loin ravagée 
et pillée. Les Grecs, vaincus, implorèrent une trêve, que les 
Arabes leur accordèrent. Lors de ces dévastations atroces qui 
furent parmi les plus cruelles du x° siècle pour les thèmes 
byzantins d'Italie, dans l’une ou l’autre de ces années maudites, 
la Vie originale desaint Nil ne précise pas laquelle, les monas- 
tères de Mercure furent, eux aussi, détruits par les Sarrasins. 
Une partie de leurs coureurs monta même jusqu’à l'ermitage 
de Nil qui, voyant la poussière soulevée par leurs chevaux, 
s'enfuit au plus épais des bois avec ses compagnons. 

Quand les pillards furent partis, il redescendit et constata 
que tous leurs misérables effets avaient été enlevés, jusqu’à 
son cilice de rechange fait de poil de chèvre. Inquiet de son 
compagnon Stéphanos qui, dans la tourmente, s’était séparé 
de lui, et ne reparaissait pas, il le crut prisonnier des infidè- 
les et se mit courageusement à sa recherche. A peine avait-il 
“atteint la vieille route militaire qui traversait ce territoire, 
qu’il vit arriver une troupe de dix cavaliers armés, portant 
sur la tête des kouffiehs flottantes à la façon arabe. Quel ne 
` fut pas son étonnement quand ces hommes, qu’il prenait pour 
"46. 


422 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE 


des Sarrasins, descendant de cheval, s’agenouillèrent à ses 
pieds. C’étaient des gens de la place forte voisine de Seminara ! 
qui couraient la campagne sous un déguisement pour ramas- 
ser les fugitifs et les conduire en lieu sûr. Nil apprit par eux 
avec une grande joie que saint Stéphaaos, qu’il croyait perdu, 
avait été recueilli dans leur cité. 

A la suite de ces événements, Nil se décida à rentrer dans 
Rossano, sa patrie, où il se trouverait plus en sûreté. Il y fonda, 
dans un site poétique autant que solitaire, le célèbre monas- 
tère de Saint-Adrien ? et en gouverna admirablement les moi- 
nes Ÿ. On aperçoit encore aujourd’hui les bâtiments à demi 
ruinés de cet édifice vénérable à peu de distance de Rossano, 
et aussi de la petite localité albanaise de San Demetrio à cinq 
milles de Bisignano. Nil réorganisa de même le couvent de 
femmes de Sainte-Anastasie qui venait d’être fondé dans la 
partie haute de sa ville natale par Euphraxios, juge impérial 
des deux thèmes d'Italie ou Longobardie et de Calabre, lequel 
paraît avoir été également originaire de Rossano, 

Des années et des années durant, sous Constantin Porphyro- 
génète comme sous Romain IT, sous Nicéphore Phocas comme 
sous Jean Tzimiscès, le saint administra ainsi son cher couvent 
avec la plus parfaite sagesse. La renommée de son extrême 
sainteté s'était de plus en plus répandue dans toutes ces con- 
trées ; de toutes part on accourait le consulter. ll était encore 
fixé à Saint-Adrien lorsque la mort de Jean Tzimiscès fit des 
deux fils de Romain II les seuls maîtres de empire. Nous avons 
vu son intervention si ardente et si heureuse auprès du magis- 
tros Nicéphore lors de la sédition soulevée à Rossano par Por- 
dre d’y construire des chelandia “pour la guerre contre les 
Sarrasins de Sicile. La Vie du saint nous donne pour une épo- 
que un peu antérieure un autre témoignage de la vénération 
extraordinaire dans laquelle toutes les classes de la société 
tenaient à ce moment déja l’illustre religieux : 


4. Minasi, op. cit., note 12, pp. 291-294. 

2. Fr. Lenormant, Grande Grèce, t. I, p. 352, appelle par erreur ce premier 
couvent fondé par Nil: Santa Maria del Patir. Le fameux monastère rossanitain 
de ce nom ne fut fondé que vers 1100 par saint Barthélemy. Voy. Battiffol, op. cit., 
pp. ï sqq., et aussi Diehl, PArt Byzantin dans l'Italie mérid., p. 193, qui donne 
des renseignements assez différents. 

3. Fut-il réellement higoumène de Saint-Adrien ou le fut-il officieusement ? 
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Un jour que Nil se trouvait malade, on vit arriver pour le 
visiter le métropolitain de Reggio, Théophylacté (on sait que 
ce prélat, le plus important de l'Italie byzantine, portait le ti- 
tre officiel de métropolitain de Calabre), et avec lui le do- 
mestique Léon, homme prudent et vertueux, le protospathaire 
Nicolas, d’autres grands personnages enfin très sages et très 
discrets, des prêtres, des primats, une foule de peuple. Ce Léon 
et ce Nicolas étaient certainement de hauts officiers de l’armée 
byzantine en Italie, dont le chef suprême était Nicéphore f. 
Ils venaient attirés par le “désir de connaître le fameux re- 
ligieux, « moins curieux, remarque son biographe, de s’édifier 
de ses discours que d'apprendre jusqu'où allait l'étendue de 
son savoir ». Nil s’en aperçut. Après les politesses d'usage, 
après que tous ces grands personnages se furent assis autour 
de lui, il présenta à Léon, pour que celui-ci en donnât lecture, 
un livre où se trouvaient cités, à propos des faits et gestes de 
saint Syméon dit du Mont des Miracles, divers passages tou- 
chant le petit nombre des élus. Comme on se récriait, trou- 
vant ces maximes infiniment trop sévères, Nil soutint qu’elles 
étaient conformes aux principes de l'Évangile et des Pères. 
« Elles vous paraissent effrayantes, dit-il, parce qu’elles sont la 
condamnation de vôtre conduite. Si vous ne vivez saintement, 
vous ne pourrez échapper aux châtiments éternels. » Ceci ne 
laissa pas que d’impréssionner vivement les assistants. Tous 
répétèrent à la fois : « Malheur à nous, misérables pécheurs », 
et se mirent à poser des questions à Nil. L'un, pour l’embar- 
rasser, lui demanda si Salomon serait sauvé ou au contraire 
damné. « La seule chose qu’il importe de savoir, répondit le 
gaint, est que le Christ menace de damnation éternelle tous 
ceux qui comméttent le péché d’impurèté. » Nil faisait de la 
sorte allusion aux mœurs, paraît-il, fort dissolues de san in- 
terlocuteur. Cet étrange entretien, auquel lo domestique Léon 
prit également part, se poursuivit longtemps encore, à la plus 
grande gloire du saint. Quelques jours plus tard, Léon et Ni- 


4. Voici comment Fr. Lenormant á reproduit ce récit en l'altérant étrangement 
(Grande Grèce, t. I, p. 353): « En 976, Basile II et Constantin, à leur avènement 
au trône, envoyèrent le domestikos Léon et le protospathaire Nicolas en mission 
extraordinaire, pour régler les affaires dè la Calabre. Ils vinrent à Rossano visiter 
le saint, ete. » — Sauf le fait de la visite, il n'y à pàs un mot de tout cela dans 
la Vie originale. 
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colas firent une nouvelle visite au solitaire. Après les avoir à 
nouveau quelque peu exhortés, il se retira dans son oratoire 
pour prier. Les deux officiers, étendus sur le foin et fort en 
gaieté, en profitèrent pour se déguiser avec la cuculle d’un 
moine. Le saint, s’en étant aperçu, leur fit les plus vifs repro- 
ches, et la Vie originale n'hésite pas à déclarer que Dieu punit 
ce sacrilège par la mort de Léon, survenue presque aussitôt 
après, mais ici nous retombons en plein récit légendaire. 

+ Sur ces entrefaites, le juge impérial des deux thèmes d’ltalie 
et de Calabre, Euphraxios, le fondateur, du moins le protec- 
teur du couvent de femmes de Sainte-Anastasie à Rossano, 
malade depuis longtemps, se sentit tout à coup perdu. Ce haut 
fonctionnaire avait constamment témoigné “d'une grande hos- 
tilité contre Nil, arguant de diverses malversations injuste- 
ment attribuées au saint, mais, en réalité, parce que celui-ci 
avait refusé de lui envoyer des présents, comme faisaient d’or- 
dinaire les autres higoumènes pour se concilier sa faveur !. 
Voyant sa fin approcher, il se repentit, fit appeler Nil, implora 
avec grande humilité son pardon et le supplia de lui imposer 
de ses mains la vêture monastique. « Les vœux du baptême 
suffisent », lui dit cet homme si éclairé pour son temps, tou- 
ché jusqu'aux larmes par son désespoir : « la pénitence n’en 
exige point de nouveaux. Aie seulement un cœur contrit avec 
le désir sincère de changer de vie. » Euphraxios, ayant encore 
insisté pour recevoir l’habit, finit par lobtenir. Nil, par hu- 
milité, voulut se faire remplacer pour cette pieuse cérémonie : 
par le métropolitain do Santa Severina, Stéphanos alors de pas- 
sage à Rossano, mais finalement ce fut lui qui imposa l’habit. 
ll le fit en présence du métropolitain, de l’évêque de Ros- 
sano, de beaucoup d’higoumènes, d’archimandrites et de prê- 
tres, enfin du célèbre médecin juif Domnulo Sciabtaï, aussi ap- 
pelé Sabbathaï Donolo?, grand admirateur du saint, son émule 
dans l’art de guérir, mais par des moyens plus terrestres. Aus- 
sitôt après celte cérémonie, Euphraxios fut comme un homme 
. nouveau. Il affranchit ses esclaves, distribua ses biens aux 
églises et aux pauvres. Trois jours après il mourut dans les 


4. Il est peu probable que, comme le dit la Vie de saint Nil, les accusateurs 
du saint aient été relancer Euphraxios jusqu’à Constantinople. 
2. Voy. Amari, op. cit., H, note 7 de la page 171. 
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sentiments de la plus haute piété. On l’enscvelit dans son cou- 
vent, dédié à la très pieuse vierge Anastasie. 

Vers ce même temps, l’évêque de Rossano étant mort, Nil 
dut se soustraire par la fuite aux obsessions des habitants, qui 
voulaient faire de lui son successeur. En compagnie d’un seul 
frère, il demeura caché dans la montagne jusqu'à ce qu’on 
eût renoncé à lui faire cette violence. Vers ce même temps 
encore, le saint étant déjà âgé de soixante ans environ, donc 
vers 970 ou 971, on vit passer à Rossano un certain arche- 
vêque Vlattos, que la Vie originale ne qualifie pas autrement! 
et qui s’en revenait d’Afrique, ramenant de très nombreux 
esclaves calabrais. 

“Il avait pu les racheter, grâce à l'influence d’une sœur à 
lui qui, tombée elle aussi en captivité, était devenue une des 
favorites du Khalife fatimite Mouizz, lequel ne mourut, on le 
sait, qu’en 975. Ayant demandé et obtenu une entrevue du 
saint sous prétexte de lui exposer quelques-uns de ses doutes 
ot de profiter de ses prières, il lui fit aussitôt part de ses plans. 
Il ne songeait en effet qu’à retourner en Afrique pour y pour- 
suivre son œuvre de rachat. Nil essaya de détourner le fou- 
gueux prélat, lui prédisant qu’il y laisserait sa vie. « Ne ten 
retourne pas parmi cette race de vipères qui te tueront après 
t'avoir fait mille grâces, lui dit-il. Dieu ne le verrait point de 
bon œil. » Et le neveu de l’archevêque ayant demandé au 
saint s’il se doutait combien d’âmes son oncle avait déjà ainsi 
rachetées, Nil répondit rudement : « Il n’a pas racheté des 
âmes, il n’a racheté que des corps. Si Dieu ne voyait pas le 
bien des péchours dans les calamités de ces captivités, il ne 
les tolérerait pas. Donc il ne faut pas chercher à les empêcher. » 
L’archevêque, dit le chroniqueur, ayant refusé de se laisser 
persuader par ces motifs d’un ordre si élevé, repartit pour 


1. Voy. dans Minasi, op. cit., note 25, pp. 328-331, les raisons pour lesquelles 
il paraît fort probable que ce Vlattos ou Vlatton était archevèque d'Otrante, vrai- 
semblablement même le premier métropolitain de cette église, une des nouvelles 
métropoles érigées par Nicéphore Phocas en 968. Les deux seules métropoles à 
ce moment existantes en Calabre étaient Reggio et Santa Severina. Cosenza ne 
semble avoir été élevée au rang de métropole que vers la seconde moitié 
du xr siècle. En 984, lors de l'élévation de Salerne au rang d’archevéché, une 
grande partie de la Calabre septentrionale se trouvant à ce moment sous l'auto- 
rité des Longobards, les églises de Cosenza, de Bisignano et de Malveto avaient 
été données comme sièges suffragants à ce nouvel archidiocèse. 


* 480. 


426 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE 


l'Afrique. Il y périt bientôt, ainsi que Nil le lui avait prédit. 

Les hostilités venaient en effet de recommencer entre By- 
zantins et Arabes, et me voici tout naturellement ramené au 
point d’où j'étais parti pour raconter la vie du saint. 

Le domestique Léon et le protospathaire Nicolas étaient 
probablement deux des officiers de l’armée réunie par le ma- 
gistros Nicéphore pour lutter avec l’aide des Pisans contre les 
forces de l’émir Abou’l-Kassem. Probablement ils assistèrent 
au massacre des capitaines de navires par les révoltés de Ros- 
sano, massacre qui amena la courageuse intervention de Nil 
auprès du magistros. L'influence du saint était vraiment, dès 
celte époque, sans rivale. Il faisait ce qu’il voulait des autori- 
tés byzantines tant civiles qu’ecclésiastiques. Ilobtint ainsi la 
grâce d’un jeune homme de Bisignano qui avait tuéet volé 
un Juif et que les magistrats voulaient “livrer à la commu- 
nauté israélite pour en tirer tel châtiment qu'il lui plairait, 
c’est-à-dire le crucifier. Les Israélites étaient alors nombreux 
et puissants dans toute cette région. Ils y comptaient des 
hommes savants et très considérés, comme le médecin Scia- 
btaï Domnulo‘ dont j’ai parlé plus haut, qui professait une si 
grande admiration pour Nil, qui le fréquenta toute sa vie 
durant et disputa publiquement avec lui sur les matières re- 
ligieuses. Un jour que le Juif voulait reprendre cette éternelle 
controverse, le saint lui cria : « Va d’abord passer quarante 
jours dans le désert, nous discuterons après. » ; 

Lors de l'émeute de Rossano, le saint avait prophétisé que 
la guerre qu’on entreprenait se terminerait par un désastre 
et deviendrait le point de départ d’une nouvelle longue suite 
de misères. Il avait été jusqu’à déconseiller à Basile, pour 
lors, paraît-il, stratigos du thème de Calabre, de bâtir une 
église à Rossano, affirmant que celle-ci serait aussitôt détruite 
par les Sarrasins, tant il prévoyait que ceux-ci seraient bien- 
tôt maitres de toute l'Italie byzantine. Il est vrai que les 
événements parurent d’abord. donner tort à ces sinistres pré- 
dictions. La guerre, on l’a vu, sembla débuter heureusement 


i. Domnulo ou Domnolo ou encore Donolo avait été fait prisonnier en 925 par 
les Sarrasins lors de l‘effroyable sac d'Oria et nous possédons de lui un curieux 
récit de ces événements et de son odyssée à ce moment. Voy. Amari, op. cit., Il, 
p. 171. 
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et Messine fut surprise par les chrétiens dans les premiers 
mois de l’année 976. Mais il fallut l’évacuer presque aussitôt 
devant l’arrivée de l’émir de Sicile et de ses troupes qui” durant 
deux campagnes successives, dont la seconde eut lieu au prin- 
temps de 977, ravagèrent horriblemént, je lai raconté plus 
haut, tous ces pauvres rivages de Calabre et d’Apulie. Ce fut 
seulement à l’automne de cette année que l’émir se décida à 
reprendre la route de la Sicile, emmenant un immense butin 
et des milliers d’esclaves. 

A l'approche des hordes musulmanes, Nil s'était P avec 
ses moines dans le kastron même de Rossano, que l’émir dut 
renoncer à assiéger, tant étaient fortes les murailles de la 
citadelle byzantine, tant était grande aussi la réputation de 
la protection accordée par la divine Théotokas. Trois frères 
seulement étaient -demeurés à la garde du couvent, qui fut 
pillé. Eux furent emmenés en Sicile avec la masse des captifs. 
Le saint, qui n’abandonnait jamais ses fils spirituels, voulut 
les racheter. Il rassembla à grand’peine cent sous d’or, qu’il 
confia, avec une lettre pour émir, à un frère en qui il avait 
pleine confiance, lui enjoignant d’aller les porter à Palerme, 
lui donnant pour la route un cheval qu'il avait reçu en don du 
stratigos Basile ‘. Le pauvre caloyer de Rossano, recommandé 
par Nil à un notable palermitain, chrétien très zélé, fut admis 
à l’audience du puissant émir, qu’il trouva de fort belle hu- 
meur, disposé à écouter favorablement sa prière. Abou’l-Kas: 
sem s’étant fait traduire la lettre du saint, en admira les ter- 
mes et trouva qu’elle émanait d’un véritable serviteur de Dieu. 
Il rendit sans rançon leur liberté aux trois frères prisonniers, 
gardant seulement le cheval en souvenir du saint. 1l leur 
donna de l'argent, des peaux de cerf pour Nil, « pour qu’il 


4. Au sujet de ce personnage, la Vie raconte un détail intéressant qui m'avait 
échappé lorsque j'écrivais la vie de Nicéphore Phocas. Voici ce passage : « Le 
très sage et courageux Basile, stratigos du thème de Calabre, plein d'amour 
pour le saint, lui fit don de cinq cents sous d’or, lui disant : « Cette somme est 
bien à moi, car je lai gagnée à la pointe de l'épée. Lorsque nous reconquimes 
Crète, sous la conduite de Nicéphore, de bienheureuse mémoire, alors qu'il 
n'était pas encore basileus, nous trouvâmes chez un prêtre la véritable tunique 
de saint Jean-Baptiste, tissue de poil de chameau et portant encore des traces de 
sang aux environs du col. Nicéphore déclara qu'il ne voulait pour lui que cette 
sainte relique et me laissa à moi tout l’or que nous avions conquis en même 
temps. » — Le saint refusa ce don superbe pour son couvent et conseilla au 
stratigos d'en disposer en faveur de l’église cathédrale de Rossano. 
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s’en fit des vêtements », enfin une lettre où il lui disait : 
« C'est ta faute si ton monastère a souffert. Tu n'avais qu’à 
t'adresser à moi; je t’aurais envoyé aussitôt une lettre de sau- 
vegarde ! que tu n’aurais eu qu’à placarder à la porte de ton 
couvent. Celui-ci aurait *été respecté de tous mes soldats et tu 
n'aurais pas été obligé de le quitter un seul jour. Maintenant, 
si tu veux venir me visiter, je ty invite. Tu circuleras et sé- 
journeras librement dans les pays de mon obéissance, el tu y se- 
ras respeclé et honoré de tous. » Ce serait une grave erreur 
d'avancer qu’il n’y avait à cette époque d’autres relations 
entre chrétiens et Sarrasins que guerres et violences de toute 
sorte. Ces récits de la Vie de saint Nil ne nous en fouruis- 
sent-ils pas la preuve éclatante ? Petit à petit, sauf dans les 
moments de crise aiguë, il s’établissait entre ces ennemis 
mortels des relations tout à fait paisibles, même amicales, re- 
lations amenées presque forcément par les intérêts mutuels 
des deux peuples ; c’est pourquoi elles ne pouvaient être com- 
plètement supprimées même. par les hostilités si fréquentes 
entre eux. Les rapports commerciaux, les alliances politiques 
occupaient le premier plan dans ces relations plus pacifiques. 
Mais en dehors de ces faits capitaux, il existe beaucoup de 
données pour prouver qu’il se faisait par moments un véritable 
rapprochement entre les deux partis. Et, malgré leur fanatisme 
religieux, ce furent constamment les Arabes qui firent les 
premiers pas dans cette voie d'apaisement et qui montrèrent 
lo plus de tolérance. Voyez ce souverain d’Afrique permettant 
à Parchevêque Vlattos de mettre à profit ses liens de parenté 
avec une de ses femmes pour opérer le rachat de ses coreli- 
gionnaires captifs. Voyez ce notable chrétien de Palerme au 
service de l’émir Abou’l-Kassem, assez considéré de lui pour 
ne pas hésiter à lui présenter les religieux envoyés par saint 
Nil. Voyez encore cet émir en personne tenant Nil en si 
grande estime qu’il lui propose de faire placer ses insignes scu- 
verains sur son couvent pour sauvegarder cet édifice contre 
toute violence de la part de ses guerriers, et qu’il lPinvite à 
venir habiter son île de Sicile, lui promettant respect univer- 
sel, sécurité complète. Tout cela ne nous prouve-t-il pas clai- 


4. Littéralement : « mon emblème », tò onustov. 
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remont qu'on aurait tort d'attribuer aux Arabes de ces temps 
reculés des sentiments de haine aveugle, constante, implacable 
contre les chrétiens ? 

Il est impossible de ne pas remarquer encore que le fanatisme 
de ces guerriers sarrasins était d'essence -bien moins étroite ` 
que celui précisément de ces chrétiens qui les accablaient do 
leur constant mépris. La vie de saint Nil nous fournit des 
preuves nombreuses de cet esprit d’intolérance des sectateurs 
du Christ. À propos du meurtre du juif de Bisignano, ne voyons- 
“nous pas le grand saint Nil, un des hommes les plus éclairés 
de son siècle, s’écrier qu’il n’était pas juste d'exécuter un chré- 
tien pour avoir tué un juif « parce que le sang d’un chrétien 
valait celui de sept juifs ». Lui, qui avait été si bien traité 
par Abou’l-Kassem, ne craignait pas d'appeler les Sarrasins 
« fils de serpents ». Évitez-les à tout prix, disait-il aux siens, 
ils vous entraîneront dans leurs filets pour sucer ensuite votre 
sang chrétien ! » i | 

Tout en entretenant cette curieuse correspondance avec 
. Pémir de Sicile, Nil ne se faisait donc aucune illusion sur les 
intentions véritables de ce prince qui continuait à organiser 

ses expéditions annuelles de déprédations au delà du détroit. 
« Le saint, dit son biographe, voyait l’avenir très en noir. » 
« Les Sarrasins impies détruiront tout chez nous, avait-il cou- 
tume de dire, et la Calabre entière tombera en leur pouvoir. » 
ll prit en conséquence la grave résolution de quitter avec ses 
moines ces contrées maudites où il ne leur était plus possiblo 
de prier en paix. Un moment il fut question pour les picux 
-cénobites de s’en aller vers l’Orient, à Constantinople proba- 
blement, à Salonique peut-êtro, comme jadis le vieil higoumène 
Fantin. Mais Nil, averti que sa réputation de sainteté avait 
pris là-bas des proportions extraordinaires, craignit le piège 
du démon. « Redoutant les honneurs dont on l’accablerait en 
Grèce, il préféra, par humilité, s’en aller auprès des Latins, 
parmi lesquels il était ignoré et qui ne le tenaient encore en 
aucune estime. Mais plus il s'efforçait d'éviter la gloire, plus 
au contraire sa célébrité augmentait partout par la grâce de 
Dieu, et tous lui faisaient accueil comme à un apôtre vénérable 
entre tous. » 
Donc l’higoumène Nil, las d'habiter un pays si incessam- 
* 484. 


430 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE 


ment ravagé, émigra avec ses humbles moines vers un séjour 
plus paisible. Prenant la route du nord, la pieuse théorie ga- 
gna d’abord Capoue où le fameux Pandolfe Tête de Fer, Pan- 
cien adversaire de Nicéphore Phocas et des Byzantins, reçut le 
saint avec les marques du plus profond respect. Même il vou- 
lut le faire nommer évêque. Nil, en retour, Jui prédit la mort 
qui devait, nous le verrons, le frapper bientôt. 

Pandolfe enjoignit aux moines du célèbre monastère de 
Saint-Benoît du Mont-Cassin, alors compris dans ses États, 
d'attribuer aux cénobites basiliens un des petits couvents dé- 
pendant de l’abbaye. L'abbé Aligerne “s’empressa d’obéir et, en 
attendant d’avoir choisi le lieu où il installerait les nouveaux 
venus, invita Nil à venir avec ses compagnons se reposer au 
Mont-Cassin. La petite communauté voyageuse, comprenant 
plus de soixante religieux, y fut reçue avec honneur par tous 
los moines, venus en habits de fête à sa rencontre au pied de ` 
la montagne, et le vieux Nil, âgé déjà d’au moins soixante-dix 
ans, officia suivant le rite grec dans la grande église de l'ab- 
baye, chantant des hymnes de sa composition en l'honneur 
de saint Benoit. Le costume des moines grecs, leurs grandes 
barbes en éventail, leurs longs cheveux flottants, leurs usa- 
ges particuliers durent être un sujet d’étonnement pour leurs 
confrères latins. Il y eut, semble-t-il, au début quelques frois- 
sements ct Nil soutint des disputes théologiques en règle pour 
la défense des pratiques de son Eglise. Enfin sa douceur, sa mer- 
veilleuse sainteté, ses édifiantes causeries, ses réponses topi- 
ques aux questions les plus subtiles finirent par avoir raison 
de tous les préjugés occidentaux, et les enfants de saint Basile 
se remirent à vivre dans la meilleure intelligence avec ceux 
de saint Benoît. On attribua à Nil et à ses ** compagnons le mo- 
nastère de Saint-Michel au val de Lucia, où ils demeurèrent 
plusieurs années. Nous retrouverons lillustre solitaire à une 
autre page de l’histoire de ce règne. 


Revenons aux événements qüi se passaient dans la malheu- 
reuse Calabre. Le prévoyant Nil avait judicieusement agi en 
quittant avec ses moines ces contrées infortunées. Il ne s'était 
trompé que sur la source même des calamités prochaines. Un 
orage bien autrement formidable que tous les précédents se 
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préparait pour les thèmes byzantins d’Italie, dans lo nord 
cette fois, orage formidablo qui allait même forcer bientôt 
Grecs et Arabes, sinon à faire alliance, du moins à faire trêve 
pour essayer de lui tenir tête. Ce nouvel et tout-puissant ad- 
versaire avait nom Othon II d'Allemagne, celui-là même que 
les Romains allaient, très injustement du reste, surnommer 
le Sanguinaire t. 

Les huit premières années du règne du successeur du grand 
Othon de. Germanie, du jeune époux de la princesse byzantine 
Théophano, s'étaient écoulées de 973 à 980 dans une tranquil- 
lité relative pour ses possessions de son royaume d’Halie. 
Absorbé par les plus graves affaires intérieurgs en Allemagne, 
par des guerres contre des vassaux soulevés ou de turbulents 
ennemis du nord, placé d’abord sous la tutelle de sa mère 
Adelhaïde, Othon IT était apparu dans l'automne de 978 avec 
une puissante armée sous les murs de Paris et y avait fait 
chanter un alléluia célèbre par les cent mille voix de ses guer- 
riers massés sur les hauteurs de Montmartre. Cétait très justo- 
ment que, dans un document en date du 15 octobre 980, le 
jeune empereur pouvait s'écrier fièrement, en jetant un regàrd 
en arrière, qu'avec l’aide de Dieu non seulement il avait 
maintenu dans leur étendue première les vastes possessions de 
son glorieux père, mais encore qu’il en avait déjà reculé les 
bornes. Les peuples aussi considéraient comme un signe de la 
bénédiction céleste qu'après une longue stérilité Théophano, 
dont l'influence sur son époux, influence sans cesse grandis- 
sante, avait d’abord contre-balancé, puis graduellement de 
beaucoup dépassé celle de la mère même de l’empereur ?, 
venait enfin de lui “donner un fils, frêle espoir de tant de 
nations et de tant de royaumes, lui aussi appelé Othon comme 
son aïeul et son père. Hélas, les peuples se trompaient et les 
temps étaient venus où la jeune et naissante fortune d’Othon II 
allait succomber aux champs de cette Italie si ardemment 
convoitée par sa race, constamment fatalo à sa grandeur et 
à son repos. 


4. Voy. Gregorovius, Geschichte der Stadt Rom, t. II, p. 377, note 1. 

2. Depuis peu, cette influence de Théophano sur l'esprit de son époux avait 
pris un développement extraordinaire, remplaçant absolument celle de l'énergi- 
. que impératrice Adelhaïde. Voy. Mystakidis, op. cit., pp. 45 sqq. 
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Les plus récents événements du règne, dit Giesebrecht f, 
surtout la fameuse expédition vers Paris qui avait conduit les 
guerriers saxons jusqu'aux portes de la capitale de Chlodowig, 
jadis centre de la puissance franque, avaient vivement grandi 
la situation du jeune empereur parmi ses peuples. Si jusqu'ici 
la voix publique avait porté des jugements souvent sévères 
sur son caractère tantôt violent, tantôt trop faible, sur Pin- 
fluence toujours croissante qu’avait prise sur lui son épouse 
étrangère, à mesure que diminuait celle de l’impératrice mère, 
sur la venue au pouvoir et aux affaires de .toute une jeune 
génération dédaigneuse des prudents conseils des anciens, 
maintenant tout symptôme de mécontentement tendait à dis- 
paraître, car on croyait déja voir revivre dans le fils la grande 
âme de son illustre père, on estimait le nouvel empereur ar- 
rivé à sa parfaité maturité, capable des plus grands exploits, 
réscrvé par la Providence pour les plus illustres actions. Et en 
fait l’âme du jeune héros ne respirait que les plus hautes am- 
bitions, les plus héroïques audaces. Il ne vivait que dans la 
pensée d'accomplir jusqu’au bout la noble tâche commencée 
par son père, de porter la gloire de l’empire jusqu'aux limites 
fixées par celui-ci. Avant tout il voulait mettre à exécution 
les visées suprêmes d’Othon I* sur l’Italie, conquérir la der- 
nière parcelle de terre de la péninsule, fondre ce beau royaume 
avec son vaste empire d’au delà des Alpes pour n’en faire qu’une 
seule immense monarchie. 

A peine eut-il rétabli définitivement l’ordre et la tranquillité 
en Germanie, à peine se sentit-il assuré de pouvoir repousser 
victorieusement toute attaque nouvelle du côté de la France, 
le jeune empereur résolut de se rendre en Italie, délaissant 
pour les terres méridionales cet antique héritage paternel du 
nord, qu’il ne devait, hélas, jamais revoir. Dans le cours du 
mois de novembre de l’an 980, accompagné de l’impératrice 
Théophano, du petit Othon son fils encore au berceau, de sa 
sœur l’abbesse Mathilde de Quedlinbourg, de son meilleur ami, 
le duc Othon, suivi d’une nombreuse et brillante chevalerie, 
de toute une noble jeunesse avide de renouveler les exploits 
du règne précédent, il quittait la Germanie, et, par Saint-Gall. 


4. Op. cit., p. 586. 
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au monastère duquel il donna divers biens sur la prière de 
l'impératrice, il passait les Alpes. Théophano, longuement 
tenue à l’écart par sa belle-mère, l'impératrice Adelhaïde, 
semble avoir commencé à prendre un grand pouvoir sur Pes- 
prit de son jeune époux seulement vers les tout premiers mois 
de l’an 975, au moment même où Willigis, son plus fidèle ami 
et conséiller dans lavenir, devenait archevêque de Mayence 
et archichapelain impérial '. 

Le 5 décembre, Othon II était à Pavie où, par l’entremise de 
l'abbé Maïeul de Cluny, il se réconcilia avec sa mère l’impéra- 
trice douairière. Celle-ci, voyant son influence sur son fils fort 
diminuée à la suite d'incidents qui sont sans intérêt pour cette 
histoire, s’était depuis quelque temps retirée de la cour dans sa 
patrie bourguignonne. Elle était venue à Pavie pour faire sa 
paix avec son fils. Othon la fit de même avec le frère de la 
vieille princesse, son oncle à lui, le roi Conrad de Bourgogne. 
De là, il gagna Ravenne. Il y fêta la Noël de cette année et y fit 
long séjour, tout occupé de s’initier aux affaires de ce royaume 
d’Italie dont il était décidé à reprendre personnellement, d’une 
main ferme, le gouvernement. Il avait été rejoint dans cette 
ville par le pape Benoît VII, chassé de Rome par la sédition de 

nouveau triomphante du parti opposé aux Allemands. 

` Vers les derniers jours de janvier 981, Othon IJ, quittant 
Ravenne, prit enfin le chemin de Rome. Les plus vastes projets 
emplissaient son âmo ardente autant que généreuse. Non 
seulement il voulait restaurer dans la Ville éternelle Pautorité 
pontificale avec la sienne, tant ébranlée par la tentative de 
Crescentius, il voulait encore chasser les Sarrasins de toute 
l'Italie, parfaire l’œuvre de la conquête germanique en s'em- 
parant des dernières possessions grecques dans la péninsule, 
Reprenant les visées paternelles à l’endroit de ces thèmes tant 
convoités, il les considérait “certainement déjà comme le 
douaire obligé de l’impératrice Théophano sa femme. Voyant 
ses deux beaux-frères régner obscurément à Constantinople 
* au milieu de difficultés sans nombre, il estimait leur auto- 
rité fort affaiblie dans leurs possessions d’Italie, la considérant 
presque comme une quantité négligeable. 


1. Voy. Moltmann, op. cit., p. 42. 
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Je passe rapidement sur les débuts de cette première cam- 
pagne italienne du jeune empereur. Ils intéressent quindi- 
rectement ce récit. L'armée allemande fit son entrée dans 
Rome sans se heurter à aucune résistance. On sait les graves 
. événements dont cette ville avait été le théâtre peu après la 
mort d’Othon 1%. Une partie de la noblesse romaine, le parti 
dit national, hostile au pape Benoît VI, créature du défunt 
empereur et successeur de Jean XIII, mort, on se le rappelle, 
en septembre 972, s'était groupée sous la direction de la 
puissante famille des Crescentius, de vieille race romaine. Un 
des principaux représentants actuels de cette illustre maison 
portait, suivant la coutume du temps, un surnom emprunté 
à sa demeure, probablement élevée dans les ruines des Ther- 
mes de Constantin. Il s’appelait « a cavallo marmoreo », des 
deux chevaux colossaux avec leurs dompteurs aujourd’hui 
placés devant le palais du Quirinal, alors encore disposés en 
face des Thermes de Constantin sur le mont de ce nom, qui 
en a gardé jusqu’à maintenant l'appellation de Monte Cavallo. 
Il courait en ces temps sur ces chevaux et leurs . cavaliers 
les légendes les plus mystérieuses {. Mais le véritable chef 
des événements d’alors fut un autre membre de cette même 
famille, Crescentius « de Theodora », ainsi désigné du nom 
de sa mère ?. Lui, fut le grand meneur du parti national 
contre le pape Benoît VI. La jeunesse d’Othon II, son absence 
si prolongée en Allemagne pour y établir son autorité sur 
des bases incontestées, certainement aussi les encourage- 
ments plus ou moins directs de la part des chefs militaires 
byzantins dans l'Italie méridionale avaient donné courage 
aux adversaires des Allemands à Rome. Ils avaient cru le 
moment venu de reconquérir, eux aussi, leurs anciens droits, 
peut-être de se débarrasser à jamais du dur joug de l’étran- 
ger. Excités par Crescentius, le fils de Théodora, les Romains 
soulevés “s'étaient emparés du pape, qui avait été jeté au 
château Saint-Ange. Il y avait péri d’une mort horrible en 
juillet 974, et durant qu’il vivait encore, le parti. vainqueur 


4. Gregorovius, op. cit., IH, p. 365. ` 

2. Il n'existe aucun document, dit Gregorovius, disant que cette Théodora ait 
été la célèbre sénatrice romaine de ce nom, ce qui ferait de Crescentius le fils 
du pape Jean X. Cette opinion est une simple fantaisie. 
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lui avait donné pour successeur le cardinal diacre Franco ou 
Francon, fils de Ferrucius, de famille romaine inconnue !. 

Franco avait pris le nom de Boniface .VII. Ses contempo- 
rains nous l'ont représenté sous les traits d’un monstre horri- 
ble couvert du sang de ses victimes. Hélas, nos renseignements 
sur ce personnage sont si peu de chose que nous sommes 
réduits à nous demander s’il n’y a pas là quelque exagération 
colossale. A peine du reste ce nouveau pape avait-il été pro- 
clamé qu’on lavait vu disparaitre à son tour. Après un mois 
et douze jours de règne on nous dit seulement qu'il avait dû 
fuir de Rome et s’était sauvé à Constantinople avec le ‘trésor 
pontifical enlevé par lui: Nous ne savons malheureusement 
rien sur sa venue et sur son séjour dans la Ville gardée de 
Dieu, où il dut arriver vers l'automne de 974, sauf qu'il y 
trouva un asile auprès de Jean Tzimiscès en compagnie 
d’autres prétendants, parmi lesquels Landolfo de Conza chassé 
de Salerne par Pandolfe Tête de Fer?, et cette réception 
amicale de ce personnage par la cour de Constantinople lais- 
serait croire que son élévation au trône pontifical avait bien 
été due en partie aux intrigues de la politique :byzantine 
cherchant à faire nommer à nouveau un pape à sa dévotion, 
comme dans ce même temps elle s’efforçait de faire succom- 
ber à Salerne l'influence germanique. De même encore l’ex- 
pulsion si rapide de Franco ne peut qu’avoir été l’œuvre de 
la faction allemande en Italie, faction redevenue maitresse 
pour un temps de la situation à Rome et dont le chef dans 
le sud était toujours encore Pandolfe Tête de Fer. — Chose 
curieuse, Crescentius, qui avait joué le premier rôle dans la 
fin tragique de Benoît VI, disparaît à ce moment de l’histoire 
et celle-ci n’en parle plus que pour nous dire sa fin. À partir 
de la chute si rapide de son protégé, il semble, vraisembla- 
blement par crainte des vengeances germaniques, s’être tenu 
constamment à l’écart jusqu’au moment de sa mort, survenue 
certainement après 977. C’est très probablement lui qui 
mourut moine au. couvent des Saints Boniface et * Alexis sur 
l’Aventin le 7 juillet 984, ainsi que nous l’apprend une pom- 
peuse inscription aujourd’hui encore existante. 


4. Peut-être ce surnom de « Franco » indique-t-il une origine franque: 
2. Voy. pp. 191-192. 
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Après la fuite précipitée de Boniface VII, l'élection de son 
successeur avait été fort difficile. Un saint homme, Maïeul, 
abbé de Cluny, avait refusé la tiare que lui offrait Othon II. 
Finalement, le parti vainqueur avait porté au pouvoir en 
octobre 974, avec l’assentiment de l’empereur germanique, 
l’évêque de Sutri, de la famille d’Albéric et de Jean XII, qui 
prit le nom de Benoît VII. Le premier soin du nouveau pontife 
avait été d’excommunier son prédécesseur dans un concile 
réuni à cet effet. Ce pape courageux devait à force d'énergie 
se maintenir neuf années au pouvoir dans ces circonstances 
terribles, à travers mille agitations et mille périls. Mainte- 
nant, après avoir attendu vainement la visite qu'Othon I] lui 
promettait depuis tantôt cinq années, après avoir durant tout 
ce temps maintenu la suprématie du parti allemand dans des 
circonstances difficiles demeurées pour nous fort obscures, il 
. venait de succomber momentanément, lui aussi, aux attaques 
de la faction adverse et avait dû s’enfuir de Rome. Nous venons 
de voir qu'il était allé rejoindre l’empereur d'Allemagne à Ra- 
venne. Ses instantes prières pour que celui-ci le délivrât de ses 
ennemis acharnés avaient été une des raisons déterminantes 
de la descente du jeune souverain en Italie. Entre autres évé- . 
nements notables de ce règne pontifical si agité, je ne puis 
passer sous silence la reconstruction de l’église et du couvent 
des Saints Boniface et Alexis sur l’Aventin, le plus célèbre 
monastère de Rome à cette époque, celui-là même où Crescen- 
tius avait cherché un asile. Benoît VII en avait fait don dès 977 
au métropolite grec Sergios de Damas, chassé de son évêché par 
les troupes africaines du Fatimite d'Égypte ‘ et réfugié à Rome. 
Sergios releva le beau couvent confié à ses soins et en fut le 
premier abbé. Bien que ses moines suivissent la règle de saint 
Benoît, cependant des religieux basiliens y vivaient à côté des 
Latins et certainement Sergios en arrivant dans la Ville éter- 
nelle dut aller à cette congrégation parce que c'était une com- 
munauté grecque. Le doux et pacifique prélat resta jusqu'en 981 
à la tête de son monastère, qui devait demeurer dans Rome, 
en ces temps si durs et si barbares, comme une véritable 
pépinière d’esprits distingués et cultivés. 


4. Voy. p. 243, note 2. 
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“Benoît VII rentra donc en vainqueur dans Rome, dans son 
palais du Latran, aux côtés de son tout-puissant protecteur. 
Toutes les résistances cessèrent dans la grande ville et 
Othon II triomphant, installé dans la cité « Léonine », «au 
palais près de l’église de saint Pierre », y tint sa cour et y 
célébra solennellement les fêtes de Pâques au milieu d’une 
immense et brillante assistance de seigneurs laïques et: ecclé- 
siastiques, de hauts barons et d’évêques, non seulement 
d'Allemagne ot d'Italie, mais aussi de France et de Bourgo- 
gne, entre sa mère et sa femme, les deux impératrices, son 
oncle, le roi Conrad de Bourgogne, et le duc Hugues de 
France, le futur chef de la dynastie royale des Capétiens, 
accouru à Rome pour gagner, lui aussi, la faveur du jeune 
césar réconcilié avec le roi Lother. 

Mais, pour l’âme haute de ce fier empereur Othon, c'était 
peu que d’avoir rétabli son autorité dans Rome. De bien plus 
amples projets accupaient son esprit. 11 lui fallait la posses- 
sion incontestée de toute l'Italie. Or, depuis la chute du rai 
Bérenger et de ses fils, depuis l'installation dans les princi- 
paux comtés et évêchés du nord de la péninsule des plus 
chauds partisans de la maison de Saxe, la seule Italie du 
sud demeurait vraiment encore à conquérir pour les Alle- 
mands. Seule encore elle offrait un ample champ d’activité 
aux fougueux appétits d'aventure et de gloire du jeune 
prince. Sur elle seule, il tenait constamment ses yeux 
dirigés. Et véritablement l’entreprise était digne de ce vail- 
lant esprit. Certes, dans ces régions lointaines, le parti alle- 
mand, toujours sous la conduite du valeureux Pandolfe et de 
sa maison, avait conservé toutes ses positions, remporté 
même la victoire dans maintes luttes secondaires, mais la 
situation ** de ce côté n’en demeurait pas moins fort grave, ne 
fût-ce qu’en raison de l’éternelle agression sarrasine. Chaque 
année, Rome, toute l'Italie du sud, tremblaïent sous Pinces- 
sante terreur d’une invasion arabe plus formidable encore 
que les précédentes. 11 fallait à tout prix, pour pouvoir ré- 
gner paisiblement et glorieusement sur la péninsule, com- 
mencer par extirper dans sa racine ce mortel péril. La 
puissante forteresse provençale des Sarrasins du Fraxinet 
venait, il est vrai, d’être détruite de fond en comble par 
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Guillaume de Provence, mais leurs coreligionnaires de Sicile, 
sous la conduite de cet intrépide émir Abou’l-Kassem, vérita- - 
ble champion de la foi musulmane à cette époque dans la 
Méditerranée, n’en continuaient pas moins, à chaque prin- 
temps renaissant, d’épouvanter de leurs déprédations les 
populations de la Calabre et de l’Apulie. Enfin et surtout il 
y avait encore en ces régions les Byzantins à combattre, qui 
ne se laisseraient pas déposséder sans une résistance achar- 
née. Bien que les jeunes basileis de Constantinople fussent 
les propres beaux-frères du césar germanique, ils n’en main- 
tenaient pas moins leurs droits illégitimes sur Bénévent, sur 
Capoue, sur tous les territoires appartenant aux vassaux 
longobards de empire allemand. Il y avait à en finir d’abord 
avec ces prétentions des empereurs ; puis il y avait l’Apulie 
et la Calabre à enlever à leurs stratigoi, comme il y avait la 
Sicile à conquérir sur son émir. On le voit, la- partie était 
belle à courir, belle à gagner surtout et Othon IT, ardent à 
se couvrir de gloire, ne tarda guère à se mettre en campa- 
gne. Le but officiellement proclamé était la pacification du 
royaume italien, partie intégrante de l'empire germanique. 
Le but véritable était de se tailler gloire et conquêtes aux 
dépens de l’ennemi sarrasin comme de l'ennemi byzantin. 

Ces brillants projets à peine formés n'étaient pas sans ren- 
contrer déjà de sérieuses résistances. De même que le pape 
fugitif Boniface avait de suite tourné ses regards vers Cons- 
tantinople, de même tous ceux en Italie qui redoutaient 
exclusivement l’affermissement de la puissance allemande 
dans la péninsule jetaient les yeux de ce côté. Il en était 
ainsi surtout dans les malheureuses contrées du sud, à la fois 
déchirées par des querelles de partis et par la guerre étran- 
gère. Toujours en effet la balance y demeurait hésitante entre 
les deux grands empires d'Orient et d'Occident qui y avaient 
leurs frontières. Toujours aussi la guerre sarrasine y faisait 
“rage. Les trois grandes puissances du monde à cette époque, 
par une coïncidence effroyable, semblaient s'être donné 
rendez-vous sur cette étroite bando de terre pour se la dispu- 
ter constamment. Seule, la victoire éclatante d’un des partis 
pouvait mettre un terme à cette situation abominable. 

Outre l'Apulie et la Calabre, qui faisaient partie intégrante 
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de l’empire d'Orient, Naples et la puissante Amalfi étaient 
alors encore sous l'influence byzantine. Même, on le sait, 
depuis les victoires des capitaines de Nicéphore Phocas, le 
prince de Salerne avait dù prêter à nouveau hommage au 
basileus. La puissance grecque on Italie n’était done nülle- 
ment à dédaigner et l’on était plus décidé que jamais à 
Constantinople à ne pas céder sans combat un pouce de terre 
italienne. La haine pour les Allemands, ces Occidentaux 
barbares, qui avait été jadis jusqu’à décider le Palais Sacré à 
contracter une alliance impie avec le Khalife Mouizz pour ré- 
sister en commun aux attaques d’Othon le Grand, avait bien 
fait place pour un temps à des sentiments moins hostiles à 
la suite de l’accord intervenu entre le vieil empereur et Jean 
Tzimiscès, accord qui avait donné à l'héritier du trône de 
Germanie une fiancée byzantine. Mais cette accalmie n’avait 
que peu duré. A peine-Othon 1® avait-il quitté triomphalement 
Vltalie, emmenant avec lui son fils et son impériale bru, que 
les vieilles animosités, suite d’un état de choses auquel eu- 
cune diplomatie ne pouvait porter un remède efficace, 
avaient repris de plus belle: Depuis huit années déjà qu'Othon 
le Grand était mort et que régnait son successeur, le mari de 
la Grecque, bien qu’il n’y eût pas eu guerre déclarée, l’hostilité 
la plus vive régnait de nouveau, prête à s’embraser au 
moindre choc, entre le parti allemand et le parti grec, tout 
du long de cette mouvante et instable frontière qui séparait 
les deux thèmes byzantins d’Italie des possessions des princes 
longobards, sentinelles avancées de l'influence germanique 
en ces parages, marches extrêmes vers le sud de l’empire 
d'Occident. | 
Le chef du parti allemand était toujours encore le fameux 
Pandolfe Tête de Fer, auquel Othon le Grand, outre ses prin- 
cipautés héréditaires de Capoue et de Bénévent, avait aussi 
concédé, en qualité de fiefs de la couronne d'Italie, le duché 
de Spolète et la marche de Camerino. Nous avons vu que dès 
le mois de mai 9741, à peine de retour de sa dure captivité 
*à Constantinople, Pandolfe avait tenté d'arracher de force 
le vacillant Gisulfe de Salerne à Palliance qui lui avait été 


4. Voy. pp. 491-192. 
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imposée par les Grecs. Il avait échoué cette fois dans sa 
tentative de s'emparer de Salerne. Mais dès le 4 juillet il 
avait, on le sait, repris cette ville sur Landolfe de Conza qui 
venait d’en chasser Gisulfe, son neveu, et n’avait consenti à 
réinstaller ce dernier dans-sa principauté qu’à la condition 
que celui-ci adoptât et prit pour corégent à ses côtés son 
propre second fils à lui, nommé comme lui Pandolfe. En 
mai 978 enfin nous le trouvons définitivement seigneur de 
cette ville par son association avec ce même second fils Pan- 
dolfe. Gisulfe, auquel en 974 il avait imposé ce fils comme 
collègue et fils d'adoption, était mort dès la fin de 977 après 
un règne agité, et Pandolfe le jeune avait ainsi passé de 
Padoption de Gisulfe et de celle de Landolfe de Conza à celle 
de son propre père Tête de Fer t. Dès lors Salerne, comme 
Capoue, comme Bénévent, avait reconnu, elle aussi, la suze- 
rainelé de l’empereur germanique. Quant à Landolfe de 
Conza, l'oncle de Gisulfe, il s'était, je le rappelle, réfugié, 
lui aussi, à Byzance auprès de Jean Tzimiscès, réclamant 
son appui à l’exemple du pape Boniface ?. Il revint plus tard 
de là-bas, dit-on, à la tête de vaisseaux byzantins. Il avait 
fallu tous les terribles embarras de la guerre contre les 
Russes, de la conquête de la Bulgarie et des grandes expédi- 
tions de Syrie pour empêcher le belliqueux Tzimiscès d'écou- 
ter les voix de ces suppliants et d’aller châtier de sa main 
ces indociles princes longobards toujours prêts à secouer 
toute dépendance. Puis, après la mort si imprévue de l’Armé- 
nien couronné, le gouvernement des jeunes fils de Romain, 
sous la direction de l'eunuque Basile, avait eu bien trop à 
faire à soutenir contre Bardas Skléros cette lutte pour la vie 
qui devait durer quatre années, pour qu'il pût songer un 
instant à envoyer au magistros Nicéphore des forces capables 
de ramener à l’obéissance Pandolfe de Capoue comme aussi 
Gisulfe et Pandolfe de Salerne. Tout au plus parvenait-on à 
lui expédier de temps à autre quelque faible renfort annuel 
pour protéger les grandes cités de la côte contre les agres- 
sions des corsaires sarrasins. 


4. Voy. Schipa, Storia del principato longobardo in Salerno, PP- 248, 249. 
2. Voy. pp. 192 et 435. 
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Précisément en 976, comme venait d'éclater la révolte de 
Skléros et “comme les attaques de l’émir de Sicile Abou’l-Kas- 
sem avaient en même temps recommencé, on avait fait, on 
l'a vu, quelque effort dans ces villes italo-byzantines pour 
amener une flotte capable de tenir tête à cet adversaire si 
redoutable. Mais cet effort avait été insuffisant et en 976 
comme en 977 les bandes innombrables de l’émir avaient 
presque impunément porté le pillage et l'incendie à travers 
les deux thèmes. Depuis lors chaque nouvelle année, sans 
que nous possédions le détail de ces expéditions, avait vu los 
flottes et les soldats de Sicile et du Maghreb traverser le 
détroit et pénétrer presque sans résistance sur territoire 
italien. Voyant que nul n’était en état de le repousser sérieu-. 
sement, Abou’l-Kassem, enivré de ses faciles triomphes, son- 
geait déjà à conquérir l'Italie entière. Seul, Pandolfe semblait 
pouvoir lui opposer quelque résistance; mais les forces res- 
pectives des deux princes étaient par trop inégales, aussi le 
courageux prince de Bénévent, “se sentant, lui aussi, grave- 
ment menacé, appelait-il de tous ses vœux la venue tant 
désirée, tant attendue du jeune empereur d'Occident. 


. On en était donc arrivé à cette année 980 où l'armée 
impériale de Germanie venait enfin, après un si long inter- 
valle, de reparaître sur le versant méridional des Alpes. 
Jamais moment n’eût pu être plus heureusement choisi pour 
permettre à un jeune et puissant souverain tout enfiévré de 
désirs de gloire et de conquêtes, de ‘se distinguer dans ces 
belles campagnes de l'Italie du Sud. Tandis que sous l’éner- 
gique impulsion d’Abou’l-Kassem la constante agrossion 
arabe avait repris les proportions les plus menaçantes, la 
cour de Constantinople, bien que délivrée pour un temps du 
danger mortel de la sédition de Bardas Skléros, se trouvait, 
tant du côté de la Bulgarie que de celui de ses frontières 
méridionales en Asie, chargée encore de tant d’embarras 
redoutables, qu'elle ne pouvait songer à s'opposer sérieuse- 
ment aux furieuses attaques de lPéinir de Sicile contre les 
rivages de la péninsule. Donc en cette année 980, dans cette 
malheureuse Italie, des millions de bras se tendaient anxieu- 
sement vers le jeune héros couronné qui avait conçu cette 
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entreprise glorieuse de marcher avec tous ses guerriers 
contre l'ennemi héréditaire de la foi. 

Othon II, dans sa maturité précoce, se rendait parfaitement 
compte que jamais il ne réussirait à empêcher les Sarrasins 
de venir chaque année menacer l'Italie, s’il ne les délogeait 
définitivement de cette île magnifique d’où chaque printemps, 
comme d’une forteresse avancée, leurs flottes n’avaient que 
quelques milliers de pas à franchir pour déposer sur la terre 
de Calabre les noirs guerriers de l'Islam. Et comme ses deux 
beaux-frères de Constantinople paraissaient pour le moment 
incapables de veiller à la sûreté de leurs possessions d’au 
delà de l'Adriatique, il fallait bien que lui, Othon, annexât 
ces provinces extrêmes à sa couronne d'Italie, pour les con- 
server à la chrétienté ‘. 

“Bien que nous soyons à peine renseignés sur ces faits, nous 
savons avec certitude que les vastes projets d’Othon n'étaient 
point demeurés ignorés à Constantinople. Ils y avaient excité 
la plus vive irritation. Si on ne s'était trouvé si impuissant, 
si on n'avait eu tant d’affaires sur les bras, on s’y serait 
aussitôt opposé par la force. On dut se contenter, au dire du 
moine de Saint-Gall, d'envoyer à Othon des ambassadeurs, 
lesquels, on le verra, n’eurent aucun succès auprès de lui. 
Alors, quand toutes les objurgations d’ordre diplomatique 
eurent échoué auprès du fougueux jeune guerrier, on se 
résolut au Palais Sacré à prendre une attitude délibérément 
hostile. On y aimait mieux encore, tant se maintenait intense 
à la cour byzantine la haine de race pour les Occidentaux, on 
y aimait mieux, dis-je, mille fois, voir les thèmes d’Italie aux 
mains des Infidèles, que de les laisser tomber avec toute la 
péninsule et la Sicile sous le sceptre de l’empereur d'Occident. 
Plutôt que de céder à Othon II les provinces qu’on ne pouvait 
ou ne savait défendre contre les Sarrasins d’Afrique, on pré- 


4. Voy. dans Giesebrecht, Jahrbuch des Deutschen Reiches unter d. Herrsch, 
- K. Ottos II, pp. 114, 599, l'Excurs IX sur les véritables raisons qui poussèrent 
Othon II à entreprendre cette expédition fameuse et sur les prétendus droits de 
ce prince sur les provinces grecques de l'Italie méridionale. Voy. encore dans 
Moltmann, op. cit., pp. 51 à 56, un autre exposé de ces mêmes motifs qui déter- 
minèrent la campagne d'Othon II dans les provinces grecques d'Italie. M. Molt- 
mann estime que le jeune empereur y fut surtout poussé par les sollicitations de 
l'impératrice Théophano et de l'évêque Dietrich de Metz, son conseiller. 
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féra, comme nous allons le voir, faire plus que des væux pour 
ceux-ci, sans pourtant aller, semble-t-il, jusqu’à contracter 
une alliance formelle avec eux. 

Jusqu'au commencement de Pété de 981 l’empereur Othon H 


était demeuré dans la Ville éternelle. Pour éviter à ses 


troupes les brûlantes chaleurs de la canicule romaine, il 
gagna alors avec son armée les montagnes des Marses. 
Le 7 juillet, on le trouve à Trivigliano ; le 12, il est à Sora. 
Dans les campagnes de Corice des Abruzzes sur les bords du 
lac de Celano, où il se trouvait le 6 août, il se fit élever en 
hâte une demeure improvisée, se livrant avec une activité 
extrême aux préparatifs de la grande expédition contre les 
Sarrazins. Il n’y avait du reste plus de temps à perdre, et 
à Rome encore il avait appris que, cette année comme les 
précédentes, Abou’l-Kassem et ses bandes avaient reparu sur 
torre forme et dévastaient pour la dixième fois les campagnes 
d’Apulie. Ce fut probablement à ce moment, peut-être déjà à 
Ravenne, que le jeune empereur reçut la visite de ces envoyés 
de la cour de Constantinople, dont le: moine de Saint-Gall est 
seul à nous parler‘, et qui s’efforcèrent vainement, nous “ne 
savons par quels arguments, de le détourner de mettre le 
pied sur territoire byzantin. C’est une chose désolante de voir 
combien nous sommes peu renseignés. Certainement le parti 
d’Othon était pris. Il semble n’avoir prêté qu’une attention 
distraite à ces envoyés d’un empire dont il méprisait la puis- 
sance, l’estimant incapable de lui tenir tête sérieusement en 
Italie. « L'ambassade échoua », dit le moine occidental. C’est 
tout ce que nous savons sur ces négociations, qu’il eùt été si 
intéressant de connaître en détail. 

L'armée qu’Othon avait amenée l’an d’auparavant d’au delà 
des monts était belle et forte, mais peu nombreuse, composée 
en majeure partie de Saxons. On y voyait aussi de nombreux 
seigneurs bavarois et souabes. groupés sous la bannière du 
duc Othon. L’empereur, ne voulant marcher vers le sud 
qu'avec des forces imposantes, avait convoqué, pour les join- 
dre à ces premières troupes, les milices des évêchés de Ba- 
vière, de Souahe, de Franconie et de Lotharingie. Elles accou-. 

1. Pertz, I, p. 80, à l’année 982. 
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rent en foule, conduites la plupart par leurs évêques ou leurs 
abbés. Avec ces bandes redoutables marchaient encore beau- 
coup de seigneurs laïques de ces mêmes provinces de Franco- 
nie et de Lotharingie surtout, à la tête de leurs chevaliers !. 
Cétait pour donner à ces renforts le temps d'arriver qu'Othon 
avait décidé de passer lété dans la sauvage contrée des 
Marses. Outre tous ces contingents d’origine purement ger- 
manique, de très nombreux soldats italiens marchaient cer- 
tainement aussi sous ses étendards, sur tout les guerriers des 
principautés longobardes vassales. 

Une grande infortune, plus douloureuse encore dans les cir- 
constances actuelles, avait frappé l’empereur dès le printemps. 
Son fidèle vassal, son précieux allié qui eût été son guide, son 
auxiliaire capital en celte expédition lointaine si nouvelle 
pour lui, Pandolfe Tète de Fer, lillustre prince de Capoue, de 
Bénévent et de Salerne, le puissant chef du parti allemand 
dans l'Italie du sud, l’homme dont il aurait eu à cette heure 
le besoin le plus pressant, était mort dans le courant du mois 
de mars de “cette année 981 ?. Cétait pour Othon II une perte 
irréparable. L'influence de Pandolfe était encore toute-puis- 
sante en ces régions. Le prince défunt avait bien laissé ses 
principautés de Bénévent et de Capoue à son fils aîné Lan- 
dolfe IV qui lui succéda aussi dans ses fiefs de Camerino et de 
Spolète. Mais la force de ce grand État longobard, basée uni- 
quement sur la valeur personnelle de son illustre fondateur, 
demeurait à jamais brisée par sa mort prématurée. Lui dis- 
paru, il s’effondra soudain. Le second des fils de Tête de 
Fer, nommé comme lui Pandolfe*, conservait Salerne où 
il avait régné d’abord aux côtés de Gisulfe, puis, peu après la . 
mort de celui-ci survenue vers la fin de 977, comme associé 
de son propre père. * En fait, les principautés longobardes 


4. Sur ces renforts envoyés d'Allemagne à l'empereur dans le courant de , 
l'an 981, voy. une très intéressante note dans Giesebrecht, op. cit., p. 848, con- 
cernant un manuscrit de Bamberg qui donne des indications précieuses sur ce 
point. Voir aussi Jaffé, Bibl., V, pp. 476-472, M. Lehman, Forschungen zur deulschen 
Geschichte, IX, 437, Usinger, Gælt. gel. Anzeiger, 1870, p. 136. 

2. Schipa, op. cit., ch. VIH. 

3. Dans la série des princes de Salerne il est Pandolfe Ier. 

4. Voy. p. 440. A partir du milieu de mai 978. Schipa, op. cit., ch. VIII. Il est 
faux, malgré le témoignage de Giesebrecht, qu'un quatrième des fils de Tête de 
Fer ait eu Gaëte. Voy. Schipa, Il Ducato di Napoli, ch. X, p. 469, note 3. 
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demeuraient, comme avant, sous la dépendance de l'empire 
occidental, et les fils de Tête de Fer se montrèrent disposés à 
favoriser de tout leur pouvoir la grande expédition qu’Othon I} 
préparait. ` 

L'empereur germanique ouvrit sous ces fâcheux auspices 
cette campagne mémorable au mois de septembre de l’an 981. 
Ce fut un moment solennel, dans l’histoire du monde. que 
celui qui allait mettre en présence sur cette extrême limite 
des terres italiennes les troupes des trois plus grandes puis- 
sances de ce x° siècle finissant, des empires de l'Occident, de 
l'Orient et du Sud, des Allemands, des Grecs et des Arabes. 
L'armée impériale, qui était entrée à Luceria en septembre, 
se préparait à envahir délibérément les territoires byzantins 
pour achever l’œuvre commencée par Othon Ie. Elle avait 
pénétré sur les terres du prince de Salerne. Déjà elle avait 
` atteint Capaccio, lorsqu'on la vit rebrousser chemin subite- 
ment. C’est qu’à ce moment, certainement à l'incitation des 
Byzantins ardents à créer les incidents propres à détourner 
Othon de ses projets si redoutables pour eux, des troubles 
graves avaient éclaté simultanément dans les villes de Béné- 
vent et de Salerne. Un prétendant, Pandolfe II, fils de Lan- 
dolfe III, membre de la famille de Tête de Fer, avait réussi 
à expulser le gouvernement de Landolfe IV de la première 
de ces villes. Pour ne pas être trop longtemps retenu, Othon 
dut accepter le fait accompli. En octobre, il entra à Bénévent 
et reconnut Pandolfe II. La vieille cité longobarde, séparée de 
Capoue qui seule allait rester au fils aîné de Tête de Fer, 
‘demeura à lusurpateur. A Salerne ce fut bien une autre 
affaire. Le duc Manso ou Mansone III d'Amalfi avait conquis 
cette ville à la tête de ses troupes, en avait chassé Pandolfe 1°" 
et s’y était fait proclamer avec son fils Jean I". Sur son or- 
dre. la suzeraineté des empereurs d'Orient y avait été de nou- 
veau acclamée. Certes, bien que nous ignorions tout, on peut ` 
affirmer ici encore que les incessantes intrigues byzantines 
furent pour beaucoup dans ce résullat survenu à l'instant 
précis de la marche en avant des Allemands. Les Grecs, inca- 
pables de lutter ouvertement en Italie contre les Teutons, ne 
négligeaient naturellement aucun moyen de leur susciter en 
sous-main les plus graves embarras. 
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On ne pouvait ainsi laisser derrière soi cette principauté de 
Salerne “devenue hostile et qui eût à l’occasion pu couper le 
chemin de la retraite aux forces impériales. Force était de 
reprendre avant tout cette forte place et de châtier l’usurpa- 
teur. L’armée germanique, après avoir passé à Naples, où 
l’empereur, toujours accompagné de sa fidèle épouse, fit, le 
quatrième jour de novembre, son entrée solennellet, vint 
incontinent assiéger le duc Mansone, qui se-défendit avec 
énergie pendant presque tout le mois de décembre. Le prince 
rebelle finit par avoir le dessous, mais il fallut cependant que 
Pempereur se résignât à traiter avec lui et à abandonner à 
son sort le seigneur légitimé, le fils du fidèle et glorieux 
vassal Tête de Fer. Soit qu'il y trouvât maintenant quel- 
que avantage, soit qu’il voulût simplement se donner au 
plus vite les coudées franches, Othon laissa la principauté de 
Salerne aux deux princes amalfitains, qui, le père comme le 
fils, reconnurent sa suzeraineté?. Amalfi et Salerne, dont 
l’école de médecine était alors déjà célèbre bien au delà des 
limites de l’Italie è, ne formèrent plus qu’une même seigneu- 
rie *. En quelques mois donc, toute la situation politique de 
ces principautés longobardes de l'Italie méridionale venait 
d’être une fois de plus brusquement bouleversée. Toute la 
descendance de Pandolfe avait été aussi vite renversée que la 
puissance de cette maison s'était jadis brusquement élevée. De 
nouvelles seigneuries avaient subitement surgi qui avaient 
bien accepté par force la suzeraineté d'Occident, mais sur la 
fidélité desquelles on ne pouvait compter. Pour espérer main- 


4. Nous sommes tout à fait dans l'ignorance des circonstances qui amenèrent et 
accompagnèrent ce séjour de l’empereur germanique dans la république napoli- 
taine, séjour qui nous est connu jusqu'ici par un unique document. Il est proba- 
ble que le duc de Naples, qui était alors Sergios HI, favorable jusque-là à 
l'alliance byzantine, dut se résigner à accepter celle du puissant empereur d'Occi- 
dent. Voy. Schipa, I? Ducato Napoli pp. 474-412. ; 

2. Schipa, op. cit., ch. VIII. 


3. Ibid. 
4. À la fin de 983, après la déroute d'Othon à Stilo, les Salernitains chassèrent 


les deux ducs et les remplacèrent par Jean II de Lamberto et son fils Guido. 
Jean II régna sur Salerne jusqu’en automne de l’an 999. A la mort de Guido il 
avait associé à son pouvoir son second fils Guaimar IV qui lui succéda. Ce fut 
celui-là qui, pour repousser une attaque des Sarrasins contre sa ville, fut secouru 
par quarante chevaliers normands revenus d’un pèlerinage en Sicile (Schipa, op. 
cit., ch. VIII, p. 256). M. Schipa adopte pour ce siège de Salerne sauvée par ces 
guerriers pèlerins la date de 1004 et non celle de 1046. 
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tenir définitivement Bénévent et Salerne sous son influence 
il fallait à Othon II le prestige des plus heureuses actions mi- 
litaires. 

L’attitude même du jeune empereur à l'égard du duc Man- 
sone comme “de l’heureux préténdant Pandolfe de Bénévent 
prouve combien il avait hâte d’en finir avec toutes ces agita- 
tions pour pouvoir reprendre la suite de sa grande entreprise. 
Certes, à force d'habileté et de concessions, il avait réussi à 
prolonger sa suzeraineté sur les principautés longobardes, 
même à mettre dans son parti Naples et Amalfi, mais. combien 
ces résultats si rapidement acquis n’étaient-ils point précaires, 
combien leur durée ne dépendait-elle point uniquement des 
plus prochains succès de l’armée allemande ? 

Othon H célébra les fêtes de Noël dans l? « opulente Sa- 
lerne », auprès de son nouveau vassal. C’est dans cetto ville 
aussi que se concentrèrent les contingents de ses divers alliés 
et vassaux longobards de PItalie méridionale. C’est là enfin 
que le rejoignirent les derniers renforts qu’il attendait 
d'Allemagne. Dès le mois de janvier 972 la campagne, un mo- 
ment interrompue, fut définitivement reprise‘. L'armée im- 
périale, ayant à sa tête la fleur de la noblesse d'Allemagne et 
d'Italie, pénétra par Brizia, qui est proche de Capaccio, sur 
territoire byzantin. Une fois de plus, les vastes campagnes 
d’Apulie tremblèrent sous les pas des cavaliers du nord habillés 
de fer.’ 

Les guerriers teutons ne rencontrèrent presque pas de 
résistance, probablement parce que les garnisons grecques, 
trop faibles, se retiraient devant eux. Très rapidement 
l’armée d’invasion par Brizia pénétra en Lucanie et parut 
sous les murs de Bari. La capitale des possessions byzantines 
‘dans la péninsule se défendit mal et succomba après un siège 
très court. | | 

Othon II était plus heureux devant cette ville que ne Pavait 
été son illustre père en 970. Nous ignorons jusqu’au nom du 
chef qui y commandait en ce moment au nom des deux ba- 
sileis. Nous ne savons rien non plus des forces byzantines qui 


4. Sur les sources à consulter pour cette grande expédition d'Othon II -en 
Italie en 981 et 982, voy. Giesebrecht, op. cit., I, p. 828, et surtout Amari, op. cit., 
Il, p. 328, note. 
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s’y trouvaient concentrées, pas plus que de celles qui occu- 
paient les autres places fortes des deux thèmes italiens. Du 
magistros Nicéphore il n’est plus question dans les quelques 
lignes consacrées à ces faits par les chroniques italiennes 
contemporaines. Probablement le magistros avait, dans lin- 
tervalle, été rappelé à Constantinople. 

De tous ces événements, les chroniqueurs byzantins ne 
soufflent mot. * Nous les ignorerions absolument, n’était le té- 
moignage d’un certain nombre de documents d’archives qui 
ont survécu et aussi celui des annales occidentales contem- 
poraines. Malheureusement, parmi ces dernières, les unes 
sont d’une extraordinaire brièveté ; d’autres, une surtout qui 
avait longtemps passé pour la plus importante pour l’histoire 
de ces événements, la « Chronique de la Cava », ont été entiè- 
rement falsifiées et altérées. Il en est résulté un grand trouble 
et beaucoup d’obscurité dans le peu que nous savons‘. C'est 
ainsi, par exemple, que nous sommes aujourd’hui moins 
édifiés que jamais sur la suite des négociations qui durent 
certainement être des plus actives en ce moment entre Byzan- 
tins et Sarrasins, également menacés par la formidable inva- 
sion du nord, réunis une fois de ** plus après tant de combats 
par la terreur de l’ennemi-commun. S'il ne paraît plus possi- 
ble, ainsi qu'on l’a cru longtemps sur la foi de documents 
inexacts, d'admettre qu’il y ait eu alliance formelle signée 
entre le Palais Sacré et les cours arabes du Kaire et de Pa- 
lerme, cependant il semble certain, par le témoignage for- 
mel du moine de Saint-Gall, chroniqueur contemporain, qu’il 
y eut à ce moment entre les gouvernements byzantin et 
égyptien, comme aux temps des Nicéphore Phocas et de Mouizz, 
sous la pression du même péril commun, un rapprochement 
très marqué et que des subsides en abondance durent être en- 
voyés de Constantinople en Afrique, en Sicile, jusqu’en Égypte 
pour y soudoyer le zèle arabe contre Othon II, pour aider 
les princes sarrasins à repousser par les armes l'attaque de 
ces guerriers transalpins qu’on n’avait pas réussi à écarter 
diplomatiquement. Les choniqueurs musulmans, ‘d'accord du 
reste en bien des points avec l’évêque saxon Thietmar de 


4. Parmi ces sources occidentales, c’est encore la Chronique de Thietmar qui 
nous renseigne le mieux. 
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Mersebourg ‘ qui est ici notre source occidentale contempo- 
raine principale, se bornent à dire qu’à la nouvelle de la mar- 
che du « roi des Francs » ? contre les Arabes de Sicile, l'émir 
de cette île, Abou’1-Kassem, fit proclamer la guerre sainte. 1] 
se peut encore que le stratigos de Calabre ait pris directement 
à sa solde quelque bande musulmane qui epérait en ces con- 
trées, mais jamais à aucun moment les armées du basileus 
et du Khalife n’ont combattu en commun contre Othon et ses 
troupes sur un même champ de bataille. Les chroniques con- 
temporaines ne formulent pas le premier mot d’un fait pareil. 
Seules des compilations plus modernes ont contribué à pro- 
pager cette grave erreur. 

Avant de livrer bataille aux troupes de l’émir de Sicile, 
l'empereur allemand tenait à s'assurer la possession des pla- 
ces fortes byzantines qui lui serviraient de base d’opérations 
et de lieux de refuge en cas d’insuccès. Après Bari il prit 
Matera le 31 janvier. Aux premiers jours de mars il parut de- 
vant Tarente, une des plus fortes cités des Grecs en Italie. 
Les guerriers saxons, souabes et bavarois campèrent sur les 
rivages de cette mer azurée, sous les murs de l'antique cité 
du héros Taras que, quelques années auparavant, avaient’ as- 
siégée les Arabes. La garnison byzantine se “rendit après une 
molle -défense è. L’Apulie tout entière, qui constituait plus 
d’une moitié des possessions des basileis en Italie, se trouvait 


41. Il était noble, de la famille des comtes de Waldeck. Il mourut en 1048. 

2. C'est ainsi qu’ils désignent Othon. 

3. On conserve encore aux Archives du Mont-Cassin un document, en date 
d'avril 984 (Trinchera, op. cit., n° VIII), délivré précisément à Tarente et par 
lequel un certain citoyen grec de cette cité, Léon Aichmalotes, fils de Jannitzi, et 
ses fils, les prêtres Christophore et Kalocyr, en vue de la rédemption de leurs 
péchés, font une donation (dimidium vivarii, guod a vivario curticis Prolopapæ 
non aberat) au célèbre et vénérable monastère des Saints Pierre et Paul de Ta- 
rente, aussi nommé monastère de Saint Pierre Impérial ou de Saint Picrre-en- 
l'Île, ou des Saints Apôtres. Les donateurs, au cas où ils révoqueraient dans la 
suite cette donation, appellent sur leurs propres têtes les malédictions du Père, 
du Fils, du Saint-Esprit, de notre mère la sainte Théotokos et des trois cent 
dix-huit saints pères de l'Église. 

Ce document, daté du règne des « grands basileis et autocralors Basile et Cons- 
tantin », a été rédigé de la main de Grégoire Courtice, catépitrope, protopapas et 
taboularios dudit kastron de Tarente. 

Les mêmes Archives possèdent un autre document, du mois de janvier de 
lan 984 (/6id., n° IX), qui est un accord entre le très pieux higoumène Syméon, 
du même monastère, et divers autres personnages, accord rédigé par les mêmes 
fonctionnaires. 
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dès maintenant, semble-t-il, en grande partie occupée. Il en 
avait coûté quelques semaines à peine d’efforts aux guerriers 
allemands. Le reste des garnisons byzantines, trop faibles pour 
leur tenir tête en rase campagne, se tenaient enfermées dans 
quelques châteaux et places fortes sans importance stratégi- 
que pour les envahisseurs. 

Othon et ses troupes firent un long dion dans Tarente ainsi 
prise de force sur d’anciens alliés auxquels on ne s'était même 
pas donné la peine de déclarer la guerre. Ils y célébrèrent 
pieusement les fêtes de Pâques, se préparant aux grands évé- 
nements qui étaient proches, car l’heure allait enfin sonner du 
choc suprême avec les Infidèles. Abou’l-Kassem, dédaigneux 
de l’approche de l’armée allemande, avait, dès les premiers 
jours du printemps, reparu avec ses bandes aux blancs man- 
teaux sur les rivages de Calabre, et les guerriers du Maghreb, 
plus nombreux que jamais, fourmillaient sur cette infortunée 
terre byzantine, devenue le champ clos des guerriers du Sep- 
tentrion et de ceux du Midi, « gravement affligée par les Grecs 
et les Sarrasins », dit Thietmar. C'était vraiment là l'orage 
terrible qu'avait pressenti le vieux saint Nil dans ses visions 
prophétiques et dont l’approche l’avait décidé à quitter ces 
terres maudites pour fuir vers le nord avec ses moines fidèles. 

Se faisant précéder par de nombreux espions, par de plus 
nombreux éclaireurs, « décidé », suivant l’expression du moine 
de Saint-Gall, « à conquérir l’Italie jusqu’à la mer de Sicile », 
Othon, vers la fin de mai seulement, * alors que la saison était 
déjà brûlante sur ces étincelants rivages, quitta enfin.ses can- 
tonnements de Tarente, se dirigeant sur la Calabre dans la- 
direction de l’ouest d'abord, du sud ensuite. L’armée suivait 
la voie militaire ancienne, qui tantôt s’adapte exactement à 
la courbe de la rive, tantôt s’enfonce dans ces terres basses et 
nues. On longea d’abord les bords si plats, si marécageux, si 
désolés du golfe de Tarente; on franchit, à travers ces régions 
désertes autant que fiévreuses, l’insignifiant fleuve Bradano 
d’abord, puis le sauvage Basiento !, non loin des ruines de l’an- 
tique Métaponte. Ici on traversait l'extrême pointe de la prin- 
cipauté de Salerne qui, par une disposition étrange, s’étendait 


1. Ou Basente. 
“608. 


L'ARMÉE ALLEMANDE SE HEURTE AUX SARRASINS 451 


jusque-là, ‘détachant comme un coin jusqu’à la mer cette lan- 
gue de terre qui séparait l’Apulie grecque du second thème 
impérial italien, -la Calabre. On n’avait encore rencontré jus- 
qu’ici aucun soldat ennemi. Rentrant sur terre byzantine, tou- 
jours longeant le bord de la mer et ses sables torrides, l’armée 
des guerriers vêlus de fer franchit des plaines immenses, tra- 
versa la Salandra, l’Agri, le Sinno qui est le Siris des anciens, 
tous ces fleuves torrentueux qui avaient vu la grâce et la 
mollesse des grandes cités grecques de jadis, ‘et s’approcha 
enfin des premières hauteurs du massif sombre et boisé de la 
Sila. On touchait aux frontières de la Calabre actuelle. L’as- 
pect de la contrée devenait chaque heure plus sauvage, plus 
rude, plus inhospitalier. La voie, nullement entretenue, était 
fréquemment coupée par tous ces torrents au lit large et pier- 
reux. D’âpres montagnes, nues, arides, aux pentes escarpées, 
apparaissaient maintenant, descendant parfois jusqu’à la mer, 
ne laissant à la route que le plus étroit passage. 

Ce fut à Rossano, la cité byzantine par excellence de toute 
cette région, la patrie du grand Nil, qu’on se heurta enfin aux 
premières avant-gardes de l’armée arabe et que les blonds 
Saxons étonnés virent pour la première fois les noirs guerriers 
du Maghreb dans le blanc burnous d’Afrique. Comme si le dé- 
part du vieux solitaire, si longtemps le protecteur de sa chère 
cité, avait entraîné aussi celui de cette divine Théotokos qui 
si souvent avait repoussé les Sarrasins des remparts de sa ville 
d'élection, la rude forteresse n’avait su cette fois résister à 
l'assaut des fils d'Ismaël. Les éclaireurs “d’Abou’l-Kassem Poc- 
cupaient à l'approche des Allemands. Cependant ils ne cherchè- 
rent point à défendre cette position si forte adossée à cette 
haute montagne couverte de bois jusqu’à son sommet aigu, 
ces bois touffus où se cachaient en foule les humbles cellules 
des moines basiliens et leurs chapelles creusées dans le tuf, 
ornées de fresques naïves. Après quelques vives escarmouches 
où les Allemands eurent le dessus, les Arabes se retirèrent 
dans la direction du sud-ouest, évacuant Rossano qui fut aus- 
sitôt occupée par les impériaux. 

Othon, comprenant bien que le gros de l’armée ennemie 
était proche et que les choses allaient prendre la plus grave 
tournure, pressait sa marche sur les derrières de l’ennemi. Il 
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laissa dans Rossano, sous la garde de l'évêque Dietrich de Metz, 
chancelier de empire, avec toute sa suite, son épouse grec- 
que qui lavait courageusement suivi jusque dans ces régions 
extrêmes, bravant, pour ne point le quitter, les fatigues atro- 
ces de cette vie des camps, si dure sous ce soleil presque afri- 
cain. Quels sentiments devaient être ceux de la jeune souve- 
raine qui se trouvait ainsi, par ces circonstances tragiques, 
transportée en ennemie dans cette cité si profondément by- 
zantine, si passionnément fidèle au gouvernement de ses deux 
propres frères à elle, habitée par une population parlant la 
langue, suivant les coutumes qui avaient été les siennes du- 
rant les années déjà lointaines de son enfance agitée ? Les 
sources ne nous disent point si le fils qu’elle avait donné deux 
ans auparavant à son glorieux époux, avait, lui aussi, suivi 
cette mère dévouée jusqu'aux rives de Calabre. Mais la chose 
paraît vraisemblable. 

Abou’l-Kassem, dit Ibn el-Athir, s'était mis en marche avec 
toute son armée dans le mois-de ramadhan de l’an 371 de 
lHégire, qui correspond à peu près au mois de mai de l’an 982. 
Il remontait lentement la rive calabraise à la rencontre des 
Allemands, lorsque ses avant-gardes chassées de Rossano lui 
annoncèrent l’occupation de cette place par lennemi. Les plus 
fougueux parmi ses lieutenants voulaient aller de suite atta- 
quer les Allemands, mais lui, plus prudent, ordonna résolu- 
ment la retraite. La flotte et l’armée arabes cheminaient de 
conserve. | 

Cependant Othon, qui, à l’exemple de tous les autres enva- 
hisseurs de l’Italic méridionale à cette époque, ne possédait 
pas de flotte et on éprouvait “de cruelles difficultés, s’était abou- 
ché avec les capitaines ou protocarabes de deux grands et ma- 
gnifiques chelandia byzantins rencontrés par lui dans un port 
de la côte, probablement à Tarente t. Tous deux étaient munis 
d'appareils à feu grégeois, « de ce feu, dit Thietmar, que rien 
n’éteint, sinon le vinaigre ». Il avait pris à son service les ca- 


4. Thietmar qui raconte ce fait ajoute ce renseignement curieux, que ces deux 
navires, qu'il appelle salandria, des « salandres », corruption évidente de « che- 
landia », avaient été jadis, sous le règne de Nicéphore Phocas, expédiés en Cala- 
bre par ordre de cet empereur pour y recevoir largent du tribut annuel de la 
province. 
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pitaines de ces bâtiments. Eux s'étaient engagés à aller en 
haute mer brûler la flotte musulmane, mais ils n’y songeaient 
nullement en réalité, deux fois traîtres, traîtres à leurs sou- 
verains, qu’ils abandonnaient ainsi pour servir à prix d’or 
l’envahisseur étranger, traîtres envers celui qu’ils s’apprè- 
taient déjà à abandonner de même au cas où il serait vaincu. 
« Leurs navires, dit Thietmar avec une admiration naïve, 
étaient des bâtiments très allongés, et, par ce fait, merveil- 
leusement agiles et rapides, portant double rang de rames sur 
chaque bord. Chacun avait cent cinquanto hommes d’équi- 
page. » Cétait le type le plus parfait du vaisseau de guerre 
byzantin à cette époque. 

Ce furent probablement ces navires que l'empereur allemand 
expédia au-devant de lui en reconnaissance. Ceux qui les mon- 
taient ne furent pas longs à lui faire savoir que les troupes 
musulmanes battaient en retraite le long du rivage calabrais 
et qu’il eût à se hâter. Laissant en arrière ses derniers baga- 
ges, tous ses impedimenta, le jeune héros, croyant enfin tenir 
la victoire tant cherchée, se jeta en avant avec la fleur de ses ` 
troupes, faisant telle diligence que dans la journée du 13 juil- 
let ‘ il atteignit l’armée sicilienne. De loin, il crut l'ennemi en 
petit nombre. Le moine de Saint-Gall dit qu'apercevant ces 
groupes de combattants épars, il s’écria : « Ce ne sont que des 
coureurs de grands chemins ». Hélas, il n’avait pas la prati- 
que des guerriers de l’Islam, qu’il voyait pour la première fois. 
Il ordonna d’attaquer aussitôt. 

Une grande bataille s'engagea sur la plage même, au bruit 
des flots de la Méditerranée, sur la marine de Stilo, non point 
de la Stilo actuelle qui “est située au sud et à l’oucst de Squil- 
lace, mais bien en un point appelé « Colonne ? », quelque peu 
au sud de Cotrone, à la naissance très vraisemblablement de 
ce promontoire fameux situé au sud de cette ville, auquel les 
poétiques débris encore existants aujourd’hui du temple célè- 
bre de Junon Lacinienne ont valu depuis des siècles ce nom 
de Cap des Colonnes °. 


4. Amari, op. cit., II, p. 324, note 4, dit le 15. Thietmar donne la date du 13: 
« lertio idus Julii ». : 

2. L'appellation grecque Stilo répond à celle de Colonne. 

3. Amari, op. cit ., I, p. 324, note 2, estime qu'il ressort des particularités tant 
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Abou’l-Kassem, arrêtant sa retraite, avait résolument fait 
face aux assaillants qui, seigneurs et hommes d'armes, seruaient 
à sa poursuite comme un torrent furieux. Son armée, rangée 
en bataille sur le bord de la mer, barra la route à l’empereur 
allemand. L'heure était solennelle. Des deux côtés on se disposa 
vaillamment à la lutte suprême. Jamais, depuis Poitiers, les 
homes du nord n’avaient eu en face d’eux si grand armement 
sarrasin. L’exaltation religieuse paraît avoir été à son comble 
parmi les troupes germaniques. Beaucoup de guerriers persua- 
dés qu’ils ne contempleraient plus l’aube prochaine, écrivirent 
leurs testaments et firent à l'Église des donations considérables. 
Un chevalier lorrain, Conrad, fils d’un comte Rodolphe, fit, sous 
la bannière impériale, en présence de toute l’armée, don à 
l’empereur de tous ses biens dans son pays natal, pour que 
celui-ci les donnât en fief, au cas où lui, viendrait à périr dans 
le combat, au couvent des Bénédictins de Gorze, près de Metz. 

Les bataillons allemänds se jetèrent sur l’ennemi avec un 
brillant courage. Ils rencontrèrent la plus opiniâtre résis- 
tance. Abou’l-Kassem et ses guerriers, très nombreux, ne brû- 
laient pas moins que leurs adversaires chrétiens de l’enthou- 
siasme religieux le plus ardent. Tous les combattants siciliens 
avaient fait avec joie le sacrifice de leur vie. Encouragés par 
leurs ulémas, ils luttèrent avec héroïsme. Enfin, après une 

` longue et terrible mêlée, la victoire sembla se dessiner en fa- 
veur de l’empereur germanique. Un escadron allemand, char- 
geant le centre des Siciliens, le rompit et le mit en déroute. 
Emportés par leur élan, les cavaliers saxons atteignirent les 
étendards de l’émir, que défendait un groupe nombreux “de la 
noblesse arabo-sicilienne, sous le commandement d’Aboul- 
Kassem en personne. Une lutte furieuse s'engagea autour de 
ces bannières sacrées. Les Arabes succombèrent tous. Sou- 
dain on vit tomber également l’émir, trépas glorieux qui de- 
vait le faire inscrire au nombre des martyrs de lIslam morts 
pour la Foi. Un coup porté à la tête avait mis fin à la vie de 
ce noble souverain, du chevaleresque Bulcassin f. Tel est le 


de la retraite d’Abou’l-Kassem que de la fuite d'Othon que la bataille du 453 juil- 
let dut avoir lieu encore plus à l’ouest, certainement sur le rivage de la mer 
Cotrone, la Crotone antique, n'est qu’à quarante-cinq milles de Rossano. 

4. Bulcassimus, Bullicasimus, Bullicassinus, Bullcassim. 
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nom déformé par lequel le désignent les chroniques d'Occident. 

-En s’immolant de la sorte, Abou’l-Kassem et ses braves 
avaient procuré quelque répit aux fuyards du centre qui, se 
ralliant, se précipitèrent à nouveau dans la mêlée, résolus, 
` eux aussi, à vaincre ou à périr. Mais ce ne fut que l'affaire 
d’un moment. Apprenant que leur chef aimé, leur vaillant 
émir était mort, la masse des Arabes prit la fuite après qu’une 
foule d’entre eux eut péri sous-le sabre des Teutons t. 

' C'était en apparence un premier grand succès pour les ar- 
mes impériales. Hélas, il n’en était rien en réalité. Les guer- 
riers allemands, il ne faut pas l’oublier, combattaient dans les 
pires conditions, inhabiles, sous leurs chemises de fer, à sup- 
porter l’écrasante chaleur d'une journée de juillet en ces pa- 
rages si méridionaux, alors que leurs adversaires étaient dès 
leur enfance accoutumés à lutter sous des températures afri- 
caines autrement redoutables. Othon IT crut trop vite qu'il avait 
partie gagnée. Sans perdre une heure, il fit reprendre la pour- 
suite d’un ennemi qu'il croyait définitivement vaincu, et cela 
par- des chemins difficiles, bordés à gauche par la mer, à 
droite par des montagnes à pic, coupés à chaque instant par 
des lits de torrents, routes propices à toutes les surprises. L’ar- 
mée chrétienne se rua sur les pas des Arabes sans se garder 
aucunement, les croyant uniquement occupés à fuir. Mais 
déjà la majorité des fils d'Ismaël, rompus à cette guerre de 
rapides chevauchées et d’embuscades qui transforme si facile- 
ment les victoires en déroutes, s’étaient jetés à droite dans la 
montagne et s’y étaient ralliés, ardents à venger la mort de 
leur émir, guettant “çà et là le passage de l'ennemi débandé. 
L'occasion ne se fit guère attendre. Othon s’était imprudem- 
ment jeté avec une trop faible escorte à la poursuite d’un petit 
groupe de cavaliers qu’il serrait de près sur le rivage. Instan- 
tanément des bandes innombrables d’Arabes apparurent, des- 
cendant de toutes les hauteurs avec des cris affreux. L'armée 
allemande, surprise, se vit tout à coup attaquée avec la der- 


4. Les sources différent ici quelque peu. Thietmar et Ibn el-Athtr font rem- 
porter la victoire immédiatement à cet escadron sarrasin du centre, enfoncé puis 
rapidement rallié. Le moine de Saint-Gall et la plupart des autres sources don- 
nent le récit plus probable de deux combats successifs, un premier où les Alle- 
mands furent vainqueurs, l’autre qui vit leur déroute. C’est à cette deuxième 
version que je me suis rallié, 
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nière violence, en tête, en queue et sur le flanc droit. A gauche, 
on était acculé à la mer, c’est à-dire à la pire mort, car en 
fait de navires il ne devait guère y avoir là que ceux des Ara- 
bes. Ce second combat paraît avoir été livré très peu de temps 
après le premier, plus loin de Cotrone, dans la direction du 
sud et de l’ouest, probablement donc près du cap de Colonne. 
La plus horrible confusion s’ensuivit parmi tous ces malheu- 
reux guerriers d'Allemagne et d'Italie. Ce ne fut bientôt plus, 
qu’un affreux massacre, dans ce site étrange et tragique, 
sous ce ciel de feu, entre ces arides et brûlantes montagnes et 
la mer qui reluisait comme de l'or fondu. Une foule de soldats 
de Germanie périrent sous le cimeterre et la * masse d’armes 
des Siciliens et des noirs d’Afrique. D’autres, en nombre, se je: 
tèrent dans les flots, comme plus tard les Bourguignons à 
Morat, et périrent noyés. Le combat sans merci dura jusque 
bien avant dans la nuit, et plusieurs, dans l’obscurité profonde, 
succombèrent, paraît-il, aux coups de leurs compatriotes affo- 
lés. Richardi, porte-lance de l’empereur, le comte Udo ou Otto, 
chef des guerriers francs, grand-oncle maternel de Thietmar, 
les margraves Borchthold et Gonthier de Misnie, l’évêque Henri 
d'Augsbourg, l'abbé Verner de Fulda, les comtes Thietmar, 
Bezelin, Gebhard et son frère Ezelin, Bourcard, Dedi, Conrad, 
Irmfrid, Arnold et d'innombrables autres guerriers et prélats 
allemands « desquels, dit Thietmar de Mersebourg qui y perdit 
cet oncle de sa mère, Dieu seul sait les noms », tombèrent en 
ce lieu. « Là périt, sous l’épée des Infidèles, s’écrie doulou- : 
reusement un autre contemporain, la fleur éclatante de la 
patrie, l’ornement de la blonde Germanie, cette jeunesse si 
chère à l’empereur, qui dut, voir le massacre du peuple de 
Dieu sous l'épée des Sarrasins, la gloire de la chrétienté fou- 
lée aux pieds des païens. » Une foule aussi de hauts personna- 
ges longobards payèrent ici de leur vie leur attachement à 
la cause allemande. Landolfe, le prince de Capoue, le fils aîné 
du fameux Tête de Fer, et l’autre fils de celui-ci, Aténulfe, 
périrent, puis aussi leurs néveux Ingulfe, Vadiperto et Guido 
di Sessa et le marquis Thrasemond de Tuscie. 

Mais le sort des survivants fut peut-être plus terrible en- 
core. La chaleur torride, la soif ardente en firent périr une 
foule dans les pires souffrances. Parmi ceux qui avaient 
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échappé au massacre, beaucoup succombèrent plus tard à des 
fièvres malignes, suite immédiate de ces surhumaines fatigues. 
Une multitude enfin tombèrent immédiatement dans lescla- 
vage des Siciliens et des Africains. Dépouillés, entièrement 
nus, étroitement liés de cordes, ils furent expédiés comme un 
vil bétail pour être vendus sur les marchés de Palerme, do 
Mehedia et du Kaire, d'où bien peu devaient revoir leur bru- 
meuse patrie. Le moine de Saint-Gall cite parmi ces derniers 
plus heureux l’évêque de Verceil qui fut envoyé comme esclave 
sur le marché d'Alexandrie d'Égypte et racheté après de lon- 
gues années de servitude. Le mòine écrivain assista, nous dit- 
il, au retour de cet infortuné dans son pays, et à celui de plu- 
sieurs autres. De * même on en vit rentrer peu à peu un certain 
nombre d’autres, clercs et laïques, qui regagnèrent l’Allema- 
gne et l’Italie. 

Ce fut donc le 13 juillet de l’an 982 que fut livrée cette ba- 
taille fameuse de Stilo, si douloureuse au cœur du vieux peu- 
ple allemand, où périt sous la main d'Ismaël la brillante no- 
blesse teutonne et italienne. Longtemps, dans toutes les terres 
de Germanie, cette date demeura dans la mémoire populaire 
comme celle d’un des deuils les plus cruels, les plus univer- 
sols, les plus sanglants. Il n’y eut presque pas une église, dans 
toute l'étendue de l’empire, dont le livre des morts ne contint 
au moins un nom inscrit à ce jour. 

Il semblerait presque, dit Giesebrecht, que la postérité se 
soit attachée avec un soin jaloux à ignorer jusqu’au lieu pré- 
cis où vint ainsi sombrer la gloire ‘militaire du peuple alle- 
mand. Tout ce qu’on peut tirer du témoignage si insuffisant 
des sources contemporaines est, je l’ai dit, que la bataille dut 
être livrée sur le bord de la mer, quelque part aux environs et 
au sud de la ville de Cotrone !. 

Outre cette foule de prisonniers de marque, l’armée chré- 
tienne perdit sur le champ de bataille plus de quatre mille 


4. C’est sans aucun fondement qu'on a longtemps, sur le témoignage de Sigo- 
nius, fixé l'emplacement de cette bataille historique en une localité du nom de 
Basentello qu’on plaçait sur la rive du Basiento. Voy. Giesebrecht, op. cit. p. 849, 
et Amari, op. cit., II, fin de la note de la page 328. Quant à l'indication du site 
de Squillace fournie par la Chronique de la Cava, elle a, comme tant d’autres 
‘affirmations de même origine sur ces événements, perdu toute valeur depuis 
qu'on sait que ce document n'est qu’une falsification de Pratili. 
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morts *. Ce qui survivait se dispersa dans une fuite éperdue. 

L'empereur Othon lui-même n’échappa à la mort que par 
miracle. Le récit de sa fuite tient du roman le plus extraordi- 
naire. Comme les Sarrasins l’entouraient déjà de toutes parts, 
il réussit un instant à leur échapper et, suivi de son neveu 
Othon, le duc de Bavière, lança son cheval à toute bride vers 
la mer, où les deux grands chelandia grecs qui avaient assisté 
de loin au combat, lui apparaissaient comme un dernier es- 
poir de salut. Une meute d’Arabes le poursuivait. Soudain son 
cheval, abimé de fatigue, s’arrête, refusant de le porter da- 
vantage. Les Sarrasins se rapprochaient ; “il allait périr. Alors 
un Juif nommé Kalonymus, probablement un Juif d’Apulie ou 
de Calabre ?, qui lui était dévoué, dans un élan sublime, des- 
cendant de sa monture, la lui donna, lui disant seulement ces 
mots : « Prends mon cheval et, si je meurs ici, donne du pain 
à mes fils. » 

En un clin d'œil, Othon bondissant sur le cheval du Juif, 
tuujours suivi de ces noirs démons, arrive aux flots de la Mé- 
diterranée, seule voie ouverte devant lui. Il y pousse son cour- 
sier à la nage? appelant à grands cris le capitaine du chelan- 
dion byzantin le plus proche, lui faisant signe de le sauver. 
Mais le navire passe sans s'arrêter. Othon, désespéré, regagne 
la plage redevenue déserte, car ses persécuteurs, ignorant à 
qui ils ont affaire, ont déjà poussé plus loin. Il n’y retrouve 
que le Juif fidèle, qui n’avait pas voulu s'éloigner, oublieux de 
lui-même, anxieux du sort de son seigneur tant aimé. Quant 
au duc de Bavière, il avait continué à fuir. Au loin, on voyait 
accourir d’un galop furieux un nouveau groupe de cavaliers 
d’Afrique. «Que faire?» demandait tristement l’empereur, aban- 
donné de tous, à ce dernier fidèle. Il croyait son heure suprême 
venue ; puis, se reprenant, il ajoutait : «Pourtant il me reste 


4. La Chronique du protospathaire Lupus, ajoutant un zéro et transformant 
cette déroute en une victoire d'Othon, dit simplement qu'Aboul-Kassem périt 
avec quarante mille Sarrasins ! 

2. C'est l'opinion d’Amari. Giesebrecht estime que la très importante famille 
juive des Kalonymus établie vers l'an 4000 à Mayence et à Spire fut la descen- 
dance de cet obscur et sublime héros, transportée en Allemagne par l’empereur 
reconnaissant. 

3. Alpert, qui écrivait sa Vie de Thierry (Vita Theodorici), vers 1005, dit 
qu’Othon s'était préalablement déshabillé et que l'officier slave dont il va tre 
question, lui donna plus tard ses propres vêtements. 
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un dernier ami.» Il n’y avait toujours de salut possible que 
du côté de la mer. Du moins on y pouvait périr en paix, loin 
des coups et des insultes de lennemi, éviter surtout la capti- 
vité, affront suprême dont l’idée seule ne se pouvait supporter. 
De nouveau le jeune empereur se lance dans les flots, toujours 
sur le cheval du Juif, cherchant à atteindre un autre bâtiment 
qu'il aperçoit au loin. Pendant ce temps les Sarrasins, accourus, 
hachent sans pitié l’héroïque serviteur. Le brave coursier, 
comme s’il devinait son précieux fardeau, nage avec ardeur, 
s’éloignant de la rive. Les Sarrasins n’osent ou ne peuvent le 
rejoindre. Enfin Othon, toujours nageant, rejoint le bateau 
sauveur. Hélas, c'était le second chelandion byzantin qui 
passait en ce moment ! L'empereur, qui se noyait, n’avait 
pas le choix. Il fit signe d'arrêter. “Quand le protocarabos by- 
zantin vit ce hardi cavalier fendant ainsi intrépidement les 
flots pour éviter la mort ou la captivité qui le guettaiont sur 
la rive, la pitié le prit. Peut-être aussi l’espoir d’une riche ran- 
çon fut-il le mobile vrai de sa conduite ? Il fit hisser Othon à 
bord. On le porta défaillant sur le lit du protocarabos. Nul n’a 
pris soin de nous dire ce qu’on fit du noble et vaillant cheval 
qui venait de sauver un empereur, le plus grand prince du 
monde à cette époque. 

Quel drame ! Sur le pont de ce beau et fier bâtiment byzan- 
tin porteur du feu grégeois, triomphe de l’art naval à cette 
époque, auprès de cette côte lointaine, sous ce ciel étincelant 
de juillet, sur cette mer incomparablement bleue, quatre rangs 
de rameurs esclaves condamnés à la chiourme, cent cinquante 
marins, de nombreux pamphyles t sans doute, contemplent ce 
sauvetage étrange de ce jeune guerrier au somptueux accou- 
tremeñt, nageant sur les flots comme jadis les héros antiques. 
Cependant ils ne se doutent point encore qu'ils ont devant eux 
le premier personnage de l’Europe, le tout-puissant empereur 
d'Occident ! Sur la rive, une foule de cavaliers aux noirs vi- 
sages, aux Coursicrs agiles, guerriers pittoresques de blanc 
vêtus, agitant leurs armes au soleil, poussent dans leur rau- 
que langage des clameurs de rage, voyant leur proie leur 
échapper. | 


4. Soldats de marine. 
*5117. 
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“Tout danger n’était pas écarté puur l’empereur allemand, 
Il avait la vie sauve, mais, pressé par la mort qui le traquait, 
il avait dû prendre refuge chez ses plus grands ennemis, ceux 
dont il venait d'envahir si injustement le territoire sans pro- 
vocation äucune. Il nosa se nommer, redoutant le pire trai- 
tement au cas où il serait reconnu, tremblant d’être pour le 
moins conduit captif à Byzance. Mais le destin s’en mélait. 
Sur le chelandion grec se trouvait embarqué un officier de for- 
tune, d'origine slavonne, nommédans sa langue natale Xolunta, 
et Henri en allemand ‘, qui avait jadis servi l’empereur. Il le 
reconnut aussitôt, eut pitié de lui, et durant qu'il était couché 
et que le protocarabos l’interrogeait, lui fit signe de ne trahir 
à aucun prix son incognito. Puis, lui-même, beau parleur, alla 
raconter aux Grecs que l’homme qu’ils venaient de sauver 
était un des grands officiers de l'empereur d’Allemagne, son 
chancelier, celui qui avait à sa disposition le trésor impérial 
tout entier, que c'était donc une prise excellente, et qu’on ob- 
tiendrait une grosse somme pour son rachat, mais qu’il fal- 
lait pour cela le ramener à Rossano, où se trouvait précisé- 
ment la eaisse impériale ?. C’est ainsi que le rusé Xolunta qui, 
probablement, s’entretenait avec l’empereur dans quelque 
langue du nordinintelligible aux officiers du chelandion, réus- 
sit, en se donnant lui-même pour garant de ses promesses, à 
décider le protocarabos à faire voile avec son précieux fardeau 
pour la place forte byzantine que tenait encore l’arrière-garde 
de l’armée allemande, et où se trouvaient l’impératrice, le 
chancelier, une foule de hauts personnages, le service du train 
avec les bagages et lo trésor. Le voyage, bien que court, dut 
être plein d’angoisses pour l’empereur, si complètement isolé 


4. Voy. Amari, op. cit., Il, 326, note 3. En raison même de ces deux'noms, 
Thietmar désigne encore plus bas cet officier sous le nom de « Binomius ». 

2. Ici j'ai suivi également le récit d’Alpert dans sa Vita Theodorici. Thietmar 
dit seulement que le Slavon reconnut l’empereur : que celui-ci, après avoir long- 
temps cherché à cacher qui il était, finit par se nommer au protocarabos, et lui 
demanda de le débarquer à Rossano pour qu'il pût y prendre sa femme et son 
trésor avant de quitter à jamais cette terre maudite où il était venu pour ses 
péchés. « Nous irons alors à Constantinople, dit-il, avec tous mes trésors, et les 
très pieux basileis mes beaux-frères m'y feront le meilleur accueil dans ma dé- 
tresse et récompenseront largement celui qui aura sauvé les jours de leur allié. » 
Le Grec, ayant accepté, mit à la voile pour Rossano. A partir de là, les deux 
récits concordent. Dans l'un comme dans l’autre, les Grecs sont joués par Othon 
qui leur brûle la politesse dès l’arrivée du bâtiment byzantin devant Rossano. 
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au miliéu de ses ennemis, réduit à compter uniquement sur 
Ja foi de ce grossier officier de fortune. Celle-ci ne lui “fit point 
défaut. On navigua « nuit et jour », ce qui signifie, pense 
Amari, que le voyage dura un jour au moins, et on atteignit 
sans nouvel incident la rade de Rossano. Aussitôt Xolunta, se 
faisant descendre à terre sous prétexte de négocier la rançon, 
courut haletant trouver de la part de l’empereur son chance- 
lier, l'évêque de Metz, qui, en l'absence de celui-ci, avait le 
commandement suprême. 

On vit biontôt le prélat accourir sur la plage avec l’impéra- 
trice épordue. Une longue file de bêtes de somme suivait qui 
portaient, cria-t-on du rivage aux marins grecs, le trésor im- 
périal!. A cette vue, le protocarabos alléché ordonna de jeter 
Pancre aussitôt, et Pévêque de Metz, s’élançant dans une bar- 
que avec quelques officiers, se fit conduire au-chelandion. Les 
Byzantins, toujours plus sans défiance, le laissèrent monter à 
bord et s’entretenir avec l’empereur. Sous prétexte de faire 
honneur à l'impératrice, Othon alla endosser un costume de 
cour qu’on lui avait probablement apporté, et qui devait être 
plus léger que l’habit de guerre, la cotte de mailles avec la- 
quelle il s’était embarqué. Tout en conversant avec l’évêque, 
il se rapprochait insensiblement du bord du navire. Soudain 
on le vit d’un bond se jeter dans les flots, puis nager vigoureu- 
sement vors la rive. Un marin grec avait tenté de le saisir par 
son vêtement. Mais il tombe instantanément à la renverse, 
transpercé par l’épée du brave chevalier Liuppo, un des com- 
pagnons de l’évêque. Les autres Grecs, revenus de leur prodi- 
gicuse surprise, veulent s’élancer à leur tour, mais les autres 
suivants de l’évêque, mettant Parme au poing, les repoussent. 
En même temps, de nombreuses barques se détachent du rivage 
pleines de guerriers allemands accourant au secours de leur 
prince. Cependant Othon, nageur intrépide, a déjà gagné la 
plage. Le tour était joué. « Ainsi », s’écrie Thietmar dont, à 
l'exemple d'Amari, j’ai surtout suivi le récit d'apparence si 


1. Dans d’autres récits, cette file de bêtes de somme sc réduit à un cheval de 
prix qu’on amène pour l’empereur. L'évêque parait sur le rivage avec ce cheval 
et quelques serviteurs. Aussitôt qu'il l'a aperçu, sans attendre sa visite, Othon 
saute dans la mer. — Dans le récit d’Alpert, l'évêque n’accourt d'abord qu'avec 


deux seuls serviteurs, Itupo ct Richizo, pour ne pas éveiller les soupçons des 
Grecs. 
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véridique ‘, « ainsi les Danaens, qui avaient trompé toutes les 
nations de l'univers, furent trompés à leur tour. Quant à l'al- 
légresse que “témoignèrent les siens à l’empereur lorsqu'ils le 
virent revenu sain et sauf d’une telle aventure, je n'ai pas 
d'expressions pour la décrire. » Le même chroniqueur affirme 
que l'intention d’Othon était de remplir ses engagements vis-à- 
vis du protocarabos byzantin et de le récompenser magnifi- 
quement, mais que celui-ci, bouleversé par cette aventure, ne 
se fiant plus à la parole deson prisonnier, mit aussitôt à la voile 
et s’éloigna sans attendre son dù ?. 

Othon II, en atteignant la plage, avait bondi sur le cheval 
qu’on lui avait amené. Éperdu de joie par cette délivrance mi- 
raculeuse après cette captivité pleine d’angoisses, bénissant 
Dieu pour cette grâce inespérée, il galopa à toute bride vers 
la cité, où il tomba dans les bras de l'impératrice et de tous 
les siens. Il paraîtrait même qu’à ce moment aurait eu lieu 
une scène caractéristique. L'impératrice Théophano, énervée 
par ses récentes inquiétudes, se serait laissée aller à tourner 
en dérision les armées de Germanie, d’où fureur d’Othon et 
dispute violente puis réconciliation tardive des deux époux. 
Ce serait, du reste, l’unique fois qu’une querelle aurait éclaté 
entre eux *, et l’évêque de Metz en aurait été l’instigateur. Lui, 
aurait, dans la suite, réussi à envenimer la querelle en répé- 
tant à Othon les paroles de sa femme. 

Tel semble bien être le plus ancien et le plus vraisembla- 
ble récit de cette impériale aventure à laquelle ne manquent 


4. Voy. Amari, op. cit., II, p. 327. Les récits des historiens arabes concordent 
avec celui de Thietmar pour les premiers épisodes comme pour la fuite d'Othon. 
D'autres historiens ont raconté les faits un peu différemment. Puis sont venues 
les interpolations de Pratilli à la Chronique de la Cava, interpolations qui ont un 
instant tout embrouillé. 

2. Jean Diacre, le chroniqueur vénitien, dit que l’empereur fut retenu trois 
jours en tout sur le chelandion byzantin. Alpert a donné beaucoup de détails 
évidemment inventés ; tels les exploits des deux compagnons de l'évêque de Metz, 
Itupo et Richizo, sur le pont du chelandion byzantin. | 

3. Mystakydis, op. cii., p. 51. Il est fort curieux de remarquer, dit cet auteur, 
qu’à partir de ce moment et jusqu'au mois de juillet de l’année suivante, le nom 
de l'impératrice ne figure plus sur aucun diplôme impérial à côté de celui de son 
époux, comme c'était si souvent le cas auparavant. — Voy. encore Moltmann, 
op. cit., pp. 59-64, qui fait la même remarque et accuse aussi l'évêque de Metz 
d’avoir fait tout le mal. Toute cette histoire de la querelle des deux époux et de 
la part d'influence de Théophano dans cette expédition est bien obscure, de 
même les raisons de la brouille de Fimpératrice avec l’évêque de Metz. 
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ni les traits de l’audace la plus fabuleuse, ni ceux de la ruse 
la plus habile, ni ceux surtout du dévouement le plus sublime, 
dévouement allant chez le Juif jusqu’à la mort, chez le Slavon 
jusqu’à la fidélité la plus inébranlable. Les basileis et le pa- 
rakimomène Basile, apprenant quel captif illustre leur avait 
*échappé de la sorte après être demeuré tant d’heures en leur 
pouvoir, durent éprouver une violente colère. Plus tard cette 
histoire, déjà si merveilleuse par elle-même, a été amplifiée 
et travestie par d'infidèles écrivains désireux de lui donner 
une saveur plus romanesque encore. 

De cette bataille affreuse où succomba la fortune jusqu'alors 
sans cesse grandissante de la maison de Saxe, beaucoup de 
détails demeureront à toujours obscurs, tant nos informations 
au sujet de ce grand drame sont rares, incomplètes, parfois 
contradictoires. J'ai longé ces beaux rivages par uno écla- 
‘tante matinée de printemps. Une barque aux rameux pitto- 
resques m'a porté du petit port de Cotrone à la plage déserte 
où blanchit au soleil la colonne solitaire, dernier débris du 
temple de Junon. J'ai vainement tenté de retrouver en esprit 
ce point précis de la rive où les cavaliers du Maghreb fondi- 
rent à l'improviste sur la cavalerie du nord, où le fier empe- 
reur d'Allemagne, pour échapper à ses ennemis, se précipita 
par deux fois dans les flots de la mer, renouvelant les proues- 
ses des héros antiques ; jai dû me résigner à passer mon che- 
miu, sans emporter même cette satisfaction fugitive. 

Dans un manuscrit grec du x° siècle de la Bibliothèque du 
Vatican, copié par un prêtre de Malvito, autrefois évèché, 
aujourd’hui petit village de la vallée de l’Esaro, on lit dans 
un graffite contemporain du manuscrit ces mots en grec : « En 
juin de l’an du monde 6490 (982 de l’Ère chrétienne), le Franc 
descendit en Calabre, attaqua les Sarrasins et en fit un grand 
“carnage, après quoi le Franc retourna en Italie et les Sarra- 
sins en Sicile ». C’est une allusion contemporaine curieuse à 
l'expédition d’Othon Ht. 

L’armée de Germanie était entièrement débandée. Tout ce 
qui n’avait pas été tué ou pris, fuyait dans toutes les direc- 
tions, poursuivi par les cavaliers d'Afrique. L’emperour si 


1. Batiffol, op. cit., p. 88. 
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miraculeusement délivré, l'impératrice, l’évêque de Metz et 
leur suite quittèrent presque sans escorte, dans la plus grande 
håte, Rossano et la Calabre. Ce fut probablement à ce moment 
que Mileto, alors encore localité médiocre, fut quelque temps 
occupée par les Allemands, ainsi que l'indique Ibn el-Athir !. 
Le 27 juillet, Othon, complètement abattu et découragé, sem- 
ble-t-il, et qui, le 20 ou le 22 juillet, était encore à Rossano, 
se trouve déjà à Cassano sur territoire salernitain. Le 18 août, - 
nous le voyons à Salerne même ë. Le mois suivant, il se ren- 
dit à Capoue où il devait faire un plus long séjour. Il avait à 
y prendre d'importantes mesures, rendues nécessaires par la 
mort à la bataille de Stilo du prince Landolfe, mort qui lais- 
sait sans seigneur la principauté de Capoue, le duché de Spo- 
lète et la marche de Camerino. L'empereur nomma à la prin- 
cipauté héréditaire de Capoue le quatrième fils, encore mineur, 
de Pandolfe Tête de Fer, Landenolfe, sous la tutelle de sa mère 
Aloara. Spolète et Camerino, détachées de Capoue, furent don- 
nées à un allié de la famille de Pandolfe, l’intrépide Thrase- 
mond. En outre, comme l’empereur, dans la fâcheuse situation 
où il se trouvait, avait le plus grand intérêt à maintenir à 
tout prix dans sa fidélité le prince Mansone de Salerne, il crut 
devoir se rendre, une fuis encore, de sa personne dans cette 
principauté vers la Noël. Dans les premiers jours du mois de 
janvier 983 seulement, il repartit enfin pour Rome. Il y de- 
meura jusqu’à Pâques, accablé par sa défaite, aussi par la 
mort de son bien-aimé compagnon le duc Othon de Souabe, 
survenue en novembre à Lucques sur la route du retour, déjà 
“uniquement occupé des préparatifs d’une nouvelle et plus for- 
midable expedition vengeresse en Calabre. 
Jusqu’ici j'ai négligé do dire ce qu'étaient devenus les Sar- 
rasins vainqueurs à Stilo. Dja’ber, le fils d’Abou’l-Kassem, 
avait pris le commandement à la mort de son père. Boule- 


4. Fr. Lenormant, La Grande Grèce, III, p. 259. 

2. Le vie du saint grec sicilien Sabas le Jeune (voy. Cozza-Luzi, op. cit., p. 63) 
raconte qu'Othon emmena comme otage le fils du prince de Salerne et que saint 
Sabas, sur les supplications de ce dernier, se rendit à Rome et obtint de l’empe- 
reur, qui s’y trouvait en ce moment, qu'il relächât son prisonnier. 

Saint Sabas le Jeune vint encore une fois à Rome (op. cit., p. 66), cette fois-ci 
pour y mourir en février 975. Il fut hébergé au monastère de Saint-César dé la 
voie Appienne et fut bien accueilli par l’illustre Jean de Plaisance, chancelier de 
l'empire germanique, qui se trouvait en ce moment dans la Ville éternelle. 
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versé par cet événement, probablement fort pressé de rentrer 
à Palerme pour y devancer les compétiteurs possibles, il avait, 
après la fin du combat, fait immédiatement sonner le rappel, 

no laissant même pas à ses guerriers le temps de piller les 
morts, de ramasser les armes innombrables éparses sur la 
rive et dans la campagne. Puis il avait repris la route de la 
Sicile. Cette retraite en pleine victoire était, pour la malheu- 
reuse Calabre, un coup de fortune inespéré. On ne nous a 
même pas dit si, dans sa hâte extrême, Dja’ber songea à rap- 
porter dans son île le cadavre de son glorieux père ; toutefois, 
étant données les pieuses coutumes musulmanes, le fait paraît. 
certain. Mais si le fils put se montrer oublieux, il n’en fut 
point ainsi de la voix populaire, qui salua du beau titre de 
« martyr de la Foi » l’émir mort au champ d'honneur et lui 
fit cette oraison funèbre admirable, que rapporte Ibn el-Athir : 
« Il fut juste, de mœurs aimables, plein d'amour pour ses 
sujets, affable, charitable; il ne laissa aux siens ni un denier 
d’or ni un dirhem d’argent, ni un pouce de terre, ayant dis- 
posé de tout son bien en faveur des pauvres et des œuvres 
de bienfaisance ». 

Cependant la nouvelle de cette immense catastrophe s’était 
presque instantanément répandue par l’Europe entière et y 
avait causé la plus incroyable stupeur, l’impression la plus 
profonde. Une légende s’établit aussitôt, grossissant encore, 
amplifiant à plaisir ces faits déjà si extraordinaires ‘. De tou- 
tes parts, cette terrifiante nouvelle produisit des contre-coups 
immédiats. En Allemagne, la douleur fut à son comble “jusque 
dans les villages les plus reculés, en Saxe et en Thuriuge 
surtout. Vers les frontières du nord et de l’est de l’empire, les 
Danois et les Wendes, comprenant que la puissance des Sa- 


4. Voy. Giesebrecht, Jahrbuch des Deutschen Reiches unter d. Herrsch. K. Ot- 

tos II, Excurs XII, pp. 164-170, et XIII, pp. 170-473, pour tous ces récits légen- 
daires qui ont petit à petit transformé la déroute de Stilo en une victoire complète 
des Allemands. Voy. surtout le premier de ces excurs pour l'étude et la critique 
des sources authentiques concernant l’histoire de l'évasion quasi miraculeuse 
d'Othon. 
- Au moyen âge cette légende de la victoire complète des Allemands était si bien 
enracinée qu'Othon II était connu surtout sous le surnom de-Pallida mors Sarra- 
cenorum. — Voy. aussi dans Escurs XIII les considérations sur le prétendu 
banquet sanglant célébré à Rome par Othon sanguinarius, ivre de vengeance. — 
Voy. encore Geschichte der deutschen Kaiserzeit du même auteur, t. I, p 849, 
notes aux pages 597 et 598. 
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xons abhorrés était gravement atteinte, reprirent les armes 
pleins d’espoirs. Vers l’extrême sud, la situation eût été bien 
plus grave encore et tout eût été à redouter de la part des 
Sarrasins vainqueurs si, par une circonstance véritablement 
providentielle, le noble émir de Palerme, lennemi acharné 
des chrétiens, n’était venu à périr dans.ce combat où ses 
guerriers avaient remporté une si complète victoire. Non seu- 
lement cet événement jeta le découragement parmi les Arabes 
de Sicile, mais, en brisant leur unité, il ne leur permit pas 
de poursuivre aussitôt leurs succès contre les Allemands et 
de recueillir ainsi les fruits de leur triomphe. Le Khalife fa- 
timite Al-Azis se refusa en effet à reconnaître Dja’ber pour 
successeur de son illustre père dans l’émirat de Sicile, bien 
que le jeune prince se fût fait proclamer aussitôt. -Il investit 
de ce haut commandement un dé ses favoris à lui du nom de 
Djafar. Une autre condition heureuse pour les Allemands fut 
que le rapprochement, bien fragile du reste, opéré en face du 
danger commun entre Arabes et Byzantins, se trouva aussi- 
tôt détruit par le fait de la disparition de ce péril même. 

Les circonstances n’en demeüraient pas moins fort criti- 
ques, parce que, dans tout le sud de la péninsule. malgré le 
peu d’aide qu’on pût en ce moment espérer de Constantinople, 
le parti grec avait repris courage de toutes parts après le dé- 
sastre si complet des guerriers de Germanie et déployait Pac- 
tivité la plus extrême. 

L’Apulie comme la Calabre étaient subitement retombées en 
entier aux mains de leurs anciens maîtres, toutes les garni- 
sons allemandes s'étant précipitamment retirées vers le nord; 
et dans les principautés longobardes privées du bras puissant 
qui les avait si longtemps gouvernées, l'inquiétude, le trou- 
ble, Panarchie grandissaient chaque jour. Dans l'Italie sep- 
tentrionale et centrale seulement, la présence encore formi- 
dable de l’empereur d'Occident empêchait tout mouvement 
hostile, mais à mille indices on devinait que l’effroi des armes 
allemandes n’était plus le même en ces régions. 

De toutes parts, par contre, arrivèrent d'Allemagne au 
jeune souverain “d’ardents témoignages de fidélité que lui 
adressaient ses grands vassaux et qui lui mirent quelque baume 
au cœur. Décidé à l’action la plus vive pour venger terrible- 
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ment sa défaite, le vaillant. prince, qui avait enfin retrouvé 
son équilibre après-ce choc cruel, convoqua déjà pour le mois 
de juin à Vérone une assemblée solennelle de tous les princes 
et seigneurs d'Allemagne et d'Italie. Il semble à ce moment 
aussi s'être réconcilié avec Théophano, avec laquelle il était 
.en froid depuis l’altercation de Rossano!. A la voix de son 
jeune chef, toute la noblesse de Germanie presque sans excep- 
tion passa les monts, et la ville de Vérone vit bientôt réunie 
dans ses antiques murailles, sur les rives de l’Adige impé- 
tueux, la plus auguste assemblée, tous les grands, tant laïques 
qu’ecclésiastiques, de Saxe, de *Françonie, de Souabe, de Ba- 
vière, de Lotharingie, tous. ceux de Lombardie et des terres 
romaines, tous ces hommes vaillants, de nation, de langue, 
de’ coutumes si diverses, tous consternés par ce grand désas- 
tre, brûlant de le venger, tous groupés autour dè leur empe- 
reur bien-aimé, demeuré plein d'énergie malgré ses malheurs, 
de sa belle compagne Pimpératrice Théophano, de sa mère 
l'impératrice douairière Adelhaïde, alors ericore dans la force 
de l’âge, de son fils le petit Othon IH âgé de trois ans, de sa 
sœur Mathilde, la sainte et vertueuse abbesse de Quedlinbourg, 
de sa coùsine la très prudente Béatrice, fille du duc Hugues 
le Grand, épouse de Frédéric, duc de Haute Lotharingie. 

Lė Reichstag de Vérone fut caractérisé par la préoccupation 
très visible de l'empereur de considérer désormais ses terres ` 
d'Italie et d'Allemagne comme ne constituant qu’un seul et 
unique empire. Sur son désir exprès, les grands vassaux des 
deux nations y proclamèrent solennellement « roi de l’em- 
pire de Germanie et d'Italie » le petit Othon et il fut convenu 
- que cet enfant recevrait plus tard la couronne à Aix-la-Cha- 
pelle à la fois des mains du premier archevêque d’Allemagne 
et de celles du premier archevêque italien. | 

Pour pouvoir se consacrer plus complètement aux prépa- 
ratifs de la guerre prochaine, Othon nomma encore régente 
pour la Lombardie sa mère Adelhaïde, lui désignant Pavie 
pour résidence. Hugues, fils du margrave Hubert et parent de 
l’impératrice douairière, fut investi à nouveau du comman- 
dement de la marche de Tuscie, dont il avait été dépouillé 


4. Moltmann, op. cit., p. 64. 
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jadis. Il devait bientôt devenir un des plus puissants cham- 
pions de la maison de Saxe en Italie. | 

Alors seulement l'ardent empereur put se livrer avec toute 
son énergie à ses préparatifs de vengeance, reprendre tous 
ses plans de lutte contre les Arabes et de conquête définitive 
de l'Italie méridionale. Ne pouvant compter aussi complète- 
mont qu'il l'aurait voulu sur le concours de ses vassaux d’Al- 
lemagne qui avaient déjà la tâche de protéger l'empire sur 
ses frontières du nord et de l’est, il résolut de se former une 
armée surtout italienne. Par toutes les provinces de la pénin- 
sule, les hommes qui devaient le service militaire furent con- 
voqués sous les bannières de l’empereur. Othon se flattait de 
jeter toute l’Italie sur la Sicile. Sérieusement ‘il songeait, 
« comme jadis Xerxès' pontifiant l’Hellespont », s’écrie le 
mõine de Saint-Gall, une fois qu'il aurait conquis la Calabre, 
à jeter un pont sur le détroit de Messine pour pouvoir ainsi 
plus facilement attaquer les Arabes chez eux. 

Le brillant Reichstag de Vérone fut clos vers la fin de juil- 
let. Le jeune empereur y avait déployé la plus grande acti- 
vité, dont témoignent les nombreux actes qui y furent dressés 
par son ordre. On ne se sépara pas toutefois sans de fâcheux 
pressentiments. Le vénérable abbé Maïeul de Cluny, ce saint 
homme qui passait pour un voyant, saisit un jour les mains 
d’Othon, le suppliant de ne pas retourner à Rome, où il trou- 
verait son tombeau. Mais le jeune héros ne songeait pas un 
instant à reculer. Il jetait sans crainte dans la balance l'enjeu 
de sa vie, tout entier aux glorieux projets qu’il s’était propo- 
sés pour but de son existense. Ses fidèles guerriers allemands 
prirent congé de lui et, faisant escorte au petit Othon II, 
repassèrent les monts. 

L'empereur, toujours suivi de Pimpératrice Théophano, se 
rendit alors par Mantoue à Ravenne. Dans cette ville, il fut 
fort occupé de régler là situation de Venise, bouleversée par 
les luttes intestines qui avaient suivi le massacre du tyranni- 
que doge Pierre IV Candiano, le 42 août 976, celui-là même 
qui, bien que demeuré depuis 967 le fidèle vassal d’Othon, 
avait entretenu avec Byzance les plus amicales relations et 


1. Le chroniqueur dit par erreur « Darius ». 
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signé en 974 la convention destinée à prohiber tout commerce 
d'armes et de bois de navires entre Venise et les Sarrasinst. 
Le jeune fils de Pierre avait péri avec lui. En même temps, 
dans un effroyable incendie allumé par les émeutiers, avaient 
brûlé le palais ducal, l’église Saint-Marc ° et plus de trois 
cents maisons. 

Déjà au Reichstag de Vérone, dans la journée du 7 juin, 
Othon, pardonnant le meurtre de Candiano, avait conclu à 
nouveau alliance avec le doge et la jeune République qui nais- 

sait à la puissance. Il avait le plus grand besoin de son aide, 

puisque, seule avec Amalfi, elle se trouvait à cette époque en 
état de lui fournir les vaisseaux indispensables à la conquête 
“de la Sicile. Elle, de son côté, volontairement oublieuse de 
ses antiques relations de vassalité avec l’empire d'Orient, avait 
reconnu la suzeraineté du césar germanique. En échange, 
celui-ci lui avait accordé les privilèges commerciaux les plus 
étendus dans tous ses Étatsitaliens et autres. Comme, en outre, 
une révolution nouvelle avait éclaté dans la ville et que la 
faction contraire ou faction byzantine, conduite par les Mo- 
rosini, avait triomphé des partisans de l'alliance germanique, 
l'empereur s'était vu dans l’obligation de fournir à ces der- 
niers, dont les chefs, tous membres de la famille Kaloprini, 
étaient venus l’implorer jusqu’à Vérone, le moyen de rentrer 
victorieux dans leur patrie. Tandis qu’à l’aide des secours 
qu'il leur avait donnés, ceux-ci bloquaient par terre Venise, 
l'empereur quitta Ravenne. 

La campagne contre les Arabes de Sicile était une seconde 
fois ouverte. L'armée impériale, longeant le rivage de l’Adria- 
tique, s’avanca rapidement vers le sud, en apparence insou- 
ciante des ardeurs d’une température estivale. Le 24 aoùt 
déjà, l’empereur, paraissant vouloir éviter cette Rome qui 
devait lui être fatale, campait sur les bords du Trigno, ri- 
vière qui coule à travers la terre des Abruzzes. Le 27, il était 
à Larino, sur le Biferno *, dans la province actuelle de Molise, 
à deux pas de la frontière byzantine. Au lieu de la franchir, 


# 


4. Voy. p. 210. 

2. Lors de la reconstruction de cet édifice par le doge Pierre Orseolo, le Chroni- 
con Venetum dit qu’un tableau d’or et d’argent fut commandé à Constantinople. 

3. Voy. Giesebrecht, op. cit., pp. 849-850. 
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il dut, hélas, accourir à Rome où le pape Benoît VII se mourait 
lentement. A tout prix il fallait empêcher la faction hostile à 
Fempire de lui donner un successeur de son choix. Benoît 
n’expira qu’en octobre ‘, après neuf ans de pontificat, et Othon 
fit élire à sa place son plus dévoué serviteur, l’évêque Pierre 
de Pavie, ancien archi-chancelier de l’empire, qui prit le nom 
de Jean XIV. Cétait un grand succès pour la politique impé- 
riale allemande. Mais le sort contraire s'en mêlait et les plus 
graves nouvelles arrivèrent malheureusement à ce moment 
de Germanie à l’empereur. Les frontières du nord et de l’est 
étaient en feu. Les Danois et les Wendes, retournés au paga- 
nisme, s'étaient jetés sur les terres de lempire, sur la Saxe 
jusqu’à l’Elbe, prenant et brûlant les villes, dévastant et mas- 
sacrant. Le danger était extrême. 

“Tant de préoccupations, tant de calamités dépassèrent les 
forces déjà très affaiblies du jeune souverain. Les Grecs 
d'Italie comme les Sarrasins de Sicile, de nouveau si grave- 
ment menacés, allaient pouvoir respirer. Comme Othon se 
disposait à rejoindre son armée qui l’attendait sur l’extrême 
frontière d’Apulie, il tomba gravement malade de la dysen- 
terie. Voulant guérir vite, il absorba des médicaments à trop 
haute dose. Bientôt la fièvre devint ardente. Tout espoir dis- 
parut. Lui-même ne se fit aucune illusion et prit ses disposi- 
tions suprêmes. Il mourut au Palais impérial de Saint-Pierre, 
environné de ses compagnons de guerre éperdus, assisté du 
pape, des cardinaux, des évêques, de sa femme limpératrice 
Théophano, après avoir confessé sa foi à haute voix en langue 
latine et reçu l'absolution et la communion. C'était dans la 
journée du 7 décembre 983. Il n'avait que vingt-huit ans, 
ayant été roi presque toute sa vie, empereur pendant dix-sept 
années. Durant les dix dernières, il avait régné seul. Il fut 
enseveli au milieu de-la douleur universelle, dans un sarco- 
phage antique, dans le vestibule de Saint-Pierre. Seul de 
tant de césars germaniques, il reposa dans la Ville éternelle 
auprès de ces papes que lui et son père avaient faits et défaits. 
Ses cendres subsistent encore aujourd’hui dans ces souterrains 


1. L'inscription funéraire de ce souverain pontife se voit encore dans l’église de 
Santa Croce, 
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augustes qui ont nom les Grottes vaticanes, et les pieux pèle- 
rins d'Allemagne y admirent toujours la précieuse mosaïque, 
probablement commandée par Théophano à des artistes byzan- 
tins, qui représente Notre Seigneur entre les saints Pierre et 
Paul t. Elle décorait le monument primitif élevé par sa femme 
à la gloire de ce noble empereur dont la naissante fortune 
sombra si tristement sur la radieuse et funèbre plage de 
Stilo. 

Avec l'infortuné Othon II, mort sans avoir pu tirer m 
geance des *Sarrasins d’Afrique, s’évanouit à jamais la gloire 
de la maison de Saxe, la plus puissante du monde à cette épo- 
que. Le sceptre des empereurs tombait aux mains d’un enfant, 
le petit Othon III, son fils unique’. Les Byzantins triomphaient. 
Si leurs jeunes basileis eussent été matériellement en état 
d'utiliser à ce moment la grande victoire de l'Islam à Stilo 
et la mort d'Othon II, l’empira d'Orient eût peut-être réussi, 
comme l’a fort bien dit Gregorovius, à réinstaller pour un 
long temps ses exarques à Ravenne, et à Rome des papes do 
son choix. 


De tous ces événements qui tant agitèrent PItalie méridio- 
nale à cette époque, qui durent avoir un si grand retentisse- 
ment à Constantinople et tant occuper les conseils du Palais 
Sacré, qui surtout durent procurer de si cruelles insomnies 
aux malheureux gouverneurs byzantins des thèmes péninsu- 
laires, abandonnés avec des forces si réduites en face de si 
grands périls ; de tous ces événements, je Pai dit, les chroni- 
queurs byzantins ne soufflent mot. C’est comme s'ils n'avaient 
jamais ouï parler de la grande expédition d’Othon II, de la 
prise de Bari par les guerriers allemands, de leur rapide con- 
quête des villes d’Apulie, de la grande catastrophe surtout 
qui ruina si misérablement tout ce beau début des armes 
germaniques. De tout cela nous ne saurions absolument rien 


4. Voy. la vignette de la p. 523 [ire éd.]. 

2. Sur le tombeau d'Othon II voy. Gregorovius, op. cit., III, pp. 387 sqq. 

3. La Grecque Théophano avait donné encore trois filles à son impérial époux : 
Adelhaïde et Sophie, qui, pour répondre aux vœux de leur mère, embrassèrent 
plus tard la vie monastique et furent abbesses de Quedlinbourg et de Gandersheim, 
et Mathilde, qui épousa Ehrenfried, fils du comte palatin Hermann de Lotha- 
ringie. 
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si les chroniqueurs occidentaux et arabes m'avaient pris à 
tâche de nous renseigner quelque peu. Mais naturellement 
ceux-ci ne nous ont parlé que de ce qui se passait dans les 
armées d’Othon II ou dans celles d’Abou’l-Kassem. De ce qui 
se passait dans celles des très pieux basileis nous ne savons 
pas un mot, pas même le nom des chefs. Ce n’est que par de 
rares allusions éparses dans les récits des chroniques italiennes 
ousiciliennes que nous parvenons à glaner quelques maigres in- 
dications. Nousnesavons même ni quand ni comment finit l'ad- 
ministration du magistros Nicéphore. Nous ne savons pas davan- 
tage, je Pai dit plus haut !, ce qui se passa réellement entre 
Byzantins et Arabes réunis contre le péril commun du “nord. 
Seulement toute idée d’une alliance formelle entre les deux puis- 
sances, idée longtemps acceptée sur la foi de sources falsifiées, 
doit être définitivement abandonnée. Pour le reste, nous en som- 
mes réduits à des suppositions. Certainement il y eut action com- 
mune motivée par des intérêts communs, mais action unique- 
ment diplomatique, se manifestant du côté des Byzantins par 
des envois de subsides ?. Il ne paraît pas que, sur aucun point, 
les troupes byzantines. aient combattu à côté des troupes 
arabes. Les garnisons grecques se défendirent mollement en 
Apulie contre l’attaque formidable des Allemands, et sur la 
plage de Stilo, les bataillons sarrasins se trouvèrent seuls en 
présence des forces germaniques. Il est vrai que les deux 
chelandia byzantins du port de Rossano qui tant excitèrent 
l'admiration du chroniqueur Thietmar suivaient de loin les 
opérations des deux armées, mais, malgré qu’en dise cet his- 
torien, ils semblent avoir tenu dans cette circonstance un rôle 
de simple observation, non celui de belligérants. 

Outre les indications déjà données au cours de ce récit, voici 
encore quelques maigres renseignements empruntés à diverses 
chroniques et qui sont relatifs à l’histoire des thèmes byzantins 
d'Italie durant ces premières années du règne commun de 
Basile H et Constantin depuis 976, date de leur avènement 
définitif, jusqu’à la fin de 983, date de la mort d’Othon II : 

En 978, suivant la Chronique du protospathaire Lupus, 


4. Voy. p. 448. ) 
2. Les Arabes « soudoyés par Basile », battirent Othon au cap des Colonnes 
(Chronicon venetum navale, IV, 15, et Hepidam, Ost., II, 9). 
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était mort l’archevêque Jean de Bari qui eut pour successeur 
l'archevêque Paul!. 

En août 979, toujours doi la même Chronique, un certain 
protospathaire Porphyrios tua l’évêque d’Oria dans des cir- 
constances que nous ignorons. Les Annales dites de Bari placent 
à la même année la fondation du monastère de Saint-Benoît 
de cette ville par le vénérable abbé Hiéronymos®. 

Le protospathaire Lupus dit encore que vers l’année 980 le 
patrice Kalocyr Delphinas était à la tête de l'administration 
impériale en Italie. Peut-être était-ce ce catépano qui avait 
succédé au magistros Nicéphore ?* Nous ne savons presque rien 
de son gouvernement. Ce fut lui qui organisa la résistance à 
l'invasion allemande de 982. Très vraisemblablement même il 
avait dù être envoyé de Constantinople à cette intention avec 
des troupes de renfort dès qu’on y eut été informé de l’arrivée 
d’Othon II en Italie en 980 et de ses projets si menaçants pour 
la sécurité des thèmes de Calabre et d’Apulie. Les dates concor- 
dent. Kalocyr Delphinas paraît s’être acquitté assez mal de la 
tâche qui lui avait été confiée, puisque les villes de l’Apulie 
pas plus que Bari sa capitale, résidence du catépano, n’offrirent 
de résistance sérieuse, mais tombèrent successivement aux 
mains d’Othon. La déroute des Allemands au cap Colonne 
vint très heureusement tirer le général byzantin de la cruelle 
extrémité dans laquelle il se trouvait. Grâce à ce complet dé- 
sastre des guerriers d'Occident, ses troupes purent rentrer 
aussitôt dans toutes les villes qu'elles avaient perdues. Dans un 
document en date du mois d’août de l'an 983, le seul que nous 
connaissions de ce catépano, adréssé par lui à l’évêque grec 
Rhodostamos et conservé aux Archives de la cathédrale de 
Trani’, il déclare qu’il a été tout spécialement chargé par les 
très pieux basileis de recevoir à composition tous ceux qui, 
dans les thèmes d'Italie, désirent rentrer en grâce auprès de 
leurs souverains à la suite des récents événements. Il rappelle 
qu’il a dù faire le siège du kastron de cette cité pour la repren- 
dre aux ennemis de ses seigneurs, et que son entreprise a été 
couronnée de succès. En conséquence, il confirme dans son 


4. Voy. Hirsch, De Italiæ inferioris annalibus, p. 1. 
2. Ibid. 


3. Voy. Beltrani, op. cit., PP. xxıv et 41 (doc. VII). 
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siège ledit évêque demeuré fidèle aux basileis dans ces circons- 
tances douloureuses. Il signe ce document de ses titres d’an- 
thypatos, de patrice, de catépano d'Italie, et déclare qu’il y a 
appendu sa bulle de plomb aux types accoutumés. Bien que 
ce précieux parchemin ne fasse pas directement allusion aux 
Allemands, la date du mois d’août 983 est là pour indiquer 
que c’est bien sur ceux-ci qué Kalocyr Delphinas a repris 
Trani, la garnison installée lors du passage de la grande 
armée impériale germanique ayant probablement tenté de 
tenir bon après le désastre du cap Colonne. Nous aurons à 
` reparler, dans la suite, de ce personnage qui gouverna l'Italie 
. byzantine jusqu’au delà de lan 980 et qui, un peu plus tard, 

compta parmi les plus énergiques partisans du prétendant 
‘Bardas Phocas. Peut-être avait-il dû sa nomination en Italie 
à “l’influence, déjà très puissante à ce moment, du fameux do- 
mestique des Scholes d’Anatolie. 

A l’année 981, les Annales dites de Bari notent une guerre 
entre les habitants de Siponto et ceux d'Ascoli t, probablement 
quelque lutte sans importance et toute locale entre les milices 
de ces deux cités, situées à peu de distance l’une de l’autre. 

À l’année suivante, nous verrons un certain Sympathikios, 
stratigos du thème de Longobardie ?, signer un diplôme qui 
est aujourd’hui encore conservé aux Archives de Naples ?. 
Ce fonctionnaire a certainement été un des lieutenants du 
catépano Kalocyr Delphinas dans la lutte contre les envahis- 
seurs allemands dans ces années 982 et 983. 

Par la lecture de la Vie de saint Nil, par celle des autres 
documents hagiographiques contemporains de même ordre, 
aussi par l'étude des monuments, nous arrivons toutefois à 
nous procurer encore quelques autres indications précieuses 
sur l'existence, les mœurs, les coutumes de ces populations 
byzantines des deux thèmes d'Italie durant cette fin du x° siècle. 
On entretenait les plus étroites relations avec Constantinople et 
Salonique. Les couvents basiliens correspondaient avec l’Athos, 
avec le fameux grand monastère de Stoudion, pépinière de 
moines érudits et d’esprits distingués, avec toutes les aulres 


4. « Hoc anno fecerunt bellum Sipontini et Asculenses in vado Somilo. » 
2. C'était, on le sait, le nom officiel de l’Apulie. 
3. Voy. p. 478. 
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grandes communautés monastiques de l’empire en Orient. 
Leurs religieux allaient fréquemment en pèlerinage aux 
Lieux saints. Même, malgré lhostilité presque constante, 
suite des exigences de la politique, les Grecs de Calabre et de 
Longobardie se trouvaient également en perpétuel commerce 
d'échange et de bons procédés avec l'Italie longobarde et 
jusqu’avec Rome. Saint Nil, à l’époque où il. résidait encore 
aux monastères de Mercure, fut, nous l’avons vu, dépêché dans 
cette ville par son higoumène pour acheter des livres. De 
même, plus tard, lorsqu'il quitta définitivement le sud de la 
péninsule, fuyant devant les Sarrasins, il fut reçu comme un 
compatriote par le prince de Capoue, comme un frère par les 
Bénédictins du Mont-Cassin, qui Pinstallèrent dans un de leurs 
‘prieurés. - 

“Dans mon Histoire du basileus Nicéphore Phocas, j'ai insisté 
‘longuement sur cette question de la grécité si complète de 
lP'Apulie et de la Calabre dans cette seconde moitié du x° siècle. 
Même dans les quelques villes de ces deux thèmes demeurées 
foncièrement latines, on voit l’influence byzantinese faire vivo- 
ment sentir. Bari, toute latine qu’elle se fût maintenue, n’avait 
pas échappé à cette influence. La présence du catépano, chef 
suprême de l'Italie byzantine au nom des basileis, les nécessités 
de transactions commerciales incessantes avec Constanti- 
nople et les autres grandes villes maritimes de l'empire, 
avaient peu à peu amené et fixé dans cette populeuse cité une 
nombreuseet importante colonie de familles grecques riches et 
puissantes. Bien longtemps après, on y trouvera encore une 
église de Saint-Nicolas des Grecs, Brindisi, ruinée, nous l’avons 
vu, par les Sarrasins en 977, rebâtie plus tard par le catépano 
Lupus Protospatha, eut des évêques grecs jusqu’à la conquête 
normande, assure Nil Doxapatris'. Dans Trani, elle aussi 


4. Voy. dans Beltrani, op. cit., pp. xx sqq. et 6 (doc. IV), un très curieux bref 
latin conservé aux Archives de la cathédrale de Trani, daté du mois d'avril de la 
huitième Indiction de la dix-septième année du règne de Basile H et de Cons- 
tantin (avril 976), promulgué au nom de Jean, archevêque de Canosa et Brindisi 
(voy. p. 472), concernant un certain Maraldus, fils du spatharocandidat impérial 
laquintos (?}. Voy. ibid., p. 7 (doc VII), un autre acte en latin, conservé aux 
mêmes Archives, daté de la quarante-troisième année du règne de nos deux 
basileis, par lequel Smaragdos, juge de la cité de Trani, confirme un document 
daté de la vingtième année desdits empereurs (979), dans lequel il est question 
de Musando (?), fils de ce Maraldos. 
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rebelle à l'influence grecque et où, comme à Bari, le rite 
demeura toujours latin ‘, nous trouvons l’église byzantine de 
Sainte-Marie « de Dionisio », avec la précieuse inscription 
encore existante d’un turmarque du nom de Deuterios. Naples, 
grande ville latine, gouvernée par un duc byzantin, comptait 
des paroisses grecques, dont une de Sainte-Marie « in Cosme- 
din »et au-moins un monastère grec des saints Sergios et Bac- 
chus. Son atelier monétaire, comme ceux de tous les princes lon- 
gobards voisins, frappait monnaie à l’imitation exclusive des 
types byzantins. Même toute l'Italie méridionale usait de 
préférence de la monnaie d’or, d'argent et de bronze des 
basileis. Dans son intéressant volume consacré à Abbaye de 
Rossano, “l’abbé Baliffol* a signalé d'autres exemples encore de 
cette influence byzantine si complètement prépondérante à cette 
époque dans tout le sud de la péninsule; mais je ne veux pas 
sortir des limites des thèmes byzantins d’Italie proprement dits. 

Ces documents, d’autres encore, malheureusement bien 
rares, nous font deviner combien dure et tyrannique était 
cette administration impériale dans ces provinces cependant 
si passionnément attachées à la mère patrie. Le basileus, 
représenté par ses impitoyables stratigoï, était un souverain 
sans entrailles dans son dominium. Les reipublicæ hactionarii 
étaient d’une cupidité, d'une dureté intolérables. Quon se 
rappelle ce « juge des thèmes d'Italie et de Calabre » auquel 
saint Nil refusait de faire aucun présent et ce qui s’ensuivit °. 
En Calabre, les soulèvements sont fréquents contre les stra- 
tigoï accablant le peuple d'impôts. La fraction latine de la 
population était surtout pleine d’animosité et de rancune 
- contre ces fonctionnaires odieux. Pour tout éloge de l’évé- 
que Byzantios de Bari, mort en 1035, le chroniqueur 
anonyme de cette ville disait : « Il fut un très pieux père pour 
les orphelins, mais il se montra terrible et sans crainte contre 
tous les Grecs t ». De là, au xi° siècle, nous le verrons plus 


1. Cepondani, d’après le document adressé à l’évêque de cette ville par Kalocyr 
Delphinas, document cité à la p. 473, il semble bien qu’à ce moment du moins 
cet évêché füt grec. Voy. Beltrani op. cit., p. xxiv. 

2. Page xvm de l'Introduction. 

3. Voy. 423. 

4. « Fuit piissimus pater orfanorum, atque terribilis et sine metu contra omnes 
Græcos. » 
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lin, les continuels soulèvements de « conterati » ou paysans 
révoltés contre l'autorité centrale; de là, nous le verrons 
encore, la fameuse insurrection du patriote Melo qui sonna le 
glas de la puissance byzantine en Italie, révolte encouragée 
par le pape Benoît VIII et par l’empereur Henri H lui-même ; 
de là encore, lorsque les catépanos, ne parvenant plus à 
assurer la frontière du nord, eurent été forcés de prendre des 
Normands au service de empire et de leur confier la garde 
de Melfi et de Troia, de là encore, dis-je, l’atlitude d’Ardouin, 
leur chef, « lequel, feignant qu’il estoit dolent de la grevance 
que les gens de Longobardie souffroient de la seignorie de li 
Grex, lor promettoit de vouloir fatiguer et travailler pour lor 
délibération ». 

Les Archives de l'Italie, celles de Naples surtout ‘, si riches 
encore, “contiennent, on le sait, de nombreux diplômes grecs 
et aussi latins aux noms des basileis byzantins. Parmi eux, un 
certain nombre sont contemporains du long règne commun 
de Basile II et de Constantin, son frère. Ainsi, dans la belle 
publication‘ consacrée par Capasso aux documents relatifs à 
l’histoire du duché de Naples °, se trouvent publiés quarante 
-et un actes, tous en langue latine, rédigés dans cette ville . 
sous le règne de ces empereurs, marqués, en tête, de leurs 
noms, datés des années de leur commune administration. 
Tous en effet, sans exception, portent en tête, au-dessus 
du nom du «consul et duc régnant »*, celui de Basile seul 
ou ceux de Basile et de son frère, preuve frappante de 
l’état de vassalité dans lequel so trouvait la république 
italienne vis-à-vis du Palais Sacré, état de vassalité à peine 
modifié par l'éphémère conquête d’Othon II lors de sa des- 
cente en Italie. Le dernier de ces documents, qui tous 
concernent des intérêts privés, porte la date de 1021, 
soixante-cinquième année « nosiri magni imperatoris Ba- 


4. Archives royales. Bibliothèque de la Soc. hist. napolitaine. Bibliothèque 
Brancaccione, etc. 

2. Monumenta ad neapolitani ducatus historiam pertinentia, Naples, 1881-1892, 
tome II, 4° partie. 

3. Voici, d'après Capasso, la série des ducs de Naples sous le long règne de 
Basile II et Constantin: Marinus II, fils de Jean, anthypatos impérial et pa- 
trice, 969-976. Sergios (III) avec son fils, 977-998. Jean (IV), 998-1005 (à partir 
de 1002 s'associe son fils Sergios}, voy. la vignette de la p. 521[ire éd.]. Sergios 
(IV), fils du précédent, 1005-1027. 
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silii », soixante-deuxième année « fratris ejus Constantini »!. 
` De même dans la grande et belle publication intitulée : Na- 
_politani (regii) archivi monumenta edita et illustrata, sont pu- 
bliés de très nombreux diplômes ? ayant également trait à 
des intérêts privés etse rapportant à toutes les régions de Plta- 
lie byzantine, rédigés tous en langue latine, portant tous aussi 
en tête les noms des deux empereurs °. Les plus anciens por- 
tent en outre le nom de Jean Tzimiscès. Tous ces documents, 
je le répète, sont d'intérêt privé, et s’ils sonttrès précieux pour 
l’étude des coutumes, des mœurs, du droit social dans les thè- 
mes byzantins à cette époque, ils n’ont pas d'importance pro- 
prement historique. Quant aux diplômes italiens rédigés en 
langue grecque au nom des fils * de Romain, j’en ai cité déjà, 
à diverses pages de ce récit, un certain nombre ayant un in- 
térêt plus particulièrement historique. Il existe encore bien 
d’autres de ces documents dans les diverses Archives de l’Ita- 
lie méridionale. Un, daté de l’an 983, précisément de l’année 
de la mort d’Othon II, est conservé aux Archives de Naples. 
C’est un accord entre l’higoumène du fameux monastère ba- 
silien de Saint-Pierre en l'Ile de Tarente + et un certain Mou- 
souros. Nous possédons aussi le texte de deux autres, délivrés 
en Calabre 5 en 982, année même de l'invasion d’Othon IL, l'un 
par un certain protospathaire Georgios, l’autre par Sympathi- 
kios, également protospathaire-et qui s'intitule « stratigos de 
Macédoine, de Thrace et de“ Longobardie »f. Ces deux diplômes 
` avaient été primitivement rédigés en double exemplaire, en 
grec et en latin. Le texte en cette dernière langue est le seul 
qui soit parvenu jusqu’à nous. Nous croyons donc que si, à 
cette époque, le grec était devenu depuis longtemps déjà la 
langue dominante en ces provinces extrêmes de l'empire by- 


4. La formule ordinaire est: « Imperante d. n. Basilio m. i. an... sed et Cons- 
tantino m. i. fratre ejus an... » 

2. Tome Il, à partir de la page 183 ; tome IH en entier ; tome IV presque en 
entier. 

3. Voici un exemple de suscription: In nomine domini Dei salvatoris nostri 
Jhesu Christi Imperante domino nostro Basilio magno imperatore anno decimo (970) 
sed et Constantino magno imperatore fratre ejus anno septimo. 

"4. Voy. p. 444, note 4. 

5. Fr. Lenormant, La Grande Grèce, II, p. 399. 

6. Voy. p. 474. Comment ce fonctionnaire, en devenant stratigos d’un thème 
italien, avait-il pu conserver en outre l'emploi si considérable de stratigos des deux 
thèmes de Thrace et de Macédoine, ce dernier thème si important ? 
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zaniin, le latin cependant?s y maintenait à ses côtés jusque 
dans la Calabre même en qualité de langue officielle. 
Laissons là pour le moment les affaires de la péninsule à 
partir de la mort d’Othon IL, le 7 décembre 983, alors que les 
Byzantins étaient rentrés déjà en paisible possession des 
places fortes des thèmes italiens conquises l’an d’auparavant 
par les guerriers allemands. Nous reprendrons cette histoire 


des provinces byzantines d’Italie à un autre chapitre de ce 
livre. a 


CHAPITRE IX 


Affaires de Syrie à partir de l'avènement de Basile H. — Saad Eddaulèh 
rentre en vainqueur dans Alep en 976. — Bakgour son gouverneur à Homs. — 
Attaqué par le duc d'Antioche Bardas Phocas, il signe avec lui un nouveau traité 
de vassalité. — Le sheik Mouffaridj à Antioche. — Bakgour suscite de nouveaux 
troubles à Alep en 983. — Nouvelle marche de Bardas Phocas sur cette ville. — 
Sanglante défaite de l’armée byzantine. — Nouveau traité signé sous Alep., — 
Prise et sac de Homs par les Grecs. — Bakgour gouverneur de Damas pour le 
Khalife. — Le château de Ra’bån est livré aux Grecs. — Nouvelles intrigues de 
Bakgour. — Nouvelle expédition en 985 de Bardas Phocas contre Alep. — Prise 
de Killis. — Siège d'Apamée. — Sac du monastère de Saint-Syméon. — Bardas 
Phocas signe la paix à nouveau avec Saad. — Conspiration avortée des chefs mi- 
titaires byzantins. — Mélissène prend Balanée. Disgrâce du parakimomène, — 
Transformation extraordinaire dans le caractère du basileus Basile, qui prend 
seul en mains le pouvoir absolu. 


"Les chroniqueurs contemporains et autres, dit Freytag, ne 
s'accordent guère dans leurs récits des événements dont la 
Syrie fut le théâtre entre les années 358 et 366 de PHégire, 
période à peu près correspondante à celle des années 969 à 977 
de Pèro chrétienne. Pai dit déjà ce que nous savons de ces 
. événements à partir de 969 jusqu’à la mort de Jean Tzimiscès, 
survenue le 10 janvier 976!. J'ai dit comment l’autorité, 
plutôt la suprématie de plus en plus illusoire du Khalife de 
` Bagdag, avait été rapidement supplantée à cette époque dans 
toute la Syrie par celle des nouveaux maîtres de l'Égypte, 
les Khalifes africains fatimites, depuis le jour où, dans le mois 
de ramadhan de lan 362 qui correspond à peu ** près au mois 
de juin 972, Mouizz l’Africain avait mis le sceau à la con- 
quête définitive de ce pays-en faisant dans sa nouvelle capi- 
tale de Kahira son entrée triomphale. J’ai dit aussi longue- 
ment les expéditions victorieuses au delà du Taurus et 


4. Voy. chapitres IV et V. 
+539, **540. 
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jusqu’aux portes de Jérusalem. de Jean Tzimiscès ot son trépas 
lamentable au retour de la dernière de ces campagnes, pres- 
que au moment où le Khalife Mouizz expirait de son côté dans 
son palais du Kaire. 

A cetle même époque, un fait important avait eu lieu en 
Syrie. A peu près à Pinstant précis où les fils de Romain H 
étaient devenus seuls maîtres de l’empire d’Orient par la mort 
inopinée de Jean Tzimiscès, Saad le Hamdanide, le fils du 
chevaleresque Seif Eddaulèh, si longtemps dépouillé de sa 
principauté héréditaire d'Alep, demeuré tant d'années prince 
errant et sans terres, était rentré en vainqueur dans l’an- 
cienne capitale de son glorieux père. Voici comment les 
chroniqueurs arabes racontent un peu diversement cet 
événement considérable. 

Saad, étant dans la grande cité de Homs, l’ancienne Émèse, 
où, pour lors, il résidait, y reçut un jour très inopinément la 
visite de l’ancien mamelouk Bakgour t, un des deux régents 
d’Alep, qui, après l’avoir expulsé de sa capitale, avaient été 
contraints d’accepter eux-mêmes la suzerainté byzantine. 
Bakgour venait, paraît-il, surtout pour espionner l’émir. Le 
rusé partisan n’en réussit pas moins à persuader à son ancien 
maître que c’était au contraire uniquement pour lui rendre 
. hommage et lui faire sa soumission. Saad lui rendit son 
amitié, lui remit un vêtement d’honneur en signe de récon- 
ciliation et le nomma son gouverneur à Alep sous la seule 
condition que dans cette ville et dans tout le territoire de la 
principauté on dirait la prière officielle à son nom. 

Après cela, le louche Bakgour complota avec ses compa- 
gnons de jadis, les anciens mamelouks de Seif Eddaulèh, de 
se débarrasser d’abord de son chef et corégent Kargouyah en 
l’emprisonnant et d’aller ensuite attaquer l’émir Saad dans 
Émèse pour len chasser. Il comptait bien demeurer ainsi 
l'unique seigneur de la principauté alépitaine. 

Bakgour réussit dans la première partie de son projet et 
déposa “Kargouyah, à ce que nous apprend Kémal ed-Din qui 
fixe ces événements à lan 363 de l’Hégire?, mais il échoua 


4. Son véritable nom était Abou’l-Fawaris Bakgour Alhagibi Alkasiki. 
2. 2 oct. 973 au 24 sept. 974. - 
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pour le reste, car Saad, averti du danger qui le menaçait, 
prévint son ennemi en marchant avec tous ses contingents 
sur Alep. Suivant un autre récit, celui de Nowairi, ces faits 
ne se seraient passés qu'en dou’l-hiddja de lan 364, par con- 
séquent au mois d’août ou de septembre 973, précisément à 
l’époque où Jean Tzimiscès quittait pour la dernière fois la 
Syrie. Ce serait même à ce moment seulément que Bakgour 
aurait déposé Kargouyah en l’enfermant dans le donjon d’Alep 
pour pouvoir régner seul sur cette ville. Je crois cetté date 
plus vraisemblable que celle de Kémal ed-Diîn, parce que ce 
siège d’Alep par Saad coïneide de la sorte précisément avec 
le départ de Jean Tzimiscès de Syrie après sa dernière cam- 
pagne dans ces contrées. Jamais Saad n’eût osé attaquer 
Alep durant que le basileus et son armée se trouvaient encore 
au Sud du Taurus. 

Donc le Hamdanide Saad Eddaulèh, avec l’appui de la puis- 
sante tribu des Beni Kilâb dont il avait réussi à s'assurer 
l'alliance, partit en guerre contre son ancienne capitale, 
ardent à la reconquérir. D’abord il vint mettre le siège 
devant la jolie cité de Maaret en Noaman où Zohair, un 
ancien mamelouk de son père, s'était déclaré indépendant. Il 
prit cette ville après une lutte acharnée et fit périr ce traître, 
malgré le serment qu’il avait fait de lui laisser la vie. Puis 
il marcha droit sur Alep, qu’il investit aussitôt. Ce dut être 
dans les derniers jours de l’an 976, au moment de la maladie 
dernière de Jean Tzimiscès. | 

Alors Bakgour, se voyant serré de si près par son ancien 
maître, tenant toujours Kargouyah emprisonné, n’hésita pas 
à appeler à son aide les troupes du basileus, son suzerain de 
fait, offrant sa ville en caution des subsides en hommes et en 
argent qui lui seraient fournis. On ignore par suite de quelles 
circonstances les Grecs né purent à ce moment profiter de 
cette occasion si propice pour intervenir dans les affaires de 
la principauté. Un des chroniqueurs arabes de ces faits se 
contente de dire que ce fut « parce que Nicéphore Phocas 
n’était plus! » comme si la disparition de ce vaillant eût 
enlevé depuis six années toute énergie aux armées de Roum. 
* C'était plutôt parce que le nouveau régent, le parakimomène 
Basile, avait bien trop d'embarras sur les bras aux premières 
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heures de ce règne naissant. Quoi qu’il en soit, l’émir Saad, 
débarrassé des- craintes de cette intervention redoutable, 
pressa d’autant plus vigoureusement le siège de sa capitale, 
dans laquelle une foule d’habitants, mécontents de la tyrannie 
de Bakgour, faisaient en secret des vœux pour lui. Finalement 
un groupe de ceux-ci, chargé de la défense d’une portion de 
l'enceinte, lui livra la tour d’Alginan ou « des Jardins ». La 
porte en fer que celle-ci était destinée à protéger fut aussitôt 
renversée et les sauvages guerriers de l’émir se ruèrent dans 
Alep l'épée haute. Ce fut ainsi que Saad le Hamdanide rentra 
par la force dans la capitale de ses États héréditaires, après 
plus de sept années d'exil f, en mars 976?, après quatre mois 
d’un siège opiniâtre. Deux mois auparavant, Jean Tzimiscès 
- avait expiré et le trouble général qui fut la suite de cette ca- 
‘tastrophe: inattendue explique peut-être pourquoi les chefs 
byéantins échelonnés sur la frontière du sud laissèrent ainsi 
s’accomplir cette grave révolution sans s’y opposer en aucune 
manière. 

Saad se montra clément dans'sa victoire. Il ne répandit pas 
de sang dans Alep, mais, tout au contraire, s’occupa d’assurer 
la sécurité de ses habitants. Bakgour s'était réfugié dans le 
, château avec ses plus fidèles partisans. Il s’y défendit déses- 

pérément durant près de deux années. Enfin, ses provisions se 
trouvant épuisées, il dut se rendre à discrétion à celui qu’il 
avait si gravement offensé. C'était au mois de décembre de 
l’an 977 °. Saad, toujours miséricordieux, plutôt encore politi- 
que avisé, au lieu de faire périr le rebelle, le nomma son 
gouverneur pour la ville et le territoire de Homs. Bakgour 
y fut, paraît-il, un administrateur modèle. Sous son gou- 
vernement la sécurité, la prospérité régnèrent à nouveau 
dans Émèse. De Kargouyah on ne nous dit plus rien à ce mo- 
ment. Toutes ces révolutions qui se succédaient incessamment 
-à quelques mois, souvent à quelques semaines d'intervalle, 
témoignent, il faut en convenir, des plus extraordinaires va- 


4. Il avait été chassé d'Alep par Kargouyah vers la fin de lan 968. Voy. Un 
Empereur Byzantin du Dixième Siècle, p. 714 [591]. 


2. Au mois de redjeb de l'an 365 4e l'Hégire. Cette date est donnée par Kémal 
ed-Din. 


3. Au mois de rebta’ de l'an 367 de l'Hégire (Kémal ed-Din}. 
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riations de l'esprit public à Alep, comme du reste dans “toute 
la Syrie. Celles-ci n’ont pas d'autre explication, répétons-le 
bien, que les hauts et les bas incessants des diverses sectes 
qui se disputaient alors le pouvoir religieux parmi ces popu- 
lations musulmanes à la fois si fanatiques et si facilement 
excitables. 

Saad rétablit solidement sa puissance dans Alep. Dès le 
printemps de cette année 976, il reçut dans sa capitale une 
ambassade du nouveau Khalife d'Égypte Al-Aziz qui venait 
de succéder à son père Mouizz le Conquérant, mort dans son 
palais du Kaire le vendredi 10 décembre de lan précédent. 
Dans le courant de cette même année, il fit dire la prière 
officielle au nom de ce nouveau suzerain dans toutes les 
mosquées de sa capitale et expédia en ambassade au Kaire 
avec les envoyés du Khalife le grand juge ou cadi d'Alep, 
probablement Ibn Alhassäb Alhâsimi, porteur de sa réponse 
à Al-Aziz. Sous son: énergique impulsion, les Alépitains pro- 
cédèrent encore à la reconstruction de leur belle et antique 
grande mosquée et restaurèrent le rempart de la cité, fort 
endommagé par tant de sièges successifs. Dans les derniers 
mois de l’année suivante 977, autrement dit dans le cours de 
Fan 367 de l'Hégire ‘, d’après quelques-uns seulement en 368 
ou 369, l’émir, certainement pour se concilier la fraction 
chiite qui était alors la plus forte dans Alep, fit ajouter à 
l’appel à la prière publique que les musulmans appellent 
« idsan » ces mots: « Debout pour la meilleure des causes ; 
Mohammed et Ali sont les plus excellents des hommes ». 

Dans ce même automne de l'an 977, Saad, bien qu'ayant 
en fait reconnu la suprématie du Khalife du Kaire, fit encore 
en même temps acte de soumission à la fois à l'endroit 
d’Adhoud Eddaulèh, lequel venait de succéder dans sa charge 
de grand vizir à son père Rokn Eddaulèh, mort dans le cou- 
rant de septembre, et à celui du nouveau Khalife abbasside 
Et-Ta’yi. Le premier l’avait envoyé complimenter à l’occa- 
sion de sa rentrée dans Alep et de sa victoire sur Bakgour. 
Le second lui fit remettre des vêtements d'honneur en signe 
d’investiture pour tous les territoires soumis à son autorité. 


4. 19 août 977 au 9 août 978. 
* 543. 
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Dès lors, à Alep, dans la prière officielle, on nomma d’abord 
le Khalife, puis Adhoud Eddaulèh, en troisième lieu Saad. Ce 
fut à cette occasion “que l’émir d’Alep reçut d’Adhoud le sur- 
nom d’Eddaulèh, qu’il ajouta dès lors à son nom de Saad. 

C’est ainsi que la faiblesse des souverains successifs d’Alep, 
si rapidement déchus, les forçait à faire alternativement des 
avances tantôt du côté de Bagdad, tantôt du côté du Kaire, 
tantôt même du côté de Constantinople et du basileus grec, 
cet adversaire héréditaire dont le voisinage était si redou- 
table. Cette fois, par exemple, trop confiant dans ‘cette illu- 
sqire protection du Khalife de Bagdad qu'il venait d’invoquer, 
l'émir Saad, voulant profiter du trouble profond causé dans 
l'empire par la mort de Jean Tzimiscès et par la minorité de 
ses deux pupilles, tenta de secouer toute vassalité chré- 
tienne et cessa brusquement de payer le tribut imposé aux 
Alépitains par le traité du mois de safar de Pan 359 de 
l'Hégire !. 

Saad Eddaulèh, grâce surtout aux embarras causés à 
l'empire par l'interminable rébellion de Bardas Skléros, 
semble être demeuré jusqu’en 981 en tranquille possession de 
sa principauté. Personne du moins ne la lui disputa sérieuse- 
ment durant cette période. Mais bientôt les difficultés recom- 
mencèrent pour lui. Le Palais Sacré n’avait point accepté sans 
en éprouver un vif ressentiment son refus cavalier de conti- 
nuer à payer le tribut annuel dû par la principauté. Très 
probablement aussi, Saad avait dû se montrer favorable au 
prétendant Bardas Skléros?. D'où colère du gouvernement 
impérial. D’autre part, le Fatimite du Kaire, maître déjà de 
toute la Syrieméridionale ct centrale, et qui était sur le point 
de rentrer en possession de Damas, après avoir battu Aftckin 
dans l’été de 977*, probabloment irrité de ce que Saad conti- 
nuait à entretenir des relations avec l’Abbasside de Bagdad, 
jetait des yeux de convoitise sur sa principauté. En un mot, 
Grecs et Égyptiens ne cherchaient qu'une occasion pour se 


7% 


4. Voy. Un Empereur Byzantin au Dirième Siècle, .pp. 729-733 [603-609]. 

2. Zonaras dit que « Bardas Skléros s'était allié aux émirs de Hamah, de Mayya- 
farikin et aux Arabes ». | 

3. Cet événement eut lieu en 982. 

4. Voy. Wüstenfeld, Geschichte der Fatimiden-Chalifen, pp. 436-147. 
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mêler des affaires de l'émir, qu’ils observaient tous deux d’un 
œil vigilant, et ce n’était qu’à force de louvoyer habilement 
entre ces deux périls constants que le rusé souverain réussis- 
sait à conserver quelque ombre *d’indépendance. Ce fut là le 
but constant de sa politique. Malheureusement ce statu quo ne 
pouvait durer longtemps. 

Le premier choc vint du côté des Grecs. Dès que la défaite 
définitive de Bardas Skléros et sa fuite en terre sarrasine eu- 
rent procuré quelque répit au gouvernement impérial, celui-ci 
s’occupa en hâte de relever sur la frontière du sud le prestige 
bien amoindri des armes chrétiennes, et le malheureux émir 
vit fondre sur lui l’orage que depuis si longtemps il sentait 
grossir. Le fameux domestique des Scholes d'Orient, Bardas 
Phocas, le vaincu de jadis, maintenant le tout-puissant vain- 
queur de Bardas Skléros, vint en personne, dès que l’Anatolie, 
si longtemps troublée par cette terrible rébellion, eut été en- 
tièrement pacifiée, dès le mois de novembre de l’année 981 !, 
camper sous les murs d'Alep, à la tête de très nombreux con- 
tingents. 

Nous ne possédons malheureusement aucun renseignement 
sur cetto expédition du grand capitaine byzantin, sauf que, 
dès lo lendemain de l’arrivée des Grecs devant la ville, un 
violent combat fut livré près de la porte des Juifs, Bab-el-Ye- 
houd, plus tard appelée Bab-en-Nasr, située au nord de la ville, 
à l’issue du quartier des Israëlites. La lutte dut être entière- 
ment favorable aux impériaux, car, après de courtes négocia- 
tions, un traité fut signé qui rétablissait purement et simple- 
ment le tribut payé par la principauté à l'empire. Toutefois, 
d’un commun accord, le montant en fut fixé à la faible somme 
annuelle de quatre cent mille dirhems seulement, de bon poids 
et bon argent, à vingt dirhems le dinar ! , soit en tout vingt 
mille dinars au lieu de trente-cinq mille, ou sept cent mille 
dirhems, que payait la principauté aux temps de Kargouyah 
et de Bakgour. Cétait une diminution de près de moitié. On 
tenait évidemment, à Constantinople, à en finir rapidement 
avec les agitations possibles de ce côté. On avait assez à faire 


4. Djoumada de lan 371 de l'Hégire, 
2. Nowairi. 
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pour le moment à préparer la défense contre les Bulgares et 
leur turbulent souverain, et à surveiller un retour offensif 
possible de Bardas Skléros. Le cinquième jour après son ar- 
rivée sous les murs d’Alep, le domestique d'Orient s’en alla 
avec ses troupes. L'expédition avait été * aussi courte qu'heu- 
reuse, La principauté d'Alep était à nouveau tributaire de 
Vempire de Roum. 


ll y avait eu également, quelque peu avant ces événements, 
diverses. hostilités entre les garnisons byzantines de la côte de 
Phénicie et les troupes africaines du Fatimite d'Égypte. Yahia ! 
raconte qu’en Pan 370 de l’Hégire, qui correspond à la seconde 
moitié de l’année 980 et à la première moitié de 984, Nazzäâl et 
Ibn Chakir, deux chefs des Égyptiens. allèrent de Tripoli assié- 
ger Latakieh, qui est Laodicée ou plutôt la forteresse de cette 
ville. Le chef impérial qui y commandait s'appelait K-r-m-rouk 
ou K-r-m-r-k. Impossible de préciser davantage, la transcrip- 
tion arabe, unique indication que nous possédions, ne nous per- 
mettant pas de connaître exactement les voyelles du nom. 

Yahia, qui est seul à nous parler de ce personnage, dit que 
Basile lui avait confié le commandement de Latakieh pour le 
récompenser de ses services passés, notamment d’une incursion 
victorieuse qu’il avait faitesur le territoire de Tripoli, incursion 
qui avait coûté la vie ou la liberté à une foule d'habitants de 
cette ville et de soldats africains du Fatimite ?, et rapporté aux 
troupes grecques un grand butin. Nous avons vu que Jean 
Tzimiscès n'avait pu s'emparer de cette forte place maritime’. 
Puis, au début du règne commun de Basile et de Constantin, 
Miche] Bourtzès avait fait contre elle un nouvel effort t. De re- 
tour avec un riche butin, il avait, nous dit Yahia, de suite 
préparé une expédition nouvelle. C’est probablement de celle-là 
qu’il s’agit, qui aurait été confiée par Michel Bourtzès à un de 
ses lieutenants, ce chef au nom méconnaissable dont nous 
parle Yahia. Le baron Rosen ë se demande s’il ne faut pas iden- 
tifier ce K-r-m-rouk avec le brave guerrier géorgien Guarme- 


1. Rosen, op. cit., p. 17. 

2. « Mohgrébiens » ou encore « Occidentaux ». 
3. Voy. p. 269. 

4, Voy. p. 311. 

5. Op. cit., note 103. 
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raguel cité par Mathieu d’Édesse ! comme ayant combattu au 
service du curopalate Davith d’Ibérie. Peut-être était-ce là un 
des douze mille soldats *de ce pays que ce prince avait envoyés 
en l’an 978 au secours des troupes impériales dans leur lutte 
suprême contre Bardas Skléros *. Yahia ne nous donne du 
reste pas d’autre détail sur ce premier exploit syrien de cet 
énigmatique chef impérial et néglige même d’en donner la 
date précise. Tripoli devait demeurer constamment dans la 
suite un des buts principaux visés par les expéditions byzan- 
tines. Plus tard encore, toujours au dire de Yahia, K-r m-rouk 
avait victorieusement repoussé une tentative dirigée contre 
Antioche par des troupes égyptiennes sous le commandement 
de l’émir Al-Sänhâdji *. Il avait d’abord, dans une attaque 
nocturne, enlevé à l’ennemi ses bagages et son convoi de vi- 
vres laissés par lui en arrière, puis il avait attaqué le gros 
du corps expéditionnaire et en avait massacré ou pris la ma- 
jeure partie. 

Ce chef, jusqu'ici si constamment heureux, marcha donc avec 
son avant-garde à la rencontre des deux capitaines africains 
Nazzäl t et Ibn-Chakir, qui venaient si audacieusement l’atta- 
quer. Mais cette fois son étoile lui fut infidèle. Younous, un 
esclave d’Ibn-Chakir, s'étant jeté impétueusement sur lui, 
blessa son cheval et le fit tomber à terre. Il fut incontinent 
saisi, lié et envoyé au Kaire. Sa condamnation fut criée par 
les rues de la ville, puis il fut exécuté. Nous ne savons rien 
de plus sur ce chef byzantin, dont nous ne parvenons même 
pas à lire le nom correctement dans la chronique syrienne, qui 
est seule à nous parler de lui. 


Il faut noter encore aux environs de cette époque l'aven- 
ture d’un sheik bédouin nommé Daghfal ibn el-Mouffaridj ben 
el-Djerrah, qui nous est racontée fort longuement par Yahia 
en termes, du reste, assez obscurs. Ce personnage, que nous 


4. Éd. Dulaurier, p. 32. 

2. Voy. p. 369. 

3. C'est-à-dire « de la tribu berbère Sin hädja ou Sån hâdja ». 

4. Ce Nazzål reparaît dans les années 378 et 381 de l’Hégire toujours encore en 
qualité de gouverneur égyptien à Tripoli (voy. Rosen, op. cit., note 107). Il fut, 
au dire d’Ibn-Zafir, une des créatures du fameux vizir chrétien Issa, fils de Nes- 
touros (voy. Weil, op. cit., III, p. 40). 
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‘avons déjà rencontré à uno autre page de ce récit, s'étant ré- 
volté contre le Khalife Al-Aziz, avait été une première fois 
battu par le général égyptien Rachik en mai ou juin 982, puis 
il avait à son tour pillé la caravane de la Mecque et mis en 
déroute les troupes “envoyées à sa poursuite. Enfin, battu à 
nouveau, il s'était enfui vers l’automne ou l’hiver de cette même 
année à Homs auprès de Bakgour, lequel, on se le rappelle, 
gouvernait dans cette ville au nom de l’émir Saad depuis la fin 
de l’année 977. Bakgour lui avait fait bon accueil, mais avait 
dû, dès l’été suivant de l’an 983, contracter alliance avec les 
troupes africaines du Fatimite. Aussi Mouffaridj, ne se trouvant 
plus en sûreté auprès de lui, s'était réfugié à Antioche chez les 
Byzantins, dont il espérait obtenir l'appui. Il y arriva au mo- 
ment même où Bardas Phocas y concentrait ses forces pour Pox- 
pédition nouvelle contre Alep que je vais raconter. On n’estima 
pas possible ou avantageux de lui venir en aide. Le refus qu’on 
opposa à sa demande fut, du reste, quelque peu mitigé par la 
remise d’un présent considérable. Il fut, en outre, autorisé, 
** nous le verrons, à suivre l’armée de Bardas Phocas et profita 
de cette faveur pour trahir les Byzantins et renseigner Bak- 
gour sur leur compte. Plus tard il obtint du Kalife sa grâce et 
put rentrer définitivement en Syrie‘. 

Or, dans le courant de ce même été de Pan 983 ?, l’émir 
Saad Eddaulèh et Bakgour, son gouverneur à Homs, élan 
brouillés à nouveau. Bakgour, s'étant derechef révolté contre 
son seigneur, 3'était trouvé à la tête de forces assez nombreu- 
ses pour venir assiéger celui-ci dans Alep. Le 12 septembre 
983, il campa devant cette porte des Juifs, Bab-el Yehoud, 
théâtre, à cette époque, de tant de combats incessants. Les 
troupes africaines du Kalife Al-Aziz, qui venaient, sous le com- 
mandement de Toltekin, d’étouffer une insurrection dans Da- 
mas, sur la promesse que leur fit le rebelle de leur livrer Alep 
lorsqu'il y serait entré, étaient accourues pour lui prêter leur 
appui. C'était même probablement ce voisinage qui avait dé- 
cidé de la nouvelle révolte de ce turbulent personnage. Avec 
leur secours il combattit deux jours durant les troupes de l’émir. 


4. Voy. Rosen, op. cit., notes 119 et 427. Ibn el-Alhfr est fort mal renseigné 
sur Mouffaridj. 
2. An 372 de l'Hégire. 


° 549, **550. 


490 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE II 


De son côté, Saad Eddaulèh, surpris à l’improviste par cette . 
soudaine agression de son lieutenant révolté, avait imploré le 
secours des Grecs. À son appel, l'infatigable Bardas Phocas t, 
toujours encore domestique des Scholes orientales, s'était mis 
aussitôt en marche avec tous ses contingents. Si les Grecs pre- 
naient aussi chaudement parti pour leur vassal d'Alep, c'était, 
on le comprend, pour empêcher que la principauté ne tombât 
définitivement aux mains des Égyptiens, auxquels Bakgour 
voulait la livrer. Ce n’était là qu’un épisode sans cesse renou- 
velé de l’éternelle rivalité, de la lutte incessante, entre l'empire 
d'Orient et le Khalifat, jadis celui de Bagdad, aujourd’hui ce- 
lui du Kaire, pour la possession de la Syrie. Cétait. je le répète, 
en louvoyant constamment entre ces deux géants ses voisins 
que le petit souverain d’Alep réussissait à conserver encore 
quelque indépendance, et cette rivalité devait le sauver cette 
fois encore du danger amené par la révolte de Bakgour. Pour 
la connaissance, hélas, si imparfaite de ces faits, hier encore 
inconnus, * nous devons une vive gratitude à Yahia dont le ré- 
cit malheureusement quelque peu confus, résumé trop bref de 
sources très importantes aujourd’hui perdues, est venu, après 
les récits déjà connus de Kémal ed-Din et d'Elmacin, combler, 
pour l’histoire des faits et gestes de Bardas Phocas après la 
défaite de Skléros et pour celle des opérations des troupes 
byzantines en Syrie à cetle époque, une lacune fort impor- 
tante. 

Bardas Phocas, accouru d’Anatolie au secours de l’émir 
d'Alep, avait concentré rapidement ses troupes à Antioche, 
s'apprêtant à attaquer Bakgour et ses alliés avec des forces 
très considérables. C'était précisément, on se le rappelle, le 
moment où le sheik bédouin Mouffaridj, révolté contre le Kha- 
life Al-Aziz, avait quitté précipitamment Homs pour se retirer 
à Antioche, l'entente entre Bakgour et les Égyptiens l'ayant 
chassé de la première de ces villes. Reçu au camp impé- 
rial, ilen profita pour mander secrètement à son ami Bakgour 
le danger qui le menaçait ?. 

Pour la suite de ces événements, les récits que nous possé- 


4. Et non le basileus Basile en personne, comme Ibn el-Athtr le dit par erreur. 
2. Nous devons ce détail à Elmacin. Yahia n’en soufle mot. 
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dons sont malheureusement fort différents. Voici d’abord celui 
de Yahia, confirmé en partie par celui d’Ibn Zafir. « La nou- 
velle de la marche en avant de Bardas Phocas, dit le chroni- 
queur antiochitain, parvint ainsi à Bakgour qui, levant le siège, 
partit aussitôt à sa rencontre avec une partie de ses forces le 
mercredi 19 septembre 983, doné sept jours seulement après 
son arrivée devant Alep, Bardas Phocas, refoulant probablement 
devant lui cet adversaire trop faible pour l’arrêter, n’en attei- 
gnit pas moins cette ville, sous les murs de laquelle il vint à 
son tour camper le jeudi 27 ‘ en face de la porte des Juifs, 
ayant avec lui le sheik Mouffaridj ?. La bataille s'engagea aus- 
sitôt. » Ici s’arrête le récit de Yahia, qui ne désigne même pas 
nominativement les deux belligérants Bardas Phocas et Bak- 
gour, pas plus qu'ilne dit lequel des deux remporta la victoire. 
Nous verrons par Elmacin que ce fut le chef byzantin. A partir 
de ce point, les deux récits concordent pour toute la suite des 
événements. 

“Immédiatement après avoir mentionné ce violent combat de 
la porte d’Alep, Yahia, omettant de dire ici la fuite de Bakgour 
à Homs, raconte la nouvelle convention qui fut conclue par 
Bardas Phocas vainqueur avec l’émir Saad Eddaulèh pour payer 
aux Grecs l'appui prêté par eux à l’émir °. Puis il montre Bardas 
se jetant à la poursuite de Bakgour. Quant à Ibn Zafir, après 
avoir raconté la première partie de ces événements comme 
Yahia, il dit seulement qu’à l’approche des Grecs Bakgour se 
sauva à Homs et de là à Damas. 

Voici maintenant le récit, fort-différent et en apparence as- 
sez extraordinaire, de Kémal ed-Din. En effet, au lieu d’une 
victoire de Bardas Phocas, ce chroniqueur nous raconte ici une 
défaite de ce capitaine. Suivant cet auteur, d'ordinaire si bien 
informé des affaires d'Alep, dès l'annonce de l’arrivée des 


1. Ou 25. 

2. La présence de ce chef bédouin au camp chrétien est une confirmation de 
l'accusation de trahison portée contre lui par Kémal ed-Din. Mouffaridj semble 
avoir joué dàns tous ces événements un double jeu fort peu honorable. | 

3. On pourrait supposer encore, dit M. Rosen (op. cit., note à cette note 457}, 
que Bardas Phocas, après avoir battu Bakgour, voulut profiter de l’occasion pour 
occuper définitivement Alep, mais que Saad, ayant deviné ses intentions, lui 
résista si énergiquement que le domestique dut se contenter de signer un nou- 
veau traité pour éviter un long siège qui eût donné à Bakgour le temps de repa- 
raître devant Alep avec des forces nouvelles. i 
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Grecs, Bakgour épouvanté, levant immédiatement le siège de 
la ville, se serait sauvé à Homs, d’où il emporta tout ce qu’il 
put de ses biens et de ses trésors. De là il se serait réfugié à 
Damas, où le Fatimite d'Égypte, Al-Aziz, frappé de ses talents 
d'administrateur, le conviait depuis longtemps à se rendre 
pour lui confier le gouvernement de cette cité et de toute cette 
région de la Syrie depuis peu reconquise par les Africains ‘t. 
Ce qui décida Bakgour à abandonner ainsi de suite la partie, 
dit Kémal ed-Din, c’est qu'il ne s’estimait pas en état de résis- 
ter avec ses forces à la formidable armée du domestique. 
Celui-ci n’en avait pas moins poursuivi sa marche sur Alep. 
Le jeudi dix-septième jour du. mois de rebia’second de Pan 
373 de l’Hégire, qui correspond au 28 septembre de l'an 983?, 
il vint pour la seconde fois en deux ans camper sous les murs 
de la grande métropole du sud, toujours en face de Bab-el-Ye- 
houd. Une armée formidable, cinquante mille cavaliers et 
*fantassins ê, l’accompagnait. Les auteurs byzantins se taisent 
complètement sur cette expédition du grand capitaine, comme 
aussi sur la précédente. Nous devons le peu que nous en sa- 
vons aux seuls chroniqueurs arabes ou syriens. Comme Bakgour 
avait fui, certainement le premier but de ce grand effort des 
Byzantins était déjà atteint. On n’avait plus à redouter qu’Alep 
tombât aux mains des lieutenants du Fatimite. Mais on admet- 
tra difficilement que Bardas Phocas fût venu aussi loin avec 
tant de monde dans le but unique de protéger Saad Eddaulèh 
contre son lieutenant infidèle. Si le récit d'Elmacin, qui parle 
aussi de cette expédition, est exact, cette formidable démons- 
tration était encore destinée à châtier l'émnir pour quelque faute 
qu'il avait commise et que nous ignorons. Il est plus que pro- 
bable que, voyant le gouvernement des deux jeunes basileis 
continuer à se débattre au milieu des plus graves embarras du 
côté de la Bulgarie, l’émir avait cru. pouvoir négliger à nou- 
veau de payer le tribut auquel il s’était derechef engagé par 
le traité signé dans l’automno de lan 981. Bardas Phocas était 


1. Voy. Weil, op. cit., IUT, pp. 26 à 30. Yoy. pp. 241 à 244 du présent volume, 
— Nous avons vu que Sergios, évêque de Damas, à la suite de cette conquête, 
avait quitté l'Orient pour se réfugier à Rome. Voy. p. 243, note 2. 

2. Yahia (Rosen, op. cit., p. 18) dit le jeudi 44 du mois de rebla’ second, qui 
correspond au 25 septembre. 

3. Et non 500 000 ! comme le dit le baron Rosen (op. cit., p. 54). 
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*donc accouru à la fois pour punir Saad de ce manqueinent à la 
parole jurée et pour empêcher sa ville de tomber aux mains 
des Africains, biea plus que pour le protéger personnellement 
contre ses ennemis. Une fois de plus, le domestique venait 
mettre à la raison cette turbulente principauté vassale, qui, 
quel que fùt son maître, se refusait constamment à remplir les 
engagements à elle imposés par les traités. 

Je reprends la suite du- récit de Kémal ed-Din. Cette fois, 
Pirritation paraît avoir été très vive au Palais Sacré. Bardas 
Phocas, nous dit l’écrivain arabe, avait juré aux deux basileis 
de prendre Alep, de la ruiner, de wen pas laisser pierre sur 
pierre, de ramener toute sa population, hommes et femmes, 
jeunes et vieux, captive sur le territoire de l'empire jusqu’à 
Constantinople. Outre ses cinquante mille hommes il traînait 
après lui une infinie quantité de machines de guerre et de bé- 
liers, tout un formidable appareil de siège. 

L'armée impériale, poursuit Kémal ed-Din, en quittant An- - 
tioche, avait d’abord occupé Hadath, forte place de la province 
d’Altoghier, située entre Malatya, Samosate et Marasch. Elle 
s’y arrêta quelques jours, répandant la terreur, tandis que 
Saad, enfermé dans sa capitale, ne semblait même pas se pré- 
occuper de sa venue. Puis la marche sur Alep fut reprise. « L’a- 
vant-garde du domeslique, disent seulement les séurces orien- 
tales, était commandée par Taritsawel ‘, roi des Géorgiens, et 
sur les deux ailes se tenaient les patrices cuirassés de fer de 
pied en cap. » J'ignore qui pouvait être ce « roi de Géorgie », 
probablement quelque prince d’une des familles régnantes du 
pays. Ce détail n’en a pas moins sa valeur en nous montrant 
une fois de plus quelle place constamment importante tenaient 
los soldats alliés ou simplement les mercenaires de cette race 
dans les forces impériales à cette époque. Ce « roi do Géorgie » 
devait commander une avant-garde de cavaliers de sa nation. 
C'était encore là une de ces grandes armées byzantines compo- 
sées de guerriers de vingt peuples divers. Quant aux ailes for- 
nées par des « patrices cuirassés de pied en cap », c’étaient 
certainement deux ailes de ces cavaliers d’élite, dits cavaliers 
cataphractaires, parce qu'ils étaient entièrement vêtus de mail- 


4. Ou T-z-th-i-a-vil, « éristhav », noble? 
*554, | 


494 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE II 


les, peut-être encore les anciens Immortels de Jean Tzimiscès. 
*L’arrivée inopinée sous Alep de ces forces prodigieuses dans 
la journée du 28 septembre 983 glaça d'épouvante la popula- 
tion alépitaine. Quant à Pindolent Saad, qui semble vraiment 
avoir été frappé de stupeur et qui avait encore fait presque 
aucun préparatif de défense, il paraît avoir persisté d’adord 
‘dans cette inaction tout à fait surprenante. Ce ne fut que lors- 
que la formidable armée grecque eut entièrement investi sa 
‘capitale et détaché de toutes parts, pour ravager le territoire 
d'Alep, des partis de cavalerie, lesquels d’ailleurs ne rencon- 
trèrent aucune résistance, qu’il parut retrouver quelque énergie 
pour faire enfin prendre les armes à ses mamelouks et à ses 
autres troupes, du reste fort peu nombreuses. Les deux partis 
demeurèrent ainsi trois jours à s’observer. Le quatrième, qui 
était le 4% Octobre, le domestique se mit en devoir d’attaquer, 
mais, cette fois encore, l’émir retint obstinément ses troupes 
dérrière les remparts de la ville. Le septième jour enfin, le 4 
octobre, lassé par leur ardeur guerrière, il les laissa sortir. 
« Ce fut un combat terrible, tel qu'on n’en avait jamais vu de 
pareil », s'écrie le chroniqueur. Les Alépitains attaquèrentavec 
une vigueur inouie. On se battit sur la grande place du Meïdan, 
en avant de la porte de Kinnesrin, ainsi désignée parce qu’elle 
conduisait à la ville de ce nom. Le vizir de Saad Eddaulèh qui 
commandait ses troupes, Abou’l-Hassan Ali ibn el-Hosaïn ibn 
Almagribi, fit donner à la fois tout son monde au moment fa- 
vorable. L’élan furieux des Arabes eut cette fois, paraît-il, rai- 
son du courage des soldats impériaux. Il ne-faut pas oublier 
que nous n’avons ici, pour nous renseigner, que des sources 
musulmanes, mais nous devons avouer d’autre part que le si- 
lence complet des chroniqueurs chrétiens devient par lui-même 
un indice grave. Il semble donc trop certain que les armes by- 
zantines furent malheureuses dans ce grand combat et que les 
troupes du domestique furent mises en complète déroute. Nous 
n'avons presque aucun détail : nous savons seulement que 
l'honneur et la gloire du camp grec, le « roi de Géorgie », le 
mystérieux Taritsawel, « l'appui de l’armée chrétienne », sui- 
vant l'expression même de Kémal ed-Din, fut tué et que, les 
manielouks de Saad ayant redoublé d’effurts, les Grecs, déses- 
pérés de la mort de ce chef, s’enfuirent honteusement, à lą 
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grande douleur de Bardas Phocas ». Suivant Kémal ed-Din, 
les troupes alépitaines auraient même “poursuivi leurs adver- 
saires jusque sous les remparts d’Antioche et auraient, en pas- 
sant, pris d'assaut et détruit le fameux monastère puissam- 
ment fortifié de saint Syméon, mais nous verrons qu’il y a là 
confusión avec une campagne postérieure. 

Kémal ed-Din raconte encore que le domestique, assiégeant 
Alep, vit en songe le Messie qui lui parlait sur ùn ton mena- 
çant : « Penses-tu vraiment, lui avait crié Jésus, que tu puisses 
jamais prendre cette cité, alors qu’un aussi pieux croyant que 
l'est ce fidèle adorateur veille sur sa muraille? » En même temps 
le Christ lui désignait du doigt un point du rempart entre 
Bab-Kinnesrin et Bordj-al-Hanam, à la hauteur de la mosquée 
dite Mesched-al-Nour. Le matin, à son réveil, Bardas Phocas 
s'était aussitôt informé du nom du saint personnage qui habi- 
tait en ce lieu précis. On trouva que c'était un certain Ibn Ali 
Noumeir Abderräzzak ibn-Abd-al-Salâm, dévot alépitain et 
pieux ermite profondément versé dans la connaissance des lé- 
gendes et prophéties musulmanes ‘. Kémal ed-Din n’hésite pas 
à affirmer que la présence-dans Alep de cet homme de Diéu, 
ainsi miraculeusement désigné par le Christ, fut la cause dé- 
terminante dè la retraite du domestique. Le même écrivain 
ajouté que d'autres sources — peut-être par cette expression 
veut-il précisément désigner Yahia — affirment que Bardas 
Phocas ne s’en alla qu'après avoir signé un nouveau traité avec 
Saad Eddaulèh. 

Voilà à peu près tout ce que nous savons surcette défaite 
des armes byzantines sous Alep. Elle ne dut cependant pas être 
aussi totale que semble l'indiquer Kémal ed-Din. En effet, Yahia, 
qui, en ce point, est fort confus, après avoir, on l’a vu, dit seu- 
lement qu’il y eut bataille, sans même désigner le vainqueur, 
ajoute aussitôt qu’un traité fut signé eatre les Grecs et l'émir, 
par lequel ce dernier s’engageait à payer au basileus un tribut 
de quarante mille dinars durant deux années consécutives. Puis’ 
Kémal ed-Din lui-même, d’accord ici avec Yahia, nous montre 
dès le lundi 7 Octobre, par conséquent à peine trois jours après 
la bataille, les troupes au domestique repartant ee 


4. Il mourut vers 1026 à dis où sa tombe, au dire d'E Elmacin, se voyait aux 
environs de Bab-Kinnesrin. 
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à la poursuite de Bakgour, dans la direction de Homs ct s’em- 
parant de cette ville le mardi 29 de ce même “mois, durant 
que Bakgour se réfugiait auprès des Égytiens à Damas. Ibn 
Zafir, il est vrai, qui fait le même récit, ajoute que Homs se 
rendit aux Grecs du consentement même de Saad, lequel 
aima mieux voir cette ville aux mains des chrétiens que dans ` 
celles du traître Bakgour et des troupes maugrebines que le 
Khalife du Kaire avait prêtées à ce dernier ?. Bakgour, en effet, 
mavait abandonné le siège d’Alep à l’arrivée des Grecs que 
pour courir à d’autres aventures. Impatient de profiter du trou- 
ble “immense amené dans toutes ces régions par l'invasion 
si subite de la grande armée de Bardas, il s’était fait expédier 
à Damas par son nouveau protecteur le Khalife d'Égypte des 
renforts de contingents africains avec le secours desquels il 
comptait bien jouer le rôle du troisième larron pour demeurer 
définitivement en possession d'Alep. Durant que Bardas Phocas 
se faisait battre sous les murs de cette ville, lui s'était avancé 
jusqu’à Émèse. Seule la nouvelle marche en avant du domes- 
tique l’avait forcé à reculer encore plus loin. 

Donc, le 29 octobre 983, les troupes chrétiennes s’emparè- 
rent de l'antique cité d’Élagabale. Voici comment se fit cette 
conquête. Bardas Phocas avait donné par écrit pleine garantie 
de sécurité aux habitants. Il répétait à tous qu’il n’en voulait 
point personnellement aux sujets de Saad Eddaulèh, mais que 
son unique objectif était maintenant Damas, et qu'il y avait 
paix entro lui et émir d'Alep. Les gens d'Émèse, calmés par 
ces assurances, vinrent sans défiance apporter aux impériaux 
les vivres et le fourrage dont ceux-ci avaient un pressant be- 
soin. Alors, dévoilant brusquement ses intentions vraies, le 
domestique fit à l'improviste donner l'assaut. 

Les Arabes, surpris, ne surent ou ne purent se défendre. 
Ce dut être encore quelque affreuse tragédie, quelque épouvan- 
table massacre. Nous savons seulement que les Grecs brûlèrent 
la grande mosquée avec la majeure partie de la ville. La po- 
pulation tout entière fut emmenée en captivité. Beaucoup de 


4. 19 djoumada premier de l'an 373 de l'Hégire. 

2. Ibn-Zafir dit que Homs tomba alors pour la seconde fois aux mains des Grecs. 
Il est difficile de savoir à quelle première prise de cette ville par les chrétiens le 
chroniqueur musulman fait ici allusion. 
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malheureux périrent étouffés par les flammes et la fumée dans 
les grottes où ils s'étaient réfugiés. Puis l’armée du domesti- 
que se dirigea sur Tell Khalif, localité située quelque part au 
sud de Homs. | 

Le baron Rosen, dans l'ouvrage excellent qu'il a consacré à 
la Chronique de Yahia !, dit avec raison que tout ce récit de 
Kémal ed-Din, d'ordinaire si bien informé des choses d’Alep, 
présente par exception de très grandes obscurités. Tout le pas- 
sage est très confus et le texte en est irrémédiablement em- 
brouillé. Si Bardas Phocas avait été si complètement battu 
sous Alep, il n'aurait pu aussitôt après marcher sur Homs, en 
plein territoire ennemi fortement occupé par les troupes 
d'Égypte, mais il aurait plutôt ‘rétrogradé dans la direction 
d’Antioche pour se mettre à l’abri sous les murailles de cette 
grande forteresse. Pour le savant historien russe, Ja poursuite 
des Grecs par les Alépitains jusque sur territoire antiochitain, 
la prise et le sac par eux du grand couvent de saint Syméon 
n'ont eu lieu que plus tard, seulement en Pan 985, et ici le 
récit de Yahia mérite plus de confiance que ceux des chroni- 
queurs purement musulmans. Kémal ed-Din lui-mème semble 
déjà hésiter à quel de ceux-ci il doit donner confiance. En ef- 
fet, après avoir constaté que, suivant d’autres sources, Bardas 
Phocas ne s’éloigna qu’après avoir signé un traité nouveau 
avec Saad, le chroniqueur va jusqu’à se demander si, pour 
cette expédition de lan 373 de l’Hégire, il n’a pas été fait de 
confusion avec quelques épisodes de celle bien postérieure de 
Pan 421, lors de la déroute de l’armée de l'empereur Ro- 
main III dans ces mêmes parages dans l’été de Pan 1030. Pour 
le baron Rosen, cette confusion faite par les chroniqueurs entre 
ces deux expéditions si distantes cependant l’une de l’autre ne 
saurait faire le moindre doute ?. 

Toutefois il est un trait fort remarquable rapporté par Ké- 
mal ed-Din et qui, lui, est bien particulier à Pexpédition de 
Pan 373 de l’Hégire, c’est la présence dans l’armée de Bardas 
Phocas de troupes gécrgiennes. Les chroniques tant byzantines 


4. Op. cit., note 427. : 

2. Voy. dans Rosen, op. cil., note 272, le récit de cette défaite de l’empereur 
Romain. Elmacin ne dit rien absolument de cette expédition de Bardas Phocas. 
— Voy. encore la fin de la note 127 du baron Rosen, 
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que géorgiennes nous apprennent, on le sait, que le brillant 
domestique des Scholes d’Anatolie n’avait fini par triompher 
du rebelle Bardas Skléros que grâce aux contingents ibères 
qui lui avaient été fournis par le roi curopalate Davith de Géor- 
gie !. Ces mêmes contingents avaient dù certainement suivre 
Bardas Phocas jusque sous les murs d'Alep et c’est avec raison 
que le baron Rosen croit retrouver dans la transcription arabe 
si déformée du nom du prince géorgien qui périt sous Alep dans : 
les rangs de l’armée impériale les traces d’un nom de forme 
et de désinence purement ibères, tel que Tchortvanel par 
exemple. 

Nous ignorons entièrement comment se termina cette grande 
expédition des armes byzantines. Nous savons seulement que 
vers la fin de ‘l'année 983 ou dans le courant du mois de jan- 
vier suivant, Bardas Phocas, qui n'avait peut-être voulu que 
répandre l’épouvante parmi Les Sarrasins de la région de Homs 
sans songer pour cette fois à annexer définitivement à l'empire 
le territoire de cette ville, laissant une forte garnison dans 
cette place lointaine, ramena, la mauvaise saison étant venue, 
ses troupes aux environs d'Antioche pour leur faire prendre 
leurs quartiers d’hiver en terre byzantine. 

Bakgour, je lai dit, s'était de nouveau retiré ou plutôt en- 
fui à Damas. Dès le 9 décembre 983, il reçut du Kalife d'Égypte 
l'investiture officielle du gouvernement de cette ville et de son 
territoire. Avec les troupes que lui envoya Al-Aziz, il se rap- 
procha aussitôt d'Alep au fur et à mesure que les Grecs re- 
montaient vers le nord pour regagner Antioche. Puis, redou- 
tant peut-être quelque retour offensif du domestique, il s’éloi- 
gna une fois encore de son ancienne conquête et se.retira à 
Djoûcie, « localité située à six parasanges de Homs » 2, Son 
administration à Damas fut extrêmement dure. Il opprima 
cruellement les Damasquins. Yahia dit qu’il fit périr sur la croix 
ou en les faisant enterrer vifs plus de trois mille d’entre eux 
qui s'étaient révoltés contre lui et qui furent capturés par ses 
soldats. 

« La puissance du Khalife d'Egypte grandissait de jour en 


4. Voy. pp. 366 sqq. E 
2. Voy. Yakout, II, p. 154; Ritter, op. cit., IV, p. 997. 
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jour en Syrie, dit le chroniqueur : aussi Pémir Saad, délivré 
de la terreur de l’armée du domestique, jugea-t:il prudent à 
ce moment de se mettre une fois de plus officiellement sous la 
protection de ce nouveau maître de l'Orient sarrasin, et de 
faire dire derechef en signe de vassalité la prière officielle à 
son nom dans ses États. » 

C’est à cette même compagne de Bardas Phocas en Syrie en 
Pan 983 de notre ère qu’il faut, ce me semble, rattacher la re- 
mise sous l’autorité du basileus du très fort château d'Ibn-Ibra- 
him, château fort de la ville de Ra’bân. Ce fait de guerre, que 
nous connaissons par la Chronique de Yahia, est, semble-t-il, 
asez vaguement fixé par cet historien à l’an 370 de l’Hégire, 
qui correspond à la seconde partie de Pan 980 et à la première 
partie de Fan suivant, mais Elmacin, qui a copié plus ou moins 
exactement “le récit de cet épisode dans le chroniqueur antio- 
chitain, le place deux ans plus tard, à l’année de l’Hégire 373, 
c’est-à-dire précisément dans la seconde moitié de l’an 983 ou 
dans les premiers mois de 984 ‘. Ra’bân, ville du futur comté 
d'Édesse, si connue dans la suite lors des grandes luttes des 
Croisades, était située quelque peu à lorient de Marasch, entre 
cette ville et K’éçoun ?. A bien des reprises déjà, Byzantins 
et Sarrasins se l’étaient disputée. Une dernière fois, elle avait 
été prise en même temps que Dolouc et Marasch par Nicéphore 
Phocas au mois d'avril 962 et nous ignorons à quelle époque 
elle était depuis retombée aux mains des. Musulmans. Le ba- 
ron Rosen estime, avec raison, que ce dut être au début de la 
sédition de Bardas Skléros, alors que toute cette frontière de 
l'empire se trouva, par suite des événements, livrée presque 
* sans défense aux entreprises des Arabes. Yahia raconte donc 
comment cette conquête nouvelle du château de Ra’bân par 
les troupes de Basile II se fit grâce à une ruse singulière 

« Le gouverneur de la forteresse d’Ibn-Ibrahim, dit-il, avait 
à son service une captive chrétienne d’origine arménienne dont 
les frères et la sœur demeuraient aussi dans la ville. C'étaient 
probablement tous des esclaves, prisonniers de guerre. Cette 


4. Rosen, op. cit., note 99. — Lebeau (t. XIV, p. 225) et, après lui, Muralt ont 
~ rapporté à tort cet événement aux années 1022 ou 1028. 

2. Hist. Armén. des Croisades, pp. 127, 155, etc. 

3. Op. cit., note 400. 
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sœur vint un jour rendre visite à la recluse du château et fit 
auprès d’elle un assez long séjour, durant lequel elle vit com- 
bien la forteresse était mal gardée par fort peu de monde, 
Cette femme intelligente et courageuse nota un point plus fai- 
ble de la muraille où l’escalade serait possible, et mesura les 
hauteurs avec le fil de sa quenouille. Rentrée en ville, elle 
communiqua le résultat de ses observations à ses frères, leur 
exposant avec quelle facilité on pourrait pénétrer par ruse 
dans la forteresse. Eux, ayant fabriqué une échelle sur les 
mesures qu’elle leur avait données, aidés de leur autre sœur 
prisonnière, pénétrèrent de nuit dans le château avec leurs 
complices. Le gouverneur avait précisément choisi ce moment 
` pour aller dans son harem s'enivrer avec ses femmes. Il avait 
expressément recommandé qu’on ne le dérangeât sous aucun 
prétexte pour affaires de service, et les gardes s’en étaient allés 
pour la plupart à leurs plaisirs. Les autres dormaient. Quand 
donc les Arméniens eurent pénétré dans la forteresse, ils n’y 
trouvèrent qu’un unique soldat, qu’ils tuèrent aussitôt. Se pré- 
cipitant ensuite dans l’appartement du gouverneur, ils l’égor- 
gèrent sur sa couche. De même ils massacrèrent son fils. Après 
quoi ils proclamèrent l'autorité restituée du basileus, criant à 
haute voix ces paroles: « Au nom du basileus des Romains ; 
longue vie à Basile! » Puis ils occupèrent tout le château, du- 
rant que le reste des guerriers sarrasins fuyaient éperdus. 

Une députation envoyée à Basile pour lui offrir la possession 
de la cité reconquise fut favorablement accueillie par lui. Il 
récompensa fort généreusement ces courageux Arméniens et 
ordonna d'augmenter si bien les fortifications de Ra’bän, 
qu’elles en devinrent imprenables. Elmacin, racontant les mô- 
mes faits, ajoute que Basile donna au chef de ces Arméniens 
un “commandement important, qu'il vint en personne à Ra-bân 
et que cette forteresse fut par ses soins munie de toutes sortes 
de machines, d'armes, de vivres et d’approvisionnements de 
guerre. i 

Certainement le chroniqueur a confondu Bardas Phocas avec 
Basile, qui ne dut venir que bien plus tard à Ra’bân, si même 
il y vint jamais. C’est au brillant domestique Bardas Phocas 
que les partisans arméniens si habilement vainqueurs de la 
garnison arabe durent faire remise de leur cité. 
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Ici le précieux récit de Yahia, qui est presque le seul à nous 
parler de ces obscures luttes gréco-arabes de cette époque en 
Syrie, alors que les Byzantins n’en soufflent mot, s’embrouille 
fort à nouveau. Ce chroniqueur d'ordinaire si clair, si précis, 
si-attaché à nous fournir des dates exactes, devient confus, 
mêlant ensemble des événements survenus dans plusieurs an- 
nées différentes. Le baron Rosen s’est efforcé avec quelques 
succès de remettre un peu Tordre dans ce chaos". Je le suivrai 
pas à pas dans cet essai de restitution. 

Bardas Phocas, nous lavons vu, après avoir renouvelé le 
traité d'alliance avec l'émir Saad qu’il avait sauvé des griffes 
de Bakgour, après avoir pris Émèse et s'être avancé encore 
plus loin vers le sud, était retourné à Antioche vers le mois 
de janvier de Pan 984. Bakgour, lui, s’était retiré à Damas, 
dont il était devenu gouverneur pour le Fatimite. De cette 
douce retraite?, le turbulent et toujours inquiet condottière ne 
songeait toutefois toujours qu’à rentrer à Alep, « centre com- 
mercial du nord de la Syrie, comme Damas l'était au centre », 
et à en chasser une fois de plus le souverain légitime, l’émir 
Saad. Cette fois, voulant essayer plutôt de la ruse que. de la 
violence, il entra en pourparlers avec l'émir, lui promettant 
fallacieusement l’appui éventuel du Khalife, Al-Aziz. Naturel- 
lement Saad Eddaulèh pencha du côté de celui de ses deux 
grands voisins qui lui faisait espérer davantage, une indépen- 
dance absolue étant, nous “l’avons vu, chose pour lui à peu 
près impossible. Fort du secours promis, il tarda volontaire- 
ment, dès la fin de cette année 984 ou le commencement de 985, 
à payer le tribut qu’il devait au basileus conformément aux 
nouvelles conventions signées l’an précédent. 

Le châtiment ne se fit pas attendre. Sous la main de fer de 
Bardas Phocas, les armes byzantines étaient à cette époque 
sans cesse sur le qui-vive sur cette extrême et mouvante fron- 


4. Voy. op. cit., surtout les notes 141 ct 442. 

2. Voy. dans l'édition de Moquaddassi de G. Le Strange (Description oy Syria 
including Palestine) aux pages 16 et suiv. la description enchanteresse de Damas 
précisément aux environs de l’an 985, l'abondance de ses marchés, la richesse, la 
beauté de ses bains et de ses fontaines, mais aussi la turbulence de ses habitants. 
La grande mosquée est décrite comme étant la plus belle de toutes les terres mu- 
sulmanes. Damas était à cette époque le grand rendez-vous des pèlerins allant à la 
Mecque. Ce mouvement continue} y amenait un immense trafic. Vóy. Heyd, op. 
cil., 1, p. 42. 
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tière du sud. La moindre offense était incontinent relevée, 
rudement châtiée. Vers le milieu de l'an 985, semble-t-il, Bar- 
das Phocas, c’est Yahia qui nous Papprend, envahit à nouveau 
avec toutes ses forces le territoire alépitain‘. Cette fois, son 
premier objectif fut la forte place de Killis?, située exactement 
au nord d'Alep, à treize lieues de marche de cette capitale. 
Cette circonstance ferait même croire que quand le domesti- 
quo, apprenant la violation du traité par l'émir d'Alep, se- dé- 
cida à aller le châtier de suite pour tenter d’étouffer ce nou- 
veau péril dans l’œuf, il devait se trouver, non à Antioche 
mais plus au nord, quelque part en Cilicie, peut-être à Ana- 
zarbe. | 

Killis se rendit à Bardas Phocas vers la fin de juin ou dans 
le courant de juillet 985%, La population fut emmenée captive. 
Cependant, à la première nouvelle de cette agression, les 
troupes africaines du Khalife en garnison à Damas s'étaient 
mises en marche à la rencontre des Grecs. Bardas Phocas, ap- 
prenant ce mouvement, quitta brusquement Killis, vers la se- 
conde moitié d’août, semble-t-il, battit sur la route les troupes 
alépitaines qui avaient attaqué'son camp et cherchaient à le re- 
tenir, et, laissant Alep sur la gauche, s’avança à marches for- 
cées vers le sud dans la direction d’Apamée +. Aussitôt arrivé 
devant cette place, il l’attaqua avec “la dernière vigueur. Ses 
puissantes machines de guerre eurent tôt fait de jeter bas 
plusieurs tours de la muräille. La situation semblait déses- 
pérée. Alors, pour tenter une diversion, pour détourner Pat- 
tention du terrible domestique, aussi pour donner le temps 
aux Africains d'arriver, émir Saad envoya ses contingents 
faire une pointe hardie en terre chétienne. Il les avait placés 


4. Voici une coïncidence curieuse qui peint bien cette époque de terreur pour la 
Syrie incessamment violée par les troupes grecques. Moquadassi, dans sa précieuse 
Description de la’ Syrie, rédigée très probablement dans le cours de cette même 
année 985, s'exprime en ces termès (éd. Le Strange, pp. 3 et 4): « Par toute la 
Syrie on rencontre des hommes riches et faisant du commerce, aussi des li- 
braires, des artisans de divers métiers, des médecins. Mais toute la population y 
vit dans une terreur constante des Byzantins, exactement comme si elle vivait en 
exil, car ses frontières sont incessamment ravagées par eux et ses places fortes 
sont constamment prises et reprises. » 

2. Elmacin dit que ce fut Dara (ou Daras), forteresse célèbre non loin de Nisibe, 
mais cette localité est bien trop éloignée. Voy. Gfrærer, op. cit., II, p. 593. 

3. « Au mois de safar de l'an 375. » 

4. Elmacin donne les mêmes indications, mais d’une manière fort confuse. Il 
vaut mieux s’en tenir à Yahia. Voy. Rosen, op. cit., note 133. 
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sous le commandement du fameux Kargouyah, l’ancien ma- 
melouk favori de son père Seïff. Marchant tout droit vers An- 
tioche par le chemin des caravanes, l’armée alépitaine, sans 
se soucier des Grecs qui opéraient tellement plus au sud, ren- 
contra d’abord sur sa route à l'extrême frontière des territoi- 
res d’Alep et d'Antioche, par conséquent à l’extrême fron- 
tière chrétienne, à sept heures et demie de marche d’Antioche 
seulement, le vaste et fameux couvent alors florissant de 
Saini-Syméon d’Alep, ainsi nommé de son fondateur le célèbre 
Stylite qui était venu habiter en 412 à côté de ce village, ac- 
tuellement connu sous le nom de Deir Sem’än al-Halebi, sur 
la colonne fameuse où il devait passer les vingt-sept dernières 
années de son existence ?. - 

A Pépoque où nous sommes, cette immense construction 
fortifiée était habitée par une foule de moines. Puis, à l'appro- 
che des Sarrasins d’Alep, les populations du voisinage, épou- 
vantées, s’ y étaient réfugiéesen masse. Mais tous ces nombreux 
défenseurs improvisés furent impuissants à défendre le mo- 
nastère contre ces sauvages guerriers, vétérans de tant de 
combats. Après trois jours de lutte acharnée corps à corps de 
nuit et de jour, “les forces alépitaines donnèrent l’assaut le 
mercredi 2 septembre 9853 et se ruèrent victorieuses dans ce 
sanctuaire illustre. Ce fut une effroyable tragédie, un massa- 
cre horrible, que. Yahia, hélas, se contente de nous narrer en 
quelques mots, mais qui semble avoir laissé Pimpression la 
plus profonde dans la mémoire des contemporains. Les moines, 
les paysans des environs, furent égorgés en masse. Beaucoup 
d’autres, emmenés en captivité, eurent un sort plus douloureux 
encore : ils furent exposés en vente sur les marchés d’Alep aux 
risées de tous ^. 

De nos jours encore, écrit le plus récent historien des Sty- 
lites 5, le voyageur contemple avec étonnement, aux lieux 


1. Voy. Freytag, op. cit., XI, p. 240. Le poète Alwasäni a fait allusion à ce-sac 
du fameux couvent chrétien dans une de ses pièces de vers. 

2. C'est donc bien à cette date, et non à l’année 373 de l’Hégire (45 juin 983 
au 4 juin 984), qu’il faut placer le sac de ce couvent par les Alépitains. 

3. Ou le 8. En tout cas un des premiers jours de ce mois de septembre. Voy. 
Rosen, op. cit., note 446. 

4. C'est encore à Yahia que nous devons ce détail. 

5. Le père H. Delehaye, Les Stylites (Extr. du Compte rendu du 3° Congrès inter- 
nalional des Catholiques, tenu à Bruxelles du 3 au 8 sept. 1894). Voy. aussi M. de 
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mêmes que Saint Siméon a illustrés par sa pénitence, un groupe 
de monuments incomparables, témoins de la vénération des 
comtemporains pour le grand Stylite. C’est l’ensemble de rui- 
nes grandioses désignées aujourd’hui sous le nom de Qala’at 
Sem’än, Château de Syméon, au sommet du plateau escarpé 
qui domine la vallée de l’Afrin, à six kilomètres au nord dela 
montagne que les Arabes appellent Djebel Cheik Bereket. Ce 
sont les restes de l’église et du monastère construits en Phon- 
neur du saint. L’admirable basilique qu'Evagrius a jadis vi- 
silée et décrite doit avoir été commencée peu après la mort 
de Syméon. L'architecte lui a donné une disposition tout à fait 
originale. Elle-affecte la forme d’une croix dont les branches 
viennent s'appuyer sur les côtés d'une cour octogonale, au 
centre de laquelle se dressait la colonne du saint. Circonstance 
faite pour émotionner les âmes les moins sensibles à la poésie 
de l'histoire : la base de la colonne illustrée par tant d'années 
de cette incroyable pénitence est encore debout aujourd'hui. 
Par ses-dimensions, la basilique peut rivaliser avec nos cathé- 
drales. Elle nous étonne par la hardiesse de la conception et 
l'élégance des détails. C’est vraiment l’expression d’une grande 
pensée. Le majestueux édifice traduit dans un langage plus 
éloquent que la parole la dévotion du peuple de Syrie pour 
Pillustre Stylite. ` 

*Tel est l’état actuel de ces lieux fameux qui virent cette 
tragédie de l’an 985, ce massacre affreux des pauvres ca- 
loyers, fils du grand Syméon, par les Sauvages cavaliers de 
l’émir d'Alep. | 

& Sitôt, dit Yahia, que le basileus eut eu connaissance 
de l’affreux désastre du monastère de Saint-Syméon, plein 
de fureur il envoya au domestique l’ordre écrit de lever le 
siège d'Apamée et de marcher de suite, coûte que coûte, sur 
Alep » ?. | 

Cependant, durant que se pressaient ces événements tragi- 


Vogüé, Syrie Centrale, Architecture civile et religieuse, Paris, 1865-77, pp. 115, 
439-150. 

1. Voy. les vignettes des pages 545, 549, 553, 557, 561 et 565 [1re édition]. 

2. Le but de Saad, en faisant opérer cette diversion par ses troupes, avait donc 
été atteint, du moins partiellement. Durant qu'il faisait le siège d'Apamée, Bardas 
Phocas avait envoyé dans la direction du nord-ouest, à Kefer Tab’, l'ancienne 
Kafarthoba des guerres juives, un détachement de ses troupes battre un gros de 
Bédouins et de troupes alépitaines qui cherchait à l’inquiéter. 
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ques, les troupes égyptiennes concentrées à Damas n'étaient 
point demeurées dans Pinaction. Laissant le domestique s’achar- 
ner au siège d’Apamée et faire ravager par ses colonnes vo- 
lantes le territoire de cette ville, elles avaient, de leur côté, 
pris la direction du littoral et enlevé aux Grecs la forte place 
de Balania, aujourd’hui Banias, sur la mer Méditerranée, l'an- 
tique Balanée de Strabon, la future Valénie des Croisés, entre 
Tortose et Gabala t. Prise par Jean Tzimiscès, lors de la der- 
nière campagne de ce prince en Syrie, cette ville était demeurée 
depuis aux mains des chrétiens. De là les Égyptiens se prépa- ' 
raient à attaquer encore d’autres cités de la côte alors aux 
mains des Grecs. 


* Comme le domestique avait assez à faire à lutter devant Alep 
contre les troupes de l’émir, le basileus, averti de ce nouveau 
péril, dépêcha le magistros Léon Mélissène, après lui avoir 


4. « Bulunyas » dans Moquadassi, — Il me faut signaler une grave. erreur de 
M. Wassiliewsky (Fragments russo-byzantins, pp. 112 sqq.) qui, par suite d'une 
mauvaise lecture, a cru que le chroniqueur parlait de Nich en Bulgarie, alors 
qu'il s’agit de Balanée. Voy. Rosen, op. cit., note 138. 

2. Dans la description si curieuse de la Syrie par Moquadassi, précisément vers 
cette époque, exactement vers l'an 985, on lit quelques précieux passages qui ont 
trait à cette lutte incessante entre les Africains et les troupes byzantines en Syrie, 
surtout le long du littoral de cette province. Ainsi l’auteur, décrivant avec soin 
les fortifications puissantes de Sour, la Tyr antique, son port si bien protégé 
dans lequel chaque soir se retirent les vaisseaux, ajoute : « Chaque soir, aussitôt 
après cette rentrée, on tend une chaîne à l'entrée du port. Ainsi les Grecs ne 
peuvent attaquer nos navires. » (Descr. of Syria, éd. Le Strange, p. 31.) Plus 
loin encore (Jbid., p. 61) on lit ce qui suit: « Tout le ‘long du littoral de la pro- 
vince de Syrie sont disposés les postes d'observation (ribät) où s’assemblent 
les milices. On voit aussi venir dans ces ports les vaisseaux de guerre et les 
galères des Grecs, amenant les captifs faits par ceux-ci sur les Musulmans, 
offrant de les vendre au prix de cent dinars pour chaque trois prisonniers. Et 
dans chacun de ces ports il y a des gens qui savent le grec, parce qu'ils ont été 
en mission chez les Byzantins, ou fait avec eux le commerce de diverses mar- 
chandises. Aux stations d'observation, dès qu'un vaisseau grec est en vue, on 
sonne de la corne, et si c’est de nuit, on allume un grand feu sur la tour, ou si 
c’est de jour, on fait une forte colonne de fumée. De station en station, jusqu'à 
la capitale de la province maritime, qui est Ramleh, sont disposées de hautes 
tours ayant chacune pour la garder une compagnie de soldats. A l'arrivée des vais- 
seaux grecs, ces hommes, dès qu'ils les aperçoivent, allument le bücher disposé 
sur la tour la plus proche. Puis les gardiens des tours voisines allument leurs 
feux de proche en proche. Si bien qu’une heure ne s’est pas écoulée qu’à Ramleh 
les trompettes sonnent et les tambours battent aux champs, appelant les hommes 
armés dans leurs stations respectives sur le rivage. Ils y accourent en armes et 
les jeunes hommes de chaque village se rassemblent. Alors commencent les né- 
gociations pour le rachat des prisonniers. On échange des captifs ou bien on 
offre pour les racheter de l'argent, des bijoux, jusqu’à ce que tous ceux qui ont 
été amenés par les vaisseaux grecs aient été mis en liberté. » 
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conféré le titre de duc d’Antiochet, pour s’opposer aux pro- 
grès des troupes du Khalife le long du littoral. Ce grand chef 
avait ordre de reprendre avant tout Banias. Il se mit immé- 
diatement en marche et vint assiéger cette place forte. 
Yahia, dit lo baron Rosen ?, place exactement à ce moment 
la disyrâce et la chute du fameux parakimomène Basile, dis- 
grâce et chute dont il va être question tout à l'heure. Surtout 
ce chroniqueur fait comprendre, malheureusement en termes 
fort obscurs, qu’il dut y avoir une corrélation très étroite en- 
tre co grand fait et l'attitude subséquente du nouveau duc 
d'Antioche. Les Byzantins, il est vrai, qui, ainsi que nous le 
verrons, parlent d’une intrigue nouée contre Léon Mélissène 
lors de l’expédition malheureuse du basileus en Bulgarie dans 
l'été de lan 986, placent la chute de l'eunuque à une date 
bien postérioure, seulement après la mort de Bardas Phocas 
dans le cours de Pan 989. Telle semble du moins être la ver- 
sion de Psellus, historien d’ordinaire très véridique *. Dans 
cette pénurie universelle d'informations, il'est difficile de sa- 
voir où se trouve exactement la vérité. Cependant du récit de 
Yahia on peut inférer avec une quasi-certitude que, dès ce 
moment, quelque sourd complot avait commencé à se tramer 
contre le basileus entre le parakimomène d’une part, depuis 
longtemps gêné et exaspéré par les velléités d'indépendance sans 
cosse croissantes de son impérial pupille, de Pautre, les grands 
chefs “militaires tels que Bardas Phocas et Léon Mélissène 
qui estimaient comme trop effacé leur rôle actuel dans la di- 
rection générale des affaires. Probablement le sac du monas- 
tère de Saint-Syméon, si fameux dans tout l'Orient à cette épo- 
que, puis, presque aussitôt après, la prise de la forte place de 
Balanée par les troupes africaines du Khalife d'Égypte, furent 
considérés * par les conjurés comme des événements très mal- 
heureux pour la dynastie, destinés à hâter l’accomplissement 


4. Ce détail est peu vraisemblable, çar Bardas Phocas était toujours encore duc 
d'Antioche. | 

2 Op. cit., note 141. — Voy. lbid., note 139, l'erreur qui a fait lire dans le 
récit d’Élmacin racontant les mêmes faits le nom de Bringas au lieu du titre du 
parakimomène. 

3. Il est vrai que, Psellus ne donnant jamais de dates, il ne faut peut-être pas ' 
attacher une importance trop grande à la simple succession des faits dans son 
récit. De ce que deux faits sont indiqués par lui l’un à la suite de l’autre, il ne 
s'ensuit pas nécessairement que le second ait suivi immédiatement le premier. 
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de leurs noirs dêsseins. Probablement encore Léon Mélissène, 
expédié par le basileus pour reprendre Balanée, devait se dé- 
masquer au moment convenu et soulever ses troupes, le: se- 
cours de Bardas Phocas et, par suite, celui de tout le reste de 
l’armée d’Asio, lui ayant été d'avance assuré. D’autrepart, en 
Europe, les mêmes conjurés de haut bord espéraient bien cer- 
tainement, en faisant remettre en liberté les deux fils du dé- 
funt tsar Pierre de Bulgarie, provoquer de nouveau les agres- 
sions des armées de cette nation. Enfin, durant les troubles 
qu’on allait ainsi fomenter, durant l’émeute urbaine qu’on or- 
ganiserait vraisemblablement, les conjurés espéraient bien se 
défaire d’une manière ou d’une autre des basileis. Ce coupable 
projet finit par échouer parce que l’empereur Basile en décou- 
vrit trop tôt la trace et déposa et exila à temps, ainsi que 
nous l’allons voir, l'agent principal de toute cette conspira- 
tion, je veux dire le trop fameux parakimomène. 

Durant que les événements à Constantinople tendaient préci- 
pitamment à celte issue si désastreuse pour les conjurés, Léon 
Mélissène, un d’entre eux, s'efforçait donc de reprendre Banias 
aux Égyptiens. Yahia, en quelques mots obscurs qu’il faut 
presque deviner, nous le montre mal informé des événements 
à cause de: la distance, ignorant absolument la catastrophe 
qui venait d'atteindre le tout-puissant eunuque, répandant au 
contraire autour de lui la nouvelle, qu’il pensait véritable, du 
succès de la conspiration à Constantinople, enfin abandonnant 
subitement son poste et le siège dė Balanée pour courir 
joindre ses troupes à celles de Bardas Phocas, qu’il croyait de 
retour à Antioche, prêt à se soulever au premier signal venu 
de Constantinople, et äuquel certainement un rôle fort impor- 
tant avait été réservé par les conspirateurs. « Et le bruit 
courut dans Parmée, dit Yahis, que Léon Mélissène s'était 
soulevé et avait abandonné le siège de Banias. » Mais Bardas 
Phocas, plus avisé, averti à temps avant Mélissène de l'échec 
de la conspiration dans la capitale, se tint coi et poursuivit 
ses opérations contre l'émir d’Alep. Yahia nous en a dit seule- 
ment l'issue, qui était du reste facile à prévoir. Saad Eddaulèh, 
forcé une fois de plus de demander l’amän, dut prendre Penga- 
gement pour ses sujets, non seulement de payer le tribut annuel 
fixé par le dernier traité, mais encore * de solder les annuités 
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en retard, ce qui faisait de ce seul chef une.somme de quatre 
cent mille dirhems ‘. Yahia dit que cette nouvelle convention fut 
signée en lan 376 de l'Hégire, c’est-à-dire bien probablement 
dans le courant de lété de lan 986, précisément au moment. 
si grave pour empire, de la première campagne de Bul- 
garie °.. 

Ce tribut en retard était une punition bien légère pour la 
conduite déloyale de l'émir, surtout pour cette sanglante 
dévastation du grand monastère de Saint-Syméon et l’odieux 
massacre de tant de moines innocents ; mais, d'autre part, 
Bardas Phocas avait tout intérêt à être débarrassé au plus vite 
de cette campagne contre Alep, pour se trouver prêt à toute 
éventualité, de l’autre la mansuétude même du basileus à 
l’endroit de ce faible adversaire peut fort bien s’expliquer par 
le vif désir qu’on devait avoir aussi au Palais Sacré d'en finir 
avec ces éternelles affaires de Syrie, de manière à être à tout 
hasard libre de ses mouvements. Pour ces mêmes raisons, 
Basile, bien que délivré de tout danger immédiat au palais et 
débarrassé du terrible parakimomène, ne put pas se montrer 
aussi sévère qu’il Peût certainement désiré pour les autres 
conjurés de marque. Aussi le voyons-uous pardonner à Léon 
Mélissène, si coupable cependant, et passer l'éponge sur sa 
pitoyable incartade. La seule punition infligée par lui au lieu- 
tenant qui avait voulu le trahir fut de le renyover devant 
Balanée dont il avait si honteusement abandonné le siège. 
« Le basileus, dit Yahia dans son récit malheureusement d’une 
déplorable brièveté, se fâcha contre Léon Mélissène et lui 
donna le choix ou de retourner prendre Balanée ou de payer de 
sa poche les frais de la première expédition et de céder la 
place à un autre. Léon Mélissène, heureux certainement d’être 
quitte à si bon compte d’une aventure qui eût pu lui coûter la 
liberté ou la vie, s'engagea à reprendre la forteresse. Il 
repartit aussitôt mettre de nouveau le siège devant la 
malheureuse petite cité. Il fit construire, dit l'historien syrien, 
un bélier si puissant qu’une des tours du rempart s’écroula 
promptement avec sa courtine sous les coups furicux de ce 


4. Elmacin dit « quarante mille » seulement. 
2. Voy. Rosen, op. cit., note 442. 
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diabolique engin. La garnison égyptienne, pour éviter l'assaut 
et le massacre qui eût fatalement suivi, demanda l'amän ct 
s'éloigna aussitôt “pour retourner probablement à Damas. 
L'injure faite au gouverneur impérial par les guerriers du 
Fatimite était brillamment vengée. Léon Mélissène fit relever 
le pan de muraille détruit, restaura les remparts et, laissant 
une forte garnison dans la ville reconquise, reprit de son côté la 
route d'Antioche. | 

Quant à Bardas Phocas, moins coupable, puisqu’on ne pou- 
vait lui reprocher aucun acte de rébellion ouverte, mais qui 
certainement avait été, dans le fond de l’âmie, d’accord avec 
les conjurés, Basile se contenta de le destituer de sa haute 
charge de domestique des Scholes orientales, lui laissant celle 
de duc d’Antioche et de toutes les marches d'Orient !. 

Kémal ed-Din raconte qu’en cette même année 376 de l’Hégire 
l’émir Saad reconnut à nouveau le pouvoir du Khalife d'Égypte 
et fit dire au nom de celui-ci la prière officielle dans Alep. 
Dans le mois de cha’bân de cette année, c’est-à-dire dans le 
courant de décembre de l’an 986, Al-Aziz lui envoya en signe 
d'investiture des vêtements d’honneur. Ce rapprochement 
entre l’émir et le Khalife fut peut-être la suite de la défaite 
des troupes impériales grecques dans le Balkan, défaite qui 
dut avoir dans tout l'Orient un retentissement considérable. 
Prévoyant, bien à tort, l’affaiblissement de la puissance 
byzantine pour de longues années, l’émir se serait trop hâté 
de se rapprocher des Égyptiens. « Les choses, dit excellemment 
le baron Rosen °, peuvent très bien s’être passées ainsi, cepen- 
dant le témoignage de Kémal ed-Din, entièrement isolé, en 


4. « Cédrénus (c'est-à-dire Skylitzès), il est vrai, dit le baron Rosen (op. cit., 
note 141}, ignore cette disgràce de Bardas Phocas. Ce chroniqueur semble même 
dire clairement (éd. de Bonn, II, pp. 36, 45), de mème du reste que Zonaras, que 
ce grand chef était encore domestique des Scholes orientales à l’époque de la 
première campagne de Bulgarie. Par contre, Psellus (éd. Sathas, p. 88) nous 
apprend que la cause de la rébellion de ce capitaine en 987 fut qu’ « honoré 
d'abord de grands honneurs et plus tard de moindres il se voyait déçu dans ses 
espérances ». Le fait, rapporté par Skylitzès et par Cédrénus, que Bardas Phocas 
en voulait au basileus de ce que celui-ci n'avait pas réclamé ses avis lors de 
l'expédition de Bulgarie est très admissible, mais le même chroniqueur nous donne 
plus tard exactement le même motif pour la rébellion de Bardas Skléros et aussi 
pour celle du fils mème de Bardas Phocas, Nicéphore Phocas. Il est bien à crain- 


dre que ce soit là un de ces clichés si chers à ces Byzantins d'imagination peu 
fertile. 


2. Op. cit., note 142. 
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opposition avec tout ce qui précède, et qui n’est confirmé par 
aucun autre chroniqueur, ne manquera pas d’éveiller certaines 
suspicions. » 

“Il est temps de parler avec plus de détail de ce change- 
ment capital qui se préparait lentement dèslongtemps dans les 
conseils suprêmes de l’immense empire, changement qui eut à 
ce moment sa solution définitive, transformant profondément 
les conditions mêmes du gouvernement en en modifiant du tout 
au tout l’esprit et la direction, et agissant de la sorte extraordi- 
nairement sur toutes les circonstances politiques extérieures et 
intérieures de la monarchie. Ce changement si profond, ce fut la 
chute du parakimomène depuis tant d’années tout-puissant, sa 
disgrâce et son exil, bientôt suivis de sa mort. Longtemps nous 
avons été très mal renseignés sur l’époque vraie de ce mémo- 
rable événement. Skylitzès et Cédrénus, qu’on suivait d’habi- 
tude, semblaient en fixer la date aussitôt après la fin de la 
première révolte de Bardas Skléros, c’est-à-dire dès l’année 
980 environ. Les byzantinistes se sont crus mieux renseignés 
depuis qu’ils possèdent la Chronique de Psellus. Cet historien 
d'ordinaire excellent, presque contemporain de ce règne, dit 
très nettement que la disgrâce de l’eunuque survint seulement 
un peu après la fin de la rébellion et la mort de Bardas Phocas 
à la bataille d’Abydos, au printemps de 989. Mais, cette fois, ` 
l’éminent écrivain du x° siècle semble bien avoir commis 
une grave erreur. La publication, par le baron Rosen, de la 
Chronique de Yahia nous a enfin donné la date de 985, qui 
paraît bien être décidément la vraie. Hâtons-nous de dire 
cependant que cette catastrophe qui emporta le fameux 
ministre après cette longue existence où il avait presque cons- 
tamment brillé au premier rang, après que dans ce seul dernier 
règne il eut constamment gouverné Pempire durant neuf 
années consécutives, ne fut pas l'effet d’un moment. Je l'ai 
dit : elle s'était dès longtemps lentement préparée; dès 
longtemps le jeune aiglon, héritier de la couronne des basileis, 
maintenant parvenu à l’âge d'homme, supportait impatiem- 


4. Ces chroniqueurs disent que lors du retour de Bardas Skléros de Bagdad, 
retour à peu près contemporain de la révolte de Bardas Phocas, le parakimomène 
était déjà en exil. Plus loin, ils répètent encore que cet exil eut lieu bientôt après 
la fuite de Bardas Skléros à Bagdad. Zonaras dit la même chose, mais en térmes 
bien moins explicites. Voyez Bury, op. cit., p. 49. 
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ment le joug intransigeant, âpre, violemment autoritaire, de 
son vieux premier ministre. Il n’était pas possible qu’il pùt en 
advenir autrement, étant donnés les deux personnages et leurs 
situations respectives. . . 

‘Il se passa petit à petit entre ces s deux hommes ce que nous 
avons vu de nos jours se passer au cours d’une disgrâce 
autrement illustre. Le parakimomène tout-puissant, se repo- . 
sant orgueilleusement sur tant de services rendus, sur la` 
confiance à lui témoignée par quatre basileis successifs, sur 
la part si grande qu’il avait prise à l’avènement de chacun, 
sur son origine impériale enfin qui, bien qu'irrégulière, ne 
manquait pas de rehausser extraordinairement son prestige ; 
le parakimomène, dis-je, croyant n'avoir toujours affaire qu’à 
des enfants, avait longtemps continué à gouverner comme 
s’il fût l’unique souverain. Il dut. dans ce rôle poursuivi obsti- 
_nément durant plusieurs années, cruellement froisser à 
maintes reprises un homme aussi jaloux de la suprême puis- 
sance que l'était le basileus Basile, se refuser probablement 
— Phistoire est toujours la même — à lui céder à un moment 
la moindre parcelle d'autorité. Certainement, aveuglé par sa 
situation d’omnipotence, il ne sut ni comprendre ni deviner 
quel homme était son impérial pupille !. 

Probablement aussi Basile, qui, dans l’origine, semble avoir 
éprouvé le besoin de placer sa jeunesse et son ignorance des 
affaires sous la protection de cette vieilleet parfaite expérience. 

finit assez promptement par s’effaroucher. Cependant force lui 
fut de patienter très longtemps. Les premiers symptômes du 
réveil du lion n'apparaissent que plusieurs années après les 
débuts du règne, plusieurs années durant lesquelles le vieil 
eunuque’ demeura certainement tout-puissant, le véritable 
maître de l’empire enfin, luttant contre le terrible Bardas 
Skléros, envoyant contre lui Bardas Phocas, combattant les 
Allemands en Italie, les troupes du Khalife d'Égypte en Syrie. 


4. Serait-ce au parakimomène et au rôle joué par lui auprès de. son pupille que 
fait allusion cette phrase du paragraphe 247 des Conseils et récits d’un grand sei- 
gneur byzantin publiés par M. Wässiliewski : « Un homme âgé et dépourvu de 

raison disait au seigneur Basile le Porphyrogénète, dont il souhaitait la perte : 
« Tiens le peuple dans la misère.» L'écrivain anonyme ne cite ces paroles odieuses 
que pour protester contre de pareils sentiments et pour en faire apprécier les con- 
séquences déplorables. 
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Soudain nous voyons la situation se modifier. Une goutte d’eau 
a fait déborder le vase. La disgrâce du tout-puissant ministre 
va se précipiter. 

Voici comment les chroniqueurs racontent cette tragédie de 
palais qui en rappelle de si près une autre toute récente où 
un homme d’État * longtemps tout-puissant a été si aisément 
déposé et brisé par un jeune et fougueux empereur impatient 
de régner seul: 

« Basile, disent ces écrivains qui jusque-là avait mené une 
vie de dissipation, résolut subitement de modifier son exis- 
tence. Il se fit brusquement chez lui un revirement complet. 
La première manifestation publique de cet état d'esprit nouveau 
qui montra d’une manière éclatante le changement survenu 
dans le caractère de l’empereur fut la disgrâce foudroyante du 
parakimomène. L’eunuque, auquel Basile avait si longtemps 
abandonné le pouvoir, et qui était en même temps-son parent 
puisqu'il se trouvait être le demi-frère de sa grand-mère, 
femme du basileus Constantin ‘, avait toujours été personnel- 
lement très attaché à son pupille. Il l’aimait fort et avait 
gouverné au mieux de ses intérêts. Mais il s'était rendu impo- 
pulaire à tous par sa dureté, sa rapacité, insupportable au 
jeune basileus par son humeur essentiellement autoritaire ! 
Tout en cet homme extraordinaire, ajoute Psellus, auquel nous 
devons ce précieux détail inédit, tout en lui: apparence, 
stature et maintien, révélait sa haute origine et était vérita- 
blement impérial. Il avait la taille d’un géant, l'attitude la 
plus noble et la plus imposante, malgré sa qualité d’eunuque. » 

Son expérience des affaires publiques, dont Jean Tzimiscès, 
vivant constamment dans les camps, lui avait abandonné 
l’entier maniement durant tout son règne, était immense. 
Basile, à son tour, en montant sur le trône, lui avait tout 
remis en mains, le civil comme le militaire, si bien que, sui- 
vant l'expression très particulière du chroniqueur, « il fut bien 
comme l’athlète qui courait dans le stade durant que le jeune 
basileus le regardait agir, non point toutefois pour lui placer 
sur la tête la couronne de victoire, mais bien pour apprendre 


4. Et non son demi-frère à lui, comme dit Psellus par erreur. Il était, je le 
rappelle, fils naturel de Romain Lécapène, le beau-père de Constantin Porphyro- 
génète. ` 
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de lui sa leçon, pour apprendre à courir un jour la course en 
son lieu et place ». 

Après avoir raconté la fin tragique de Bardas Phocas et 
comment à partir de ce moment l’empereur changea complè- 
tement de caractère, après avoir décrit cette transformation 
si totale et si curieuse, Psellus, qui, je Pai dit, place ainsi à 
une date de quatre ans trop tardive la chute de l’eunuque, 
Poursuit à peu près en ces termes : « Le basileus ne voulut 
plus laisser “davantage l’administration de l'empire aux mains 
du parakimomène. Violemment jaloux de lui, il se mit petit à 
petit à l’exécrer, sans aucun souci ni des liens du sang qui les 
unissaient, ni de tous les immenses services que l’eunuque lui 
avait rendus, ni de la situation si élevée qu’il occupait depuis 
si longtemps. Rien ne put attendrir le jeune souverain. Il ne 
voulut pas davantage toléror l'infortuné ministre même en 
qualité de second à ses côtés. Après mûre réflexion, il se 
décida subitement à lui enlever toute espèce d'autorité. Et il le 
fit sans égards aucuns, sans le moindre ménagement, cruelle- 
ment, avec une simplicité brutale, à la stupéfaction de tous. 
Au lieu de lui demander sa démission, il le chassa du Palais, 
le mettant aux arrêts dans sa demeure, avec défense expresse 
d’en sortir. » Comme c’est Presque toujours le cas, le colosse 
avait des pieds d'argile. Cet homme qui avait été longtemps si 
arrogant, si redoutable, ne put et ne sut faire autre choso: 
qu'obéir au signe que lui fit son maitre aussitôt que celui-ci 
daigna se révéler. Il se résigna sans murmure apparent. Mais 
même ce premier si complet effondrement ne parvint pas à 
calmer la rancune impériale. Presque aussitôt Basile fit em- 
barquer de force le malheureux et Penvoya en exil, probable- 
ment dans quelque monastère des rives du Bosphore. 

Tel est le dramatique récit des Byzantins. Toutefois, depuis 
que nous possédons des extraits de la Chronique de l'historien 
syrien Contemporain Yahia, publiés par le baron Rosen, il est 
permis de penser que les choses ne se passèrent pas tout aussi 
simplement. Nous pouvons même entrevoir que l’eunuque, 
avant de se laisser déposer aussi aisément, avait cherché à 
résister, même qu’un complot avait été en voie d'organisation, 
Peut-être sous son impulsion directe, certainement avec son 
assentiment, dans le but de paralyser dans l'œuf les velléités 
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d'indépendance du jeune basileus, peut-être même de s'assu- 
rer de sa personne. Malheureusement le passage dans lequel 
Yahia, écrivain d'ordinaire très clair et très précis, nous parle 
à mots couverts de ces faits, que les Byzantins, inspirés par 
leur zèle dynastique, ont entièrement passés sous silence, est 
fort obscur. On devine que le chroniqueur syrien a eu à sa 
disposition une source contemporaine, très probablement d’ori- 
gine byzantine, source très détaillée, mais dont il a tiré le 
plus mauvais parti en l’abrégeant à outrance. 

‘Pour me résumer, il ressort de la lecture attentive de ces 
lignes de Yahia que dans le courant de l'an 985 il dut y avoir 
à Constantinople quelque vaste complot contre l’empereur, 
complot que nous ne pouvons aujourd’hui *que soupçonner et 
dont l'existence nous est surtout révélée par l'attitude infini- 
ment louche prêtée par ce chroniqueur à Léon Mélissène, un 
des chefs de l'armée en Syrie, et: par le châtiment même in- 
fligé par le basileus à ce capitaine et à un autre des principaux 
chefs impériaux, Bardas Phocas, après l'avortement de leurs 
coupables menées. Avec un peu d'attention, en lisant entre les 
lignes, il devient presque facile de reconstituer tout cet épi- 
sode, du moins dans ses grands traits. 

Voici ce qui a dû se passer: Lorsque l'eunuque, depuis 
longtemps en butte aux mauvais procédés de son royal pu- 
pille, se fut bien convaincu que celui-ci était décidé à le sacri- 
fier, il s’aboucha avec les chefs de l’armée, mécontents du 
peu de cas que Basile semblait faire de leurs avis, furieux de 
voir que le jeune basileus ne paraissait vouloir tenir aucun 
compte des conventions de jadis par lesquelles le Palais Sacré 
s'était engagé à ne plus rien entreprendre sans les consulter 
ot sans être d'accord avec eux. Ge fut de la sorte qu’un vaste 
complot dut s'organiser, ainsi que je l'ai raconté plus haut '. 
Malheureusement pour les conjurés, la première partie de leur 
programme échoua misérablement par l'énergie du basileus, 
qui n’hésita pas à mettre la main sur l'eunuque, auteur prin- 
cipal de tout ce trouble. et celui-ci, comme de nos jours le 
plus fameux des ministres modernes, grandi comme lui dans 
l'air des cours, céda sans la moindre résistance à l’énergique 


4. Voy. p. 506. 
*577, **578. 
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volonté de son jeune maitre. Il n’en fut pas de même de la 
seconde partie de ce plan criminel qui eut, bien malheureuse- 
ment au contraire, on le verra, le succès le plus complet, 
succès d’une forme peut-être bien inattendue pour les conjurés 
eux-mêmes. En effet, l'expédition du basileus Basile en Bul- 
garie, provoquée par les agressions si vives des Bulgares, 
agressions qui avaient eu elles-mêmes pour cause première la 
fuite des deux princes bulgares fils du tsar Pierre et l’activité 
inouïe déployée par le comitopoule Samuel, chef du parti na- 
Lional en ce pays, se termina par une lamentable catastrophe. 
Et cette nouvelle du désastre de Parmée impériale dans les 
gorges du Balkan, rapidement portée à Bagdad, dut contri- 
buer puissamment à la mise en liberté de Bardas Skléros et, 
Par contre coup, fournir à Bardas Phocas lui-même l’occasion 
‘de poursuivre ses projets ambitieux. Seules l'extraordinaire 
énergie déployée par le jeune basileus Basile, énergie merveil- 
leuse que les conjurés n’avaient point prévue, puis plus tard 
l'assistance si opportune d’un corps auxiliaire russe, réussirent 
à amener la victoire finale du jeune et vaillant empereur !. 
J'ai dit le départ forcé, le dur exil du malheureux paraki- 
momène. Ce n’était là que le commencement . des infortunes 
qui accablèrent ce grand ministre tombé, de cette disgrâce si 
brutale et si complète à la fois, qu’elle brisa cette âme vi- 
Soureuse et tua ce corps de fer. Pour lui enlever tout espoir 
d’un retour de fortune, il fut, sur Pordre du basileus inexora- 
ble, dépouillé de tous ses biens immenses, amassés en tant 
d'années de pouvoir absolu. Palais, maisons, fermes, domaines, 
fortune mobilière, argent, joyaux, pierres précieuses, objets 
de prix, tout fut confisqué. Puis, par un raffinement de 


1. Au fond, pour la suite de ces événements mémorables, la version de Pselius 
est à peu près identique à celle que je viens de développer ; seulement ce chro- 
niqueur place à tort tous ces faits à une époque beaucoup trop tardive. « Basile, 
dit-il plus loin à propos de la naissante faveur de Romain Skléros, avait disgracié 
le parakimomène,squ’il sentait critiquer chacun de ses actes et chercher locca- 
sion de commettre quelque crime sur sa Personne. Après l'avoir chassé du pa- 
lais, il lui avait ordonné de garder les arrêts dans sa maison. Puis, voyant 
l'homme toujours plus exaspéré s'agiter en toutes sortes d'intrigues pour tâcher 
` de ressaisir le pouvoir, il l'avait relégué sur le Bosphore (dvà tò Zrevév), le dé- 
pouillant de toute son immense fortune pour mieux ainsi le paralyser. Aussi, 
privé qu'il se trouvait ainsi des avis accoutumés, ayant besoin d'un ami et d’un 
conseiller fidèle, accueillit-il avec joie Romain Skléros, qu’il savait homme d'in- 
telligence et d'énergie, et avec cela parfait homme de guerre. » 
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cruauté, Basile, comme s’il voulait effacer toute trace du 
passage de sa victime aux affaires, fit procéder d'urgence à la 
recherche de tous les actes de ce long ministère. On éplucha 
chacune des mesures prises par le parakimomène, et tout ce 
qui, dans les choses d'intérêt public, parut au basileus porter 
la trace des visées personnelles ou l'empreinte des idées parti-- 
culières à l'eunuque, fut impitoyablement cassé, abrogé, dé- 
claré nul et non avenu. « Le jeune empereur, dit le chroni- 
queur, feignit d'ignorer toute cette œuvre immense accomplie 
par son ministre pour le bien de l’État, ne laissant debout que 
les mesures d'ordre général qui, ne portant aucune marque 
particulière, eussent pu être édictées par n’importe qui. » 

L’eunuque, dont les richesses étaient immenses, avait fait 
construire dans la capitale un monastère superbe qu’il avait 
consacré à son glorieux “homonyme et patron, le grand saint 
Basile '. Il l'avait doté de très grands biens, de revenus con- 
sidérables. Basile, violemment tenté de faire jeter bas cet édi- 
fice admirable, n’osa toutefois aller aussi loin. Il se contenta 
d'arrêter les travaux et de faire mettre le beau couvent dans 
un tel état de délabrement que les moines en furent réduits à 
la misère noire ?. - 

« Ainsi, dit Psellus, le malheureux chambellan fut torturé 
de jour en jour. Accablé par la douleur d’une telle injustice et 
d’une telle chute, rien ne put le consoler de sa disgrâce, qui 
lui parut insupportable. 11 s’effondra rapidement. Son intelli- 
gence même se voila. Cette nature si forte, si grande, si ri- 
chement douée, devint un corps sans âme, un cadavre vivant. 
Sa noble prestance fit place à une complète décrépitude. La 
vieillesse aussi était venue qui avait diminué sa vigueur natu- 
relle. » Le ramollissement cérébral, suite d’une pareille se- 
cousse, la sénilité, firent des progrès extraordinaires, et le 
malheureux ne tarda pas à succomber, exemple tragique de 
la vanité des choses humaines. Nous n'avons aucun détail sur 


4. C’est le monastère dont parle Psellus dans le premier livre de son histoire, 
monastère dédié à saint Basile. Du Cange en parle de même dans sa Constantino- 
polis Christiana. | 

2. 11 y a là dans le texte de Psellus un pauvre calembour intraduisible, qu'on 
pourrait exprimer à peu près comme suit : « Basile disait en parlant de ces 
« moines : « J'ai transformé leur réfectoire en réflectoire, car ils n'y sont plus 
« occupés qu'à y réfléchir comment ils se procureront de quoi manger. » 
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la date précise ni sur les circonstances de cette fin lugubre. 
Nous ignorons même quel fut le triste lieu d’exil assigné au 
parakimomène sur les rives du Bosphore par un maître im- 
pitoyable, quel fut le couvent qui vit la fin de ce fils d’empe- 
reur tombé de si haut. Basile le parakimomène demeurera 
une des figures intéressantes de l’histoire byzantine. Depuis 
sa première arrivée aux affaires publiques, il avait joué un 
rôle presque constamment prépondérant dans l’État !. 
Immédiatement après cette chute retentissante, disent à 
l'envi tous *leschroniqueurs?, il se fit un changement étrange, 
merveilleux, dans la manière d’être du jeune empereur. 
« Comme subitement, dit Psellus, il parut apprécier tout diffé- 
remment là grandeur de son rôle et les difficultés de sa haute 
situation. Il en parut si impressionné que toute son existence 
en fut soudain transformée. D’un viveur qu’il avait été il devint 
une sorte d’ascète couronné. Alors que jusque-là il n’avait vécu 
que pour ses plaisirs à l’égal de son frère plus jeune, il se 
consacra dès lors exclusivement aux plus sérieuses affaires de 
PÉtat ot renonça d’un coup à toute espèce de dissipation. » Il 
n’eut plus le culte de son corps. Il s’abstint dorénavant de 
toute bonne chère, de tout confort, menant la vie la plus so- 
bre, la plus frugale, « observant strictement la chasteté, vêtu 
avec la plus rigide simplicité, ne portant sur lui aucun orne- 
ment», pas même une chaîne ou un collier à son col, jamais de 
* diadème au front, ni même de vêtements de pourpre. Il ôta 
de ses doigts toutes ses bagues, ne porta plus que des vête- 
ments de couleur sombre. Il ne parut plus absorbé que par 
une unique pensée, faire concourir tous ses actes à l’accrois- 


1. Il avait, paraît-il, rédigé un traité sur la tactique navale. Voy. Fabricius, Bi- 
bliotheca græca, éd. Harles, t. IX, p. 97. — Ses goûts étaient somptueux. Je 
rappelle que parmi les plus splendides monuments de l’orfèvrerie byzantine par- 
venus jusqu'à nous, deux aux moins, admirable et célèbre reliquaire de la Vraie 
Croix de Limbourg, exécuté vers 960, et le non moins beau reliquaire en forme 
de calice du Trésor de Saint-Marc de Venise que j'ai fait reproduire, l’un à la 
page 669 [1re éd.], l’autre à la page 291 f{re éd.) de mon histoire de Nicéphore Pho- 
cas, portent le nom du fameux bâtard de Romain Lécapène et ont été exécutés à. 
ses frais pour être donnés à des églises. Basile figure, dans les légendes gravées 
sur ces monuments d’un prix inestimable, avec les titres de parakimomène et de 
proèdre très illustre. 

2. Psellus surtout et aussi Zonarés (éd. Dinforf, t. IV. p, 115) qui place ce chan- 
gement dans le caractère du basileus seulement et immédiatement après la mort 
de Bardas Phocas. 
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sement et à la consolidation de son autorité personnelle, unique, 
sur tout l'empire, « à la consécration de l'harmonie impériale », 
suivant l’expression même de Psellus. 

Souverainement jaloux de cette autorité, il se défia doré- 
navant de tous. Il se défia même de son frère, ce prince d’un 
si pauvre et faible caractère, qui ne fut vraiment son asso- 
cié que de nom et auquel, fort heureusement pour la chose 
publique, ainsi que le dit Psellus, il ne laissa qu’une ombre de 
pouvoir, réduisant sa cour et sa garde à fort peu de chose, 
semblant toutefois jalouser encore cet état si médiocre. Cons- 
tantin accepta avec une bonne grâce admirable cette situa- 
tion inférieure, contraire même aux volontés paternelles, qui, 
pour un autre, eùt été si humiliante, et eût pu devenir cause 
des plus violentes luttes intestines. Malgré sa jeunesse, âge où 
d’ordinaire on est ambitieux, sa nature presque féminine, ses 
mœurs de libertin s’accommodèrent facilement de cette vie 
inutile consumée dans les plaisirs de l’amour, du jeu, de la 
campagne, du bain et dela chasse, parmi de gais et frivoles 
compagnons. Psellus, qui semble favorable à ce prince, dit 
qu’il faut le louer pour tant d’abnégation ‘. Durant ce temps 
son frère aîné volait aux frontières de l'empire, repoussant 
à l'orient comme à l'occident, au midi comme au septentrion, 
les ennemis barbares qui le menaçaient incessamment. 

Donc, à l’égal de tant d’autres princes qu’on pourrait citer 
tout au travers de l’histoire, après une jeunesse orageuse en- 
sevelie dans les plaisirs, passionnée pour tous les désordres de 
l’âme et du corps, consumée dans les frivolités, Basile, arrivé 
à l'âge d'homme (il avait à ce moment environ vingt-sept ou 
vingt-huit ans), se transforma soudain et ne vécut plus que 
pour son ambition, la gloire militaire et la grandeur de son 
immense empire. Psellus, qui avait encore dans son enfance 
connü des * vieillards ayant vécu aux côtés de lillustre empe- 
reur, dit encore ceci : « La plupart de nos contemporains qui 
avaient connu le basileus Basile parlaient de lui comme d’un 
prince impérieux, de nature rude, abrupte. de caractère obs- 


1. Le poète historien Manassès {v. 6030 sqq.), par contre, est très dur pour Cons- 
tantin. Le parallèle qu'il établit entre lui et son frère Basile est terriblement 
sévère pour le premier. Il accuse de cruauté, presque de lâcheté. Cette dernière 
accusation ne semble pas fondée. 
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tiné, prompt à la colère, de vie austère, détestant toute déli- 

` catesse et tôute mollesse. Mais, à ce qui ma été dit par les 
historiens de son époque, ce prince n’avait point été toujours 
ainsi et avait eu au contraire une jeunesse dissolue et dé- 
bauchée. Puis, les circonstances ayant agi sur sa vigoureuse 
nature à la manière d’un fortifiant extraordinaire, il s’était 
subitement transformé et était devenu uniquement et défini- 
tivement sérieux, serrant vivement en ses mains les rênes du 
pouvoir qu’il avait jusque-là laissé flotter au gré de ses pas- 
sions, fermant résolument le livre de son passé. Au début de 
ses ans il s’était livré sans pudeur, publiquement, aux plus 
folles orgies; il aväit eu maintes liaisons amoureuses; il avait 
adoré la société de ses compagnons de fète. Mais, après les 
révoltes de Bardas Skléros, après celle de Bardas Phocas, après 
d’autres circonstances graves encore qui avaient mis l'empire 
en péril extrême !, il quitta, toutes voiles dehors, les rivages 
du pays de luxure et se dévoua corps et âme aux plus sérieu- 
ses occupations. 

«ll entendit désormais assurer son pouvoir par la terreur 
et non par la bonne volonté. De plus en plus il voulut gou- 
verner et administrer entièrement par lui-même et, à mesure 
qu'il prit de l’âge, son expérience personnelle le rendit abso- 
lument indépendant de celle de ses conseillers. » Suivant 
l'expression même adoptée par Psellus pour exprimer le ca- 
ractère de son absolutisme impérial, « il dirigea le navire de 
l'État non d’ après des lois écrites, mais d’après les lois ins- 
tinctives de sa propre nature, si forte et si bien constituée, et, 
dans cet esprit, il ne tint nul compte des intelligences culti- 
vées qui pouvaient l'entourer; tout au contraire, il les dédai- 
gna profondément. » Ce fut là, nous le verrons, un des 
caractères essentiels de ce règne: la culture intellectuelle ne 
fut point protégée par le prince, mais bien méprisée, décou- : 
ragée, persiflée par lui. Cela faisait partie de son système. 
général d’abaissement de la noblesse et des classes élevées, 
qui alors étaient ‘les classes intellectuelles. Nous verrons que 
l'éducation des nièces du basileus, Zoé et Théodora, fut entiè- 


4. Je rappelle une fois encore que Psellus paraît avoir fait erreur sur l’époque 
vraie de la disgrâce de l'eunuque, qui marqua le début foudroyant de cette grande 
et capitale transformation dans la manière d’être du jeune empereur. 
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rement négligée. Ses secrétaires furent des hommes de rien et 
de nulle éducation, mais il formulait toutes ses dépêches dans 
un style si simple et si primitif qu’il n’était guère besoin de 
préparation pour savoir les rédiger. Cela n'empêche qu’au 
dire des auteurs, les philosophes et'les rhétoriciens demeu- 
rèrent nombreux sous ce long règne. Et Psellus, qui note ce 
fait comme curieux, fait cette remarque, que pour ces hommes 
la culture de l’esprit fut bien la fin même et le but de leurs 
existences et ne put jamais être un moyen pour arriver à la 
faveur du souverain ou à la fortune, « puisque maintenant, 
dit-il, l’argent est la fin de tout ». 

De même Zonaras ! insiste sur ce changement extraordi- 
naire qui se fit à ce moment dans l’âme du basileus, changc- 
ment qui entraîna la chute du parakimomène. « Basile, dit-il. 
devint hautain, réservé, défiant, inexorable dans sa colère. Il 
abandonna pour toujours sa vie de plaisirs de jadis. » 


t. Ed. Dindorf, t. IV, p. 115 


CHAPITRE X 


Première guerre bulgare. — Ses origines dès la mort de Tzimiscès. — Monarchie 
des Schischmanides. — Causes de son rapide accroissement. — Ses limites. — Le 
« Comite » Schischman et ses quatre fils les « Comitopoules ». — Premières hostili- 
tés contre Byzance à partir de 976. — Siège do Serres. — Avènement de Samuel. 
— Grande campagne de Samuel en 986 en Thessalic et jusqu'aux portes du Pélo- 
ponèse. — Prise de Larissa. — Conseils et récits d’un grand seigneur byzan- 
tin. — Poésies de Jean Géomètre. Les tsarevitch Boris et Romain. — Première 
expédition de Basile au delà du Balkan. — Mécontentement des généraux. — 
Portrait de Basile. — Le royaume de Samuel. — Échec de l’armée impériale 
devant Stredetz (Sophia). —: Retraite, surprise ct déroute des Grecs le 
17 août 986 au défilé de la Porte de Trajan. 


Ce fut peu de temps après cette chute retentissante du para- 
kimomène Basile qu’éclata enfin la grande guerre bulgare, 
depuis longtemps imminente, un des épisodes les plus graves, 
les plus extraordinaires et les plus prolongés des annales de 
l'empire d'Orient, qui a valu à Basile II une gloire immortelle 
pour l'énergie avec laquelle il soutint cette lutte de plus de 
trente années, depuis lan 986 jusqu’en 1019. Cette guerre, 
prodigieuse par l’opiniâtreté de la résistance comme par celle 
de l’attaque, devait faire couler des flots de sang à travers la 
plus grande partie de ce long règne, mais elle se termina du 
moins après tant * d'années de combats par une si complète 
victoire des forces byzantines, par un si total écrasement de 
la nationalité bulgare et du royaume de ce nom qui avait 
réussi à se constituer pour un temps au sein même de l’em- 
pire, que le peuple vaincu en demeura à demi détruit et que 
le prince vainqueur en conserva le nom de Bulgaroctone, ou 
€ tueur de Bulgares », par lequel il est connu dans l’histoire. 

Pour cette guerre interminable dont les débuts avaient vu 
les Bulgares conquérir la Macédoine et l’Épire presque entière 
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sauf Salonique et Nicopolis, envahir la Thessalie, la Grèce 
propre, menacer le Péloponèse, et dont l’heureuse issue sauva 
définitivement Byzance d’un péril terrible sans cesse renais- 
sant, les sources byzantines sont, hélas, d’une pauvreté 
peut-être plus extraordinaire, plus désespérante encore, que 
pour aucune autre période de ces siècles dixième et onzième 
sur lesquels nos informations sont si rares, si lamentablement 
incomplètes. Aucune question historique, malgré quelques 
progrès récents, n’est demeurée plus mal connue, plus em- 
brouillée, plus obscure. Rien ne peut donner une idée de la 
brièveté, de la confusion, souvent de l’inexactitude des récits de 
Skylitzès pour toutes ces campagnes successives entreprises 
durant tant d'années par l’infatigablo Basile contre la Bul- 
garie. Les faits les plus importants sont bien indiqués, mais 
sans ordre, sans aucune indication de dates précises. Impos- 
sible d'en rétablir la succession chronologique régulière. Et 
cependant cet auteur est la source capitale pour l’histoire de 
cette guerre interminable. En sa qualité de haut magistrat 
sous le basileus Alexis Comnène, il a dû avoir à sa disposition, 
pour rédiger son Epitome historiarum de lan 811 à lan 1057, 
des documents écrits de toute importance, peut-être bien 
même la Chronique perdue et jusqu'ici introuvable de Théo: 
dore de Sébaste. Cédrénus n’a fait que le transcrire servilement. 
Zonaras n’est pas mieux informé. Lui aussi le contemporain 
d'Alexis Comnène, il a également beaucoup copié Skylitzès, 
parfois Psellus. Quant à ce dernier historien si excellent, qui 
ne parle malheureusement que très courtement et seulement 
par ouï-dire du règne de Basile II, il ne souffle même pas 
mot de la guerre bulgare. Léon Diacre, incidemment, nous a 
fait un récit très précieux d’un des premiers drames de cette 
grande lutte, drame auquel il a assisté en qualité de témoin 
oculaire. “Il fait encore à la guerre bulgare quelques autres 
allusions utiles. Puis viennent les vies et panégyriques des 
saints, qui nous fournissent çà et là quelques indications très 
précieuses parce qu’élles sont souvent tout à fait. contempo- 
raines. Quant aux sources d'origine bulgare, il n’en existe, ou 
mieux il n’en subsiste aucune. C’est là une lacune déplorable 
qui ne sera jamais comblée. Force sera toujours de recourir 
aux indications des Byzantins que je viens d’énumérer: 
* #87. 
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On peut leur ajouter cependant quelques allusions faites 
comme en passant qui se retrouvent dans diverses sources 
étrangères. Ainsi les historiens arabes et arméniens, tout à 
fait indépendants des écrivains purement grecs, nous fournis- 
sent divers renseignements qui viennent parfois compléter 
admirablement, parfois même corriger, éeux des Byzantins. 
Il en est ainsi, par exemple, de Yahia, source souvent excellente, 
plus tard copiée par Elmacin. L'écrivain antiochitain, d'ordi- 
naire si exact, est parfois très bien informé de ces affaires si 
lointaines. Il a été le contemporain de tous ces événements et 
a dů disposer de sources très nombreusés. Chose précieuse 
entre toutes, il fournit des dates. Malheureusement et fort 
naturellement il ne parle jamais de la guerre bulgare qu’à 
titre incident. Dans des proportions moindres, Étienne de 
Darôn, dit Acogh'ig, est un historien contempofain de premier 
ordre, une source très véridique qui, tout en narrant les desti- 
nées de Arménie, nous fournit des indications sur les affaires 
de Bulgarie jusqu’à l’année 1004 et dit parfois quelques mots 
précieux au sujet des Bulgares ‘. Pour l’étude d'événements à 
la fois si importants et si obscurs, l’historion digne de ce nom 
ne doit pas négliger le moindre indice. Dans sa poursuite 
constante du document, il ne doit dédaigner ni la plus distante 
allusion, ni le détail le plus insignifiant comme semé au 
hasard. 

‘Depuis bien des années toute l’attention, toute l'activité du 
parakimomène et de son impérial pupille? s’étaient trouvées 
forcément concentrées d’abord sur la révolte de Bardas Skléros 
qui, durant tant de mois, avait mis l’empire à deux doigts de 
sa perte en Asie, ensuite sur les affaires d'Italie et de Syrie. 
Maintenant, plus tranquille de ces divers côtés, Basile pouvait 


d. Toutes ces sources de l’histoire do la grande guerre de Bulgarie se trouvent 
indiquées et étudiées avec quelque détail dans le travail de M. A. Lipowsky, inti- 
tulé : De l’histoire de la lutte gréco-bulgare aux X° et XI° siècles (en russe), dans le 
Journal du Ministère de l'Instruction publique russe, numéro de novembre 1894. 
M. Wassiliewsky, de son côté, a insisté sur deux sources très précieuses pour 
l’histoire de la guerre de Bulgarie, à savoir: diverses poésies de Jean Géo- 
mètre ({bid., numéro de mars 1876, p. 470) etle manuscrit de la Bibliothèque sy- 
‘nodale de Moscou intitulé: Conseils et récits d’un grand seigneur byzantin du 
Xl siècle, publié précisément par M. Wassiliewsky dans le même Journal du 
Ministère de l’ Instruction publique russe de 1881. 

2. Je ne nomme que Basile. Son frère Constantin ne comptait pas, ne prenant 
aucune part effective au gouvernement de l’empire. 
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plus librement porter tous ses efforts, toute son énergie vers la 
frontière septentrionale de l'empire en Europe où, depuis 
longtemps déjà, les événements les plus graves accumulaient 
menace sur menace. 

La victoire totale de Jean Tzimiscès sur les Russes, leur 
expulsion définitive de la Bulgarie avaient été, on le sait, sui- 
vies de la prise de possession par ce basileus de toute la 
portion orientale de cette monarchie située entre le Balkan et 
le Danube d’une part, la mer Noire et le cours de l'Isker de 
l’autre. On se rappelle également que les héritiers du dernier 
tsar Pierre, le tsar Boris avec sa femme, ses deux enfants! el. 
son frère Romain, uniques survivants de la race de ce prince 
infortuné, en un mot tous les membres de l’ancienne dynastie 
bulgare, emmenés par leur vainqueur à Constantinople, avaient 
été solennellement dépouillés par celui-ci de leur titre royal 
et transformés en simples dignitaires du Palais Sacré. Boris 
avait été créé magistros. De Romain on avait fait un eunuque. 
La Bulgarie transbalkanique avait été purement et simplement 
annexée à nouveau à l'empire dont toutes ses provinces avaient 
jadis fait partie. Des « stratigoi » impériaux à la tête de garni- 
sons byzantines nombreuses avaient occupé les villes fortes et 
pris en mains l’administration. Quant au reste de la monarchie 
bulgare, quant à toutes les provinces occidentales jusqu’à la 
mer Adriatique, réunies sous le sceptre d’un chef national du 
nom de Schischman, elles avaient complètement échappé à 
l’action des armées de Tzimiscès. L'indépendance nationale s’y 
était maintenue absolument intacte, semble-t-il, en face de 
l'effondrement de l’autre portion du royaume. | 

Les choses en seraient peut-être demeurées là longtemps 
encore si le grand Tzimiscès eût vécu. Mais ce prince infortuné 
ne devait pas même “survivre quatre années à ses victoires sur 
le Danube. A peine avait-il expiré au retour de sa campagne 
de Syrie, que le nouveau régent, le parakimomène Basile, avait 
dû concentrer son énergie tout entière, user les ressources 
suprêmes de l’État pour combattre l'immense danger de la 
révolte de Bardas Skléros. Quatre années durant, cette sédi- 
tion du grand chef asiatique avait mis la maison de Macédoine 


4. Probablement des filles. 
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aux portes de l’abîme. Il avait fallu sans doute, pour reformer 
toujours à nouveau les armées d’Anatolieincessamment mises 
en déroute par le terrible prétendant, retirer la majeure partie 
des troupes d'occupation ‘de Bulgarie, diminuer l'effectif de 
certaines garnisons, en supprimer d’autres peut-être. Le parti 
national bulgare, tous ces boliades provinciaux fort nombreux 
encore, très ardents, très patriotes, qui supportaient avec une 
suprême impatience le joug détesté de l'étranger, s'étaient 
presque instantanément agités, surexcités par les nouvelles si 
désastreuses pour lo gouvernement des basileis qui ne cessaient 
de parvenir du théâtre de la lutte en Asie. Le’ corps de Jean 
Tzimiscès était à peine déposé dans sa dernière demeure de 
l’oratoire de la Chalcé, qu'un premier soulèvement avait éclaté 
contre ses deux jeunes successeurs dans cette Bulgarie danu- 
bienne si chèrement, si glorieusement arrachée par lui au 
joug des Russes, soulèvement presque aussitôt appuyé par une 
prise d’armes universelle de toute la portion du, royaume 
demeurée indépendante. Un historien russe qui'a écrit sur ces 
événements obscurs des pages remarquables ‘ a eu raison de 
dire que les Bulgares avaient très certainement commencé à 
préparer leur action dès le règne de Jean, profitant probable- 
ment de l’absence prolongée de ce prince en Syrie. S'il n’en 
eût été ainsi, cette prise d’armes n’eût pu éclater ainsi pres- 
que immédiatement après sa mort. 

. Les documents contemporains qui nous sont demeurés de 
cette période des annales byzantines sont si peu nombreux, si 
imparfaits, l’histoire surtout de la monarchie bulgare à cette 
. époque est si complètement inconnue, que jusqu'ici tous les 
historiens s’en allaient répétant sur le sujet qui nous occupe 
les mêmes erreurs stéréotypées. On croyait fermement que 
Jean Tzimiscès avait conquis et annexé la Bulgarie entière, 
“ou plutôt, dans le silence presque absolu des sources, on ne 
s’était jamais préoccupé de savoir ce qu’étaient devenues, à la 
suite des événements de 972, les provinces occidentales de la 
monarchie du tsar Syméon. On ignorait purement et simple- 
ment tout cet immense territoire. Par suite, les auteurs 
redisaient les uns après les autres, racontant d’après les 
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chroniqueurs byzantins la grande guerre de Bulgarie du 
règne de Basile H, que cette lutte terrible avait eu pour 
origine unique les soulèvements dans les provinces bulgares ` 
reconquises par Tzimiscès, survenus à la suite de la mort de 
celui-ci et des troubles occasionnés ‘par les prétentions de 
Bardas Skléros au trône impérial. Ces origines paraissaient 
bien un peu minces pour un si grand et si prolongé bouleverse- 
ment, mais comme on n’avait pas d'autre explication à donner, 
on s’en tenait à celle-là. 

Il appartenait à un historien russe, M. Drinov, de faire 
enfin quelque lumière sur cette question. Dans un travail 
paru à Moscou en 1876! cet érudit s’est très heureusement 
occupé de ces origines si ignorées de la grande guerre gréco- 
bulgare qui ensanglanta presque tout le règne de Basile JI. Il 
a très victorieusement prouvé que l'instrument principal de 
. cette lutte nationale de la Bulgarie contre ses oppresseurs 
étrangers, lutte qui devait se terminer pour elle d’une façon 
si malheureuse, avait été non le soulèvement de la portion 
conquise et asservie de ce peuple, portion orientale transbal- 
kanique, mais bien l’action vigoureuse et directe de la portion 
occidentale, demeurée pleinement indépendante sous le sceptre 
des quatre fils de Schischman. Certes les révoltes des Bulgares 
d’entre le Danube et le Balkan, révoltes tant facilitées par le 
retrait des garnisons byzantines sous le coup des périls de la 
rébellion de Skléros, contribuèrent puissamment par leur action 
latérale à soutenir, à fortifier la lutte contre Byzance pour 
la liberté et la patrie, mais jamais ces révoltes partielles, 
constamment tenues en échec ou du moins inquiétées par les 
troupes grecques d'occupation, ne fussent parvenues à entre- 
tenir une lutte aussi formidable qui absorba durant plus d’un 
quart de siècle toutes les forces vives de ce vaste empire 
byzantin, si, aux côtés des rebelles du Danube et du Balkan, 
ne se fût dressée la jeune monarchie indépendante des David et 
des Samuel, les fils du boliade *Schischman, le voivode de 
Ternovo, qui, elle, put soutenir indéfiniment le poids principal 
de la guerre, grâce à toutes les forces militaires, à toutes les 
ressources matérielles d’un État fortement organisé. Seule- 
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ment, jusqu'ici cet État bulgare occidental nous était demeuré 
presque totalement inconnu, puisqu'il est, hélas, sans annales. 
A M. Drinov revient l'honneur de lavoir tiré de l'oubli. Je ne 
puis reproduire en entier son très intéressant mémoire. Je me 
contenterai de l’analyser rapidement, renvoyant à la lecture 
` de ces pages, malheureusement écrites en langue russe, le 
lecteur désireux d’éclairer plus complètement sa religion. 
Déjà, à propos de l’organisation établie par Jean Tzimiscès 
dans la portion de la Bulgarie annexée par lui à l’empite 
aprèsses victoires sur les Russes, j’ai parlé, d’après M. Drinov, 
de cette vaste portion de la monarchie de Syméon qui avait, 
par le fait de sa situation à l'occident de la péninsule des 
Balkans, échappé à la conquête byzantine et qui semble à ce 
moment, au milieu des troubles affreux qui signalèrent la fin 
du règne du tsar Pierre, s’être très fortement constituée à 
l’état de royaume indépendant sous le sceptre d’un boliado 
nommé Schischman'. Celui-ci, révolté dès 963 contre son 
souverain légitime et proclamé tsar de la Bulgarie occidentale, 
demeura dès lors le chef du parti dit national en opposition à 
celui que représentaient les deux fils de l’infortuné Pierre, 
devenus de gré ou ‘de force les humbles captifs de Byzance. 
J'ai montré aussi d’après l’auteur russe combien la disette 
inouïe, presque complète, de sources et de documents contem- 
porains, rendrait à tout jamais à peu près impossible la 
reconstitution historique de la création de ce royaume occi- 
dental bulgare. L'existence même n’en avait presque pas 
encore été soupçonnée, et Schischman et ses fils, à peine 
mentionnés par les chroniqueurs, avaient toujours été tenus 
jusqu'ici non pour les souverains véritables et indépendants 
de cette Bulgarie occidentale, mais pour les simples chefs 
aventureux de la révolte des provinces danubiennes bulgares. 
Seule peut-être, la translation dans la Bulgarie occidentale du 
patriarche bulgare Damien chassé par Jean Tzimiscès de son 
siège primitif de Dorystolon, translation qui se trouve men- 
tionnée dans un témoignage * de source byzantine cité par Du 
Cange? à propos de la destruction de la liberté religieuse de 


4. Voy. pp. 158 sqq. 


2. Catalogue des archevëques bulgares. Voy. la Revue historique de l'Église bu: 
gare, pp. 30, 34, note 7, de M. Drinov. 
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la Bulgarie décrétée par cet empereur, était un indice presque 
certain de l'existence d'un royaume indépendant ayant survécu 
aux coups de celui-ci. Cet indice même aurait dû plus vite 
contribuer à ouvrir les yeux des érudits qui se sont jusqu'ici 
occupés de ces origines de la seconde monarchie bulgare. Je 
laisse la parole à M. Drinov. 

« Les témoignages que je viens d’énumérer, dit à peu près 
cot historien, nous sont une preuve certaine qu’en dehors des 
provinces bulgares danubiennes et balkaniques de Dorystolon, 
de la Petite Péreïaslavets, de Philippopolis et autres, conquises 
par Jean Tzimiscès et qui ne formaient qu’une portion rela- 
tivement restreinte de la Grande Bulgarie, d’autres provinces 
étaient demeurées, qui, situées dans la vaste région entre le 
Rhodope et l’Adriatique, continuèrent à former un corps poli- 
tique à part entièrement indépendant. Ce furent elles, entre 
autres, qui dépêchèrent en mars 973 des ambassadeurs auprès 
du vieil empereur d'Allemagne Othon I à Quedlinbourg ! 
En un mot, ce furent elles qui, s'étant détachées jadis du tsar 
Pierre alors que les provinces depuis conquises par Jean Tzi- 
miscès étaient demeurées, de cœur, fidèles à ce souverain 
légitime et à ses successeurs, se constituèrent en corps politi- 
que séparé sous le gouvernement de Schischman et de sa dy- 
nastie et formèrent à ce moment le royaume occidental de 
Bulgarie. Lors des grandes luttes des règnes de Nicéphore et 
de Jean Tzimiscès sur le Balkan et le Danube, ce fut la seule 
Bulgarie orientale, où avait continué à régner l’ancienne dy- 
nastie de Syméon, qui fut vaincue par les Russes d’abord, par 
les Byzantins ensuite. Quant à la jeune monarchie occidentale, 
elle demeura intacte et cette partie de la nation conserva sa 
parfaite indépendance politique ». 

« Cette théorie des deux royaumes bulgares, dont : un seule- 
ment fut conquis par Jean Tzimiscès, théorie que je soutiens 
ici, poursuit M. Drinov, reçoit une confirmation éclatante de 
ce que nous savons tant sur les origines que sur les circons- 
tances du fameux mouvement bulgare hostile *à Byzance qui 


4. Voy. p. 182. — Pertz, Monum. germ. hist., SS., HT, pp. 62, 65. — La con- 
quête du royaume de Pierre ct de Boris avait été entièrement achevée dès l'an 
précédent. C’étaient donc bien là des envoyés du royaume occidental de Bulga- 
rie, 
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éclata dès 976, c’est-à-dire cinq années seulement après les 
victoires de Jean Tzimiscès sur le Danube. Surtout cette opi- 
nion nous explique le caractère vrai de ce mouvement de libé- 
ration si puissant et si intense qui a été jusqu’ici très impar- 
faitement compris. 

« Les historiens byzantins ! racontent qu’aussitôt après la 
mort imprévue de Jean Tzimiscès, c’est-à-dire dès l’année 976, 
les Bulgares se soulevèrent contre l’empire byzantin et en- 
vahirent les thèmes d'Europe. Dès 980, c ’est-à-dire seulement 
quatre ans après, nous verrons, au récit qui va être fait de 
cette guerre, les Bulgares en possession de provinces telles 
que la Thessalie et l’Hellade, sur lesquelles leur autorité ne 
s'était jamais encore étendue. Nous verrons vers cette même 
époque une de leurs armées pénétrer, sous la conduite de leur 
tsar Samuel, par l’Isthme de Corinthe jusque dans le Péloponèse 
et y jeter l’épouvante après avoir au préalable ravagé la 
Thrace, la Macédoine et les environs de Salonique, la Thessa- 
lie, le thème de Hellade et conquis une foule de places byzan- 
tines, la puissante Larissa entre autres. 

« Voilà donc ce qui se passait dans la Bulgarie occidentale 
vers les années 980 et 981, c’est-à-dire quatre ou cinq ans à 
peine après la mort de l’empereur Jean Tzimiscès. Les histo- 
riens qui, n’ayant jamais examiné la question de près, ne . 
mettent pas en doute que cet empereur n'ait fait la conquête 
de la Bulgarie tout entière, considèrent les mouvements des 
Bulgares qui éclatèrent presque aussitôt après sa mort et toute 
la longue. guerre qui en fut la suite comme ayant été unique- 
ment une révolte de ceux-ci contre leurs nouveaux maîtres, 
une lutte désespérée pour la délivrance du joug.byzantin. 
Mais dans cette hypothèse il deviendrait impossible d’expliquer 
comment, dès le début de cette prétendue révolte, les Bulgares 
ont pu se trouver maîtres de provinces telles que la Thessalie 
et l’Hellade. Bien d’autres particularités encore demeureraient 
incompréhensibles. 1} faudrait admettre que dans le court 
espace de deux ou trois années les Bulgares révoltés auraient 
réussi non seulement à arracher au joug des Grecs toute la 
portion occidentale de leur monarchie, mais encore à y res- 


4, Skylitzès et Cédrénus, II, 434. 
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taurer dans ce peu de temps tout un ordre civil et politique, 
à créer de ‘toutes pièces cette armée régulièrement organisée 
qui en si peu de temps réussit à franchir la frontière, à enle- 
ver aux Byzantins des forteresses telles que Larissa, à soumet- 
tre enfin la Thessalie et Ía Grèce jusqu’à l'Isthme de Corinthe. 
Est-il nécessaire de démontrer que l’accomplissement d’un tel 
programme en un temps aussi court par de simples bandes 
rebelles constituerait un fait inouï dans l’histoire, un fait 
presque fabuleux ? 

« Les absurdités, les impossibilités trop évidentes, découlant 
de ce système qui veut envisager un mouvement aussi puis- 
sant comme le produit d’une simple révolte des provinces 
bulgares soumises par Jean Tzimiscès, n’ont pu échapper aux 
partisans de cette opinion. Pour expliquer leur théorie ils ont 
inventé diverses hypothèses qui ne tiennent pas debout devant 
la critique la plus superficielle. Les uns ' se sont bornés à 
répéter que la révolte de Bardas Skléros avait à tel point ab- 
sorbé durant quatre années toutes les forces et toute l’atten- 
tion du gouvernement et de l’opinion à Byzance, que le pre- 
mier n'avait pu prendre aucune mesure pour étouffer les 
débuts de l'insurrection bulgare, que la seconde ne s'était 
même pas aperçue des progrès gigantesques si rapidement 
réalisés par celle-ci. Le départ précipité de toutes les troupes 
impériales d'occupation pour aller combattre le prétendant 
d’Asie demeure donc pour ces historiens une explication très 
suffisante des éclatants succès des révoltés bulgares. Or, dès 
le début de la lutte, nous voyons des villes comme Sérès, 
comme Larissa, comme Corinthe, fortement occupées par des 
garnisons impériales. Si ces anciennes cités du territoire de 
l'empire avaient ainsi conservé leurs défenseurs, à bien plus 
forte raison les places reconquises par Tzimiscès au nord du 
Balkan et sur le Danube devaient avoir aussi gardé leurs gar- 
nisons byzantines. Le vulgaire bon sens doit nous être garant 
que le gouvernement des jeunes basileis n’avait pas ainsi stu- 
pidement dégarni ces places fortes. C’eût été courir de gaîté 
de cœur à l’encontre des pires complications. La preuve en 


1. M. Raëky, par exemple, dans les Mémoire de l’Académie sud-slave, t. XXIV, 
Agram, 1873. 
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est que le tsar Samuel ne put plus tard s'emparer, à cause 
précisément de la résistance opiniâtre que lui opposèrent cer- 
tainement leurs garnisons byzantines, ni de Dorystolon, ni de 
Philippopolis, “ni de Varna, ni de Mésembria, ni d’Anchiale, 
toutes places fortes reprises par Jean Tzimiscès. 

« D’autres écrivains !, qui ne nient point la présence de 
garnisons byzantines dans los principales villes de la Bulgarie 
transbalkanique, cherchent à expliquer le succès étonnant de 
la sédition bulgare en supposant que ces garnisons dont il 
n’est plus fait mention dans les sources auraient été en grande 
partie massacrées, tandis que les soldats impériaux survivants 
se seraient enfuis ou auraient passé à lennemi. Peut-on croire 
sérieusement que si pareils événements s'étaient passés, on 
n’en retrouverait pas quelque trace, quelque mention sommaire 
dans les chroniqueurs byzantins? » 

« Ma théorie, poursuit M. Drinov, a précisément le mérite 
de rendre inutiles ces hypothèses qui toutes pèchent par la 
base. Pour moi, je ne doute pas que la. grande guerre gréco- 
bulgare sous Basile II wait eu ses origines premières dans le 
royaume dont l’existence était demeurée jusqu'ici inconnue 
aux historiens et qui avait survécu à la conquête des provin- 
ces de la Bulgarie occidentale par le basileus Jean Tzimiscès °. 
Jusqu’à la mort de ce héros, ce royaume, que venait de fonder 
le boliade Schischman, n'était point entré en conflit avec 
Byzance, à la fois parce que l'empire grec était un adversaire 
trop redoutable pour la jeune monarchie et parce que celle-ci 
avait sur les bras de trop grosses difficultés intérieures. Ce ne 
fut qu'après la disparition de ce basileus si redouté que, profi- 
tant des cruels embarras créés à Basile II par la révolte de 
Bardas Skléros, le nouvol État se hâta de saisir l’occasion 
d'étendre sa puissance aux dépens de l'empire grec, trop 
sérieusement occupé ailleurs. Les souverains de cette Bulgarie 
de l’ouest disposaient évidemment de forces militaires bien 
plus considérables qu’on ne pourrait de primo abord le sup- 


1. M. Hilferding, par exemple. 

2. M. Kokkoni, dans son Histoire des Bulgares paruc à Athènes en 1877, ne 
croit pas à l'existence de ce royaume bulgare occidental ou schischmanide immé- 
diatement après la conquête du royaume bulgare proprement dit par Jean Tzi- 
miscès, Il croit plutôt à une formation de ce second royaume consécutive au suc- 
cès de la révolte des fils du « Comitopoule ». Voy. op. cit., note de la p. 110. 
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poser. Bien naturellement aussi, et ceci on n’en saurait douter 
un instant, leur entreprise rencontra *la plus vive sympathie, 
le plus actif concours, parmi les populations de même race des 
provinces orientales redevenues sujettes des Grecs. Ces cir- 
constances, jointes au formidable accroissement des troubles 
en Asie par le fait des premières victoires de Bardas Skléros, 
furent donc la seule vraie cause du succès si rapide du mou- 
vement bulgare. Elles nous expliquent comment en quelques 
années à peine non seulement la majeure partie des provinces 
conquises par Jean Tzimiscès se trouva délivrée à nouveau du 
joug byzantin, mais comment un certain nombre d’autres 
qui avaient jusque-là constamment appartenu à l'empire purent 
lui être momentanément arrachées. Voilà, à notre avis, le 
vrai caractère du mouvement qui éclata en Bulgarie dans le 
cours de l’année 976; ce ne fut point un simple soulèvement, 
quelque insurrection des provinces jadis annexées par Jean 
Tzimiscès, ce fut une guerre régulière faite à l'empire par la 
Bulgarie occidentale demeurée indépendante. Tel est bien Pas- 
pect sous lequel ce mouvement apparaît dans les récits des chro- 
niqueurs, pour peu qu’on étudie ceux-ci avec quelque attention. 

« Il ne me reste maintenant qu’à tenter de refaire en péu 
de mots l’histoire forcément bien courte de cette Bulgarie oc- 
cidentale depuis son origine jusqu’au commencement de la lutte 
contre Byzance en 976. On se rappelle que ce nouveau royaume do 
l’ouest avait été fondé du vivant du tsar Pierre, durant la grande 
insurrection soulevée contre ce souverain trop ami de Byzance 
par le parti bulgare dit national, dans le cours du printemps 
ou de Pété de Pan 963. A la tête de cette insurrection, qui ne 
fut qu’à demi victorieuse, se trouvaient le boliade Schischman 
surnommé « le Comte », le Comite, nous ne savons trop pour- 
quoi, et ses fils. Ce Bulgare audacieux, originaire du sauvage 
kastron de Ternovosur les rives de la Jantra au pied du Balkan, 
s'était fait proclamer souverain des provinces occidentales, qui 
se détachèrent à ce moment du royaume du tsar Pierre. Ilyeut 
dès lors deux monarchies bulgares: une de l’est, une autre de 
l'ouest en Macédoine et en Albanie. Divers documents histori- 
ques parvenus jusqu'à nous‘ attestent que Schischman accepta 
le titre de roi ou plutôt de tsar ». | 


4. Tels sont le fameux Registre de Zographos et aussi une charte de l'an 994 
* 598. 
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On ne saurait dire exactement combien de temps il régna, 
mais, par ‘le témoignage de Skylitzès qui dit qu’aprèsle décès 
du tsar Pierre, survenu le 30 janvier 969 t, les fils de Schis- 
chman, les « Comitopoules », ainsi que les appellent les histo- 
riens byzantins, se révoltèrent contre les fils de leur souverain 
défunt pour leur arracher la couronne, on peut éstimer que 
le premier monarque de la Bulgarie occidentale devait être 
déjà mort à cette date puisque ses fils agissaient en ses lieu et 
place. De ce même témoignage du chroniqueur byzantin, nous 
apprenons que les nouveaux chefs nationaux de la Bulgarie 
occidentale guettaient attentivement chaque occasion de s’em- 
parer des provinces orientales demeurées fidèles à la dynastie 
du tsar Pierre. Nous pouvons en conclure que cette première 
entreprise du commencement de lan 969 échoua, puisque les 
fils de Pierre, avec l’aide des Grecs, réussirent pour cette fois 
à conserver le trône de leur père sur lequel venait de monter 
Boris, l’aiîné d’entre eux °. 

Des quatre fils de Schischman, également nommés les Schis- 
chmanides de Ternovo ou plus simplement les « Comitopoules » : 
David, Moïse, Aaron et Samuel, aussi appelé Étienne ou Sté- 
phanos Samuel °, ce fut David qui lui succéda. Ce fait nous 
est attesté par divers témoignages historiques, entre autres 
par le Registre des rois bulgares de Zographos, document très 
ancien dans lequel ce prince se trouve nommé immédiatement 
après son frère: « Dieu ait pitié de Schischman, de David, de 
Samuel, etc. » L'Église bulgare a mis David au nombre des 
saints, et son image se rencontre aujourd’hui encore dans 
mainte église de Bulgarie avec cette légende: le « saint roi 
bulgare David ». Il existe un antique portrait de lui au couvent 
de Ryl. Un autre se trouve dans un livre religieux slavon pu- 
blié à Pest au siècle dernier *. Ses biographies manuscrites et 
celle écrite au milieu du siècle dernier à l'aide de ces docu- 


concernant le boliade Pincius réfugié en Croatie. Voy. Farlati, Iyric. sacr., t. II, 
p.444. > A . 

4. Jirecek, op. cit., p. 126. L'Église bulgare célèbre ce jour-là l'office de ce mal- 
heureux prince. 
` 2. Voy. Un Empereur Byzantin au X° siècle, pp. 613 et 644. 

3. Voy. dans Kokkoni, op. cit., note de la p. 116, comment, par suite d'une er- 
reur, on a pu croire que Samuel avait également porté le nom de Mokros. Voy. 
Anne Comnène, t. I, p. 343. 

4. Stemmatographion de Jejerovicz à Vienne. 
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ments plus anciens par le moine prêtre Païssios dans son Ca- 
lalogue des saints bulgares disent que le pieux souverain, après 
avoir cédé le trône à son frère Samuel, se “retira dans un 
monastère et prit l’habit religieux. Il y mena une vie sainte 
et agréable à Dieu et ne tarda pas à mourir. Ses reliques fu- 
rent, dans la suite, transportées de Vodhéna à Ochrida. Les 
historiens byzantins citent à peine ce souverain. Skylitzès, on 
le verra, qui ne semble pas ici d'accord avec le témoignage 
des Vies manuscrites du saint roi, dit seulement qu'il fut assas- 
siné par quelques Vlaques errants, quelque part entre Castoria 
et Prespa, en un lieu appelé « les Beaux Chênes ‘ ». Il ne se- 
rait peut-être pas impossible cependant de concilier les deux 
témoignages. Nous verrons dans la suite comment Samuel ?, 
qui n’était que le quatrième fils de Schischman, succéda pour- 
tant immédiatement à son aîné, parce que les deux autres 
frères avaient également péri de mort violente. 

C’est sous le gouvernement du tsar David qu’eurent lieu‘los 
premiers mouvements avant-coureurs de la grande guerre 
gréco-bulgare. Son règne avait commencé, nous l’avons vu, 
avant 969, puisqu'il durait déjà lors de l'insurrection en cette 
année de ce prince et de ses frères, les autres Schischmanides, 
contreles héritiers du tsar Pierre. Il durait probablement **en- 
core lorsque mourut, ainsi que nous le verrons plus tard, Moïse, 
un des quatre frères, au siège de Sérès, vers 976 ou 977. Done, 
entre 977 au plus tôt et 979 au plus tard, le pouvoir passa 
aux mains de Samuel qui, en 980, se trouvait, nous le savons 
avec certitude, déjà à la tête du royaume bulgare occidental. 

Essayons maintenant avec M. Drinov de tracer approxima- 
tivement les limites de ce royaume de la Bulgarie de l’ouest à 
l’époque de la fin de la guerre russo-byzantine, avant même le 
début de la lutte entreprise par cette monarchie contre By- 
zance en 976. Vers le sud-ouest, ces limites n’avaient pas 
changé et demeuraient celles si étendues vers le sud de la 
vieille Bulgarie des Syméon et des Pierre, non encore coupée 
en deux. La preuveen est quela guerre de 976 commença pré- 


d. « Tac Aeyouévar Kadès Apüc ». 

2. Le document de l'an 994 concernant le boliade Pincius accuse formellement 
Samuel d’avoir fait crever les yeux à son frère, puis de l'avoir fait assassiner. Ce 
témoignage est complètement unique. Il demeure par conséquent, jusqu’à nouvel 
ordre, douteux. 
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cisément par les sièges de Sérès et de Larissa, qui, encure 

sous le règne de Pierre, nous le savons, “étaient des places 

frontières byzantines. Si de ce côté la Bulgarie avait conservé 

ses bornes, il va sans dire qu’elle les avait conservées égale- 

ment à l'occident, sur les rives de l'Adriatique, depuis l’embou- 

chure de la Kalamä au sud, jusqu’à celle du Drin au nord. La 

frontière orientale commençait vraisemblablement aux monts 

du Despoto-Dagh, dans la province actuelle d’Achi-Tcheleby. 

De là elle courait vers le nord, suivant les crêtes de cette chaîne, 

puis celles de la « Montagne du Milieu » qui sépare les campa- 
gnes de Sophia, où le siège du patriarcat bulgare, chassé de 

Silistrie, avait été d'abord transféré !, et celles d’Iktiman de 
celles de Philippopolis. Elle franchissait ensuite le grand Bal- 
kan d’Étropol. De l’autre côté de cette chaine son tracé devient 
plus difficile à établir. Cependant M. Drinov, avec raison ce me 
semble, croit pouvoir affirmer que les grandes cités bulgares 
du Danube, Belgrade et Vidin, n'avaient point été touchées 
par la guerre gréco-russe et qu'elles durent en conséquence 
faire partie dès le début du royaume improvisé par Schischman 
et ses fils. Certes, si d'aussi fortes et notables cités eussent été 
conquises par les lieutenants de Jean Tzimiscès, les chroni- 
queurs byzantins qui vont jusqu’à mentionner la prise par ce 
prince de petites villes comme Dineia et Pliscouba, en eussent 
fait mention. Si on veut bien accepter cette hypothèse, on ne 
se trompera guère peut-être en prolongeant la frontière orien- 
tale de la Bulgarie d'Occident par delà le Balkan d’Étropol, 
suivant une ligne droite le long du cours de l’Isker jusqu’à 
l'embouchure de cette rivière dans le Danube. 

Ainsi donc l’ensemble des provinces bulgares situées à 
l’ouest du Despoto-Dagh, de la Montagne du Milieu et du cours 
de l'Isker, dès’ avant la grande lutte russo-byzantine, s'étaient 
constituées en un corps politique particulier, qui ne fut en rien 
atteint par cette guerre. Même après la conquête par Jean Tzi- 
miscès des territoires compris entre le Balkan et le Danube, 
formant l’ancienne Mésie proprement dite, ces provinces occi- 
dentales avaient conservé leur indépendance. Nous allons les 


4. Ce qui prouve bien que Sophia n'avait pas élé conquise par Jean Tzimiscès 
et qu'elle était demeurée bulgare. 
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voir servir de noyau à la formation de la vaste mais éphémère 
monarchie du tsar Samuel, de cette monarchie quine fut point, 
ainsi qu’on l’a cru d’abord, “un royaume bulgare nouveau 
érigé de toutes pièces, mais qui surgit parmi les débris demeu- 
rés indépendants de l’ancien royaume du grand Syméon '. 
Il est temps d’en arriver enfin au récit de cette terrible 
guerre gréco-bulgare si acharnée, si longue, sur les péripéties 
de laquelle nous ne possédons, hélas, que quelques renseigne- 
ments aussi épars que déplorablement insuffisants. Les dé- 
buts surtout nous en sont à peu près inconnus. Tout ce que 
nous savons d’un peu certain, c’est que presque immédiatement 
après la mort de Jean Tzimiscès les hostilités semblent avoir 
commencé de la part des Bulgares, encouragés par la mort de 
leur redoutable adversaire, par la jeunesse et l’inexpérience 
de ses successeurs, surtout par le trouble amené dans tout 
l'empire par la sédition de Bardas Skléros. Le mouvement na- 
tional, consistant à la fois en une agression directe de la part 
de la Bulgarie indépendante de Macédoine et d’Albanie, et en 
une succession de séditions de la part de celles des provinces 
de cette nation qui étaient redevenues depuis peu partie inté- 
grante de l'empire, eut cette fois encore pour chefs — Skylit- 
zès, Cédrénus et Zonaras l’affirment ?, et tous les autres té- 
moignages en font foi — les fils du boliade Schischman, les 
quatre « Comitopoules » è ou fils de « Comite » !, ainsi que les 
nomment constamment les historiens byzantinset aussi Yahia. 


1. Voy. à la page 119 de l'ouvrage de M. Drinov l'opinion de cet auteur sur la 
prétendue venue de l’armée byzantine après la conquête de la Bulgarie danu- 
bienne par Jean Tzimiscès jusqu’en Rascie, la Joupanie ou Serbie actuelle, venue 
signalée au chap. XXIII du Regnum Slavorum du Prêtre de Dioclée. Pour M. Dri- 
nov, ce récit est sans valeur historique. 

2. Cédrénus, t. IE, p. 434. Zonaras, éd. Dindorf, t. IV, p. 410. 

3. Sur ce terme curieux de « Comitopoule », voy. Rosen, op. cit., note 145, et 
aussi le Compte rendu de cet ouvrage par M. Th. Ouspensky (Journal du Ministère 
de l'Instruction publique russe, livraison d'avril 1884, pp. 288 sqq.). M. Ouspensky, 
combattant l'opinion du baron Rosen, traite avec beaucoup de science dans ces 
pages des erreurs et des confusions (principalement sur le rôle de Samuel le 
e Comitopoule » qui enlèvent ici aux renseignements fournis par Yahia la plus 
grande partie de leur valeur. Les historiens arméniens appellent les « Comitopou- 
les » les « Komsadzag ». Le récit que fait Acogh'ig de leur soulèvement est cer- 
tainement très inexact. Voy. la note 2 de la page 126 de l'article de M. A. Li- 
powsky. 

4. En bulgare : boliade, boïar. Les boliades étaient les représentants de la no- 
blesse territoriale, Voy. Th. Ouspensky, Mémoire cité dans la note précédente, 
p. 291. 
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Ces quatre jeunes hommes reconnaissaient pour leur chef et 
leur tsar l’aîné d’entre eux, David, qui avait été proclamé à la 
mort de leur père t, mais tous dirigeaient en commun l'attaque 
contre Byzance. Ces quatre “frères, dont nous voudrions tant 
connaître un peu plus exactement l’orageuse existence, sem- 
blent avoir été de véritables héros de la patrie, restaurateurs 
passionnés d’une nationalité quasi expirante sous les coups de 
l'étranger, privée de son antique lignée royale, cherchant 
désespérément à se reprendre sous la conduite de ces hardis 
et enthousiastes chefs populaires. Dans les récits bulgares, 
empreints d’un patriotisme ardent, les fils du boliade Schisch- 
man sont appelés les nouveaux Machabées, et le seul fait de 
ce nom glorieux donné à ces hommes par ce peuple où la lec- 
ture de l’Ancien Testament tenait une si grande place dans 
les préoccupations religieuses, en dit plus long sur leur compte 
que bien des récits contemporains. Combien nous voudrions 
pouvoir nous représenter ces libres et ardents guerriers con- 
duisant à travers les immenses et impénétrables forêts, les 
agrestes défilés de leur montagneuse patrie, les bandes pitto- 
resques des rustiques paysans bulgares ou les forces réguliè- 
res mieux organisées de la jeune royauté du filsaîné de Schis- 
chman à l'attaque des forteresses de la frontière byzantine 
. défendues par des mercenaires russes, arméniens ou géor- 
giens ! 

De toute la première période de la lutte gréco-bulgare nous 
ne connaissons que deux ou trois faits à peine. Certainement, 
malgré les embarras suscités par la révolte de Bardas Skléros, 
les Byzantins durent opposer une résistance vigoureuse aux 
agressions chaque jour plus audacieuses des Bulgares. Il dut 
y avoir durant toutes ces années tout le long de la frontière 
grecque, aux environs des sauvages monts Rhodope surtout, 
des faits de guerre nombreux, guerre de partisans, guerre de 
surprises ; mais les historiens byzantins, comme fascinés par 
la grandeur de la lutte contre le prétendant d’Asie, absorbés 
par le récit de ces fameuses campagnes d’Anatolie, ne disent 
pas un mot de ces événéments d’ordre en apparence secondaire. 
Tout ce que nous en savons durant la période qui s’étend de 


4. Voy. p. 533. 
+604. 
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Pan 976 à l’an 980, se reduit à ceci : Les quatre fils de Schis- 
chmandirigeaient l’incessante attaque bulgare contre Byzance; 
David, ainé, était tsar ; Moïse, qui le suivait par rang d'åge, 
périt le premier ; les Bulgares assiégeaient alors, paraît-il, la 
forteresse impériale de Serres en Macédoine ', aujourd’hui Sé- 
rès, au nord-est et à pou de distance de Salonique ; “Moïse fut 
tué d'un coup de pierre jetée des murailles. Nous n’avons sur 
ce fait de guerre que cet unique renseignement. Il n’en est pas 
moins infiniment précieux en nous démontrant que, puisque 
les princes de la Bulgarie occidentale étaient dès cette époque 
en état de mettre le siège devant une forteresse aussi puis- 
sante que l'était Serres, ils devaient alors déjà posséder de vé- 
ritables troupes régulières, une vraie armée avec un parc de 
siège. Ce n’étaient donc point de simples bandes de paysans 
révoltés qu’ils entrainaient à leur suite, ainsi qu’on l’a cru 
longtemps. En soutenant. cette opinion, on faisait injure non 
pas seulement aux Bulgares, alors déjà bien plus civilisés, bien 
plus puissants qu’on ne le croyait généralement, mais surtout 
au basileus Basile, qui n’eût pas eu besoin de faire d’aussi 
prodigieux efforts durant quarante années pour écraser de si 
piètres adversaires. D’après Skylitzès, ce siège dut avoir lieu 
vers 976 ou 977 au plus tard. Gette date doit être exacte. Cette 
cité byzantine de Serres, étant place frontière, dut très proba- 
blement être une des premières à subir dès le début des hosti- 
lités l’attaque des forces bulgares. 

Pai dit que le tsar David semble avoir régné jusqu’à une 
époque qu’il faut placer entre 977 et 979, date extrême. En 
980, en effet, nous verrons ** que Samuel lui avait déjà succédé. 
Je rappelle encore que, suivant les sources bulgares, ce pieux 
souverain, après avoir abdiqué en faveur de son frère Samuel, 
se serait fait moine et serait mort en odeur de sainteté, mais 
que Skylitzès raconte au. contraire qu’il fut assassiné entre 
Castoria et Prespa. en un lieu nommé « les Beaux Chênes », 
par des Vlaques errants, c’est-à-dire quelques pasteurs de cette 
race ? qui se trouvaient là dans leur patrie, quelques-uns de 
ces sauvages bergers vlaques dont les représentants actuels, 


i. Cédrénus, Il, 435. 
2, A. D. Xénopol, L'Empire valacho-bulgare, Rev. hist., t. XLVII, 189, 
p. 277. . 
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demeurés presque aussi incultes qu’ils l’étaient aux environs de 
` Fan mille, constituent parfois une rencontre fort désagréable 
pour le voyageur égaré en terre de Macédoine ou de Thessa- 
lie ʻ. 

Samuel ?, le grand tsar Samuel, un des plus grands souve- 
rains de Bulgarie et un des personnages à la fois les plus re- 
marquables et les moins connus du x°siècle oriental, que nous 
allons voir soutenir à la tête de son peuple une lutte si héroï- 
que durant tant d'années contre le basileus Basile et toutes 
les forces du vasteempire grec, succéda immédiatement à son 
frère David: En 980 nous savons d’une manière certaine qu’il 
était déjà tsar de la Bulgarie indépendante. Le seul survivant 
parmi ses frères, Aaron, aurait dû être préféré par droit de 
primogéniture, mais lui aussi, comme jadis Moïse, périt à ce 
moment de mort violente. Skylitzès et Zonaras nous disent 
simplement que, soupçonné de favoriser les Byzantins et de 
trahir sa patrie ou plutôt de vouloir régner seul au détriment 
de son frère plus jeune, peut-être accusé de ces deux crimes à 
la fois, il fut assassiné par celui-ci un quatorzième jour d’un 
mois de juillet dans la province ou topotérésie de Rhameta- 
nitza °’. Samuel fit de même périrses enfants. Deux seulement 
échappèrent qui avaient noms Jean Vladislav et Alousianos, 
aussi nommé Spendoslav. Le premier, dit Skylitzès qui, du 
reste, ne nomme que celui-là $, fut sauvé de la fureur de Sa- 
muel par *le propre fils de ce dernier, Romain Radomir. Le se- 
cond, alors encore un enfant, fut porté en secret à Constanti- 
nople, où il vécut longtemps inconnu. 

De toute la descendance mâle du grand boliade Schischman 
de Ternovo, premier tsar de la Bulgarie occidentale, Samuel 
demeurait seul debout en état de régner et de lutter contre By- 


1. Sur ces Vlaques de Thessalie du x° et du xi° siècle, ancêtres des’ Roumains 
d'aujourd'hui, voy. Wassiliewsky, Conseils et récits, etc., Journal du Ministère de 
l Instruction publique russe, livraison CCXVI de juillet” 1881, pp. 133 sqq., Es 
148 sqq., etc. 

2. Encore appelé Stéphanos Samuel. 

3. Je rappelle que la charte dite du boliade-Pincius, un des Jéscondants de Sy- 
méon, fait également allusion à la cruauté de Samuel, non seulement envers son 
père, qu'il fit aveugler, mais envers ses frères et les autres membres de sa fa- 
mille. Voy. la note 2 de la p. 534. 

4. Zonaras, éd. Dindorf, p. 110, ne nomme également que ce seul fils de Moïse, 
mais il l'appelle Jean Spendoslav. Il y a certainement là quelque confusion. 
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zance. Ce fut avec une ardeur virile, une résolution inébran- 
lable, que cet homme audacieux, aux passions sauvages, prit 
en mains la direction unique des destinées de sa patrie. Nous 
allons le voir durant près de trente-cinq années faire terrible- 
ment et constamment parler de lui, adversaire acharné et re- 
doutable attaché aux flancs du grand empire d'Orient. « Cet 
homme belliqueux, dit Skylitzès, merveilleusement actif, qui 
avait le repos en exécration, demeura seul monarque de toute 
la Bulgarie. Profitant de ce que les armées impériales étaient 
occupées en Asie à réduire la révolte de Bardas Skléros, il 
envahit incessamment toutes les provinces occidentales de 
l'empire. » Hélas, ces quelques mots sont tout ce que nous sa- 
vons du caractère de ce héros national. 

Certes ce dut être un homme de premier ordre que celui qui 
sut si rapidement accroître sa puissance aux dépens de son co- 
lossal voisin, au point de mettre en péril l’existence même de 
celui-ci, qui sut faire si vite de ces troupes de paysans et de 
montagnards indisciplinés des armées régulières, capables de 
lutter avec succès contre les premières troupes du monde à 
cette époque et de les vaincre en bataille rangée. Certes il fut 
barbare, inhumain, fourbe, peu scrupuleux dans le choix des 
moyens, mais en cela il ne différait d’aucun des chefs de peu- 
ples de son époque, et le basileus Basile, son adversaire prin- 
cipal, le dépassa de beaucoup en cruautécomme en duplicité. 
En tout cas, ce fut un merveilleux homme de guerre, un 
- homme de fer, d’une bravoure parfaite, infatigable, inaccessi- 
ble à la crainte comme à la fatigue ou au découragement, in- 
finiment fertile en ressources et en ruses de cette guerre 
difficile entre toutes, tacticien consommé à légal des plus 
habiles capitaines. Puissamment favorisé par les troubles 
qui éclatèrent dans l’empire grec à la mort de Jean Tzi- 
miscès, constamment en éveil pour saisir toutes les 
occasions, d’une activité inouïe, il ne cessa d'organiser avec 
ardeur le mouvement * unanime de sa patrie pour rejeter le 
joug byzantin abhorré. Skylitzès dit expressément, dans le 
passage dont je viens de citer le début et par lequel cet au- 
teur et après lui Cédrénus entament le récit de la grande 
guerre bulgare, que l’intrépide partisan, grâce aux embarras 
de l’empire, put impunément parcourir et saccager dans d’in- 
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cessantes incursions toutes les provinces byzantines ! occiden- 
tales et il désigne nominativement non seulement les thèmes 
de Thrace, de Macédoine et les campagnes de Salonique, mais 
encore la Thessalie, moins proche, le thème lointain de Hel- 
lade, qui constituait la Grèce propre antique, même celui du 
Péloponèse. De même Zonaras, lui aussi, copiant Skylitzès, 
dit: « Durant que la guerre civile faisait rage dans l'empire, 
Samuel le Bulgare parcourut impunément diverses provinces 
de lOccident. » Et en réalité il ne se borna pas à parcourir, 
même à saccager ces provinces. Bien au contraire il en sou- 
mit une bonne partie à son sceptre avec leurs grandes cités 
impériales et leurs forteresses puissantes, les unes pour peu 
de temps, les autres pour au moins trente années. Un troisième 
auteur byzantin, Jean Tzetzès, célèbre pour son érudition et 
qui florissait vers la fin du xn° siècle, dit encore: « Depuis 
les monts du Pinde, depuis les campagnes de Larissa, depuis 
Dyrrachion jusqu'aux portes de Constantinople, toutes les ter- 
res de l’empire se trouvaient aux mains des Bulgares avant 
„que le glorieux Basile n’eût mis un frein à la puissance de ce 
peuple. » 

La vaste péninsule qu’on appelait hier encore la Turquie 
d'Europe, cette péninsule des Balkans qui, à l’époque dont 
j'écris l’histoire, formait la portion occidentale de l'empire by- 
zantin, la « Dusis », suivant l'expression officielle, possède un 
système orographique des plus remarquables *. Du cap Émineh 
sur la mer Noire, jadis cap de Mesembria, une haute et ma- 
gnifique chaine de montagnes court directement vers l’ouest 
dans la direction de l’Adriatique. Jusque vers le milieu de son 
étendue, ou plus exactement jusqu’au point environ où elle se 
trouve traversée par le défilé de la Porte Trajane, une des 
principales voies qui la franchissent, cette chaîne portait dans 
l'antiquité le nom d’Hæmus. Aujourd’hui son nom est le Balkan. 
Au delà, les prolongements occidentaux portaient les noms 
“d’Orbelus et de Scordus, Scardus ou Scodrus. Ce sont aujour- 
d’hui le Perin-Dagh et le Char-Dagh. 

Le versant nord de cette grande chaîne forme la portion 


4. Littéralement « tout l'occident », näaav thy Éorépav. 
2. Gfrœrer, op. cit., Il, pp. 624 sqq. 
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méridionale de la vallée du Danube, auquel elle envoie plu- 
sieurs grands fleuves, qui sont, en allant de l’ouest à l’est : 
le Drin, aujourd’hui la Drina, qui se jette dans la Save pour 
aller avec elle à Belgrade rejoindre le Danube; le Margus, 
aujourd’hui la Morava ; le Pincus, aujourd’hui l’Ipek ; le Tima- 
chus, aujourd’hui le Timok ; le Ciabrus, aujourd’hui le Czibru ; 
PŒskus, aujourd'hui l’Esker; l'Utus, aujourd’hui le Vid ; 
l'Eskamus, aujourd’hui lOsme; le Yatrus, aujourd’hui la 
Jantra; le Noes, aujourd’hui le Karalom. Tout cet immense 
espace compris entre le Danube au nord, la grande chaine 
au sud, le Drin à l’ouest, la mer Noire à l’est, formait à 
l’époque romaine les deux Mésies, la haute et la basse. 
Au x° siècle, c'était la Bulgarie danubienne qui venait d’être 
reconquise par Jean Tzimiscès sur les Russes. Aujourd’hui c’est 
la Serbie et la Bulgarie proprement dite. 

Du versant méridional de PHæmus, au point où il prenait 
le nom d’Orbelus, deux rameaux secondaires principaux se 
détachent, courant vers le sud jusqu’à la mer. Ce sont d’abord 
le Scombrus et le Rhodope qui, partant de l’extrémité occi- 
dentale de l’Hæmus proprement dit, descendent vers la mer 
` Égée dans la direction du nord-ouest au sud-est. Plus loin à 
l’ouest, c’est la longue et interminable chaîne médiane de la 
péninsule qui, se détachant de l’Orbelus et courant presque 
droit vers le sud à travers le miliou même de ce qu’on appelle 
encore la Turquie d'Europe, va se terminer au golfe de 
Corinthe. Les anciens donnaient à cette chaîne profondément 
ramifiée et tourmentée différentes désignations: le Barnus, 
la Bora, les « Candavii Montes », le Bermius, le Pinde, d’autres 
noms encore. E 

L’Hæmus au nord, le Rhodope à l’ouest limitent le bassin 
du grand fleuve Hèbre, la Maritza d’aujourd’hui, et de ses 
nombreux affluents. Entre le Rhodope d'une part, de l’autre 
le versant oriental de la chaîne médiane macédonienne, on 
voit s’écouler vers la mer Égée: le Nessus ou Nestos ou 
encore Mesto, aujourd’hui le Karasou, dont l'embouchure est 
en face de l’île Thasos ; le Strymon, aujourd’hui aussi nommé 
Karasou ou encore Siroun. qui, descendant de l’Orbelus, se 
jette dans l’ancien Sinus Singiticus, aujourd’hui golfe d’Or- 
fani; l’Axius surtout, aujourd’hui le Vardar le plus grand 
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, fleuve de la région, qui, sortant du mont Scordus, va se jeter 
dans le golfe de Salonique ; PHaliacmon, aujourd’hui Vrystitsa, 
qui se jette aussi dans ce golfe, le Sinus Thermaicus des 
anciens, le Pénée, aujourd’hui le Salemvrias, qui coule au 
pied des murs de Larissa; le Sperchios enfin, aujourd’hui 
nommé Hellada, qui va se jeter dans le golfe de Zeitoun, au- 
trefois le Sinus Maliacus, en face de l’extrémité septentrionale 
de l'ile d’'Eubée. 

` Sur le versant opposé de la chaîne médiane, versant occi- 
dental qui regarde l’Adriatique, on peut citer: le fleuve 
Evénus, aujourd’hui le Fidharo ou Fidaris, qui se jette dans 
le golfe de Corinthe ; à l’ouest de lui, l’Achelôos, aujourd’hui 
l’Aspropotamo, qui roule ses eaux furieuses dans la même di- 
rection ; plus au nord, l’Arachtos, aujourd’hui PArta ; le Thya- 
mis, aujourd’hui Kalamä, qui se jette dans la mer en face de 
Corfou ; l’Aous, aujourd’hui Vovussa, l’Apos, aujourd’hui Be- 
ratinos, qui se jettent tous deux dans l’Adriatique, ainsi que 
le Drilo, aujourd’hui Drin ou Drino Negro, fleuve frontière de 
la Dalmatie, qui, traversant le lac-d’Ochrida, va, après avoir 
décrit une longue et vaste courbe à l’ouest, porter ses eaux 
dans cette mer. 

Tous ces fleuves, toutes ces chaînes de montagnes avec 
leurs chaînons latéraux sont l’explication même des plus 
anciennes divisions de l’empire byzantin. Les vastes terri- 
toires compris entre l’Hæmus au nord, le versant oriental du 
Rhodope ou le fleuve Nestos à l’ouest, la mer Noire à l’est, les 
détroits du Bosphore et des Dardanelles, les mers de Marmara 
et de l’Archipel au sud, s’appelèrent Thrace durant toute 
l’époque romaine. A l’ouest de cette province s'étendait la 
Macédoine, dont les frontières étaient le fleuve Nestos à l’est, 
au nord les monts Scordus et Orbelus, prolongement occiden- 
tal du Balkan, à l’ouest la grande chaîne médiane de la pé- 
ninsule, au sud l’Olympe et les monts Cambuniens qui, se 
détachant de la chaîne centrale, se dirigent à l’est et attei- 
gnent le rivage de la mer non loin de l’Olympe, au sud:est 
enfin la mer Égée. Les bassins du Strymon, de l’Axius et de 
lPHaliacmon forment donc, on le voit, l'ensemble de cette 
terre de Macédoine. Au sud de celle-ci était située la Thessa- 
lie, comprenant tout l’espace entre les monts Cambuniens au 


544% LES JEUNES ANNÉES DE BASILE 


nord, la chaîne centrale à l’ouest, le mont Œta à l’est, qui, 86 
détachant de cette chaine centrale * dans la même direction 
que les monts Cambuniens, va, lui aussi, seulement plus au 
sud, atteindre la côte, la mer Égée enfin. La Thessalie com- 
prenait donc les bassins du Sperchios et du Pénée. Au sud 
de la Thessalie commençait la Grèce proprement dite. À 
l’ouest de la Thessalie se trouvaient la Vieille et la Nouvelle 
Épire, bornées à l’est par la chaîne centrale, à l’ouest par la 
mer Adriatique, séparées l’une de l'autre par la chaîne des 
monts Acrocérauniens. 

Le centre, le noyau, le cœur de la puissance du tsar Samuel 
fut constamment, bien mieux que la Mésie orientale ou Bul- 
garie proprement dite, cette vieille terre de Macédoine ou 
Bulgarie ochridienne à l’est du Vardar, non point certes le. 
thème byzantin de ce nom, simple unité administrative fort 
mal ainsi désignée, puisqu'elle comprenait surtout une grande 
partie de la Thrace ancienne, mais la vraie Macédoine antique 
des prédécesseurs d'Alexandre, cette âpre et sauvage pro- 
vince, encore aujourd’hui à peine connue, à peine violée de- 
puis deux années par la première apparition d'une voie ferrée, 
couverte de montagnes ct de vallées profondes limitant çà ct 
là de hautes plaines fertiles et des lacs pittoresques aux rives 
tantôt marécageuses, tantôt boisées. C'était là que se trou- 
vaient les villes capitales du roi Samuel, ses places fortes de 
réservé, ses palais, ses trésors enfermés dans d’inaccessibles 
kastra. 

Quant à la résidence royale principale, Paoul du terrible 
Schischmanide, et avec elle celle du patriarche bulgare 
expulsé depuis lan 976 de son siège danubien de Dorystolon, 
elles changèrent très fréquemment, suivant les vicissitudes 
de cette belliqueuse royauté. Elles furent à Sophia f d’abord, 
alors connue sous le nom de Stredetz, puis, pour un court 
espace de temps, à Mogléna, aux environs de Salonique, cité 
byzantine aujourd'hui disparue, puis, tout près de cette der- 
nière ville, à Vodhéna, l’ancienne Édesse de Macédoine où 
Philippe fut assassiné par Pausanias, la ville aux eaux mer- 
veilleuses, aux cascades fameuses, au panorama unique; dès 


1. Document dans Golubinsky, op. cit., p. 261. 
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avant 986 enfin, elle se trouvait plus au nord, à Prespa, au 
centre même de la Macédoine, dans ce site étrange et monta- 
gneux aux deux lacs à niveau changeant, que si peu * d’Euro- 
péens ont encore visité. La Prespa royale de Bulgarie a dès 
longtemps disparu, mais son nom sert toujours à désigner le 
plus grand des deux lacs et toute la contrée environnante. Au 
milieu de ce plus grand lac de forme ronde, une île s’élève 
rocheuse et boisée, à peine large d’un quart de lieue, terminée 
de toutes parts par d’abruptes falaises de plus de vingt mètres 
de hauteur, qui s'appelle aujourd’hui encore Grad ou Gra- 
` disite, c’est-à-dire « Château ». Là, dans cette position inexpu- 
griable, s'élevait la burg royale du grand tsar Samuel. C’est 
là qu’il garda longtemps sa famille et son trésor de guerre à 
labri des coureurs byzantins. Sur le bord de la petite anse de 
Vrata‘, au sud de Pile, on aperçoit encore les ruines de 
quatre églises et d’autres édifices avec des inscriptions en 
grec. Non loin, sur un second îlot non moins escarpé, Mali 
Grad, qu'aucun érudit n’a encore visité ?, se voient d’autres 
ruines d’églises. Ce sont là les derniers souvenirs du mysté- 
rieux tsar Samuel. Nous verrons plus tard qu’il dut, vers la 
fin de sa tragique et errante carrière, quitter encore cette 
lointaine capitale insulaire et transporter sa cour barbare 
dans la viile d’Ochrida, cette fois encore auprès d’un lac 
magnifique, lui aussi presque inconnu des touristes modernes, 
où deux châteaux en ruines dressent au-dessus de la cité leurs 
pans de murs mélancoliques dominant un panorama admira- 
ble. Samuel avait fait dessécher les marais ** environnants 
par de nombreux canaux qui se déversaient dans le Drin °. 

« La Bulgarie ochridienne, dit M. Rambaud, ne s’appuyait 
pas seulement sur les sympathies et les forces inconsistantes 
des tribus slavés, mais sur de puissantes forteresses comme 
Prilép, Kastoria, Bitolia, Prespa, Ochrida, etc. Elle confinait 
au thème de Dyrrachion dont la capitale, sous le tsar Samuel, 
tomba un moment, nous le verrons, aux mains des Bulgares ; 
aux massifs montagneux de l’Albanie, qui n'avaient pas be- 
soin du secours des légions romaines pour faire respecter 


t. « La Porte ». 
2. Jirececk, op. cit., p. 190. : 
-3. Anne Comnène, dans Stritter, IT, 683. 
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leur indépendance ; à la Serbie, dont elle n’était séparée que 
par le cours de l’Ibar et le bassin de la Morava, faibles obsta- 
cles à ses projets d’envahissement ». 

Le royaume de Samuel était en effet fort riche en places de 
guerre puissamment fortifiées. Dans le nord, je Pai dit, les 
Bulgares tenaient Belgrade et Nich, puis Pristina et Liplian. 
Sophia ou Stredetz et Pernik avec trente-cinq autres kastra : 
maintenaient les communications entre le Danube et la Ma- 
cédoine proprement dite dont je viens de parler, cœur de la 
monarchie. Dans la région du Strymon s’élevaient Velbüzd, 
aujourd’hui Kæstendil, Stob sur la Ryla, Melnik, sur le Var- 
dar Skopje, aujourd’hui Uskup, Veles et Prosék. Dans la Macé- 
doine occidentale, les places principales étaient Prilêp, Mo- 
gléna, Vodhéna, Ostrovo, Kastoria, Prespa, Ochrida et Dêvol, 
la plupart assises sur les rives de leurs lacs charmants. En 
Albanie et en Épire, dont les sauvages vallées étaient alors 
encore habitées par une population d’origine slave, les Bul- 
gares occupaient Bélgrad, qui est aujourd’hui Bérat, Dryino- 
polis près d’Argyrokastron, Joannina, Glaviniça sur le bord de 
l’Adriatique, l’antique Akrokéraunia, Kamina, Chimaira ‘et 
Buthroton, Dyrrachion enfin, la vieille et puissante forteresse 
romaine. Ils y avaient retrouvé aux environs de Nikopolis les 
colonies de leurs compatriotes jadis installées de force en ces 
parages par le basileus Romain Lécapène. 

La principale force guerrière du jeune État consistait en 
une puissante noblesse territoriale, la classe des boliades ou 
propriétaires terriens, forte aristocratie dont l’influence domi- 
nante dans ce jeune empire nous “est révélée par des faits 
nombreux et qui luttait pour son indépendance.à chaque pas 
que faisait la royauté dans la voie de limitation byzantine, 
par conséquent de son affaiblissement à elle. Ce parti féodal 
national, antimonarchique, haïssait Byzance. C’est lui qui, 
dans la vieille Bulgarie, s’était allié à Sviatoslav et aux Russes 
contre Jean Tzimiscès. 

Comme Syméon, comme Pierre, Samuel tenait du pape de 
Rome sa couronne royale !. Et cependant il n’y avait pas pour 
elle union religieuse avec le siège de saint Pierre. Dans les 


4. Theiner, Monumenta Slav. mer., I, 16, 28. 
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écrits d’un contemporain, le prêtre Kosmas, qui exalte le zèle 
des vieux évêques du temps de Syméon et se lamente sur les 
tristesses de son époque, on voit clairement que les Bogomiles, 
ces dissidents fameux du moyen âge bulgare, avaient leur 
grande part dans la direction des affaires sous Samuel déjà et 
que ce roi fut constamment préoccupé de ne se brouiller ni 
avec l’Église bulgare orthodoxe qui lui servait tant pour com- 
battre les missionnaires de Byzance, ni avec Rome qui lui don- 
nait sa couronne, ni surtout avec les hérétiques qui fourmil- 
laient par toutes ses provinces. Cette situation de neutralité 
forcée nous explique clairement pourquoi lui et sa race, n'ayant 
point trouvé grâce, à cause de leur tiédeur, auprès des histo- 
riens et des panégyristes de l’Église nationale, tombèrent dans 
la suite et par cela même rapidement dans l'oubli, alors que 
leurs prédécesseurs, les Boris, les Syméon et los Pierre et 
plus tard les Asänides, les Tertérides et les Schischmanides 
de Bolyn ont continué à vivre glorieusement jusqu’à nos jours 
dans la mémoire de cette Église bulgare. 

Donc Samuel et ses frères, à la mort de Jean Tzimiscès, 
avaient engagé résolument le bon combat contre l’ennemi 
héréditaire pour relever le vieil empire bulgare de Syméon. 
Des révoltes aussi avaient éclaté un peu partout dans ces 
provinces de l’ancienne Mésie d’entre Balkan et Danube re- 
conquises depuis si peu par l'empire. En très peu de temps, ` 
sans que nous puissions citer un seul renseignement précis à 
ce sujet, toutes les nombreuses villes du Danube et de sa 
vallée qui s'étaient rendues à Tzimiscès après sa victoire sur 
Sviatoslav paraissent être retombées aux * mains des lieute- ` 
nant des fils de Schischman. Très vraisemblablement il y eut 
peu de sang versé et toutes les garnisons byzantines durent se 
retirer au delà du Balkan, laissant aux troupes de Samuel le 
champ presque libre entre ces montagnes et le Danube. Peut- 
être quelques forteresses mieux défendues conservèrent-elles 
leurs défenseurs impériaux. 

En même temps qu'il reprenait ainsi possession des an- 


4. Dans un unique document dont j'ai parlé déjà (voy. pages 532, 534, 539, no- 
tes) conservé au monastère de Zographos et découvert par K. Petkovié, 
Schischmann et ses fils David et Samuel se trouvent mentionnés parmi les autres 
tsars bulgares. 
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ciennes provinces arrachées par Jean Tzimiscès aux héritiers 
du tsar Pierre, linfatigable Samuel, demeuré seul debout 
parmi ses frères, poussait ses campagnes et ses conquêtes vers 
le sud dans la direction de Salonique et aussi de la Thessalie. 
C’est du reste de ce côté, sur la frontière de Macédoine surtout, 
‘que portèrent constamment ses plus vigoureux efforts. Ce fut 
toujours là le principal théâtre de la lutte. En même temps 
encore, à travers la Thessalie il faisait des incursions jusque 
dans le thème de Hellade, où l’élément slave était en pleine 
vigueur, ce qui était pour lui un avantage considérable. Même 
les tribus slaves du Péloponèse venaient à peine à ce moment 
de faire leur soumission à la monarchie grecque. 

De toutes ces premières agressions de Samuel et de ses 
bandes en terre byzantine, la plus ancienne qui nous soit 
connue avec quelques rares détails plus précis dut se produire 
probablement aux environs de l’année 986. A cette date nous 
voyons le tsar bulgare, à la tête d’une forte armée, franchir 
une fois de plus la frontière du sud, envahir les terres de 
l'empire ct s'emparer de nombreuses places fortes. Léon 
Diacre! cite * parmi celles-ci Berrhœa de Macédoine, et Sky- 
litzès nomme surtout la grande Larissa de Thessalie, située 
bien plus au sud. (était, à cette époque, une place très forte, 
antique capitale de cette populeuse province. Malgré sa garni- 
son certainement très nombreuse, elle succomba sous Peffort 
puissant du roi bulgare. Les Byzantins taisent les circons- 
tances de ce siège dont l'issue dut être si dure à l’orgueil by- 
zantin. Samuel se comporta en vainqueur aussi brutal que 
résolu. Par son ordre, toute la population de la malheureuse 
cité grecque fut déportée à Prespa et dans d’autres districts 
intérieurs de la Bulgarie, chacun, étant autorisé à prendre 
avec lui tout ce “qu’il pouvait emporter. Tous les hommes 
valides sans exception furent inscrits dans les cadres de 
l’armée bulgare et combattirent vaillamment, parait-il, sous 
ces nouveaux drapeaux. 

Le fils de Schischman, en pieux et pratique souverain de 
son temps, n’ignorait point l’importance extrême des reliques 
comme dépouilles de guerre et n’eut garde de négliger ce 


4. P. 175. 
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butin, d’un ordre très spécial. Skylitzès et après lui Cédré- 
nus, dans les quelques lignes qui résument à. peu près tout 
ce que nous savons sur ces grands événements, racontent 
qu’il enleva de l’église métropolitaine de Larissa les reliques 
de son saint évêque Achillée qui avait évangélisé ces contrées 
sous Constantin le Grand et assisté avec ses collègues de cette 
région au concile de Nicée!. 

Des églises de Skopelæ et de Trickka ou Trikkala, Samuel 
enleva également les reliques de leurs patrons, les saints . 
Rhéginos, évêque et martyr ?, et Diodore, et cette simple 
indication du chroniqueur byzantin nous montre bien à quel 
point fut complète la conquête de la Thessalie par le souverain 
bulgare. Sur l’ordre du tsar vainqueur, ces fragments vénérés 
furent transférés dans ces églises insulaires du mystérieux lac 
de Prespa où il avait installé, je Pai dit, sa capitale et établi 
son palais royal d’une magnificence toute barbare. Aujour- 
d’hui encore, sur la riche et fertile île méridionale du lac de 
Prespa, nommée encore Ahil, auprès d’un petit établissement 
bulgare on aperçoit les ruines du monastère de Saint-Achillée, 
élevé à l’occasion de cette translation de reliques °. 

Samuel fit encore à Larissa un plus précieux butin. Parmi 
les femmes grecques de cette cité infortunée qui furent em- 
menées comme prisonnières de guerre, il s’en trouva une d’une 
grande beauté dont le vainqueur fit sa femme. Nous ignorons, 
hélas, jusqu’au nom de cette captive qui, sortie de si bas, vint 
s'asseoir sur le trône royal de Bulgarie. “Fut-elle une épouse 
soumise et fidèle? Donna-t-elle à son seigneur de beaux et 
nombreux enfants? Nous ne pouvons répondre à ces questions 
qu'il serait’ si intéressant de connaître. 


1. L'Église grecque le fête le quinzième jour du mois de mai. Ce fut un saint 
et non un martyr. Voy. Finlay, op. cit., éd. Tozer, II, 369. 

2. L'Église grecque le fête le 25 février. 

3. Hahn, op. cit., p. 242. Parmi les nombreuses villes de Thessalie prises par 
Samuel dans cette campagne et dont les noms ne nous sont pas connus, M. Li- 
powsky.(op. cit., p. 130) propose de placer le kastron de « Telnasa », mentionné 
par Elmacin et qui serait la Nich actuelle. Voy. Wassiliewsky, Fragm. russo-byzan- 
tins, Il, p. 442. — Lebeau (t. XIV, p. 463) dit que le Schischmanide poussa de ce 
côté ses conquêtes jusqu'en Dalmatie, où il acheva de ruiner la ville de Dioclea, 
aujourd’hui Diokle, près de Podgoritza, la patrie de Dioclétien, déjà presque dé- 
truite par les Esclavons. Je ne saurais dire si cette pointe vers les parages de 
l'Adriatique ne fait vraiment qu'une avec l'expédition ee 980 en Thessalie et en 
Grèce que je viens de raconter. 
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Voilà en effet tout ce que nous savons par les chroniqueurs 
grecs officiels sur cette première grande expédition historique 
du tsar Samuel en territoire byzantin. Si nous en connaissons 
un peu davantage, si surtout nous pouvons à peu près fixer 
aux environs de 986 la date de cette victorieuse campagne 
des Bulgares, nous le devons à d’autres témoignages con- 
temporains, bien précieux malgré leur extraordinaire briè- 
veté. Ce sont d’abord quelques lignes de la Vie manuscrite 
d'un saint célèbre, saint Nikon Métanoite, qui, -à ce moment, 
vivait à Sparte. Dans cette Vie, où Pon retrouve de nombreux 
détails historiques intéressants‘, il est dit en effet incidemment 
qu'après la conquête de la Thessalie, l’armée bulgare, pour- 
suivant sans arrêt sa course vers le sud, approcha de lIsthme 
de Corinthe. Quelle preuve plus frappante trouverait-on de 
l'importance de cette victorieuse marche en avant du roi Sa- 
muel? Cependant à ce moment les armées impériales n’étaient 
plus à lutter en Asie contre Bardas Skléros. Comment alors 
expliquer, sinon par l’impéritie des chefs impériaux, ces 
progrès foudroyants du tsar bulgare ? 

A la nouvelle terrible de l'approche de ces redoutables 
bandes qui, dans leur marche dévastatrice, ne laissaient der- 
rière elles qu'un désert, la Vie de saint Nikon raconte que le 
nouveau gouverneur du thème du *Péloponèse, Basile Apokau- 


1. Publiée seulement en traduction latine dans Martène et Durand, Amplissima 
Collectio, VI, p. 867, c. 49, et dans la Collection Migne. Saint Nikon, moine armé- 
nien, devait son nom de Métanoite au cri d’exhortation intense par lequel il com- 
mençait toutes ses prédications : « Pænitentiam agile ». 11 était né dans le Pont 
Polémoniaque, de parents très considérés, Ayant tout quitté pour la vie religieuse, 
il devint d’abord moine au couvent de Chrysopetra, situé sur une montagne à la 
frontière du Pont et de la Paphlagonie. Il y passa douze années dans les exercices 
de la plus austère piété. Après avoir vécu encore trois ans au désert, il alla en 
Crète et évangélisa en 961 les Sarrasins de cette île, que Nicéphore Phocas venait 
de reconquérir à l'empire et au christianisme. Après cette prédication fameuse, 
durant laquelle il poussa plus que jamais son cri solennel: peravoeïre, et vit en 
songe sainte Photine qui lui ordonna de rebâtir son église, il passa en Pélopo- 
nèse. On le vit à Damala, l'ancienne Épidaure. Puis il prêcha avec gloire à 
Athènes, en Eubée, à Thèbes, à Corinthe, à Argos, à Nauplie, à Sparte, dans le 
Magne, à Kalamata, Coron, Modon, Amycle, incitant partout les fidèles à la péni- 
tence, faisant des miracles. Enfin il revint à Sparte rappelé par la population et 
s'y fixa. C’est là que nous le retrouvons à ce point de notre récit. Il y bâtit des 
églises. L'évêque de cette ville était un Athénien, Théopemptos. Le préteur était 
Grégoire, hostile au saint, ainsi qu’un autre personnage du nom de. Jean Aratos. 
Saint Nikon était prophète. Il prédit le retour de Bardas Skléros de Bagdad ainsi 
que toute la suite de la seconde rébellion de ce personnage, celle aussi de Bardas 
Phocas. 
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kos ‘, nommé préteur en place de Grégoire, l'ennemi du saint, 
accourut en hâte à Corinthe avec tout ce qu’il avait pu réunir 
de troupes pour défendre le passage de l’Isthme fameux. Mais, 
accablé par la grandeur du péril, en outre gravement atteint 
d’une maladie qui le minait depuis longtemps, il perdit la tête, 
ne sachant plus quelles dispositions prendre. Nous verrons 
plus loin qu’on était alors aux plus fortes chaleurs de l'été, ce 
qui devait ajouter aux misères de l’infortuné préteur. Suc- 
combant au désespoir, il fit venir saint Nikon de Sparte pour 
que celui-ci le soulageât à la fois dans son corps et dans son 
esprit. Le vénérable homme de Dieu, aussitôt accouru, non 
seulement, paraît-il, réussit à guérir Basile Apokaukos, mais 
encore fut le premier à lui apporter l’heureuse nouvelle que 
le principal corps d'armée des Bulgares, au lieu de poursui- 
vre sa marche sur l’Isthme, était déjà en pleine retraite vers 
le nord. Après être demeuré sept jours à Corinthe, le saint re- 
tourna à Sparte, où il sauva encore d’une accusation calom- 
nieuse un très noble Lacédémonien, l’homme le plus en vue 
de la région, Jean Malacène, accusé de trahison auprès du 
basileus. Celui-ci l'avait fait prendre par deux officiers et une 
bande de soldats chargés de l’amener lié à Constantinople. . 
Probablement on l’accusait de complicité avec les Bulgares. 
Réconforté par le saint, le pauvre homme partit plein de cou- 
rage pour la capitale. Par l’intercession instante de Nikon 
auprès de Dieu, non seulement il réussit à se disculper, mais - 
fut même nommé chef du Sénat par le basileus. 

Très longtemps on a cru que cette expédition du roi Samuel, 
signalée par la conquête de toute la Thessalie et poussée si loin 
vers le sud jusqu’aux limites du Péloponèse, avait eu lieu aux 
environs de lan 980. Les historiens les plus récents de la 
grande guerre gréco-bulgare donnent encore cette date 
comme celle qu’on doit préférer. Un document capital tout 
récemment retrouvé et mis en lumière par le savant byzan- 
tiniste russe M. Wassiliewsky nous permet aujourd’hui de pré- 
ciser davantage et de reporter cette campagne du tsar Samuel 
à l'année 986, immédiatement avant la première expédition 
du basileus Basile en Bulgarie, expédition * qui n’en fut que la 


4. De la famille du célèbre grand-duc de ce nom au xive siècle. 
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contre-partie naturelle dans le cours de Pété de cette même 
année. 

Je demande la permission d'entrer dans quelques détails sur 
ce document si précieux pour expliquer comment on peut, à l’aide 
des renseignements qu’ilnous fournit, arriver à fixer cette date 
si importante à une époque postérioure à celle admise jusqu'ici. 
Il est d’un intérêt capital de pouvoir déterminer ainsi avec ` 
plus d’exactitude ce premier et principal point de repère dans 
l’histoire encore si mal connue de la grande guerre de Basile H 
contre les Bulgares. Toute la première période de cette 
lutte, période encore infiniment obscure, en devient sinon plus 
claire, du moins plus nettement définie, et nous pouvons du 
moins affirmer maintenant qu’elle dura presque exactement 
dix années, depuis la mort de Jean Tzimiscès en 976, époque 
des premières hostilités et des premiers soulèvements dans la 
portion de la Bulgarie redevenue byzantine, jusqu’à cette 
date de 986 dont nous nous occupons en ce moment. Durant ce 
long espace de dix années, les tsars de Bulgarie: David, puis 
après lui son frère Samuel, soutinrent, pour le relèvement 
de leur patrie, une lutte acharnée, incessante, contre Byzance. 
Mais là aussi, hélas, s'arrête notre ‘savoir. Nous sommes bien 
parvenus à encadrer cette période première entre deux dates 
assez précises, mais sur les luttes mêmes dont elle fut rem- 
plie en dehors de quelques phrases d’une signification très 
générale, les auteurs ne nous apprennent rien. C’est à peine 
si nous avons vaguement connaissance de quelques faits inci- 
dents. Ainsi nous savons, je l’ai dit, par la mention même de 
la mort de Moïse, un des « Comitopoules », qu’à un moment les 
Bulgares assiégèrent la forte place de Sérès, tout près de 
Salonique. Mais sur ce siège comme sur les autres incidents 
de la lutte, nous ne savons pas davantage. Il est probable 
qu'avant tout Samuel s'occupa de reconquérir la Bulgarie 
érientale ou danubienne et balkanique. Ses émissaires durent 
y fomenter des séditions qui eurent vite triomphé des garni- 
sons byzantines, tant diminuées par les nécessités de la 
guerre en Asie. Puis, une fois que la vieille Mésie eut été ainsi 
enlevée aux impériaux, Samuel porta résolument la guerre 
vers le sud; vers Salonique et la Thessalie. Mais pendant long- 
temps encore, probablement parce que le sage souverain de 
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cette si jeune monarchie s’estimait trop faible ou trop mal 
préparé, ce fut une simple guerre de frontière avec surprises, 
embuscades, sièges de châteaux et de postes fortifiés. Plus 
tard seulement Samuel se trouva à la tête d’une armée assez 
puissante, suffisamment organisée pour oser tenter des opéra- 
tions plus importantes et plus lointaines. La première proba- 
blement fut cette grande expédition de Thessalie et de Grèce 
que je viens de raconter, qui valut à la Bulgarie la conquête, du 
moins momentanée, de cette première si fertile province, dont 
l'importance enfin fut telle, que les chroniqueurs byzantins, si 
fiers, peut-être volontairement si mal informés de tous ces 
faits de guerre, ont cependant consacré quelques lignes à 
celui-ci. l | 

J'en reviens au document publié par M. Wassiliewsky. Ce 
profond érudit, si versé dans l’étude des questions byzantines, 
a fait connaître, il y quelques années seulement‘, divers 
extraits d’un très curieux monument inédit de la littérature 
byzantine conservé dans la Bibliothèque du Saint Synode à Mos- 
cou, où ila été apporté du grand monastère “ibérien de l’Athos, 
celui-là même qui fut fondé par saint Tornig et ses pieux com- 
patriotes. Ce manuscrit d’auteur inconnu a certainement été 
. rédigé au xi° siècle, bien qu’il ne nous soit parvenu que dans 
une copie du xv*. C’est un traité de l’art de la guerre, malheu- 
reusement mutilé en beaucoup d’endroits, très intéressant 
par lui-même, mais bien plus important par la mention de 
nombreux incidents de l’histoire byzantine peu connus ou 
même inconnus jusqu'ici qui s’y trouvent rapportés à titre d’il- 
lustrations des préceptes de stratégie formulés par Pauteur. 
En outre, ce traité, rédigé sous forme d'instructions familières 
données à ses enfants par un père longtemps mêlé aux plus 
grandes affaires de son pays et de son temps, contient, 
à l'inverse de tous les autres traités militaires byzan- 
tins contemporains, outre beaucoup de règles et d’exemples 
de l’art de la guerre, de nombreux préceptes de mo- 
rale, des règles de sagesse pour la vie de chaque jour, 
règles d'une conduite raisonnable d’un bon ménage, règles 


1. Dans une série d'articles parus dans la Revue du Ministère de l'Instruction 
publique russe (livraisons de juin, juillet et août 1881) sous ce titre: Conseils et 
récits d’un grand seigneur byzantin du XI" siècle. 
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d’un bon régime de la maison et de la famille, règles d'usages 
mondains et des formes de la courtoisie. Ce « stratégion », qui 
est donc en même temps un manuel des règles de la morale 
et du savoir-vivre exposées sous forme de leçons d’un père 
à ses enfants, est peut-être, dans la littérature byzantine, le 
seul ouvrage de ce genre qui soit parvenu jusqu’à nous. L’au- 
teur en recommande la lecture aux siens, en leur rappelant 
que les conseils qu’il leur donne sont le fruit de son expérience 
-et de ses méditations durant sa longue existence 

Ce manuscrit contient donc des matériaux du plus haut inté- 
rêt pour connaitre l’existence intime des Byzantins du xi° siè- 
cle, leur manière de comprendre et d'appliquer la morale à 
la vie de famille, à la vie de société, aux relations du particu- 
lier avec l’État, mais les indications très nombreuses qu’il 
contient d’une importance historique immédiate ont une valeur 
bien plus grande encore. L'auteur illustre par des aventures 
et des impressions personnelles, par des faits qui lui ont été 
racontés, par des souvenirs tirés de son existence guerrière 
comme de.celle non moins active de son grand-père, presque 
chacun de ses exposés de stratagèmes ou de ruses militaires, 
chacun de ces récits de prises de villes ou de forteresses, 
d’émeutes, de révoltes de souverains ou de peuples vassaux 
de l’empire, chacun de ses exposés de fautes familières aux 
chefs d’armée, “causes de grands malheurs pour la monarchie. 
Tous ces épisodes d’histoire militaire, politique, diploma- 
tique, sont cités sous forme d'exemples explicatifs très briè- 
vement rédigés. Les byzantinistes y découvrent avec joie un 
- grand nombre d'indications entièrement nouvelles pour la 
connaissance de l’empire byzantin au xi° siècle, pour celle de 
toutes les contrées si diverses dont il était formé, pour celle 
de ses alliés comme aussi de ses adversaires. Les Russes y 
sont déjà cités comme étant au service de l’empire. Mais le 
plus souvent c’est le nom des Bulgares et de leur roi Samuel 
qu’on y rencontre, et c’est là ce qui donne pour la présente 
histoire une importance particulière à ce manuscrit. 

„La plus grande partie de ces courts récits historiques, si pré- 
cieux par leur caractère entièrement inédit, se rapportent à deux 
époques dont la première seule nous importe ici: c’est précisé- 
ment celle de la fin du x° siècle et des grandes luttes de Basile II 
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contre le tsar Samuel. L’autre est celle des règnes de Cons- 
tantin Monomaque et de ses successeurs dans la seconde moitié 
du xı? siècle jusques et y compris celui de Romain Diogène 
jusqu’à l’année 1074. Les derniers récits qui s'arrêtent à cette 
date, ont dû être rédigés par l’auteur anonyme en qualité de 
témoin oculaire. Ceux de la première époque, qui seuls nous 
intéressent aujourd’hui, lui ont été transmis, semble-t-il, par 
son grand-père. 

Dans toute la première partie du manuscrit, l’auteur ano- 
nyme s'adresse à ses enfants. Il désigne son grand-père sous 
le nom de Kékauménos, et dans un paragraphe assez obscur 
il dit que cet aïeul avait jadis pris une part personnelle à la . 
conquête de l’inexpugnable forteresse de Tovin d'Arménie sur 
un stratigos qui semble avoir été byzantin. Kékauménos était 
donc alors encore un adversaire pour les Grecs. M. Wassi- 
liewsky, qui a fait, pour tenter d'identifier ce mystérieux per- 
sonnage, de patientes recherches demeurées à peu près sans 
résultat, pense que ce dut être quelque prince ou dynaste 
arménien de rang secondaire, peut-être bien l'ancien émir 
sarrasin de Delmastan et de Tovin, Abel Hadj, ou plutôt encore 
un des alliés de race arménienne de ce personnage‘. Plus 
“tard il se rallia à l'empire, car nous voyons par d’autres récits 


i. Voy. Wassiliewsky, op. cit., chap. 43 et 169. Cet Abel Haddj, émir de Del- 
mastan ou pays des Deïlémites, contrée montagneuse du Gilan sur le rivage sud- 
ouest de la mer Caspienne, petit-fils d'El-Merzebân ibn Mohammed connu sous le 
nom d’Es-Saler, s'était allié, nous dit l'historien arménien Acogh'ig, au roi chré- 
tien de Kars Mouchel « qui, oubliant la crainte de Dieu, vivait entouré de prosti- 
tuées ». 

En 982, Abel-Haddj attaque et brüla un monastère grec du district de Schirag, 
Khoromosi-Vank, appartenant au roi Sempad. La même année il fit précipiter à 
terre à l’aide de cordes la croix de la coupole de l’église de Séhah-Akat. En suite 
de quoi il fut attoint per la colère de Dieu, et « un démon impur vint habiter en 
lui ». Il-fut vaincu dans une guerre contre l’émir Abou Taleb de Goghtène qui le 
fit prisonnier. Il dut lui céder Tovin, qu’il venait de conquérir, et toutes ses vil- 
les. On le vit alors errer avec sa famille et ses domestiques à travers l'Arménie 
et l'Ibérie, racontant que, parce qu'il était devenu l'ennemi de la Croix du Sau- 
veur, Dieu l'avait chassé de sa patrie. I alla ensuite implorer le secours du basi- 
ieus Basile à Constantinople, mais, ayant échoué dans cette tentative, il revint 
dans son pays et périt étouffé par ses serviteurs, dans la ville d'Ouchtik, du pays 
de Daïk’h. Malheureusement Acogh'ig ne nous dit pas combien de temps l’ancien 
émir de Tovin demeure au pays des Grecs. Il dut se trouver à Constantinople 
précisément au début de la lutte entre Basile et le tsar Samuel. 

Que ce soit lui ou un autre qui ait été le grand-père de l’auteur anonyme du 
manuscrit, Je surnom tout byzantin de Kékauménos, le Brûlé, donné à cet étran- 
ger, n’en demeure pas moins inexpliqué. 
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de notre manuscrit qu’il entra au service de Basile II vers les 
premiers temps de la lutte active contre le tsar Samuel, par 
conséquent un peu après 980, et qu'il occupait à ce moment le 
poste fort important de stratigos du thème de Hellade, com- 
mandement qui s’étendait sur une grande partie de la Thes- 
salie. Ce fut précisément lui, nous le verrons, qui défendit 
Larissa contre les troupes de Samuel. Son petit-fils raconte 
qu’en s’installant dans ce pays il y trouva comme ses plus 
proches voisins des familles slaves, c’est-à-dire certainement 
bulgares, et aussi vlaques. Il s’unit par le mariage avec une 
de ces familles bulgares et eut encore d’autres alliances avec 
des gens de cette race. 

Pour ce qui est de l’auteur même du manuscrit, il nous ra- 
conte qu'il avait, lui aussi, servi quelque temps dans l’admi- 
nistration du thème de Hellade et qu’il y avait connu un saint 
évêque de Larissa du nom de Jean ‘. C’est tout ce que nous 
savons de lui, sauf qu’il était de noble naissance et de hautes 
capacités. Certainement il a dû s’appeler Kékauménos, comme 
son grand-père. M. Wassiliewsky a vainement cherché à Piden- 
tifier avec quelque personnage déjà connu. Il ne paraît pas se 
rattacher même de loin au fameux Katakalon Kékauménos de 
la fin du x1° siècle ou à la descendance de celui-ci. | 

Ce n’est pas tout. Une dernière portion de ce manuscrit, 
rédigée du reste dansune forme exactement analogue, présente 
ces deux particularités, qu’elle a été écrite par un autre au- 
teur également anonyme et qu’elle s’adresse non plus à la 
famille de l'écrivain, mais bien au basileus régnant, auquel les 
conseils et les préceptes de ces derniers paragraphes sont des- 
tinés. Ce second auteur ? désigne à son tour son aïeul, proba- 
blement paternel, sous le nom de Nikolitza et nous apprend 
que ce personnage avait été nommé par le basileus Basile duc 


1: Op. cit., paragr. 142. i 

2. Une Introduction, d'une troisième main, qui se trouve en tête du manuserit, 
le présente ainsi au lecteur : « Un homme sage, de noble naissance, éminent dans 
l'art de la guerre, qui avait pris part à une foule d’expéditions dans divers pays 
avec diverses armées, qui a fait de nombreuses et grandes actions, qui a beau- 
coup vu, beaucoup entendu de ses aïeux, et, chose plus notable encore, qui à 
fait la guerre aux plus grands souverains, qui a vu leurs victoires et leurs infor- 
tunes et connu les causes des unes comme des autres, a estimé qu'il serait cou- 
pable en n'écrivant rien de tant de souvenirs. Alors il se mit à l’œuvre et rédigea 
ce livre. » 
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+ du thème de Hellade t. Ce second aïeul fut donc très probable- 
ment le père du célèbre personnage du même nom, Nikolitza 
ou encore Nikolitzès, que nous allons voir jouer un rôle consi- 
dérable dans la guerre bulgare et qui servit tour à tour le 
basileus Basile et le tsar Samuel, trahissant successivement 
l’un pour l’autre. La famille du Nikolitza du manuscrit s'était 
alliée de son vivant à celle des Kékauménos, c’est-à-dire que 
son fils avait épousé la fille de Kékauménos, grand-père de 
notre premier écrivain, ou vice-versa, ce qui paraît encore plus 
probable. Son petit-fils, rédacteur de la seconde portion du 
manuscrit, s’appelait de même Nikolitza et nous voyons qu’il 
fut longtemps un fidèle serviteur de l'empire byzantin, un des 
combattants contre la révolte bulgare de l’an 1040. Plus tard, 
en 1067, il fut chef d’une insurrection de Vlaques et de Bulga- 
res. Il devait être encore fort jeune en 1040 et semble n'avoir 
rédigé son écrit que bien plus tardivement, à l'intention du 
basileus Michel VII, qui monta sur le trône en 1074, étant 
encore en bas âge. 

Les deux auteurs dont je viens de dire le peu que nous en 
savons furent certainement intimement unis par leurs liens 
de voisinage comme de parenté. Probablement même le troi- 
sième auteur, celui de l’Introduction, descendait de tous les 
deux. Leurs écrits, pour nous si précieux, sont rédigés sous 
forme de chapitres ou paragraphes indépendants, consacrés 
chacun au développement et à l'illustration d’un précepte d’art 
.militaire, de morale ou de vie familiale. Ils sont, du reste, sans 
aucun mérite littéraire. “Kékauménos avoue qu'il n’a reçu au- 
cune instruction de cette nature et qu’il est demeuré cons- 
tamment étranger aux lettres. Mais cette simplicité, cette 
` inexpérience du style ont leur charme d'originalité. Kékaumé- 
nos était, nous l’avons vu, de double origine étrangère. Il 
parlait le bulgare. Il éprouve le besoin constant de se distinguer 
des simples sujets grecs du basileus. Il rêve la situation quasi 
indépendante de dynaste vassal. Je profiterai, dans le cours 
de ce récit, de tous les renseignements historiques inédits que 
ce manuscrit si important nous fournit. Malheureusement la 
plus grande partie se rapporte à une époque postérieure au 


1. Op. cit., 4er article, p. 250, et 3° article, pp. 325 et 326, note 1. 
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règne dė Basile II. Pour le moment, avant de reprendre le ré- 
cit de la lutte bulgare et de waider, chemin faisant, des récits 
du petits-fils de Kékauménos, je ne résiste pas au désir de re- 
produire pour mes lecteurs quelques-uns des exemples de morale 
ou de conduite qu’il expose à ses enfants avec une si charmante 
naïveté. Ces fragments de littérature familière byzantine 
du xi° siècle sont bien amusants et bien instructifs à la fois. 

. Le paragraphe 14 a trait «aux devoirs envers le souverain 
et sa femme (la basilissa ?) » : « Honore ta souveraine comme 
ta véritable maîtresse, ta mère ou ta sœur. Si elle veut 
« s'amuser » avec toi, détourne-toi, recule, parle-lui les yeux 
baissés. Si ton seigneur t'aime et trouve du plaisir à être avec 
toi, demeure auprès de lui. Mais s’il est d'humeur maussade, 
` éloigne-toi en paix. S'il t’a offensé, ne l’accuse pas, mais par- 
donne-lui et le Christ te protégera. » 

Le paragraphe 101 traite « de la manière dont il faut’ se 
conduire avec ses amis ». Il ne nous donne du reste pas une 
très haute idée de ce qu'étaient les relations d'amitié à Byzance 
à cette époque, de même aussi la fidélité des épouses grecques : 
« Si tu as un ami demeurant au loin qui vienne à passer par 
ta ville, ne le reçois pas dans ta maison, laisse-le descendre 
autre part et envoie-lui le nécessaire. Il t’en sera très recon- 
naissant. Si tu le reçois chez toi, tu n’en auras que des désa- 
gréments. D'abord, ni ta femme, ni tes filles, ni tes brus n’au- 
ront la liberté de sortir de leurs appartements et de diriger les 
serviteurs comme il convient. Et si elles se trouvent forcées 
de se montrer, ton ami allongera le cou et fixera son regard 
sur elles. Quand tu seras présent, ‘il feindra de baisser les 
yeux, mais il épiera quand même pour voir comment elles 
sont faites, quelle est leur démarche, leur attitude, comment ` 
elles sont habillées, quel regard elles ont. Bref il les examinera 
des pieds à la tête, et, une fois de retour chez lui, il les imitera 
devant les siens et s’en moquera. Ensuite il trouvera tout 
mauvais chez toi, tes gens, ta table, ta manière de vivre. Il 
te questionnera sur tes affaires, te demandera si tu as ceci, 
si tu as cela. S'il en trouve l’occasion, il fera des signes d'amour 
à ta femme et la fixera avec des yeux éhontés. S'il le peut, 
il la séduira, et s’il n’a pu y réussir, il ne s’en vantera pas 
moins plus tard de lavoir fait. Même si lui ne s’en vante 
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pas, ton ennemi ira le disant partout en se moquant de toi. 

Le paragraphe 125 est intitulé : « Sur ce qu’il faut éviter de 
tomber aux mains des médecins ». Nous y voyons une fois de 
plus que les médecins de Molière furent de tous les temps 
comme de tous les pays : « Prie Dieu que tu ne tombes entre 
les mains d’un médecin, même du plus savant, car il ne te 
dira jamais ce qu’il faut. Si ta maladie est sans gravité, il 
l'exagérera outre mesure et te dira : « Il te faut prendre des 
herbes « bien coûteuses, mais je te guérirai tout de même ». 
Puis, ayant pris ton argent, il te dira qu'il n’y en a pas assez 
encore pour toutes les “drogues que tu dois prendre. Décidé à 
t’exploiter à tout prix, il te fera manger ce qui ne te vaut rien 
et augmentera ainsi ta maladie pour pouvoir te soigner plus 
longtemps. Il mettra ta bourse à sec tout en te donnant à peine 
les soins les plus élémentaires. Donc, si tu tiens à ne pas tom- 
ber entre ses mains, mange à ta faim à chacun de tes repas 
quotidiens, mais évite les festins, les longs soupers. Ne charge 
pas ton estomac de trop de nourriture. Fais maigre de temps 
en temps et tu te porteras bien sans médecin. Rends-toi compte 
des causes de la maladie dont tu souffres. Si tu t’es refroidi, 
réchauffe-toi. Si c’est d’avoir trop mangé, pratique l’abstinence. 
Si cela vient de trop de fatigue ou de t’être exposé au soleil, 
repose-toi et tu guériras avec le secours de Dieu. Ne te mets 
jamais de cataplasmes sur l’abdomen, cela te ferait du bien 
pour trois ou quatre jours peut-être, mais ensuite tu iras plus 
mal. Ne bois ni antidote ni remède. d'aucune sorte. J'en con- 
nais beaucoup qui en sont morts et qui passent pour s’être 
suicidés. Si tu veux boire quelque chose qui te fasse du bien, 
bois de l’absinthe. Si-tu souffres du foie, prends de la rhubarbe 
uniquement. Toutes les tisanes sont nuisibles, surtout lorsqu'on 
est jeune encore. Fais-toi saigner trois fois par an, en février, 
mai et septembre exactement, mais pas plus. Ne châtie pas 
tes fils et. tes filles avec la verge, mais par la parole. Ne donne 
pas à autrui le pouvoir de les punir, etc. » 

Dans un autre chapitre !, cette idée est développée « que les 
défenseurs d’une ville assiégée ne doivent pas insulter len- 
nemi du haut des remparts ». « Tout au contraire ils doivent 


1. Paragraphe 190. 
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s'adresser à lui amicalement, car, en linjuriant et en lui 
criant des propos obscènes, tu ne fais que l’irriter davantage 
contre toi, Bien au contraire, si tu entends quelque soldat gros- 
sier l’invectiver, ferme-lui la bouche et force-le à rougir de 
honte. Je termine en te conjurant de ne rien faire à la légère 
et sous l’empire de la colère. Qu'en toutes choses, la raison, 
la sagesse, la crainte de Dieu te guident. Ces vertus, unies à la 
prière, te donneront le bonheur. Ton bon ange marchera de- 
vant toi et plus tard tu vivras éternellement dans le domaine 
des bienheureux. » | 

J'en reviens, après cette trop longue digression, à ceux des 
paragraphes “ de ce manuscrit qui nous fournissent de pré- 
cieuses indications sur les débuts de la guerre bulgare ou plutôt 
sur cette première grande expédition du tsar Samuel à travers 
les terres de l’empire. Nous avons vu que les Byzantins Sky- 
litzès et Cédrénus racontent que le « Comitopoule » s’empara 
à ce moment de la ville de Larissa, capitale de la Thessalie, 
très puissante place forte impériale. Les paragraphes 169 et 
170 font des allusions très importantes entièrement inédites à 
cet événement, qu’ils nous montrent sous un jour certainement 
bien plus vrai, tout différent de ce que nous pouvions supposer 
par le récit si bref de Skylitzès. Avant tout, nous apprenons ce 
détail très nouveau, que les attaques du fils de Schischman, 
« le tyran bulgare », contre cette ville de Larissa s’étaient re- 
nouvelées six années de suite avant qu’il pût s’en emparer. Le 
narrateur anonyme, traitant des rébellions et des insurrec- 
tions à un point de vue général, s'exprime comme suit : « Lors- 
que feu mon grand-père Kékauménos, qui était pour lors gou- 
verneur du thème de Hellade avec pouvoirs illimités ', se trou- 
vait en résidence à Larissa, le tyran bulgare Samuel tenta 
à plusieurs reprises, mais sans succès, de s'emparer de cette 
place de guerre, tantôt de vive force, tantôt par ruse. Chaque 
fois il fut repoussé à sa grande honte. De son côté, mon grand- 
père tantôt l'attaquait les armes à la main, tantôt cherchait 
à le gagner ainsi que son entourage par de somptueux pré- 
sents. En louvoyant de la sorte, mon grand-père réussissait 
chaque année à faire faire les semailles et les récoltes néces- 


4. C'est-à-dire « stratigos » ou plutôt encore « préteur » de ce thème. 
* 631. 


RENSEIGNEMENTS SUR LE SIÈGE DE LARISSA 561 


saires à l’entretien de ses troupes et à assurer de la sorte leur 
bien-être. » Nous avons dans ces quelques lignes tout un ta- 
bleau de la guerre gréco- “bulgare suivant la mode byzantine 
à cette époque. 

La suite du paragraphe nous fait voir qu’il y eut cependant 
un moment où, dans cette lutte incessante entre les assaillants 
bulgares et les troupes du valeureux stratigos impérial, les 
premiers semblèrent avoir pris définitivement le dessus. Le 
souple chef byzantin dut, en apparence du moins, accepter le 
fait accompli et Larissa paraît bien être à ce moment tombée 
une première fois entre les mains du tsar, mais ce n’était là 
qu’une feinte voulue. Bientôt Kékauménos eut la joie de triom- 
pher à nouveau *de son royal adversaire par une de ces ruses 
de guerre dont il était coutumier et que son petit-fils, le nar- 
rateur de notre manuscrit, raconte avec amour. 

« Quand, dit-il, le tyran Samuel eut complètement pris le 
dessus, mon grand-père le reconnut pour son souverain et le 
proclama (dans Larissa). L'ayant ainsi une fois de plus trompé, 
il put cette fois encore tout à l’aise semer et récolter, puis il 
écrivit au basileus Basile la lettre que voici : « Seigneur, con- 
« traint par le rebelle Samuel, jai dû le faire reconnaître pour 
« leur souverain par les habitants de Larissa, ce qui leur a 
« permis de faire en paix leurs semailles et lours récoltes, et 
« par la puissance des prières de Ta Majesté, ses récoltes ont : 
« été si belles que les gens de Larissa ont devant eux pour 
« quatre ans de vivres. Aussi nous voici à nouveau tes fidèles 
« esclaves. » Basile, au vu de cette lettre, approuva haute- 
ment la ruse imäaginée par mon grand-père.» | 

Ce paragraphe 169, si précieux pour nous, traite spéciale- 
ment des qualités nécessaires à un bon et sage commandant de 
place forte. La conduite tenue par Kékauménos pour défendre 
Larissa contre les entreprises de Samuel sert ici d'illustration 
au précepte suivant formulé par le narrateur son petit-fils : 
« Pour être le plus fort, il faut savoir amasser à temps des 
provisions dans la forteresse dont on a la garde. » Dans cette 
guerre aux procédés si différents de ceux de nos jours, alors 
que les magasins de vivres n’existaient que dans quelques pla- 
ces fortes de tout premier ordre, le châtelain, pour être en état 
de résister à un siège prolongó, devait avant tout chercher à 
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faire rentrer dans la forteresse confiée à sa garde la récolte 
des campagnes environnantes. C’est en veillant à ce détail si 
important que Kékauménos avait réussi tant d'années durant 
à empêcher Samuel de * prendre Larissa. Toutefois un moment 
vint où, comme le dit le narrateur, le tsar bulgare eut si bien 
le dessus qu'il fallut du moins feindre de se soumettre. Kékau- 
ménos, sans même essayer de prolonger la résistance, $em- 
pressa de reconnaître et de faire reconnaître par ses subordon- 
nés l'autorité de l'envahisseur. Samuel, trompé par cette 
apparente résignation, laissa les gens de Larissa faire en paix 
leurs semailles et leurs récoltes. C'était tout ce que voulait le 
rusé stratigos. Dès que les moissons, très abondantes, furent 
rentrées dans la ville, Kékauménos fit fermer les portes aux 
troupes bulgares. Le tour était joué ; la fidèle citéthessalienne 
redevenait sujette de son basileus bien-aimé. Tout était à re- 
commencer pour les soldats du roi Samuel. 

Toutes ces premières tentatives du tsar bulgare contre la 
place forte byzantine avaient donc définitivement échoué 
grâce à l'énergie de Kékauménos, de cet étranger devenu le 
loyal et intrépide lieutenant du basileus. Mais l’opiniâtre 
« Comitopoule », de son côté, ne savait pas ce que c'était que 
le découragement. Constamment il revenait à la charge. Le 
jour vint, au bout de six années, où il finit par réussir et c’est 
toujours le même inappréciable manuscrit de Moscou qui, dans 
le paragraphe suivant relatif aux ** chefs incapables, nous 
donne l'explication de son succès. C'est que, dans l'intervalle, 
l’habile et dévoué Kékauménos avait été remplacé par un 
autre stratigos qui, lui, était un chef complètement insuffisant. 
Alors, la famine aidant, parce que les précautions de ravitail- 
lement si soigneusement prises chaque année par Kékauménos 
n’avaient pas été cette fois maintenues par son successeur, 
opiniâtre Schischmanide réussit enfin à s'emparer définitive- 
ment de cette ville qui le bravait depuis si longtemps. C’est là 
la fameuse prise de Larissa par les Bulgares, qui nous est si briè- 
vement signalée par Skylitzès et Cédrénus, à la suite delaquelle, 
pour en finir, la population tout entière de la malheureuse cité 
fut transportée en terre bulgare avec les vénérables reliques 
de ses premiers évêques arrachées à leurs sanctuaires. Voici 
comment s'exprime le noble narrateur byzantin : 
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« Au bout de trois ans le basileus nomma un autre stratigos 
pour l’Hellade et mon grand-père retournä dans la capitale. 
Son remplaçant ne fut Pas assez avisé pour inventer des 
ruses nouvelles. Samuel arriva de nouveau et cette fois em- 
pêcha les gens de Larissa de faire la récolto. Il les avait bien 
laissés procéder à l’ensemencement au printemps, mais lorsque 
Pété fut venu, au moment où ilaurait fallu moissonner, il ne 
les laissa pas sortir de la ville. Il procéda de même trois 
années de suite, La disette à Larissa devint telle, qu’on man- 
gea des chiens, des ânes et autres animaux immondes, même 
des ordures. Une femme alla jusqu’à dévorer la cuisse de son 
mari mort. Ce fut cette famine atroce qui mit enfin Larissa 
aux mains de Samuel sans qu’il lui en coùtåt une goutte de 
sang. Il réduisit en esclavage toute la population, sauf la seulo 
famille de Nikolitzès ‘. A celle-là il ne fit aucun mal, mais lui 
laissa ses biens et en fit partir les membres en disant à son 
. Chef:.« Je suis très reconnaissant au Porphyrogénète Basile 
d’avoir rappelé de Hellade ton parent Kékauménos et de 
m'avoir ainsi délivré de ses ruses de guerre dans lesquelles il 
était passé maître. » | 

Appliquons maintenant ces renseignements inédits à la con- 
naissance plus parfaite de cette première expédition de Samuel 
vers le sud, signalée surtout par la prise de Larissa. Par la 
suite du récit ?, nous savons qu'un premier Nikolitzès, le père 
certainement de celui dont il vient d’être “question, père lui- 
même de l’auteur anonyme de la seconde portion de notre 
manuscrit, avait été duc du thème de Hellade dès le règne de 
Romain II et qu’il l'était encore en 980: « Mon aïeul, le 
« vestis? Nikolitzès, qui, par ses fidèles services, a beaucoup 
fait pour le bien de la Romanie, atteignit au poste de duc du 
thème de Hellade, qui lui fut confirmé Pour sa vie durant { 
par des chrysobulles impériaux. De même il fut nommé domes- 
tique ou chef des excubiteurs de ce thèmes, » Dans la 


1. Ou Nikolitza. Cette famille appartenait évidorament à l'aristocratie locale. 
2. Paragr. 244. 


3. Sorte de chambellan. 


4. © 'AGiddoyos ovt ». Ces nominations à vie devinrent bien plus fréquentes 
plus tard. 


5. Voyez sur ces excubiteurs provinciaux, chefs d’un des corps de troupes régu- 


lières du thème, les notes de M. Wassiliewsky au Paragraphe 244 des Conseils et 
récits. 
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quatrième année du basileus Basile, par conséquent en l’an 
980, nous lisons avec étonnement‘ que ce Nikolitzès fut rem- 
placé dans cette dernière charge par un prince franc placé 
sous ses ordres. Voici ce curieux passage: « Un jour, en la 
quatrième année du règne de feu le basileus kyr Basile, ce 
prince vit venir à lui un neveu légitime du roi des Francs 
nommé Pierre. Il lui conféra le rang de spathaire du Chryso- 
triclinion et le nomma en même temps domestique des excu- 
biteurs de Hellade sous les ordres du duc Nikolitzès de ce 
thème. En même temps il écrivit à mon grand-père en ces 
termes : « Sache, vestis, que Pierre, neveu du roi de la Germanie, 
est venu prendre du service auprès de nous et se dit résolu à 
vivre et mourir au service de Notre Majesté. Après avoir 
accueilli avec bienveillance son vœu de fidélité, Notre Majesté 
l'a élevé au rang de spathaire du Chrysotriclinion. Comme il 
est étranger, nous n’avons pas jugé possible de le nommer 
stratigos, ne voulant pas humilier. les Romains, mais nous 
Pavons fait domestique des excubiteurs qui sont sous ton 
commandement. Et sachant que jadis notre père te conféra 
ce titre par chrysobulle, nous te donnons pour ten dédomma- 
ger celui de chef des Vlaques du même thème de Hellade. » 

Tout ce passage est bien imprévu, bien précieux. Il présente 
-plusieurs particularités intéressantes sans compter cette 
curieuse lettre du basileus. D’abord l’arrivée à Constantinople 
du jeune prince franc, Pierre, neveu du roi des Francs ou de 
Germanie. Malgré les plus minutieuses recherches il n’a pas 
été possible à M. Wassiliewsky d'identifier ce personnage, 
quelque cadet de race royale occidentale, forcé pour une rai- 
son grave de quitter “son pays et venant chercher fortune 
auprès du basileus de Roum. Ce devait être certainement un 
fort haut personnage. Voyez l'accueil que lui fait l'empereur, 
et cependant tant est grand l’orgueil des sujets du basileus, de 
ces Byzantins provinciaux, que Basile, si autoritaire cependant, 
nose nommer stratigos de ce thème reculé cet homme qui se 
dit neveu du roi de Germanie! Cela aurait pu humilier les 
Romains ! L'empereur se borne à le placer à la tête d’un corps 
de troupes provinciales sous l’autorité du stratigos. 


1. Toujours dans ce même paragraphe 244. 
“636. 
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Ce passage nous fait voir encore combien cette organisation 
militaire du thème était puissante et perfectionnée à cette 
époque. Pour ce seul thème de Hellade, outre les milices pro- 
vinciales, on nous parle de deux corps spéciaux d'importance 
assez grande pour être placés chacun sous le-ccommandement 
d’un domestique, les excubiteurs du thème ! et les Vlaques. Ces 
derniers devaient être spéciaux à ce thème de Hellade, où la 
population vlaque était si nombreuse. Ceux d’entre ces barba- 
res qui devaient le service militaire à l'empire formaient 
probablement un corps spécial sous le commandement d’un 
chef désigné par le basileus, parfois nommé à vie comme ici 
ce Nikolitzès ?. 

Nous en arrivons enfin au point le plus important qui se 
trouve éclairé par la lecture de ce passage capital. Si Nikolitzès 
était bien encore duc de Hellade en la quatrième année du 
règne de Basile, c’est-à-dire en 980, et si cette date donnée par 
notre manuscrit est bien exacte, ce dont nous n’avons aucune 
raison de douter, Kékauménos, qui a dû certainement être 
son successeur dans cette charge, n’a pu en être investi que 
dans le courant de cette année au plus tôt. Or nous venons de 
voir d’autre part que ce même Kékauménos demeura dans ce 
poste de duc de Hellade, autrement dit de stratigos à Larissa, 
durant trois années entières, donc jusqu’en 983, qu’il eut alors 
un successeur incapable, lequel, également au bout de trois 
ans de mauvais gouvernement, par conséquent dans le cours 
de 986, finit par se laisser enlever Larissa par les troupes de 
Samuel qui depuis des années renouvelaient lours attaques 
contre la Thessalie. 

Quelle est la conséquence capitale à tirer de cette succession 
de dates “que nous pouvons considérer comme à peu près 
certaines ? C’est que cette grande expédition de Samuel vers 
le sud, qui valut aux Bulgares la prise définitive de Larissa 
et les mena jusqu’à l’Isthme de Corinthe’, n’a point eu lieu 


1. Il y avait probablement dans chaque thème un corps semblable. 

2. Sur ces Vlaques de Thessalie, voy. Conseils et récits, p. 148. 

3. Une note d’un scoliaste de Strabon écrite vers le x° siècle fait certainement 
allusion à cette invasion destructrice du tsar bulgare. Il y est dit ceci: « En ce 
moment les Scythes slaves dévorent toute l'Épire et l’Hellade et presque tout le 
Péloponèse et la Macédoine ». Voy. Strabon, éd. d'Amsterdam de 1707, t. VIT, 
p. 125, et t. VIII, p. 126. 
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vers 980, plutôt même vers 981, ainsi qu’on l’a toujours cru 
jusqu'ici sur le témoignage obscur de Skylitzès et de Cédrénus, 
mais bien cinq années plus tard, en 986, dans la même année 
que la première grande attaque de Basile contre la Bulgarie, 
attaque que je vais raconter et qui ne fut que le contre-coup 
immédiat de l’invasion des Bulgares vers le sud, une diversion 
tentée certainement par le basileus pour les forcer à se reti- 
rer précipitamment vers le nord, diversion qui, du reste, se 
termina fort mal pour les Byzantins, par le grand désastre 
que nous allons voir. 

On saisit maintenant de quelle extrême importance est en 
l'espèce cette mention du gouvernement de Nikolitzès dans le 
thème de Hellade en la quatrième année du règne du basileus 
Basile et combien cette indication nous est précieuse pour 
arriver à préciser enfin d’une manière, espérons-le, définitive 
et en tout cas rationnelle, cette date si importante dela lutte 
entre le basileus Basile et le tsar Samuel, cette date à partir 
de laquelle le conflit qui durait depuis dix années déjà prit 
enfin des proportions formidables. Il devient aujourd’hui de 
toute nécessité de reporter à cette année 986, à l’année même 
de la fatale première campagne de Basile * en Bulgarie, cette 
prise.de Larissa par les Bulgares, cette pointe poussée par eux 
jusqu’à l'Isthme de Corinthe, toute cette campagne qu’on 
plaçait jusqu'ici cinq années plus en arrière. On ne peut faire 
autrement. Il faut trouver six années à partir de 980, trois 
pour le gouvernement de Kékauménos, trois pour celui de son 
incapable successeur. Du reste, dans Skylitzès comme dans 
son plagiaire Cédrénus, le récit de la prise de Larissa par 
Samuel précède immédiatement celui de la fameuse première 
expédition de Basile au delà du Balkan, et si on avait placé 
jusqu'ici vers 980 la campagne de Samuel vers le sud, c’est 
simplement parce que ces auteurs en parlent immédiatement 
après nous avoir dit la fin de la révolte de Bardas Skléros dans 
cette même année. 

De même ces auteurs confirment virtuellement le récit fait 
par notre écrivain anonyme de l’exception faite par Samuel 
en faveur de Nikolitza ou Nikolitzès et de sa famille après la 
prise de la capitale thessalienne par les Bulgares. Ils racontent 
en effet plus loin que le tsar de Bulgarie confia à ce personnage 
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si favorablement traité par lui le commandement de la place 
forte de Servlias après qu’il eut réussi à s’en emparer par 
surprise. Je répète que ce Nikolitzès était le fils de celui qui 
avait été duc du thème de Hellade. Cest lui qui fut le père du 
troisième Nikolitzès, chef de insurrection des Vlaques et des 
Bulgares en 1067, auteur de la seconde partie du manuscrit de 
Moscou dédiée au basileus Michel VII, contemporain aussi et 
parent de Kékauménos, petit-fils de l’auteur du « Traité de la 
stratégie ». 

Nous voyons encore que l'invasion bulgare se fit cette 
année 986 en plein été, puisque ce fut tout naturellement le 
moment choisi par Samuel pour empêcher les habitants de 
Larissa de récolter leurs moissons. | 

De tout ce qui précède, du passage de la vie de saint Nikon 
Métanoite, comme du témoignage du manuscrit de Moscou, on 
peut donc conclure que l’extension successive des conquêtes 
. bulgares dans la: Thessalie, dans le thème de Hellade et 
jusqu’aux portes du Péloponèse fut l'affaire de plusieurs cam- 
pagnes entre les années 976 et 986, non d’une seule. En 986: 
eut lieu la plus importante, celle qui fut décisive, dont nous 
sommes presque uniquement, bien que fort insuffisamment 
informés, qui mit aux mains des Bulgares la forte place de 
Larissa avec toute la Thessalie et conduisit “leurs avant-gardes 
jusqu’à l’Isthme de Corinthe. Les dangers terribles que cette 
invasion fit courir à l’empire furent cause du grand effort . 
militaire des Byzantins dans le courant de cette même année. 

Au paragraphe 76 du manuscrit de Moscou, l’auteur ano- 
nymo, préocupé d'expliquer qu’un chef de ville assiégée ne 
doit jamais s’écarter de son posto, a fait une allusion de plus 
aux faits de guerre de cette première période de la guerre 
gréco-bulgare. Racontant la prise de la forteresse macédo- 
nienne de Servlias par les Bulgares, événement probablement 
antérieur à la campagne de lan 986, il s'exprime en ces 
termes : « Un stratigos impérial du nom de Magyrinos et deux 
taxiarques, chacun commandant à mille hommes, gardaient 
cette place. Mon grand-père maternel Démétrius Polémarkos, 
général du tsar Samuel, chef distingué sur cette frontière, 
passa une année entière avec bien des nuitssans sornmeil pour 
chercher à s'emparer de cette ville vraiment imprenable. 
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Toutes ses tentatives échouèrent devant ces murailles défen- 
dues par des rochers énormes et des précipices effroyables. 
Heureusement qu’en bas de ces rochers coulaient des eaux 
dans lesquelles le stratigos Magyrinos et ses deux lieutenants 
allaient parfois se livrer aux douceurs du bain. Mon grand- 
père, arrivé de nuit avec ses cavaliers dans le bois qui faisait 
face à ce lieu, ordonna à chacun de ses hommes de couper 
une grosse branche qu'il tiendrait d’une main et qui le 
cacherait entièrement luiet son cheval. Deux vedettes placées 
sur la hauteur, voyant les trois officiers descendre au bain, 
donnèrent le signal convenu. Immédiatement les cavaliers, 
dissimulés derrière les branches d’arbre, donnant de l’éperon, 
entourèrent les baigneurs et se saisirent d’eux. Ce fut ainsi 
que la forteresse de Servlias fut conquise par les Bulgares sans 
effusion de sang. » « Depuis, ajoute l’auteur anonyme, après 
la pacification définitive de la Bulgarie, mon grand-père 
maternel Démétrius fut nommé patrice et créé mystikos par 
le basileus Basile. » Ce chef bulgare, rallié à la cause byzan- 
tine, devait être quelque personnage fort considérable, pour 
être traité avec tant d’égards par le basileus victorieux. 

Sur ces dix années de luttes entre les Bulgares et les Byzan- 
tins, dix années exactement depuis 976, date de la mort de 
Jean Tzimiscès, jusqu’à l’expédition de 986, nous ne connais- 
sons rien de plus. Les rares indications “fournies par le 
manuscrit de Moscou que nous a fait connaître M. Wassiliewskyÿ 
sont les premières données un peu précises qu’on ait pu 
recueillir sur ces faits de guerre qui ont dû être si nombreux 
et qui paraissent avoir eu pour théâtre principal les campagnes 
et les places fortes de la Thessalie. Nous ne savons de même 
rien des mesures qui durent être prises par le basileus et ses 
conseillers à Constantinople pour protéger leurs malheureuses 
provinces contre ces incessantes atlaques de Samuel et de ses 
bandes, contre ces humiliantes agressions qui devaient tant 
exaspérer orgueil du parakimomène et de son peu endurant 
pupille. Jusqu’à la fin de la sédition de Bardas Skléros, cette 
absence de faits est fort compréhensible. Il est probable que 
le gouvernement impérial, entièrement absorbé par les 
événements d’Asie, hors d’état de préparer aucun effort 
sérieux, dut se contenter de renforcer les garnisons des places 
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frontières, telles que Serres et Larissa par exemple, sans 
pouvoir autrement s'opposer aux ravages des troupes ennemies. 
Mais à partir de 980 jusqu’en 986, il semble que le jeune basi- 
leus et son premier ministre, bien plus libres de leurs mou- 
vements, sauf peut-être en Italie, où les Arabes et Othon II 
leur donnaient fort à faire, aient dû organiser très sérieuse-" 
ment la résistance sur les points plus constamment menacés 
de la frontière bulgare, et cependant nous n’avons sur ce 
sujet presque aucune donnée, les seuls renseignements que 
nous possédions portant uniquement sur la résistance si 
prolongée et finalement infructueuse de la garnison de Larissa 
et sur les préparatifs organisés par le stratigos du thème du 
Péloponèse pour la défense de l’Isthme de Corinthe. Certes les 
quelques passages si précieux du manuscrit de Moscou nous 
montrent les « stratigoi » de Thessalie s’occupant par tous les 
moyens de prolonger la résistance et de reprendre l’offensive 
sur le terrible Samuel. Certes ils nous montrent le basileus en 
correspondance suivie avec ces chefs des troupes impériales : 
mais que sont ces maigres indices en comparaison de ce que 
nous aurions tant intérêt à savoir ? En un mot, si nous sommes 
si faiblement renseignés, il ne faut pas en accuser l’activité 
certainement déjà très en éveil du gouvernement impérial. ` 
L’unique raison de ce silence, hélas, est constamment la 
même : c’est la désespérante disette de tous renseignements. 
Pour ces dix premières années de lutte entre *l’empire et Jes 
troupes de Samuel, nous ne possédons pas cent lignes dans 
toutes les sources contemporaines mises ensemble. 

Il est inadmissible que, durant tant d'années, le gouverne- 
ment impérial ne se soit point extraordinairement ému de ces. 
incessantes incursions des bandes bulgares, que des hommes 
tels que Basile II et le parakimomène n’aient pas mis tout en 
œuvre pour y mettre obstacle, pour porter au contraire la 
guerre sur le territoire ennemi. Conçoit-on bien à quel point 
une semblable situation était à la fois périlleuse et humiliante 
pour l’empire : toutes les plus vieilles provinces de la monar- 
chie parcourues et ravagées sans trêve ni repos par ce prince 
hardi et ses bandes féroces; les plus puissantes places fortes 
menacées, même prises par lui; la terreur de ces invasions 
dévastatrices se répandant jusque dans le Péloponèse aux 
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extrémités de l'empire ; des soulèvements se succédant sans 
relâche dans les provinces bulgares récemment annexées 
situées au nord du Balkan; ces territoires rendus presque 
inhabitables par les évolutions sans fin de ces troupes de par- 
tisans. Il est impossible d’admettre qu'un Basile H, un para- 
kimomène, n’aient pas rendu à de tels adversaires violence 
pour violence, coup pour coup. Seulement les historiens dont 
les œuvres ont survécu se sont abstenus de nous en rien dire 
dans leurs récits misérablement abrégés et tronqués, et ceux 
qui peut-être. ont parlé plus en détail de tous ces faits, nous 
demeurent inconnus, tous leurs ouvrages ayant disparu. Ces 
dix années d’invasions et d’incursions durent être des années 
terribles pour ces malheureux thèmes de Macédoine, du 
Strymon, de Salonique, de Hellade et de Thessalie. 

A cette époque vivait à Constantinople le célèbre écrivain 
Jean surnommé Géométros, vulgairement désigné sous le nom 
de Jean Géomètre, théologien, poète, orateur, qui, plus tard, 
fut évêque de Milet. Jai déjà parlé de lui à diverses reprises ', 
entre autres à propos de la belle épitaphe composée par lui 
pour le tombeau de Nicéphore Phocas ?. Ce personnage, qui 
fut le contemporain des empereurs Constantin Porphyrogénète, 
Romain II, Nicéphore Phocas et Jean Tzimiscès, qui fut célè- 
bre à son époque et qui, depuis, était bien retombé dans 
l’oubli, nous est un ‘peu mieux connu depuis les récents tra- 
vaux de M. Wassiliewsky * et le mémoire du Père P. Tacchi- 
Venturi #, qui Pont du moins replacé à son époque vraie. 

Outre diverses œuvres littéraires d’un ordre très différent 
et aussi de nombreuses poésies religieuses particulièrement en 
honneur de la Vierge, Jean Géomètre a écrit à l’occasion d’un 
certain nombre d'événements de son temps des pièces de vers 
qui se distinguent par un art et un goût littéraires très fins 
pour l’époque et qui sont en même temps une source précieuse 
d'informations pour cette période si obscure de l’histoire 


1. Voy. entre autres pp. 35 et 218. 

2. Voy. p. 35 et aussi: Un Empereur Byzantin au Dixième Siècle, note 1 de la 
p. 633. 

3. Fragments russo-bysantins, pp. 162-478. | 

4. Commentariolum de Joanne Geometra ejusque in S. Gregorium Nazianzenum 
inaudita laudatione in cod. vaticano-palatino 402 adservaia, Rome, 1893. Tirage à 
part des Studi e documenti di storia e diritto, 14 (1893). 
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byzantine ‘. Il était de race noble, le second fils d’un haut 
personnage nommé Théodore, peut-être bien ce Théodore de 
Misthée en Lycaonie qui se couvrit de gloire dans les guerres 
de Jean Tzimiscès contre les Russes’. Le nom de Géomètre 
n’était qu’un surnom. Partisan dévoué de Nicéphore Pho-. 
cas, dont il se rappelle constamment le règne avec plaisir et 
qu’il a loué dans plusieurs poèmes, il se montre plutôt hostile 
dans ses vers à son meurtrier, auquel il ne peut pardonner 
son crime et qu’il n’a célébré que dans une seule piècé, pas 
même constamment élogieuse. Il avait reçu l’éducation la 
plus complète et la plus soignée, avait eu des maîtres excel- 
lents, un surtout du nom de Théodore, auquel il dédia des 
vers charmants. Il était instruit en littérature et en théologie. 
Il fnit par embrasser la vie monacale, pour laquelle il avait. 
à maintes reprises exprimé ses sympathies dans ses écrits ct 
ses vers, et se retira probablement au célèbre monastère de 
Stoudion, la plus- belle demeure conventuelle de l'Orient chré- 
tien. 

Plus tard, mais seulement après 990, Jean Géomètre fut 
nommé métropolitain de la lointaine ville de Malatya ou Méli- 
tène sur l’Euphrate. Jusqu’alors il ne semble guère’ avoir 
quitté sa chère Constantinople où il avait été élevé et qu’il 
appelle sa ville natale. Par certaines de ses pièces de vers, nous 
apprenons qu’il fut le témoin attristé de toutes les catastro- 
phes, “de toutes les guerres qui ensanglantèrent les quinze 
premières années du règne de Basile II. Naturellement, dans 
ces trop courtes poésies il nous a fait de cette époque lamenta- 
ble un tableau douloureux. A maintes reprises il se plaint de 
lâbandon affreux dans lequel la science et les lettres étaient 
tombées à Constantinople, des moqueries dont lui-même était 
sans cesse poursuivi parce qu’il avait consacré sa vie à des 
occupations purement intellectuelles: Par Psellus nous savions 
déjà qu’autant Basile II fut grand guerrier et administrateur 
intelligent, autant il ne cachait pas son aversion pour l'étude 


4. Publiées par Cramer dans ses Anecdota græcu, Oxford, 184, t. IV. Aussi 
dans Migne, Patrol. gr., t. CVI, en traduction latine. 

2. Voy. dans le mémoire du Père P. Tacchi-Venturi, qui n'est pas de cet avis, 
op. cit., p. 7, les charmantes pièces de vers sur ce père qui mourut au loin, séparé 
des siens, et dont Jean, avec son frère, rapporta pieusement et péniblement les 
cendres à Constantinople. : 
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des sciences et des lettres, surtout pour les savants et les 
rhéteurs, pour lesquels il témoignait d’un parfait mépris. 
Tout naturellement les opinions professées par le souverain 
se reflétaient sur son entourage. 

Parmi les pièces de vers de ce poète contemporain qui peu- 
vent intéresser nos recherches historiques, il s’en trouve une 
surtout qui est comme un écho précieux de ces luttes sauvages 
dont je viens de parler, luttes dont nous savons si peu, pour la 
connaissance desquelles le plus léger indice nouveau est une 
découverte véritable. On y trouve une allusion saisissante à 
la terreur inspirée aux populations de empire par les agres- 
sions incessantes du féroce souverain bulgare et de ses bandes, 
aux appels désespérés que ces multitudes désolées adressaient 
à un secours suprême. Le nom même que l’auteur a donné à 
cette pièce est frappant. Elle est intitulée « le Comitopoule » £, 
c’est-à-dire « Samuel », car par ce titre il faut certainement 
entendre ce prince, de beaucoup le plus célèbre des quatre 
frères de ce nom. « Au firmament, s'écrie le poète, la comète 
a embrasé l’éther. Sur la terre, le « comite » ravage toutes 
les provinces d'Occident. Cet astre a été comme le symbole 
annonçant ce cataclysme. Il disparaissait au lever du soleil ?, 
et cette autre comète « Samuel » s’est allumée au coucher de 
Nicéphore. Cet horrible Typhon, fils de scélérats, brüle tout. 
Où sont les rugissements de ta force invincible, ô basileus par 
la naissance et Nicéphore par tes hauts faits*? Sors pour un 
“moment de ton tombeau. Rugis, ô lion! Apprends à ces re- 
nards qu’ils doivent demeurer cachés parmi les tanières de 
leurs montagnes! ». 

Le lecteur aura compris le jeu de mots, d’une ingéniosité 
douteuse. Comite, comte, s'écrivait comitès, exactement 
comme le mot comète. Le poète fait un rapprochement entre 
le terrible souverain bulgare et Pastre errant qui tant et si 
longtemps épouvanta les populations de l’empire durant l’été 
de 975 et qui passa pour avoir prophétisé entre autres cala- 


1. M. Wassiliewsky (Fragments russo-byzantins, p. 170) a corrigé la lecture de 
ce titre inexactement transcrit par.les éditeurs des poésies de Jean Géomètre, 
l'abbé Migne et J. A. Cramer., 

2. Lucifer. 

3. Jeu de mots. Nicéphore, en grec, signifie « victorieux ». 

4. Littéralement : « parmi les rochers ». 
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mités la mort inopinée de Jean Tzimiscès. Les expressions 
mêmes employées par Jean Géomètre viennent confirmer ce 
fait, que cette catastrophe fut bien le vrai signal de la levée 
de boucliers générale des sujets de l’enragé « Comitopoule ». 
Bien que le poète traite. Samuel et ses guerriers de renards 
qui n’ont qu’à aller se réfugier dans leurs tanières, il est très 
évident qu’il les redoute fort, puisqu'il appelle à grands cris 
au secours de l’empire un héros disparu. Seulement, en place 
de Jean Tzimiscès, qui n’est même pas nommé, il n’est ques- 
tion que de Nicéphore, et c’est lui, l’empereur “assassiné, que 
Jean Géomètre supplié de sortir de la tombe pour chasser les 
Bulgares. C’est que, fidèle à sa haine pour l’Arménien, auquel 
il ne peut pardonner le meurtre de son héros favori, il le passe 
sous silence et ne peut se décider à le mentionner à côté de 
Nicéphore. Bien donc que le soulèvement bulgare n'ait éclaté 
de fait qu'après la mort de Jean Tzimiscès, Jean Géomètre 
représente tous ces événements comme s'ils n'avaient été que 
la suite du déplorable meurtre de Nicéphore. Ce n’est pas l’Ar- 
ménien qu’il évoque de la tombe où le héros vient de se 
coucher, mais comme toujours, comme jadis contre los 
Russes, comme plus tard encore contre les Bulgares après la 
grande déroute des gorges du Balkan, c’est Nicéphore et 
toujours Nicéphore.qu'il appelle !. 

On retrouve encore une très brève mais précieuse allusion 
aux souffrances causées par les constantes agressions du tsar 
bulgare en Thessalie dans lApologie manuscrite de saint 
Photios, document encore inédit que “cite M. Wassiliewsky 
dans un très récent mémoire?. Voici comment s'exprime 
Pauteur anonyme de cette vie du saint thessalien : « Le roi des 
Mésiens bulgares s’insurgea contre le pouvoir impérial. Toute 

- la Thessalie et le pays de Dologne furent exposés à ses incur- 
sions. Il causa de grandes inquiétudes au tsar des Ausones?. 
On ne pouvait plus recueillir l'impôt. Personne ne cireulait 


4, Ces derniers vers du poète relatifs à Nicéphore, si semblables à ceux de l'épi- 
taphe de ce basileus qu'on savait avoir été rédigée par un évêque Jean de Méli- 
tène, n'ont pas peu contribué à permettre à M. Wassiliewsky de prouver par de 
très solides arguments que Jean Géomètre et cet évêque de Mélitène ne faisaient 
en réalité qu’un seul et même personnage. 

2. Un des recueils manuscrits grecs de la Bibliothèque Synodale de Moscou, Saint- 
Pétersbourg, 1886, p. 38, n° 17 du Recueil ne 460 de la Bibliothèque Synodale. 

3. Le basileus Basile. 
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dans le pays sans courir les plus grands dangers. Les Bulgares 
tuaient ou faisaient des prisonniers, reniant l’unité de la race, 
excitant l’un contre Pautre les peuples appartenant à uns 
même famille. » 

Et c’est bien là tout ! Nous ne savons pas un mot de plus sur 
ces dix premières années de guerre entre la Bulgarie indépen- 
dante et l’empire grec, rien de plus non plus sur l'expédition 
des Bulgares vers le sud en 986. Longtemps la lutte dut de- 
meurer surtout une lutte de frontières, les garnisons des pla- 
ces byzantines s’efforçant d'empêcher les troupes bulgares de 
pénétrer sur le territoire impérial. Il y eut aussi de ces trans- 
plantations de populations d’une extrémité de l'empire à 
Pautre, transplantations si familières au gouvernement by- 
zantin, qui dotait ainsi d’une race guerrière nouvelle les 
points de la frontière plus directement menacés ou les districts 
à tel point ravagés, épuisés et dépeuplés par des années de 
guerre, qu’il fallait à tout prix qu’on leur infusât un sang 
nouveau. L’historien arménien contemporain Acogh’ig! dit 
que vers l’an 981 une multitude d’Arméniens fut installée en 
Macédoine par le gouvernement impérial dans le but de les 
opposer aux Bulgares. Ibn el-Athir s'exprime dans le même 
sens ?. Il serait intéressant d’étudier de plus près ces immenses 
migrations forcées du moyen âge byzantin, les mélanges de 
races, les conséquences de toutes sortes qui en résulteraient. 

Peu à peu le nouveau royaume bulgare acquérant sans cesse 
de nouvelles forces sous l'énergique impulsion de son auda- 
cieux souverain, le péril et aussi l’affront devinrent tels pour 
l'empire, qu’il fallut aviser aux mesures les plus graves’. 
Aujourd’hui que nous connaissons mieux la date * de la grande 
expédition qui porta Samuel et son armée jusqu'aux limites du 
Péloponèse, il semble certain que ce fut le danger terrible 
créé par cette marche en avant et par la conquête de la Thes- 
salie qui fut la cause déterminante de la première campagne 
du basileus Basile contre la Bulgarie dans le courant de cette 
même année 986. L'orage bulgare amena l'orage byzantin. 


4. Op. cit., p. 142. 

2. Voy. Rosen, op. cit., note 158, p. 202. 

3. Mathieu d'Édesse (éd. Dulaurier, p. 34) raconte que Basile cita devant son 
trône le tsar Samuel (que l'écrivain arménien nomme à tort Alousianos) et ses 
boliades, mais que ceux-ci refusèrent de comparaître. 
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J'ai déjà cité un bien curieux passage de la vie manuscrite de 
saint Nikon Métanoite‘. Quand le saint accourt auprès du 
stratigos du Péloponèse accablé sous le poids des dangers qui 
le menacent, ses premiers mots sont pour lui annoncer que 
Parmée bulgare vient de se mettre subitement en pleine 
retraite vers le nord. Aucune explication n’est donnée de ce fait 
étrange venant interrompre si brusquement une longue suite 
de succès. Et cependant, aujourd’hui que nous sommes mieux 
informés, cette expédition nous apparaît très clairement. Si le 
tsar victorieux et ses troupes, au lieu de poursuivre jusqu’au 
cœur du Péloponèse leur marche dévastatrice et triomphante, 
ont brusquement repris le chemin de leur patrie, c’est qu’ils 
ont été soudain informés de l’orage qui se forme enfin à Cons- 
tantinople et qui menace plus spécialement la Bulgarie d’au 
delà du Balkan. La vive diversion que va tenter Basile a porté 
un premier fruit. L'armée bulgare, abandonnant l'espoir de 
conquêtes nouvelles, retourne en hâte défendre ses foyers 
menacés par la grande expédition byzantine. 


Cette mémorable campagne de Basile, la première dirigée 
personnellement par ce prince contre la Bulgarie, avait été pré- 
cédée par un incident tragique qui paraît avoir été lié étroite- 
ment à la si subite extension du mouvement national bulgare. 
Les deux princes légitimes de Bulgarie, les deux infortunés 
tsarevitch, fils du tsar Pierre, le roi Boris II et son frère 
Romain, qui depuis tantôt quatorze années menaient, et cela 
pour la seconde fois’, la vie de prisonniers d’État à Constan- 
tinople, crurent le moment venu de tenter de remonter sur le 
trône de leurs pères. Ils réussirent à “s’évader secrètement de 
leur prison dorée. C’est du moins ce que disent les sources. 
Mais on a vu plus haut? que peut-être bien les deux princes 


4. Voy. p. 550. 

2. La première fois ils avaient été envoyés à Constantinople en qualité d’otages 
par leur père sous le règne de Nicéphore Phocas. A ce moment avait commencé 
l'insurrection des quatre « Comitopoules ». Après la mort du tsar Pierre, surve- 
nue en janvier 969, ils avaient été renvoyés en Bulgarie par Nicéphore, précisé- 
ment pour tenter de réprimer ce soulèvement. Le basileus comptait ainsi réduire 
‘à néant les espérances du parti national; mais dès cette même année, on se le 
rappelle, les jeunes princes'avaient été faits de nouveau prisonniers, cette fois 
par les Russes. Cette seconde captivité de Constantinople -était donc en vérité la 
troisième qu’avaient subie les fils de Pierre. 

3. Voy. pp. 568 sqq. 
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agirent ici de connivence avec le parakimomène et les grands 
chefs militaires conjurés contre les velléités de gouvernement 
personnel du basileus Basile. En s'appuyant ainsi sur ces des- 
cendants de la race royale de Bulgarie, ces traîtres cher- 
chaient à créer au jeune autocrator des embarras qui le force- 
raient à compter désormais plus sérieusement avec eux. 

. Quoi qu’il en soit, ces malheureux princes ne réussirent pas 
dans leur entreprise. Ils n'atteignirent même pas la Bulgarie, 
à peine le Balkan. Le tsar Boris, Painé, qui, pour mieux dé- 
tourner les soupçons, avait conservé le vêtement à la groc- 
que ‘ qu’il-portait dans la capitale, fut tué dans un bois d’un 
coup de flèche par un Bulgare qui, cruelle ironie du sort, le 
prit pour un soldat byzantin. Ce Bulgare était certainement 
un soldat des « Comitopoules », probablement originaire des 
provinces bulgares annexées à l’empire par Jean Tzimiscès. 
Ainsi périt obscurément le dernier souverain de la dynastie 
du grand Syméon. Romain, le second des fils de Pierre, qui 
était eunuque, apprenant la mort de son frère, accepta sans 
résistance sa déchéance définitive. Il renonça à tous ses droits 
et retourna à Constantinople. Tel est le récit que Cédrénus a 
emprunté à Skylitzès. La * version un peu différente des histo- 
riens orientaux, tels que Yahia et Elmacin, donne quelques 
détails de plus. Surtout, je l’ai dit, le premier de ces écrivains 
fixe une date précieuse pour cette tentative avortée de restau- 
ration de la race de Syméon. « Dans le courant de lété de 
Pan 986°, écrit-il, les deux princes se sauvèrent de leur prison 
du Palais de Constantinople, sur des montures préparées 
d'avance. D'une rapide chevauchée ils atteignirent le défilé de 


4. ’Eveôtôvro yàp otoknv ‘pouaïunv. Cédrénus, p. 435. 

2. Certainement dans le commencement de l'été. Elmacin, d'ordinaire historien 
très exact, dit que les deux princes s’enfuirent dans le cours de la huitième année 
de leur captivité, ce qui nous mettrait à 980 ou 981 au plus tard, puisque Jean 
Fzimiscès les avait ramenés avec lui à Constantinople dans le courant de l'au- 
tomne de Flan 972, mais à un autre endroit le même auteur précise et indique, 
comme Yahia, l'été de 986, l’année même de la prise de Larissa-par les Bulgares 
et do la première campagne de Basile contre eux. C'est cetie date qui me pa- 
rait devoir être adoptée de préférence. M. Rosen, op. cit., p. 404, est de cet avis 
ou plutôt il place, je ne sais pourquoi, la fuite des princes en 985, l’année d'au- 
paravant. Ceux-ci certainement tentèrent de profiter de l'absence de Samuel et de 
son armée, qui guerroyaient à ce moment en Thessalie et jusque sur les confins 
du Péloponèse. M. Lipowsky, op. cit., note 3 de la page 427, défend la date de 976. 
Les arguments de l'écrivain russe ne m'ont pas convaincu et je crois qu'il a fait 
ici compètement erreur. 
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la Porte de Trajan. » C’est par ce col “célèbre que passe et qu’a 
passé de tout temps, on le sait, la routé conduisant des plaines 
de Thrace et de la vallée de la Maritza, par conséquent aussi 
de Constantinople, à Sophia et aux régions de la Bulgarie occi- 
dentale. Les jeunes princes cherchaient donc à gagner la 
capitale de cette portion de la monarchie et non les provinces 
conquises par Jean Tzimiscès sur lesquelles ils avaient régné 
jadis. 

Je reprends le récit de Yahia. « Les montures des pauvres 
fugitifs étaient épuisées. Ils descendirent de cheval, et se sa- 
chant probablement poursuivis, craignant d’être pris, se ca- 
chèrent parmi les hauteurs boisées, voulant continuer leur 
route à pied. Là de nombreux Bulgares qui gardaient les pas- 
sages des montagnes contre les brigands‘les atteignirent. Bo- 
ris, qui avait pris les devants et portait un déguisement ?, ne 
fut pas reconnu par eux sous les traits de cet humble voya- 
geur isolé. Un d’eux le tua aussitôt. Alors survint Romain, le 
cadet, marchant sur les pas deson aîné. Il réussit à leur faire 
comprendre qui il était et évita le sort du pauvre roi Boris. » 

Ici les récits byzantins et orientaux divergent complètement. 
Tandis que les premiers disent que Romain retourna reprendre 
à Constantinople sa triste vie de captivité, les seconds affirment 
que les Bulgares par lesquels il s’était fait reconnaitre au dé- 
filé de Trajan l’emmenèrent en triomphe chez eux. Yahia 
ajoute qu’une foule de partisans se groupèrent aussitôt autour 
de luiet le proclamèrent leur tsar è. Probablement sa “qualité 


4. Bien plutôt des soldats des postes frontières de Samuel. 

2. C'est là le vêtement à la romaïque dont parle Cédrénus. 

3. Ces derniers renseignements de Yahia (Rosen, op. cit., p. 56) sur le second 
des fils du tsar Pierre, semblent bien moins véridiques que ceux qui nous sont 
fournis par Skylitzès et les autres Byzantins sur les destinées ultérieures, en 
réalité bien moins brillantes, de ce prince. M. Lipowsky cependant, op. cit., p. 128, 
donne plutôt raison à l'écrivain syrien et admet d’après lui que Romain fut vrai- 
ment proclamé tsar de Bulgarie, qu’il prit une part active aux luttes contre 
Basile, et que Samuel fut son dévoué chef d'armée. M. Ouspensky, dans un mé- 
moire consacré à la critique des renseignements nouveaux fournis à l’histoire de 
la Bülgarie et de la Russie par la Chronique de Yahia, s’est montré d’un avis très 
différent et me semble avoir grandement raison. Contrairement aussi à l'opinion 
du baron Rosen, le savant éditeur de cette Chronique, il estime, très judicieuse- 
ment selon moi, que pour tout ce qui concerne la Bulgarie, Yahia, écrivain trop 
“éloigné, par conséquent forcément mal renseigné, doit être placé très au-dessous 
des Byzantins. qu'il enrichit fort peu, sauf cependant pour un certain nombre de 
faits. très importants et pour quelques dates très précises, entre autres celle si 
précieuse de la déroute de Basile au mois d'août 986. Mais tout le récit de la lutte 
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d’eunuque, qui ne lui permettait pas de devenir vraiment le 
roi de ce peuple si brave, fit que Samuel, ne le redoutant point, 
le dédaigna et l’épargna. 

En tous cas, il ressort de tous ces récits que Romain ne joua 
plus de rôle actif, mais qu’il demeura dès lors dans l'ombre à 
côté du véritable nouveau souverain Samuel. Plus tard, en 
effet, nous le retrouverons, lamentable ironie du sort, voivode 
ou gouverneur bulgare à Skopje, l’Uskup d'aujourd'hui, pour 
le compte du fils de Schischman, usurpateur du trône de ses 
pères. Il avait donc accepté le fait accompli, en pauvre 
et faible eunuque qu’il était. Il trahit, du reste, nous le 
verrons, ce maître qui lavait définitivement écarté de la 
couronne, et livra au basileus la ville dont la garde lui avait 
été confiée. 


Immédiatement après ces événements qui se relient certai- 
nement à elle par des liens fort étroits, peut-être même con- 
curremment avec eux, eut lieu la fameuse première campagne 
du basileus Basile en Bulgarie. L'expédition de Samuel en 
Thessalie, Ja conquête faite par lui de cette province, sa marche 
en avant à travers le thème de Hellade vers le Péloponèse cré- 
aient un danger tellement pressant que l’empire ne pouvait 
plus se contenter de la seule défensive. Il fallait agir, agir de 
suite, attaquer à son tour, écraser à tout prix ce péril mortel 
avant qu'il ne s’accrût jusqu’à devenir insurmontable. Les 
temps étaient venus de vaincre ou de périr !. 

Skylitzès s’exprime en ces termes : « Le basileus Basile, 
brûlant de venger de telles injures, dès qu’il en eut fini avec 


bulgare est chez lui étrangement inexact et confus. Les noms propres sont con- 
fondus. Beaucoup de faits sont omis. Le rôle de Romain est démesurément 
grossi ; celui de Samuel par contre est tout aussi inexactement diminué et le bril- 
lant « Comitopoule » n’est plus que le serviteur et le général des armées de l’eunu- 
que Romain. Le récit de sa prétendue captivité, de sa mort, est embrouillé avec 
celui qui concerne en réalité Romain. Sans hésitation ct malgré MM. Rosen et 
Lipowsky, je maintiens avec M. Ouspensky que pour la guerre gréco-buigare le 
récit de Yahia mérite bien moins de confiance que ceux des Byzantins. Même le 
peu que nous apprennent les poésies de Jean Géomètre sur le rôle prépondérant 
du « Comitopoule » vient confirmer les dires de ces derniers. 

4. Certains chroniqueurs semblent dire encore que Basile partit en guerre 
contre la Bulgarie pour venger le meurtre du tsar Boris. En réalité le gouverne- 
ment impérial avait assez d'injures propres à venger, l'ennemi bulgare était assez 
redoutable pour la sécurité de ses provinces d'Europe pour qu'il n'eùt pas autre 
ment à se préoccuper de chercher des prétextes d'intervention. 
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Bardas Skléros ‘, rassembla les forces romaines et décida de 
les conduire de sa personne en ‘Bulgarie. Il ne communiqua 
pas sa résolution à Bardas Phocas, quiétait en Asio, où ilexer- 
çait encore depuis l'écrasement de Bardas Skléros son com- 
mandement suprême de domestique des Scholes Orientales. » 
Le rude capitaine était fort jaloux de sa situation à la tête de 
l'armée et c’était un véritable coup d’État qu’accomplissait le 
jeune empereur en le tenant ainsi dans l'ignorance de ses ré- 
solutions et en se substituant à lui dans le commandement de 
l'expédition. « Basile, poursuit le chroniqueur, ne souffla du 
reste mot de ceci à aucun desautres chefs de l’armée d’Orient, 
estimant qu'aucun ne méritait sa confiance! » Bien que Sky- 
litzès et Cédrénus n’en disent rien, il ne sémble pas davantage 
que Basile ait consulté le parakimomène, dont il devait, alors 
déjà, supporter impatiemment lo joug pesant. ll faut se rappe- 
ler que le jeune basileus avait à cette époque de lan 986.tout 
près de vingt-huit ans. Sa décision de gouverner seul déter- 
mina la formation du vaste et dangereux complot que nòus 
commençons seulement à soupçonner aujourd’hui et dont l'a- 
vortement provoqua la chute définitive du parakimomène et la 
disgrâce, du moins momentanée, de Bardas Phocas et de plu- 
sieurs des autres grands chefs militaires ?. Cette attitude nou- 
velle du jeune basileus se révéla évidemment par une sorte de 
coup de théâtre comme le fut, dans d’autres circonstances, 
la brusque entrée de Louis XIV au Parlement en 1633. Les 
courts récits de Skylitzès et des autres Byzantins ont bien cette 
signification. Ils expriment du moins avec une extrême éner- 
gie, certainement voulue, cette idée, que Basile partit à la 
tête deson armée de sa volonté propre, ne demandant l’avis de 
qui que ce fût. C’est la même idée que Lebeau a traduite dans 
cette phrase prétentieuse : « Basile, né pour la guerre, com- 
mençait à se reprocher son caractère ; il rougissail de languir 
comme un eunuque dans la molle oisiveté d’un palais. » 
Basile donc déclara qu'il commanderait seul l'expédition et 
ne voulait personne à ses côtés, puis il partit sans consulter 


1. Le chroniqueur byzantin commet, là, je l'ai dit, une erreur de date de plu- 
sicurs années. Bardas Skléros s'était réfugié dès l'année 986 auprès du Khalife de 
Bagdad. s 

2. Voy. pp. 506 sqq. 
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les grands chefs militaires, les Bardas Phocas et autres, sans 
même les prévenir, semble-t-il, malgré les engagements qui 
avaient été certainement pris avec eux dans ce sens par l'eu- 
nuque lors de Penvoi de Bardas Phocas contre Skléros, * dans 
la situation presque désespérée où l'empire se trouvait à ce mo- 
ment. De là la fureur des généraux contre leur jeune souverain 
volontairement oublieux de ce pacte, de là leur tentative de 
conspiration vivement déjouée, puis la disgrâce et, un an 
après, la révolte de Bardas Phocas exaspéré. 

Le réveil du lion pour être tardif n’en fut que plus terrible. 
Basile, dans la seconde moitié de l'an 986, vers le mois de juil- 
let vraisemblablement, prit donc avec toute l’armée d'Europe 
le chemin de la Bulgarie indépendante, résolu à détruire la 
puissance du tsar Samuel. « Certes, dit Léon Diacre, dans son 
désir ardent d’en finir d’un coup, il cédait plutôt à la colère 
que lui inspirait cette audacieuse et constante agression des 
Bulgares qu’à la prudence en se lançant ainsi à corps perdu 
dans cette campagne prodigieusement ardue. » 

C’est ici le lieu de placer le vivant portrait que nous a donné 
Psellus des vertus militaires de cet illustre empereur guer- 
rier ‘: « Une des particularités de Basile, dit cet auteur, était 
de ne tenir aucun compte de la coutume traditionnelle qu’on a 
eue de tout temps de limiter à certaines saisons les époques 
favorables à faire campagne. Dédaigneux de ne partir en 
guerre qu’au milieu du printemps, pour regagner les canton- 
nements d'hiver dès la fin de Pété, comme l'avaient constam- 
ment fait tous les basileis ses prédécesseurs, ilavait coutume 
de plier les saisons aux exigences du but qu’il poursuivait 
dans ses expéditions. Il supportait sans se plaindre le froid le 
plus vif comme les plus brülantes chaleurs. Véritablement 
c'était un homme de fer. Jamais, même mourant desoif, on ne 
le vit se précipiter avidement vers la source désirée. Toujours 
il sut se vaincre. Il possédait à fond toute science militaire, 
étant non seulement instruit parfaitement de tout ce qu’il 
importait à un chef de connaître, mais également bien in- 
formé sur les devoirs et les fonctions d’un sous-officier, voire 
d’un simple soldat. Il s’entendait admirablement à mettre cha- 


4. Très malheureusement pour nous, Psellus s’est contenté de nous donner ce 
portrait sans entrer dans le détail des campagnes entreprises par son héros, 
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cun à la place qui lui convenait, à tirer parti des aptitudes de 
chacun. Cette connaissance si parfaite de l’art de la guerre 
était le double produit de ses immenses lectures et d’une sorte 
de science innée qui l’aidait à ne point “faiblir. Il aimait à com- 
battre en bataille rangée. Détestant toutefois de laisser le champ 
libre au hasard, préoccupé de s'assurer contre les chances du 
sort, il ne dédaignait point d’avoir recours aux ruses, aux em- 
buscades, à tous les artifices de guerre. Son principe favori de 
tactique était qu’il ne fallait jamais rompre l’ordre de bataille. 
Pour lui, c'était le secret de la victoire, la recette suprême qui 
rendrait ses légions à jamais invincibles, inaccessibles à la dé- 
route. Une fois que chaque soldat, chaque cohorte, chaque ba- 
taillon avait pris son ordre de combat, il ne permettait à qui 
que ce füt de s’en écarter, fût-ce pour se précipiter sur l’en- 
nemi, à moins de nécessité absolue, et punissait avec la der- 
nière rigueur, en le chassant de l’armée au lieu de le récom- 
‘penser, audacieux qui, impatient de la consigne donnée, se 
serait précipité de son propre mouvement sur lennemi et lau- 
rait mis en déroute. Quand cette discipline si inflexiblement 
rigoureuse faisait murmurer ses soldats, il avait coutume de 
leur dire en souriant, dans le plus grand calme, qu’il ne voyait 
pas d'autre moyen pour eux comme pour lui d’en arriver à. 
ne plus être forcés de faire la guerre. Il avait comme une dou- 
ble nature qui le rendait propre à la fois aux travaux des ar- 
mes et aux occupations de la paix. Pour mieux dire, il était 
plus ingénieux dans la guerre, plus impérial dans la paix. 
Lorsque quelqu'un de ses subordonnés avait commis en cam- 
pagne une faute grave, il savait admirablement dissimuler sa 
colère, la couver en son cœur comme sous la cendre, pour 
pouvoir mieux, une fois de retour au Palais Sacré, châtier le 
coupable avec la dernière rigueur. Bien qu'il fût d’habitude 
fort dur, inaccessible à la pitié, il savait au besoin s’adoucir 
et pardonner les fautes dont on parvenait à lui faire apprécier 
les circonstances atténuantes. Une fois qu’ilavait pris une dé- 
cision, décision souvent très lentement préparée, aucune force 
humaine ne lui eût fait changer d’avis. Jamais son attitude 
ne se modifiait à l'égard de ceux auxquels il voulait du bien, 
à moins que ce ne fût par leur faute. Toujours ilse décidait de 
lui-même, comme poussé par une force supérieure. » 
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« Le basileus Basile, dit encore Psellus, avait un souverain 
mépris pour la masse de ses sujets. Il voulait être craint plu- 
tôt qu’aimé. A mesure qu’il eut conquis de l’expérience avec 
les années, il éprouva de moins en moins le besoin de s’entou- 
rer de conseillers éprouvés, car il faisait tout par lui-même, 
‘dirigeant et présidant en personne toutes les délibérations, or- 
ganisant et commandant en personne ses armées. Il gouver- 
nait ses États, non point par les lois déjà établies, mais par 
celles que fabriquait de toutes pièces son esprit vigoureux et 
fort. Aussi n’avait-il que dédain pour les docteurs, mépris ab- 
solu pour les lettres. Etipourtant, chose étonnante, malgré 
cette disgrâce dans laquelle étaient tombées sous ce règne les 
choses de l'esprit, le nombre de ceux qui cultivaient la philo- 
sophie et l’éloquence demeura fort respectable. A ce phénomène 
étrange je ne vois qu’une explication possible, c’est que ceux 
` qui dans ce temps s’intéressèrent aux lettres étaient bien uni- 
quement dirigés par leur ardent amour pour elles, alors que 
d'ordinaire ce culte des choses de l’esprit n’est, comme tant 
d’autres recherches, qu’un moyen d'arriver, moyen qu’on s'em- 
presse de mettre de côté dès qu’il ne vous a pas conduit de 
suite au succès et à la gloire. » 

Ce prince vraiment remarquable fut peut-être un des hom- 
mes les plus inébranlablement opiniâtres de Phistoire. Mer- 
veilleuse fut la patience obstinée avec laquelle, à travers sa 
longue vie presque entière, après les grands échecs du début, 
il poursuivit son plan d’anéantissement, on pourrait dire d’ex- 
termination de la nation bulgare. Il avait estimé qu'il n’était 
pas d’autre moyen d’en finir avec ce peuple rude, belliqueux, 
passionnément avide d'indépendance, qu'aucune violence ne 
lasserait. Pas un jour il ne se découragea. Enfin, après qua- 
rante années deluttes, de flots de sang versé, de cruautés ef- 
froyables, alors que lui-même était un vieillard, il vit le but 
de ses constants désirs définitivement atteint. 

Ce basileus, au cœur rude et dur, adoré du clergé, haï du 
peuple qui succombait sous le poids des impôts, ce souverain 
qui vivait comme un moine, qui vivait sans femme, qui était 
d’une sobriété d’ascète, naima jamais d’un grand amour que 
sa puissante armée et sa belle flotte de guerre, dont il s'efforça 
constamment d'augmenter la puissance par le choix des chefs 
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les plus capables, par l’application des règles les plus perfec- 
tionnées appuyées sur l'expérience des siècles. Philippopolis, 
Mosynopolis, dont l’emplacement se retrouve dans la basse 
valléé de la Mesta, et Thessalonique furent, durant tout son 
règne, ses points d'appui favoris, ses places d'armes principa- 
les dans ses opérations contre les Bulgares. 

Pai déjà dit ce que devaient être au temps des tsars Schis- 
chman et “David, les limites du royaume bulgare occidental de- 
meuré indépendant !. C'était à cette époque déjà une vaste et 
puissante monarchie. Mais au moment de la première invasion 
de Basile les victoires de Samuel avaient encore très considé- 
rablement accru aux dépens de l’empire byzantin ces domai- 
nes déjà si étendus. D'abord une notable portion sinon la to- 
talité des provinces situées au nord du Balkan entre cette chaîne 
et le Danube, jadis reconquises par Jean Tzimiscès, avaient 
très probablement déjà fait retour à Samuel, soit qu’elles eus- 
sent été réoccupées par lui lors de ses incursions incessantes 
en terre byzantine dont nous parlent les chroniqueurs, soit 
qu'elles se fussent soulevées avec succès contre les troupes 
d'occupation impériales. Puis nous avons vu que les bataillons 
du fils de Schischman venaient à ce moment même de s’empa- 
rer de vastes territoires parmi les plus vieilles provinces de 
l'empire au sud du Balkan, en Thrace comme en Macédoine. 
Surtout ils avaient conquis la Thessalie tout entière, avec sa 
capitale Larissa, ses villes nombreuses, ses forteresses, peut- 
être même avec une portion du thème de Hellade, autrement 
dit de la Grèce continentale. A cet instant précis ils mena- 
gaient la frontière du Péloponèse. Malgré l'extrême pauvreté 
des sources, les témoignages contemporains, nous l’avons vu, 
ne nous font point défaut sur l’étendue si subitement acquise 
aux dépens des Grecs par la jeune monarchie de Samuel. Certes 
tous ces territoires parcourus et dévastés n’étaient point con- 
quis effectivement, mais il en était pourtant ainsi de beaucoup 
d’entre eux. Outre tous les témoignages auxquels je viens de 
faire allusion, nous en possédons encore un fort important, 
provenant de l’illustre historien des Croisades Guillaume de 
Tyr. Voici en quels termes il s'exprime au sujet de l’empire 


1. Voy. pp. 534-535. 
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des descendants de Constantin au moment de l’arrivée à By- 
zance des guerriers de la première Croisade, dont il fut le con- 
temporain : « Rien ne montre si bien la faiblesse de l’empire 
byzantin, dit-il, que l’étendue de la puissance qu’atteignirent 
pour un temps les Bulgares. Ce peuple grossier, arrivé du nord, 
occupa jadis toute la contrée qui s’étend au sud du Danube 
presque jusqu’à Constantinople et tout le long des côtes de la 
mer Adriatique jusqu’à l’extrême sud. Grâce à de telles conqué- 
tes, les noms des plus vieilles provinces “se trouvèrent brouil- 
lés ; les frontières furent renversées ; un espace de pays pro- 
digieux, de trente journées de marche de longueur, de plus de 
dix de largeur, en reçut, à la honte profonde des Grecs, qui 
semblaient à peine s’en apercevoir, le nom de Bulgarie. Les 
provinces dont tel fut le sort eurent nom jadis : Vieille et Nou- 
velle Épire, cette dernière avec sa capitale de Durazzo, autre- 
fois Dyrrachion, capitale de l'empire de Pyrrhus, l’Achaïe, la 
Macédoine, enfin les trois Thraces !. » 

Certainement, dans ces lignes curieuses, le célèbre évêque 
de Tyr a voulu faire allusion aux conquêtes du tsar Samuel, 
bien plus rapprochées de son époque, et non point à celles du 
‘vieux Syméon, beaucoup trop anciennes pour qu'il ait pu en 
avoir une connaissance aussi précise. Remarquez que par 
deux fois, une fois dans le texte de l'historien français, l’autre 
dans celui de l’historien versificateur Tzetzès?, revient cette 
. expression : « presque jusqu’à Constantinople ». Ces paroles, 
dans leur tragique simplicité, en disent ** plus que bien des 
récits sur l'étendue formidable des conquêtes de Samuel durant 
ces années douloureuses où toute l’attention du Palais Sacré 
avait été forcément concentrée du côté de l’Asie. En admettant 
même que ces chroniqueurs, insuffisamment informés sur des 
événements survenus tant d'années auparavant, aient commis 
de fortes exagérations, il n’en demeurerait pas moins acquis que 
l’immense territoire si rapidement conquis par Samuel dut à 
un monent comprendre, outre la presque totalité de la portion 
occidentale de la péninsule balkanique, non seulement la 
majeure partie des provinces jadis reprises par Tzimiscès au 


1. Guillaume de Tyr, t. I des Historiens occidentaux des Croisades, p. 17. 
2. Voy. pp. 540-541. 
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nord de cette chaîne, mais encore une vaste étendue de terrain 

au sud du Balkan comme au sud du Rhodope, dans les plus vieil- 

les proviacesdel’empire, dans la direction de Constantinople, de 

Salonique et d'Athènes. Il était grandement temps en 986 pour‘ 
le salut de Byzance que Basile portät à son tour la guerre en 

pays bulgare. 

Par suite de occupation par les Byzantins de cette portion 
de la Bulgarie, située au nord du Balkan, le noyau de la nou- 
velle’ monarchie nationale s'était trouvé forcément reporté 
très à l’ouest dans ces terres de la Haute Macédoine situées à 
l'occident du Rhodope, sur les pentes de la chaîne centrale 
avec les bassins formés par ses chainons latéraux et ses val- 
lées. C’est dans cette région pourvue par la nature de défenses 
formidables, dont Samuel avait fait comme le centre de tout son 
plan de défense, que ce brillant aventurier avait établi la nou- 
` velle capitale officielle des rois bulgares, destinée à remplacer. 
la Grande Péréïaslavets tombée aux mains des Byzantins et 
où ils se maintenaient peut-être encore. Il s’était d’abord, 
mais pour fort peu de temps, installé à Sophia, puis à Mogléna. 
. Maintenant il était à Vodhéna. Plus tard, vers 995, il devait 
fixer à Prespa sa cour errante au luxe barbare, dans ce site 
étrange et poétique que j'ai brièvement décrit !. Vers lan 1000 
enfin il alla à Ochrida °. 

Le jeune basileus, espérant terrasser d’un seul coup cet 
adversaire qu’il commettait l'erreur de trop mépriser, voulant 
surtout contraindre Samuel à ramener vers le nord l’armée à 
la tête de laquelle, après avoir conquis la Thessalie, il mena- 
çait maintenant le Péloponèse, prit ‘avec toutes ses troupes la 
direction du nord-ouest vers le cœur même de la monarchie 
du fils de Schischman. Ce n’était plus cette fois la route du 
nord par le Grand Balkan qu’allaient suivre les forces byzan- 
tines, comme lors des récentes victoires de Jean Tzimiscès 
sur les Russes, car la Bulgarie danubienne n’était plus l’ob- 
jectif principal des Grecs. Cette fois, remontant la grande 
vallée de l’Hèbre, ils allaient tenter de pénétrer dans cette 
montagneuse Bulgarie occidentale si merveilleusement défen- 


4. Voy. p. 545. 
2. Zachariæ v. Lingenthal, Beitræge, etc., p. 15. Le patriarche autocéphale, 
chassé de Dorystolon, suivit le tsar à Prespa d’abord, à Ochridra ensuite. - 
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due par la nature. Pour cela, ils devaient, après avoir re- 
monté la vallée du fleuve, franchir les seuils élevés qui relient 
en ce point le Grand Balkan au Rhodope. Immédiatement ensuite 
ils trouveraient devant eux, comme premier obstacle leur 
barrant la route, l’ancienne capitale de la Bulgarie nouvelle, 
la grande cité de Stredetz, qui est aujourd’hui Sophia. 

J’ai dit qu’on était jusqu’à ces dernières années demeuré 
dans une complète erreur sur la date de cette première des 
grandes guerres bulgares du règne de Basile Il. Lebeau, Hase 
dans ses notes à Léon Diacre‘, puis MM. Hilferding, Rački, 
Paparrigopoulos, etc., même encore Muralt, puis M. Jirececk 
dans son histoire des Bulgares, trompés par une phrase mal 
comprise de ce même Léon Diacre qui fut le témoin oculaire 
de ces faits, se sont obstinés à la placer en 981, immédiatement 
après la fin de la première révolte de Bardas Skléros. Gfrœrer 
le premier ?, puis tout dernièrement M. G. Fischer * ont prouvé, 
en s'appuyant principalement sur les dates fournies par le 
chroniqueur arabe Elmacin, historien toujours très précis et 
très digne de foi, que cette première expédition de Basile II 
en Bulgarie meut lieu qu’en 986. Je renvoie le lecteur à ces 
auteurs. Il demeurera couvaincu comme je le suis moi-même. 
Du reste Skylitzès et Cédrénus comme Zonaras, tout en copiant 
incorrectement Léon Diacre et paraissant déclarer avec lui 
que la première guerre bulgare suivit immédiatement la ré- 
volte de Skléros, se contredisent, sans s’en apercevoir, un 
peu plus loin, lorsqu'ils viennent tranquillement nous dire 
que la révolte de Bardas Phocas, présentée avec raison par 
eux comme une conséquence “immédiate de cette première 
campagne contre les Bulgares, fut inaugurée le 15 août 987. 
On ne saurait donc reculer la date de cette première expédi- 
tion au delà de l’année précédente, 986. 

Léon Diacre a simplement sauté par-dessus six années dans 
le récit: rétrospectif qu’il a fait de ces événements à propos de 
l'apparition de la comète de l’an 978. Quant à Cédrénus et à 


4. Pp. 172, 173 de l'éd. de Bonn. 

2. T. H, p. 588. 

3. Dans son travail intitulé : Beitræge zur historischen Kritik des Leon Diakonos 
und Michael Psellos, publié dans le tome VII des Mittheilungen des Inst. für Qester. 
Gesch. Forschungen, Innsbruck, 1886. 
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Zonaras, simples annalistes copiant Skylitzès, ils ont tout 
uniment omis après lui le récit de six années, sans même dai- 
gner nous en avertir. 

C'est à Skylitzès et à Cédrénus, aussi à Léon Diacre, un peu 
enfin à l'historien arabe Yahia, à son tour copié par Elmacin, 
que nous devons la connaissance du peu que nous savons sur 
cette première campagne de Basile II en Bulgarie, campagne 
qui devait se terminer si vite et si malheureusement pour les 
armes byzantines. Le plus ancien de ces écrivains, Léon 
Diacre, ne nous a parlé de ces événements terribles que d’une 
manière épisodique, à propos de l'apparition de la comète de 
Van 975 qui, selon lui, les aurait prédits ‘. Son témoignage 
n'en est pas moins d’une importance capitale, puisqu'il est 
celui d’un témoin oculaire. Nous apprenons en effet à cette 
occasion que lui-même avait fait partie de cette expédition 
lamentable en qualité de diäcre, plutôt d’aumônier probable- 
ment attaché à la chapelle impériale. Ce détail donne un 
intérêt extrême au récit malheureusement très court de ce chro- 
niqueur, d'autant qu’il passe à juste titre pour un des plus 
dignes de foi parmi les Byzantins. 

Le plan du basileus, en s’emparant des grands passages de 
la montagne ‘sur la route entre Philippopolis et Stredetz ou 
Serdica, aujourd’hui Sophia, et en occupant cette dernière 
cité, était certainement de couper avant tout les communica- 
sions entre les Bulgares danubiens et ceux de Macédoine. 


1. On sait que la portion conservée de la Chronique de Léon Diacre se trouve 
interrompue à la mort de Jean Tzimiscès. Si cet auteur a eu l'occasion de parler 
de la campagne de Bulgarie, ce n'est qu'incidemment, à propos des calamités 
qui, selon lui, auraient été prédites par l'apparition de cette fameuse comète de 
Van 975. Voyez dans Fischer, op. cit., pp. 354 sqq. et 372 sqq., les raisons qui font 
admettre à cet auteur que Léon Diacre n’a pu rédiger sa Chronique avant l'an 992, 
probablement même un peu plus tard encore et qu'il a dû la prolonger au delà de la 
mort de Jean Tzimiscès jusqu’au temps de ses deux successeurs, mais que cette 
portion de son récit est aujourd’hui perdue. Du moins cette continuation a dù 
être dans les intentions du Diacre et il a dù s’y préparer. Le plus vraisemblable 
même est que cette portion n'était encore qu'à l’état de matériaux lorsqu'il mou- 
rut. L'exorde très abrupt de la Chronique de Psellus, qui débute au moment 
même de la mort de Tzimiscès, au point précis où finit ce que nous possédons de 
velle du Diacre, le ferait croire. Psellus a peut-être été l'éditeur vrai de cette fin 
du livre de son prédécesseur. L’unique manuscrit que nous possédions de son 
«uvre historique se trouve placé immédiatement après une copie de celle de 
Léon Diacre. En un mot, M. G. Fischer estime que, Léon Diacre n'ayant pu ache- 
ver son histoire, Psellus aura été en quelque sorte officiellement chargé par le 
basileus Constantin Ducas Monomaque de la continuer à partir du point où elle se 
trouvait interrompue. 
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L’inexpérience militaire de Basile, le relâchement de la dis- 
cipline dans son armée furent peut-être causes que ce projet 
d'opérations en apparence fort bien conçu échoua lamenta- 
blement. 

Nous n’avons de renseignements ni sur la composition, ni 
sur la force numérique de l’armée impériale. Nous ignorons les 
noms de presque tous les lieutenants du basileus, même la 
date précise de l’entrée en campagne. Certainement Basile 
dut se mettre en route avec des forces très considérables, vers 
la fin de juin, peut-être seulement vers le commencement de 
juillet, et ce dut être la nouvelle de sa marche en avant qui 
interrompit brusquement l’invasion du Péloponèse par le tsar 
Samuel vainqueur en Thessalie. Très rapidement nous l’avons 
vu par le récit trop bref de la Vie de saint Nikon ‘, le tsar 
dut ramener vers le nord ses troupes victorieuses pour tenter 
de défendre contre l’armée impériale sa grande cité de Stre- 
detz. Ajoutons ce détail, que peut-être bien le prince de Kiev, 
le grand Vladimir, le sauvage fils de Sviatoslav, prit part 
avec ses guerriers à cette première campagne de Basile en 
Bulgarie en qualité d’allié du basileus qui allait bientôt deve- 
nir son beau-père. On verra plus loin les raisons pour les- 
quelles cette hypothèse semble assez justifiée. 

L'armée impériale remonta lentement la large et plate 
vallée de l’Hèbre, la Maritza d’aujourd’hui, ce grand fleuve qui, 
descendu du Balkan, va se jeter près d’Ænos dans la mer 
Égée, où jadis ses eaux roulèrent la tête et la lyre d’Orphée 
mis en pièces par les Ménades. Les forces byzantines longè- 
rent ainsi le pied des pentes du Rhodope, aujourd’hui le Des- 
poto-Dagh, qui, après s’être, lui aussi, détaché du Balkan, 
vient border à l’ouest la vallée du fleuve. Sur le cours supé- 
rieur de l’Hèbre, dans cette large plaine dénudée toute 
parsemée de tumuli, sépultures mystérieuses des races anti- 
ques, s'élevait sur ses hautes et abruptes collines de granit la 
forte place de Philippopolis. C'était la base d'opérations naturel- 
les pour une attaque de la Bulgarie de ce côté. Nous ne savons 
rien des mesures que Basile ‘prit pour en faire un camp retran- 
ché inexpugnable. On nous dit seulement que le basileus y 


4. Voy. p. 551. 
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séjourna. et y laissa pour protéger ses derrières, aussi pour 
garder l’entrée des défilés du Grand Balkan, un corps nombreux 
sous le commandement du magistros Léon Mélissénos !, encore 
un Arménien, celui-ci probablement, ainsi que l'indique son 
nom, originaire de Mélitène, la Malatya des Sarrasins. Cétait 
ce même chef dont lattitude avait été si louche en Syrie, 
quelques mois auparavant. Certainement le basileus lui gar- 
dait rancune et peut-être pour cela -le laissa en arrière. 

Au nord de Philippopolis, de la plaine de Thrace et de la 
vallée de la Maritza, courait la haute chaîne des Balkans. 
Ce n’était point cette fois, je lai dit, l’objectif de l’armée impé- 
riale. Son but premier était la grande ville de Stredetz ou 
Triaditza ?, aujourd'hui Sophia, une des capitales du tsar 
Samuel, une des plus fortes et importantes places du nouveau 
royaume. Pour y parvenir, il fallait franchir les monts qui 
unissent le Grand Balkan au Rhodope, c’est-à-dire le seuil 
assez bas qui sépare les plaines de Thrace du bassin de Sophia. 

Basile et son armée, après avoir passé dans la localité au- 
jourd'hui appelée Tatar Bazardjik, l’antique Bessapara, jadis 
capitale des Bessiens, dont Strabon parle comme les gens les 
plus féroces du monde, après avoir remonté l’Hèbre longtemps 
encore, franchirent ces monts fort peu élevés en ce point, par 
la voie ordinaire de ce défilé, si souvent trempé du sang by- 
zantin, qui s’appela jadis Porte de Trajan et qui se nomme de 

‘nos jours Kapoulou Derbend. J'ignore quel était son nom 
à l’époque byzantine. Par cette voie avaient constamment passé 
depuis des siècles aussi bien les armées impériales en marche 
vers le nord-ouest que les armées barbares accourant de 
l'Occident et de Sophia à l’assaut des remparts de Byzance. 
C'était, à l’époque où nous sommes, une longue route grim- 
pante entre des séries fort rapprochées de hauteurs boisées, 
franchissant successivement deux seuils d’ailleurs peu élevés 
avant de redescendre dans la plaine de Stredetz enfermée dans 
son enceinte de montagnes. Aujourd’hui le chemin “de fer qui 
unit la capitale de la Bulgarie à celle de la Roumélie a rem- 
placé la voie antique. 


4. Ou encore Léon de Mélisséniote. 
2. Ou encore Serdica. 
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Le principal ouvrage jadis élevé pour défendre ce passage, 
la fameuse Porte Trajane. Kapoulou Derbend, attribuée par ` 
les habitants du pays, qui l’appellent encore Markovo Kapouya, 
au héros serbe Marko, n’a été détruit qu'en 1835 ou 1836 par 
un pacha stupide, lors de la construction de la route actuelle. 
On peut en voir encore une représentation fort rudimentaire 
dans l'ouvrage écrit au siècle dernier par Marsigli sur le Da- 
nube et la région de ce fleuve t. Il n’en reste aujourd'hui que 
quelques blocs informes ; puis sur les collines du voisinage les 
restes de deux anciens châteaux et d’une tour ?. 

Après avoir traversé, probablement sans encombre, la pre- 
mière ligne de faîte et cette porte fameuse, l’armée, descendant 
par des gorges boisées, vint camper auprès d'une petite place 
forte que Skylitzès nomme Stoponion. Cétait à cette époque le 
nom nettement bulgare de la localité que les Turcs appellent 
aujourd’hui Iktiman, à deux heures seulement, dix ou douze 
kilomètres, de la Porte Trajane. A trente minutes au nord de 
la ville actuelle on reconnaît encore les ruines de l’ancien 
kastron médiéval, qui porte toujours le nom de Chtiponié ou 
Stiponje, altération du Stoponion primitif. L'ancienne voie 
romaine, parfaitement reconnaissable, que suivirent certaine- 
ment les légionnaires de Basile, traverse la petite cité actuelle. 

L’arrêt des troupes impériales en ce point, au milieu d’une 
plaine de peu d’étendue entourée de montagnes boisées, avait 
vraisemblablement pour but de préparer le siège de Stredetz, 
dont on n’était plus éloigné que d’une soixantaine de kilomè- 
tres, surtout de donner aux différents corps le temps de se 
rejoindre. Il ne semble pas que les Grecs eussent pris jusqu'ici 
contact avec lennemi, qui cependant n’était pas éloigné. Il 
se disait partout dans l’armée que le tsar Samuel et ses guer- 
riers, accourus du sud à marches forcées à l'annonce de Pin- 
vasion impériale, tenaient les cimes des monts environnants, 
résolus à éviter toute bataille rangée, uniquement occupés à 
tendre des embûches aux envahisseurs. Stéphanos dit * Contos- 
téphanos, c’est-à-dire le «Court», à cause de sa taille exiguë, 
accompagnait le basileus dans cette campagne en qualité de 
domestique des Scholes d'Occident, autrement dit le généra- 


1. Voy. la vignette de la p. 648 [ire éd.]. 
2. Voy. les vignettes des pp. 649 et 657 [ire éd.]. 
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lissime des forces impériales en Europe‘. Mais, comme je lai 
dit, Basile avait assumé le commandement en chef. 

L'armée reprit sa marche, elle franchit le dernier seuil, 
haut d’un peu plus de huit cents mètres, qui porte aujour- 
d'hui le nom de Vakarel et qui marque la ligne de séparation 
entre les eaux de l’Hèbre coulant vers la mer Égée et celles 
de l’Isker et des autres affluents du Danube. Elle descendit les 
monts, ayant le Grand Balkan à sa droite, le superbe massif du 
Vitochàsa gauche, et atteignit enfin lescampagnes magnifiques 
recouvrant le bassin de l’ancien lac desséché qui forme la plaine 
triangulaire riche et monotone où s’élève la Sophia turque et bul- 
gare d'aujourd’hui ?, la métropole historique redevenue capi- 
tale du nouvel État fondé par les traités de 1878. L’antique 
Ulpia Serdica de Trajan, tant aimée par Aurélien, puis par 
Constantin, assise au pied du dernier échelon de l’hnposante 
masse du Vitoch, non loin des sources de l’Isker, l’ancien 
Oscius ou Œscus, avait été la première capitale de la nais- 
sante fortune du fils de Schischman. Dès longtemps célèbre 
par le concile qui y fut tenu au 1v° siècle, dans lequel trois 
cent cinquante-six évêques d'Occident et d'Orient condamnèrent 
le schisme d’Arius, elle portait plus particulièrement à l’épo- 
que où nous sommes le nom de Stredetz è et encore celui 
entièrement scythique * de Tralitza, avec sa forme byzantine 
de Triaditza. C'était alors une très grande, très populeuse et 
très forte cité, bien plus considérable qu’elle ne lest aujour- 
d’hui. L’Isker traversait du sud au nord la plaine fertile qui 
l’entourait avant d'aller s'engager dans des gorges splendides 
à travers cette fissure célèbre du Balkan aujourd’hui encore 
à pou près inexplorée. 

*Je suis ici pas à pas le récit si curieux mais si bref, hélas, 
de Léon Diacre, que l’on doit croire de préférence, puisque 
cet historien fut le témoin de tout ce drame. Sa narration 


1. Les deux domestiques d'Orient et d'Occident étaient donc en ce moment Bar- 
das Phocas et Stéphanos Contostéphanos. 

2. Voy. les vignettes des pp. 644 et 645 [re éd.1. 

3. Yahia la nomme Abarie (Anarie, Atarie, Asarie) pour Verria, la confondant 
avec Béroé. — Stredetz, nom slave, dégénérescence de Serdica, signifie « centre ». 
La ville s'élevait au sud ct au centre de la plaine, adossée au dernier éperon du 
Vitoch. Elmacin dit précisément que Basile et son armée campèrent « au centre » 
de la Bulgarie. Acogh'ig dit que la bataille eut lieu « au milieu » du royaume. 

4. Bulgare. 
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diffère fort de celle de Skylitzès. « Après, dit-il, que le basi- 
leus Basile eut franchi les défilés des montagnes “et atteint la 
forteresse de Serdica, qui porte aussi le nom scythique de 
Triaditza, il installa son camp en face de cette ville et l'assié- 
gea durant vingt jours! pendant que Samuel et ses troupes 
occupaient toutes les hauteurs environnantes. Mais, hélas, 
rien ne marcha à souhait, parce que lParmée, par la négli- 
gence, l’inertie ou la trahison des chefs, ne fit pas son devoir, 
demeurant dans linaction. Comme nos gens se dispersaient 
aux environs pour faire du fourrage et couper de l’herbe pour 
la cavalerie, ils furent attaqués par surprise par les Bulgares 
ermbusqués sur les hauteurs qui en firent un grand massacre 
et s’emparèrent d’une foule de chevaux et de bêtes de somme. 
De même nos machines et autres engins de siège, tortues, 
etc., ne produisirent aucun effet, parce qu’elles furent si dé- 
plorablement mal servies que lennemi réussit à les incendier. 
Finalement les vivres que nous avions apportés s’épuisèrent, 
parcé qu’on les vilipendait abominablement. Tout le blé que 
l'armée avait amené se trouva consommé. Il advint donc que 
le basileus se vit forcé de battre en retraite et de regagner 
Constantinople avec tout-son appareil?. On leva le siège de 
Triaditza et on retourna en arrière. Le premier jour de mar- 
che’ se fit sans que l’armée éprouvât de pertes. Nous campà- 
mes au milieu des bois. Dans cette même nuit, avant la fin 
de la première veille, une énorme étoile extraordinairement 
brillante, montant subitement dans léther jusqu’au firma- 
ment, sur le versant occidental de la vallée, éclata soudain, 
illuminant le camp, et vint tomber à lorient en mille étin- 
celles éblouissantes, tout près du fossé creusé pár les troupes 
pour la garde du camp. 

« La chute de cet astre prodigieux 4 était le présage de no- 
tre ruine si prochaine », s'écrie tristement le Diacre, qui aus- 
sitôt entame une digression historique sur d’autres phénomè- 
nes célestes analogues. Un seul parmi ceux-ci nous intéresse 


1. Zonaras dit vingt-trois. 
2. Elmacin, qui raconte ces faits à pou près de même, dit aussi que le basileus 
se décida à la retraite pour éviter d’être cerné par les Bulgares qui occupaient 


toutes les hauteurs. 
3. Qui ramena vraisemblablement l'armée à Stoponion ou Iktiman. 
4. Certainement un simple aérolithe. 


* 666. 


DÉROUTE DES IMPÉRIAUX 598 


ici : « De même, dit-il, nous avons tous été témoins de la chute 
de cet astre tout semblable qui tomba sur la demeure du 
proèdre Basile (le parakimomène) et qui précéda de si peu sa 
disgrâce et sa mort ». | 

* « Le jour suivant, poursuit Léon Diacre, (évidemment du- 
rant que l’armée repassait en sens inverse la fameuse passe 
de la Porte Trajane), comme nous venions de traverser un 
étroit défilé, un chemin creux serpentant sous des bois épais, 
comme nous nous apprêtions à escalader une série de hau- 
teurs ‘ nous subimes une attaque des Bulgares aussi effroyable 
que soudaine. Sortant des embuscades où ils s’étaient tenus 
cachés, ils nous tuèrent une foule innombrable de soldats. 
Même ils s’emparèrent de la tente du basileus, de tout le tré- 
sor de l’armée, de tous les bagages. Moi-même qui fais ce 
récit lamentable et qui accompagnais alors le basileus en 
qualité de diacre, il s’en fallut de bien peu que je ne pé- 
risse ê et qu’une épée scythique ne vint trancher mes jours. 
Mais la miséricorde divine permit que je réussisse à fran- 
chir ces terribles hauteurs avant qu’elles n’eussent été 
. occupées par lennemi, et cela par lagilité de mon cheval 
qui m’emporta comme le vent à travers monts et vaux. 
Finalement les déplorables débris de notre armée, après 
la perte de presque toute la cavalerie et de tous les baga- 
ges, poursuivis jusqu'au bout par les Bulgares, réussirent 
à atteindre la frontière et à se réfugier sur le territoire de 
l'empire ». 

Yahia, qu'Elmacin a copié, explique la panique des Byzan- 
tins par la rumeur, répandue durant la nuit dans le camp 
grec, que la route de la retraite avait été coupée par les Bul- 
. gares. Cet auteur est aussi seul à nous-dire la date infiniment 
précieuse de cette grande déroute des armes impériales, où 
l’audacieux Samuel commandait en personne les forces de sa 
nation, date que nous ignorions jusqu’à la publication par le 
baron Rosen des extraits de cette Chronique. La catastrophe 
du défilé de Trajan eut lieu, d’après cet auteur d'ordinaire 
si précis, le septième jour du mois de rebia’ H de l’an 376 de 


1. Probablement les plateaux du sommet de la chaîne. - 
2. Littéralement : « Il s'en est fallu de peu que mes pieds ne m'aient manqué », 
C'est une portion du verset 2 du psaume LXXII. 


*667. 
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PHégire, qui correspond au dix-septième jour du mois d’août 
de l’an 986, un mardi!. 

“Le récit de Skylitzès, qwa suivi Cédrénus, sensiblement 
différent de celui de Léon Diacre, mérite moins de créance 
puisqu'il n’est pas celui d’un témoin oculaire. Skylitzès, on 
le sait, n’a rédigé sa Chronique que près d’un siècle après ces 
événements. Il se peut aussi que le Diacre, écrivain contem- 
porain, ait tenu à faire le silence sur les dissensions des lieu- 
tenants du basileus, dissensions que Skylitzès semble considé- 
rer comme la cause principale de cette déroute. Sans paraître 
admettre un instant que l’armée impériale ait pu être forcée 
à la retraite par l'effort victorieux des Bulgares, ce chroni- 
` queur met en effet toute la faute de cette défaite sur l’un des. 
principaux chefs byzantins, dont il signale l’odieuse conduite. 
La vérité est probablement que les deux récits, exacts chacun 
dans sa partie principale, se complètent l’un l’autre et qu’il y 
eut à la fois impéritie, peut-être même trahison, des chefs 
byzantins et surtout surprise de l’armée par les Bulgares. 


Voici le récit de Skylitzès : « Stéphanos Contostéphanos 
était le mortel ennemi de Léon Mélissénos, auquel le basileus 
avait. confié le commandement des troupes d’arrière-garde 
destinées à surveiller les passes de la montagne et à empêcher 
les Bulgares de couper la retraite. Il imagina d’aller un soir 
à la tombée de la nuit trouver le basileus pour l’avertir que 
Léon le trahissait et songeait, lui aussi, à se faire couronner 
empereur. Tout était perdu, affirmait le fourbe, si Basile ne 
regagnait sur-le-champ la capitale. Troublé par ces indignes 
révélations, auxquelles il eut ls tort d'ajouter foi, le jeune ba- 
sileus donne aussitôt l’ordre de la retraite. Mais Samuel le 


. 4. Dans les tables de Wüstenfeld, le 47 août 986 correspond au 8 et non au 7 de 
rebla’ de l'an 376. — Mathieu d'Édesse (éd. Dulaurier, p. 34) place à cette même 
année, année 435 de l’ère arménienne (25 mars 986 au 24 mars 987), cette grande 
déroute des troupes de Basile, qui dut avoir un si immense retentissement dans 
tout l'Orient. Seulement cet auteur fait erreur sur le nom du roi bulgare vainqueur, 
qu'il appelle Alousianos, du nom d’un des successeurs de ce prince. « Basile, dit-il, 
ayant conçu le projet de ranger les Bulgares sous son obéissance, avait envoyé à 
Alousianos, leur souverain, et à tous les chefs qui relevaient de celui-ci, l’ordre 
de venir se prosterner devant son trône, mais ceux-ci s’y refusèrent ». Puis Ma- 
thieu d'Édesse raconte la déroute des Grecs et l'immense butin, les nombreux 
captifs faits par les Bulgares. Basile rentra tout honteux dans sa capitale. : 
Acogh'ig, op. cit., I. IH, ch. 23, fait un récit à peu près identique. 
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Bulgare, prenant ce mouvement pour .une fuite honteuée, at- 
taqua de suite avec fureur. Ses troupes, épouvantant les Grecs 
de leurs cris incessants et de mille bruits affreux, s’emparè- 
rent du camp byzantin avec la tente de l’empereur, même 
des insignes impériaux. Quand Basile, non sans les plus ins- 
tants périls et d’affreuses fatigues, après avoir surtout ° perdu 
beaucoup de monde, eut réussi à grand’peine à atteindre Phi- 
lippopolis, il y trouva le Mélisséniote fort tranquillement 
installé, demeuré parfaitement fidèle à sa consigne et n’ayant 
nullement songé à conspirer, surtout fort étonné de voir son 
souverain si tôt de retour. Alors la fureur de Basile fut telle, 
que quand Contostéphanos paraissant devant lui, au lieu de 
s'humilier, voulut payer d’audace et soutenir insolemment 
qu’il l’avait bien conseillé, le souverain, exaspéré, bondit de 
son trône, jeta à terre le fourbe et lui arracha à poignées les 
cheveux et la barbe ». 

La colère de Basile contre le domestique des Scholes d’Occi- 
dent n’aurait-elle point eu tout simplement pour origine l’im- 
péritie déployée par celui-ci dans le commandement et dans 
la-retraite ? Zonaras, qui fait le même récit que Skylitzès, 
donne un autre mobile non moins bas à la conduite infâme 
du généralissime d'Europe. « Léon Mélissénos estima, dit-il, 
que si Basile réussissait à vaincre les Bulgares dans cette 
première expédition, il en serait encouragé à n’en plus jamais 
faire qu’à sa tête, à commander toujours en personne, à ne 
plus jamais consulter ni lui ni ses autres lieutenants. ` 

C'est pour cette raison qu’il s'efforça par tous les moyens de 
faire * échouer l’expédition et qu’il poussa le basileus à la re- 
traite par les affirmations les plus menteuses ». - 

Les vagues allusions faites par le chroniqueur contempo- 
rain Yahia à un vaste complot organisé contre le basileus, al- 
lusions dont j'ai parlé à propos de la guerre en Syrie et de la 
chute du parskimomène!, se trouvent confirmées par chacun 
de ces indices. A travers les réticences des chroniqueurs, à 
travers leurs renseignements épars, si incomplets, on saisit 
toujours mieux à quel point la volonté témoignée par le jeune 
basileus de gouverner par lui-même avait irrité les chefs de 


4. Voy. pp. 506, sqq. 
* 649, ** 670, 
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l’armée. Certainement dans la déroute de la Porte Trajane il 
y eut une très grande part, sinon de trahison ouverte de leur 
côté, du moins d’insigne mauvaise volonté, de négligence 
voulue. Certainement parmi tous ces chefs qui virent de si 
mauvais œil l'expédition de Bulgarie et cette affirmation d’in- 
dépendance du jeune basileus, il y en eut peu qui ne firent en 
secret le même calcul que Contostéphanos et ne cherchèrent 
à mettre tous les obstacles possibles sur le chemin du maître. 
Non seulement nous avons sur ce point le témoignage décisif 
de Léon Diacre, qui a pris part à la campagne et qui accuse 
formellement le mauvais vouloir des chefs, mais encore, on 
le verra, le témoignage bien plus frappant des événements qui 
allaient se dérouler en l'an 987. | 

Ainsi-le mouvement de colère furieux de Basile contre Sté- 
phanos Contostéphanos devient aussi explicable que vraisem- 
blable. Le basileus exhala sa fureur contre son lieutenant 
qui, après s'être dès le début montré coupable de tant d’impé- 
ritie, ajoutait à ce crime celui de s’être fait battre si complè- 
tement. Quant à la grossière intrigue imaginée par les autres 
Byzantins, Skylitzès, Cédrénus, Zonaras, qui est en si complet 
désaccord avec le récit très simple de Léon Diacre, elle me 
paraît un conte à dormir debout, inventé pour excuser à tout 
prix la défaite des armes impériales !. 

“Quoi qu’il en soit, ce fut bien à deux jours de marche en 
arrière de Triaditza, la Sophia d'aujourd'hui, certainement 
au voisinage immédiat de la Porte de Trajan, en pleins bois 
impénétrables des cimes du Balkan, que la furieuse attaque 
des Bulgares de Samuel transforma, le 17 août 986, en dé- 
route lamentable la retraite de l’armée impériale. Cette dé- 
route terrible, dont parlent tous les chroniqueurs, tant elle 
frappa les imaginations populaires, coûta au basileus la moi- 
tié de ses soldats. Ce ne fut que lorsqu'il se fut mis à l’abri 
derrière les rochers et les hautes murailles de Philippopolis 


2. Voy. Hilferding, op. cil., nouv. éd. de ses Œuvres complèles, t. I, p. 208; 
Wassiliewsky, Fragments russo-byzanlins, p. 444 ; Rosen, op. cit., note 141. Très 
naturellement et très justement aussi, la trahison de Léon Mélissénos l’an d'au- 
paravant à Balanée avait rendu ce chef très suspect à l’empereur. C'est peut-être 
là l'explication la plus vraie de tout cet épisode étrange. L'attitude de Mélissénos 
en Syrie aura servi de thème pour J'invention de sa trahison imaginaire dans le 
Balkan. 
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que le malheureux jéune souverain se retrouva en sûreté 
avec les siens sur le territoire de l'empire. 

Acogh'ig, l’écrivain arménien contemporain, qui raconte 
aussi ce grand désastre, donne -ce détail inédit précieux, que 
le basiléus dut son salut à son infanterie arménienne. Ces 

courageux auxiliaires, voyant leur empereur en danger de 
` mort, privé de toute sa cavalerie, l’environnèrent, lui faisant 
un rempart de leur corps. Par des chemins détournés, en fai- 
sant un circuit énorme, ils le ramenèrent sain et sauf en 
terre romaine. | 

Non seulement la Bulgarie occidentale, la Bulgarie du Rho- 
dope, de la Macédoine, de l'Épire et de l’Adriatique, puisait 
dans ce désastre des Byzantins une force nouvelle immense, 
mais encore la Bulgarie danubienne, la Bulgarie du nord du 
Balkan, si glorieusement reconquise par Jean Tzimiscès, 
échappait définitivement de nouveau au pouvoir des Grecs. Il 
est certain qu'après la catastrophe du 17 août 986 le mouve- 
ment national dut acquérir dans ces provinces une activité 
prodigieuse et que s’il demeura quelques troupes byzantines 
au nord du Balkan, ce ne put être que dans un très petit 
nombre des plus fortes places et des plus grandes cités, où 
elles parvinrent peut-être à se maintenir contre la levée uni- 
verselle de boucliers qui fut la suite immédiate de la déroute : 
de la Porte Trajane. : 

De cette déroute fameuse, un écho lointain est parvenu jus- 
qu’à nous sous la forme d'une pièce de vers de Jean Géomètre 
inspirée par cet événement affreux sous ce titre significatif : 
Du désastre des Romains dans le défilé bulgare t. Cette fois 
encore, le poète adresse aux mânes de son “héros favori, Ni- 
céphore Phocas, une objurgation suprême, le suppliant de 
sortir de sa tombe pour accourir au secours de son peuple 
bien-aimé si gravement meurtri. « Qui jamais eût pu croire, 
s’écrie-t-il douloureusement, que le soleil éclairerait un jour 
pareille disgrâce, les lances bulgares victorieuses des flèches 
d’Ausonie ? ? O forêts, ô montagnes funestes, ô sinistres amas 
de rochers parmi lesquels les fauves bondissent sur les cerfs 


1. El; ro nabos ‘Pœuatwv tò iv th Bouayapexï xdeioe. Voy. Cramer, op. cit., IV 
296, et Migne, op. cit., col. 934. 
2. C'est-à-dire « de Grèce ». 
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aux abois ! ô Phaéton, tandis que tu guides au-dessus de Puni- 
vers ton char tout éclatant d’or, raconte ces événements à la 
grande âme de César ‘. Dis-lui que le Danube a conquis la 
couronne de Rome. Dis-lui de voler à ses armes. Car, hélas, 
les lances bulgares sont victorieuses des flèches ausoniennes ». 


4. C'est-à-dire « de Nicéphore ». 


CHAPITRE XI 


Mécontentement croissant des chefs militaires. — Bardas Skléros s'échappe de sa 
prison de Bagdad. — Il se fait proclamer basileus à nouveau. — Bardas Phocas à 
peine réintégré dans sa charge de domestique des Scholes, se soulève à son tour 
et se fait proclamer à Charsian par l'armée d'Asie. — Alliance criminelle des” 
deux Bardas. — Trahison de Phocas qui fait emprisonner Skléros. — Romain 
Skléros rejoint le basileus. — Marche victorieuse de Phocas. — Il campe en face 
de Constantinople et envoie ses lieutenants assiéger Abydos. — Détresse de la 
dynastie macédonienne, attaquée d'autre part par les Bulgares. — Énergie mer- ` 
veilleuse déployée par Basile II. — Vladimir, grand-prince de Kiev, fournit aux 
basileis un secours de six mille guerriers. — Histoire de la droujina russe à 
Constantinople. — Novelle du 4 avril 988. — Basile reprend l'offensive. — Vic- 
toires de Chrysopolis et d'Abydos: — Mort tragique de Bardas Phocas. — Bar- 
das Skléros, mis en liberté par la veuve de Phocas, reprend la lutte contre les 
basileis. — Prise de Berrhœa par les Bulgares. — Prise de Cherson par 
Vladimir. — Les basileis envoient leur sœur en mariage à Vladimir. 


Basile II, si mal servi par ses lieutenants, dut regagner 
tristement le Palais Sacré dans l’automne de cette année 986, 
uniquement préoccupé de préparer sa revanche. L’infortuné 
souverain se doutait peu que de nouvelles épreuves, de nou- 
velles et terribles révoltes de ses lieutenants allaient à bref 
délai l’empécher pour longtemps encore, en mettant une fois 
de plus l’empire à deux doigts de sa perte, de tirer vengeancé 
de la déroute de son armée, « de prouver aux Bulgares que 
les flèches mésiennes n’étaient pas plus puissantes que les lan- 
ces d’Ausonie ». | 

Les hauts personnages de l’empire, surtout les grands chefs 
militaires, ne pouvaient pardonner à Basile II de chercher à 
se passer d'eux, de vouloir régner et gouverner seul. “Ils 
avaiont compris que cette impériale volonté qui venait de 
coûter même au tout-puissant parakimomène son rang de 
premier ministre, était parfaitement arrêtée, et cette consta- 
tation leur inspirait une irritation extrême. En même temps 
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l’état si précaire du pouvoir des fils de Romain, si cruellement 
ébranlé de nouveau par le désastre du 17 août, les encoura- 
geait dans leur opposition. 

Le mécontentement profond des généraux augmenta très 
rapidement, bien que sourdement, durant le cours de l’hiver 
de 986 à 987, dans des circonstances que malheureusement 
nous ne pouvons que soupçonner, car les chroniqueurs ne nous 
en ont rien dit, se bornant à nous raconter lexplosion finale ` 
de toutes ces agitations. Seuls même Skylitzès et Cédrénus 
écrivent à peu près ceci : « Bardas Phocas, le domestique des 
Scholes d'Orient, vainqueur de Bardas Skléros, et ses amis fu- 
rent transportés de colère contre le basileus parce que, sans 
leur demander le moindre avis, il avait décidé d’attaquer les 
Bulgares et qu’il avait concerté et mené en dehors d’eux toute 
cette campagne. D’autres avaient d’autres motifs de mécon- 
tentement contre l’empereur, l’un pour une cause, l’autre pour 
une autre. » 

Bref, les choses en étaient arrivées à un point de tension 
extrême. Au Palais Sacré, les mois d’hiver se passèrent dans 
les alarmes. On y tremblait chaque jour d'apprendre la révolte 
de Bardas Phocas et de ses lieutenants de l’armée d'Asie, 
lorsqu’on y reçut une nouvelle presque aussi troublante et qui 
venait compliquer affreusement une situation déjà si chargée. 
Bardas Skléros, le terrible Skléros de jadis, l’anti-basileus 
d’Asie, dont on ne savait presque plus rien depuis tant d’an- 
nées, depuis sa fuite et sa captivité à Bagdad en 980, sauf qu’il 
était toujours encore, avec ses derniers partisans, le prisonnier 
du Khalife, Skléros, dis-je, rendu à l’espérance par la désas- 
treuse issue de la campagne de Bulgarie, avait réussi à échap- 
per à ses geôliers. Il avait subitement reparu sur le territoire 
de l'empire et se posait derechef en prétendant ! 

Yahia et Elmacin, qui Pa copié, sont bien plus exactement 
et plus complètement renseignés que les Byzantins sur cette 
seconde prise d’armes de l’infatigable agitateur. Surtout ils sont 
beaucoup mieux informés de ce qui s’était passé à Bagdad au 
- moment de sa fuite, événement au sujet * duquel les Byzantins 
accumulent erreur sur erreur ‘. Je suivrai donc le récit de 


4. Pour ces écrivains prétentieux, le Khalife est toujours eje roi de Perse Chos- 
roès » f 


“675. 


BARDAS SKLÉROS RECOUVRE SA LIBERTÉ 601 


Yahia, m’aidant parfois de celui de Psellus, beaucoup mieux 
documenté que ne le sont les autres écrivains ses compatrio- 
tes. 

Après avoir fait le récit de la déroute de la Porte Trajane. 
le 17 août 986, Yahia et Elmacin ‘ s’expriment à peu près en 
ces termes : « Quand donc Bardas Skléros (lequel était toujours 
retenu dans une dure captivité à Bagdad « dans l’île de Mo- 
dida?, du fleuve Tigre») eut eu connaissance de cette catastro- 
phe, il s’adressa en supliant au nouvel Émir el-Omérâ,Sam- 
sam Eddaulèh, qui avait succédé dans ces fonctions, mais non. 
dans sa situation véritablement unique, à son père le tout- 
puissant Adhoud Eddaulèh. Cet avide et ambitieux Bouiide, 
glorieux lettré et érudit protecteur des sciences et des arts, 
bienfaiteur. des malheureux et des opprimés, était mort épilep- 
tique le 28 mars 983 °, à l’âge de 47 ans, après plus de cinq 
ans de gouvernement presque absolu sur tous les territoires’ 
qui s'étendaient de la mer Caspienne au golfe Persique et d’Is- 
pahan à la frontière orientale de la Syrie +. 

Skléros conjura Samsam de lui rendre la liberté ct de lui 
fournir des secours en argent et en subsistances pour le sou- 
tenir dans la lutte qu'il espérait reprendre avec des chances 
nouvelles de succès cuntre le basileus vaincu. En échange, il 
promettait sous serment de remplir tous les engagements dont 
il était précédemment tombé d'accord avec le père de l'Emir 
el-Omérâ alors que les premières négociations avec celui-ci 
avaient échoué par la faute des intrigues venues de Constan- 
tinople 5. 

Samsam Eddaulèh, estimant la situation de sa famille, 
comme celle du Khalifat, fort ébranlée par la mort dé son il- 
lustre père, accueillit favorablement la prière du captif. Ce- 
lui-ci, au dire d'Ibn el-Athir, s'était en outre engagé, au cas 
où il réussirait dans son entreprise, à rendre la liberté “à la 


4. Historia Saracenicu, p. 249. 

2. Ou Madida. Renseignement d'Elmacin. | 

3. Le 10 du mois de schousl de l'en 372 (voy. Weil, op. cit., IH, p. 31), et non 
en janvier, comme le dit Muralt, op. cit., I, p. 366. Voy. l'éloge de ce prince dans 
Aboulféda, op. cit., II, pp. 551 sqq. 

4. Il avait marié une de’ses filles au Khalife et espérait par les successeurs 
mâles de celle-ci en arriver à une fusion de la légitimité avec la puissance effec- 
tive. Ses espérances furent trompées. 

5. Voy. p. 390. 
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foule des guerriers musulmans retenus dans les fers des chré- 
tiens, à céder au gouvernement du Khalife sept places fortes 
grecques avec leurs territoires ‘, à ne plus jamais porter la 
guerre en terre sarrasine. Encore au mois de cha’bân de cette 
année 376, qui correspond à peu près au mois de décembre de 
l'an 986 ?, l’Emir el-Omérä signa avec son prisonnier une con- 
vention d’alliance et le remit en liberté avec son frère Cons- 
tantin °, son fils Romain + et ses compagnons d'armes survi- 
` vants. En même temps il leur fit restituer leurs chevaux et 
leurs armes et distribuer de l'argent après qu’ils eurent entre 
ses mains prêté serment de remplir les engagements qu’ils 
venaient de prendre. Sur son ordre enfin, les sheïks des puis- 
santes tribus des Benou Nomeir et des Benou Okaïl, les fameux 
Bédouins Numérites et Okaïlides des chroniqueurs byzantins, 
maîtres à cette époque de la plupart des routes de l’Al-Djezi- 
rah, la Mésopotamie de jadis, eurent mission de conduire les 
bannis à travers les immenses solitudes désertes qui séparaient 
Bagdad de l’Euphrate ot des marches chrétiennes 5. Alors 
comme aujourd’hui, la protection de quelque grande tribu bé- 
douine était indispensable pour franchir sans péril ces espa- 
ces redoutables. ` 

« La nouvelle de la mise en liberté du célèbre Bardas Sklé- 
ros, dit Yahia, produisit dans le monde musulman l'impression 
la plus pénible. Les vrais croyants estimèrent la conduite de 
l'Émir el-Omérà impie et coupable autant qu’impolitique °. 
Même les esprits étaient si montés que le chef byzantin, re- 
doutant quelque complication, supplia les Bédouins, ses nou- 


< 4. Le chroniqueur ne désigne pas ces villes nominativement. 

2. Et aux trois premiers jours de janvier 987. 

3. Constantin Skléros n’est nommé que par Yahia. Elmacin n’en parle pas. 

4. Voy. p. 172 [ire éd.) le sceau de ce personnage, précieux monument qui fait 
partie de ma collection. 

8. Sur ces espaces infinis voy. le livre si curieux intitulé Le grand désert de 
Syrie per M. de Perthuis. , 

6. Encore dans le courant de cette année 376 de l'Hégire, dans le mois même 
de ramadhan (4 janvier au 2 février 987), qui suivit de quelques jours la fuite de 
Bardas Skléros, Samsam Eddaulèh fut déposé et jeté dans les fers à Chiraz par 
ordre de son frère Cheref Eddaulèh (voy. Weil, op. cit., III, pp. 34-33) qui lui fit 
en outre crever les yeux. Cheref Eddaulèh, nommé à sa place Émir el-Omér4 par 
le Khalife, mourut lui-même dès le 6 septembre 989, n'étant âgé que de 28 ans. 
H eut pour successeur leur autre frère, Behå, lequel, le 31 octobre 991, déposa 
le Khalife Et-Ta'yi après que celui-ci eut régné de nom plus de dix-sept années 
(depuis le § août 974), et le remplaça par El-Kadir, fils d’El-Moutaki-Lillah. 
Voy. encore Rosen, op. cit., p. 28. 
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veaux amis, de l'emmener au plus vite avec les siens dans 
leurs campements, ce qu’ils firent aussi promptement que se- 
crètement. Puis, après *que les fugitifs eurent revêtu le blanc 
costume des tribus pour mieux assurer leur incognito, une 
escorte rapide les conduisit en hâte à travers le désert. Cette 
folle chevauchée réussit heureusement, et dès le mois de 
schoual de cette année 376, c’est-à-dire dans le mois de février 
ou tout au commencement de mars de l’an 987, cette bande 
d'aventuriers hardis franchissait l’Euphrate et, après presque 
sept années de ce dur exil, atteignait à nouveau les terres 
chrétiennes et la ville impériale frontière de sRone la Mé- 
litène des croisades. 

C'était de cette mème cité lointaine, on s'en souvient, que 
Bardas Skléros était parti onze ans auparavant pour inaugu- 
rer contre ses souverains légitimes cette guerre de quatre an- 
nées qui, triomphante d’abord, l’avait conduit ensuite à la 
déroute, à l’exil, à la longue captivité en pays sarrasin. En 
rentrant libre à nouveau d’une manière si inespérée dans cette 
forteresse sise à quelques milles de Euphrate, le rude condot- 
tière, à la tête de la petite troupe de braves avec laquelle il 
allait reprendre la lutte contre le tout-puissant basileus, dut 
éprouver quelque chose de la joie farouche du prisonnier de 
Pile d'Elbe mettant le pied sur la côte provençale. Hélas, tou- 
tes proportions gardées, lui aussi courait à son Waterloo. 

Le stratigos ! impérial à Malatya était à ce moment ce 
Kouleïba dit « le chrétien », ce renégat sarrasin dont j’ai parlé 
à plusieurs reprises déjà ?, et qui jadis avait été créé par Jean 
Tzimiscès patrice et basilikos à Antioche pour lui avoir livré, 
lors de sa dernière expédition en Syrie, la forteresse de Hisn- 
Barzouyeh, la Borzo des Byzantins, dont il avait à cette époque 
la garde pour son seigneur le mamelouk hamdanide Yaroktach. 
Comme le renégat avait agi en 975, de même Bardas Skléros 
lui fit en 987. Il s'empara de sa personne et de la villé qui 
avait été confiée à ses soins ; il lui prit son trésor avec les 
armes, les chevaux et les équipages de la garnison, proba- 
blement peu nombreuse, qu’il commandait. Puis le rude ca- 
pitaine se fit proclamer à nouveau basileus par les siens, re- 


4. Yahia dit « basilikos et gouverneur ». 
2. Voyez pp. 262, 263, 330, 334 et 840. Voy. aussi Rosen, op. cit., note 21. 
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commençant à sept ans d'intervalle la même lutte avec la 
même activité, la même énergie sauvage, désespérée. A peine 
du reste eut-il fait dans Malatya cette victorieuse rentrée, 
qu’on vit à nouveau, comme jadis onze ans auparavant, se 
grouper sous ses élendards sur cette “frontière reculée, terre 
mouvante entre la Croix et le Croissant, terre de batailles, de 
luttes incessantes, une foule de hardis partisans de touterace, 
de toute croyance, bandits du désert, aventuriers des régions 
du Taurus et de l’'Euphrate, de très nombreux Bédouins Okaïi- 
lides et Numérites aussi, presque tous ceux qui venaient de lui 
faire escorte à travers les sables de l’Al-Djezirah. Séduits par 
la brillante valeur de cet homme qui savait si bien se faire 
aimer de ses soldats, ces libres enfants du désert embrassèrent 
avec enthousiasme sa cause, certains du moins sous ses ordres 
de courir vite au combat, à la gloire, au butin. De même, comme 
toujours à cette époque, de nombreux guerriers de cette race ar- 
ménienne alors si belliqueuse, depuis devenue si pacifique, se 
joignirent à l’adversaire irréconciliable des basileis de Roum. 

En mème temps, toujours encore comme lors de sa première 
levée de boucliers en 976, Bardas Skléros envoya de suite de- 
mander l’appui des dynastes sarrasins du voisinage, du puis- 
sant émir d’Amida entre autres, le fameux Bad ou Bat, dit 
« le Kurde » !, tige de la dynastie des Merwanides de cetto 
cité, qui conclut alliance avec lui et lui envoya de nombreux 
contingents sous le commandement de son frère Abou-Ali. A 
lire ces étranges récits de ces luttes asiatiques du x° siècle, 
on se blase vite sur ces alliances incessantes, en apparence si 
impies, entre chefs chrétiens et émirs infidèles. On se prend 
à penser parfois que l'esprit dévot du siècle ne franchissait 
guère les murailles de la capitale et des grandes villes. 


d. La forme arménienne est Badou. Elmacin fait erreur en désignant ce person- 
nage sous le nom de Nabar. Son véritable nom était Abou Abd Allah ou encore 
Abou Choudja’ Hosein ibn-Douschek. Ibn el-Athtr et Ibn Khaldoun racontent 
comment, à la mort d'Adhoud Eddaulèh, le dernier Émir el-Omérä, Bad s'était 
emparé des villes de Mayyafarikin et d'Amida et de la plus grande partie du 
Diar-Békir. Ses avant-postes allaient jusqu'à Nisibe. Il battit plusieurs fois les 
troupes envoyées contre lui par Samsam Eddaulèh, s’empara de Mossoul et tenta 
également de prendre Bagdad dans Fété de Fan 983, mais, gravement blessé par 
un assassin suborné contre lui, il dut faire la paix. Amide et presque tout le 
Diâr-Békir lui furent alors cédés à titre de propriété personnelle, mais il dut res- 
tituer Mossoul. Voy. Rosen, op. cit., note 152, Weil, op, cit., III, p. 36 sqq., et 
Ibn el-Athtr. op. cit., IX, pp. 25-28. : 
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Skylitzès, Cédrénus, Zonaras, puis aussi Psellus, racontent, 
je lai dit, quelque peu différemment, sous une forme plus ro- 
manesque, les circonstances qui valurent à Bardas Skléros le 
moyen de quitter sa prison de Bagdad et de reprendre la lutte 
contre le basileus. Suivant ces chroniqueurs, le Khalife et 
l'Émir el-Omérä, s'étant vus attaqués par vingt mille * Turks 
orientaux ! sous la conduite d’un chef très noble et très au- 
dacieux, au nom certainement défiguré d’Inargos, après avoir 
éprouvé plusieurs défaites successives, suivies de massacres 
horribles, auraient accepté, dans cette situation presque dé- 
sespérée, l’offre que leur faisait Bardas Skléros de les délivrer 
de ces adversaires. Fatigué de la vio misérable qu’il menait 
dans un dénûment profond entre les horreurs de la prison et 
les injures de ses gardiens, le vaillant aventurier avait saisi 
avec empressement cette lueur d’espoir. Il se fit fort de battre 
les Turks à la tête de ses compagnons de chaîne Due qu’on 
leur rendit leurs chevaux et leurs armes. 

Frappés de la situation si considérable que leur prisonnier 
semblait avoir occupée dans l’empire de Roum, voyant qu'après 
tant d'années ses compagnons de captivité persistaient à lui 
rendre les honneurs quasi royaux, le Khalife et son maire du 
Palais, décidés à recourir à ses services, avaient commencé par 
lui offrir de diriger leurs troupes. Il refusa de commander à des 
infidèles, scrupule étrange chez cet homme qui si souvent 
contracta alliance contre ses souverains légitimes avec des 
émirssarrasins. Ce n’était probablement que pour mieux arriver 
à ses fins. Après s’être longuement fait prier, il obtint en effet de 
faire assembler d'ici et de là, de par toutes les terres sarrasi- 
nes du voisinage, environ trois mille captifs chrétiens auxquels 
il fit solennellement rendre la liberté par le Khalife. Puis, 
après qu’il les eut fait baigner, restaurer, vêtir à neuf et ar- 
mer, il marcha à leur tête, sous la conduite de guides du pays, 
à la rencontre des sauvages bandes d’Inargos. | 

Il en fut comme le prétendant l’avait promis au Khalife et 
à ses conseillers. -Ces hardis compagnons, héros de tant de 
combats déjà lointains, joyeux de cette occasion offerte si in- 
espérée, se précipitèrent à grands cris sur les Turks épouvan- 


4. Que Skylitzès nomme des Perses. 
* 680. 
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tés par cette brusque attaque de ces guerriers inattendus, à 
l’armement, à la tactique inconnus, à l’aspect étrange et nou- 
veäu. Ils les bousculèrent au fond d'un ravin et, dans une 
poursuite furieuse, les exterminèrent jusqu’au dernier avec 
leur chef ‘. Puis aussitôt, d’un accord commun, ne voulant pas 
retomber en captivité, ils résolurent, au lieu de rentrer à Bag- 
dad, de fuir à toute bride “vers les terres chrétiennes, em- 
menant avec eux le butin et les chevaux nombreux pris aux 
Turks. Ils partirent ainsi vers le nord, galopant à grandes 
chevauchées. Le Khalife, informé trop tard de leur départ, 
lança sur leurs trousses un corps de cavalerie, qui les rejoignit 
bien encore au voisinage de la frontière, mais qui fit à ses dé- 
pens la cruelle épreuve de la valeur de ces braves. Bien que 
très inférieurs en nombre, les guerriers chrétiens culbutèrent 
leurs persécuteurs et les mirent en fuite ?. 

Pen reviens au témoignage de Yahia et d’Elmacin, qui sem- 
ble plus * vraisemblable, et je poursuis le récit des aventures 
dernières de ce soldat de fortune dont la captivité à Bagdad 
et les hauts faits guerriers sont demeurés longtemps légen- 
daires dans tout l'Orient musulman et chrétien. Cette nouvelle 
tentative pour s'emparer de la couronne impériale eùt été 
vraiment, dans les circonstances présentes, un acte de cri- 
minelle folie si ancien prétendant n’avait été presque en 
droit de compter sur la désaffection à peu près universelle des 


{. Il y a certainement là une exagération formidable. 

2. D'autres récits encore, ajoutent Skylitzès et Cédrénus, rapportent que Sklé- 
ros et ses bandes victorieuses retournèrent d’abord auprès du Kkalife et que 
celui-ci leur fit le meilleur accueil, puis qu’au moment de sa mort, survenue 
peu après, il recommande à son fils et successeur de les renvoyer dans leur pa- 

` trie avec une escorte pour les protéger. — « Toute cette aventure, dit fort bien 
Lebeau, ressemble trop à ce qui est raconté de Manuel, domestique des Scholes 
d'Orient, réfugié à Bagdad sous le règne du basileus Théophile, et je serais 
tenté de croire que les historiens grecs en ont emprunté plusieurs circonstances 
pour embellir leur récit. » Les chroniqueurs arabes ne soufflent mot de cette 
lutte racontée par les Byzantins entre les guerriers grecs au service du Khalife 
et ces Turks envahisseurs commandés par Inargos. M. Weil (op. cit., III, note 3 
de la p. 25) estime que s’il y a quelque vérité dans ce curieux récit de Skylitzès, 
ces événements doivent se rapporter aux guerres ‘de l'Émir el-Omérâ Samsam 
Eddaulèh contre les Karmathes ou encore contre le chef deïlémite Asfar, qui eurent 
lieu précisément en l'an 375 de l'Hégire (986-987) (voy. Weil, op. cit., III, 33). 
C’est à cette année même de l’Hégire qu’Ibn el-Athtr place la mise en liberté de 
Skléros par Samsam Eddaulèh. Quant au récit de la fuite de Skléros par l’histo- 
rien contemporain arménien Acogh'ig (op. cit., ch. XXIV, p. 477), il ressemble 
très fort jusque dans les moindres détails à celui de Yahia. Bad le Kurde y est 
désigné comme émir d’Apahounik’, de Khélat et de Neperkert. 


*681, *” 682. 


BARDAS SKLÉROS S'APPUIE SUR LE CLERGÉ 607 


populations asiatiques de l'empire pour le gouvernement de 
Basile II, désaffection en grande partie amenée par la longue 
et tyrannique administration du vieil et impopulaire eunuque 
Basile. Cette désaffection avait pris depuis peu des proportions 
très considérables ; nous en aurons la preuve non seulement 
par la conjuration des chefs de l’armée qui allait éclater à 
Charsian et dont il va être parlé tout à lheure, mais aussi 
par les sentiments que nous verrons être ceux du peuple de 
‘l’émpire durant la grande guerre de Bulgarie. Elle s’augmen- 
tait encore infiniment des craintes que la politique personnelle 
du jeune basileus commençait à inspirer. Jetant bas les bar- 
rières élevées depuis une génération à l'établissement de 
tout pouvoir tyrannique, Basile travaillait maintenant ouver- 
tement à restaurer la toute-puissance impériale. A l’exception 
de quelques courtisans qui ne songeaient qu’à applaudir à 
chacun des actes du souverain, toutes les classes de la société 
byzantine tremblaient,. non point tout à fait sans motif, de 
voir revenir les temps à jamais terribles de Justinien, Pomni- 
potent despote. Aussi s’étaient-elles probablement très rapi- 
dement détachées du jeune basileus, qui leur était devenu 
suspoct dès ses premières velléités de « self-government ». 

` Et cependant, même dans ces conditions, cette nouvelle 
tentative si téméraire de Bardas Skléros s’expliquerait diffici- 
lement si l’on n’admettait que le prétendant croyait pouvoir 
compter sur quelque autre puissant allié. Il est très proba- 
ble, dit l'historien Gfrærer, que Skléros eut également pour 
lui à ce moment l'appui d’une notable portion du clergé de 
l’empire. Déjà, lors de sa première révolte, nous avons vu que 
le patriarche Antoine avait certainement pris parti pour lui 
et avait payé de son abdication * forcée sa fidélité à cette cause 
perdue. « Qui pourrait douter, s'écrie l’écrivain allemand à 
l'imagination ardente, que, cette fois encore, les membres du 
haut clergé byzantin, animés d’un zèle pieux pour le maintien 
des libertés de l’Église orthodoxe, maintenant surtout que 
celles-ci semblaient devoir être si vivement menacées par les 
visées autoritaires d’un jeune basileus plein de fougue, n’aient 
continué à témoigner à Bardas Skléros de la même bienveil- 
lance, de la même chaude partialité ? » Nous avons tout lieu 
d'estimer, en un mot, que le prétendant dut, dans une cer- 
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taine mesure, être en Asie le candidat et comme l’anti-basi- 
leus du peuple et du clergé, effrayés par les velléités de res- 
tauration d’un pouvoir impérial absolu, uniquement personnel. 
Bardas Phocas, l’autre prétendant, fut plutôt le candidat des 
revendications et des griefs de l’armée. Comme nous verrons 
que les chefs militaires assemblés à Charsian ne proclamèrent 
celui-ci que trois mois après le retour de Bardas Skléros sur 
le territoire de l’empire à Mélitène, même, s’il faut en croire 
Elmacin, seulement après que le basileus eut encore fait les 
derniers efforts pour amener à lui l’exigeant domestique des 
Scholes d’Anatolie, nous devons en conclure avec certitude 
que, par leur choix, ces hommes entendirent faire acte d’hos- 
tilité déclarée contre le protégé du clergé. Par cet acte, les 
hommes de guerre jetèrent le gant aux hommes d'église. 
Yahia! semble dire que la première nouvelle de la fuite de 
Bardas Skléros fut apportée à Constantinople par l’envoyé 
impérial à Bagdad, Nicéphore Ouranos, qui, grâce à la conni- 
vence d’un chef bédouin, avait réussi, lui aussi, à quitter se- 
crètement cette ville où il était depuis si longtemps retenu et 
à regagner la capitale. Nous pouvons imaginer sans peine 
l’émoi que causa à Constantinople et dans tout l’empire, au 
Palais Sacré comme sous les tentes des chefs do l’armée 
d'Asie, l'annonce foudroyante que Skléros, le terrible fléau de 
jadis, le prétendant acharné, avait, après tant d’années, re- 
paru dans Mélitène avec quelques milliers de partisans déter- 
minés. Le premier effet de cette nouvelle fut de décupler ins- 
tantanément le trouble universel, de surexciter les velléités 
de révolte pármi les chefs militaires mécontents des troupes 
d’Asie. Bardas Phocas et ses lieutenants, déjà à peu .près déci- 
dés à se soulever contre le Palais “Sacré, comprirent de suite 
que s’ils laissaient prendre les devants à Skléros, auquel ses 
quatre années de toute-puissance en Asie avaient valu par 
toutes ces contrées des attaches si nombreuses et de si puis- 
santes amitiés, c'en serait fait de leurs chances de succès. 
Aussitôt donc ils s’agitèrent pour rattraper le temps perdu. . 
Un passage de Yahia* fait allusion à des faits infiniment 
significatifs, en admettant du moins que les choses se soient 


1. Rosen, op. cit., p. 22. 
2. Reproduit par Elmacin. 
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passées exactement comme cet auteur est seul à nous les ra- 
conter. La nouvelle de la rentrée en scène de Bardas Skléros, 
dit-il à peu près, causa une grande impression de terreur à 
Constantinople, et la peur d'événements plus graves contrai- 
gnit le basileus Basile à restituer à Bardas Phocas sa dignité 
de domestique des Scholes orientales, ce qui arriva. dans le 
mois de dsoulkaddah de l'an 376 [qui commençait au 3 avril 
987 de l’ère chrétienne]'. En même temps, l’empereur expé- 
dia à son lieutenant des troupes de renfort et lui enjoignit 
d'attaquer sur-le-champ le rebelle et de l’expulser à nouveau 
du territoire de l'empire. Auparavant il avait pris la précau- 
tion de lui envoyer un de ses fidèles chargé de lui faire jurer 
sur les plus saintes reliques qu’il lui demeurerait fidèle, à lui 
son basileus. Cette défiance dans laquelle au Palais Sacré on 
tenait déjà l’ambitieux généralissime s’expliquait autant 
mieux que Phocas avait été, on l’a vu, bien probablement 
mêlé à la conspiration ourdie dès l’an précédent chez le para- 
kimomène?. On se rappelle que, lors de la première prise 
d'armes de Skléros, Bardas Phocas, avant de marcher contre 
lui à la tête des troupes fidèles, avait dû cette fois déjà prêter 
aux basileis les mêmes serments de fidélité sur les plus véné- 
rées reliques, sous la menace des plus affreux châtiments du 
ciel en cas de parjure. On se demande en vérité ce dont il faut 
le plus s'étonner, de cette perpétuelle duplicité de tous, de 
l’ardente ambition de ces capitaines constamment occupés à 
viser le pouvoir suprême, ou de la naïveté des temps qui prê- 
tait encore quelque valeur à ces serments d’un jour constam- 
ment renouvelés, toujours transgressés à nouveau. La pré- 
caution -prise par le basileus et ses conseillers fut, cette fois 
encore, infiniment superflue, « car, “ajoute Yahia, Bardas 
Phocas, trahissant l'empereur, entra immédiatement en né- 
gociations avec Skléros ».. . ; 

Ces détails inédits, fournis par Pauteur syrien contemporain, 
viennent éclairer d'un jour lumineux une situation qui pa- 
raîtrait sans cela inexplicable. Nous apprenons pour la pre- 
mière fois, par ces passages de Yahia, que l'attitude séditieuse 


1. Le 24 mai 987 mourait à Senlis Lodewig ou Louis V, dernier roi franc de Ja 
race carolingienne. . 

2. Voy. pp. 505 sqq. 
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et mécontente de Bardas Phocas, probablement dès avant 
l'ouverture de la campagne de Bulgarie et parce qu’il avait 
conspiré avec le parakimomène alors qu’il se trouvait sur la 
frontière de Syrie, avait obligé le basileus à lui retirer son 
haut commandement d’Asie. Nous y apprenons de même qu’en 
présence du péril intense créé par la rentrée en scène de 
Skléros, le Palais se vit contraint de s’humilier une fois de 
plus devant le généralissime, qui fut réintégré dans sa fonc- 
tion et chargé de conduire l’armée d'Orient contre le préten- 
tant de Mélitène. Mais, au lieu de faire son devoir, Phocas 
trahit, lui aussi l’empereur et associa ses espérances à celles 
de l’homme qu'il était chargé de combattre. 

Il est aisé de se figurer l’état d'âme de Bardas Phocas 
tombé en disgrâce, semble-t-il, depuis peu de mois seulement. 
Déjà presque décidé à prétendre à l'empire et à tenter la for- 
tune que les graves embarras du basileus * Basile en Bulgarie 
lui présentaient comme propice, il voyait le Palais Sacré ré- 
duit à capituler devant lui et à lui restituer le commande- 
ment de l’armée d’Asie, c’est-à-dire le moyen de rendre sa 
révolte effective. D'autre part, depuis le mois de mars‘, Bar- 
das Skléros était, lui aussi, prétendant pour son compte et, 
de Mélitène qu’il avait occupée avec ses bandes, commençait 
à agiter toute l'Asie. Si on lui laissait prendre les devants, 
on serait joué par lui. Il fallait se décider aussitôt, profiter 
de ce que la partie était belle encore, puisqu'on avait presque 
toute l'armée d’Asie avec soi, alors que Skléros ne comman- 
dait pour l'heure qu’à un ramassis d’aventuriers. 

Dans ces conditions, la révolte à bref délai de Bardas Pho- 
cas était en quelque sorte fatale. Le 15 août de l’an 987 °, un 
an presque jour pour jour après le désastre de la Porte Tra- 
jane, les chefs de l’armée d’Asie, assistés de nombreux mem- 
bres de la noblesse territoriale d’Anatolie, hauts personnages 
provinciaux”, contraints à cette décision par les nouvelles 
reçues des-progrès de Skléros*, tinrent à Charsian, dans la 


1. On était en mai. | 

2. 45° jour d'août de la XVe Indiction. 

3. Auvatot. 
` 4. Skylitzès, Zonaras et Cédrénus disent tous trois expressément que les chefs 
militaires de l’armée d’Anatolie réunis à Charsian, en même temps qu'ils procla- 
maient Bardas Phocas, avaient été informés que Skléros, auquel on ne pensait 
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demeure du magistros Eustathios Maléinos ‘, une réunion se- 
crète au cours de laquelle, renouvelant une fois de plus la 
fameuse scène du 3 juillet de l’an 963 à Césarée, ils acclamè- 
rent pour leur basileus le domestique Bardas Phocas et le re- 
vêtirent du diadème, de la robe et des autres attributs impé- 
riaux. Cela faisait maintenant deux basileis rien qu’en Asie, 
et deux autres au Palais Sacré. 

Quelques semaines auparavant, au commencement de juil- 
let, dans la belle cathédrale de Noyon, l'archevêque Adalbé- 
ron de Reims avait posé sur le front de Hugues Capet, duc de 
France, cette couronne royale française qui échappait à la 
race défaillante de Charlemagne et que ses descendants à lui 
devaient se transmettre à travers tant de siècles. 

* Zonaras dit que tous les chefs de l’armée sans exception 
prirent part au conciliabule de Charsian, et, dans le fait, 
nous voyons dès ce jour figurer nominativement dans cette 
entreprise presque tous les généraux qui avaient joué un rôle 
durant ces dix premières années du règne. Nicéphore Phocas, 
frère de Bardas Phocas, celui-là même auquel Jean Tzimiscès 
avait fait crever les yeux, Léon le Mélisséniote, que Stéphanos 
Contostéphanos n’avait donc peut-être pas accusé si à tort de 
trahison lan d’auparavant è et qui certainement avait un 
moment trahi devant Balanée de Syrie *, le frère de celui-ci, 
Théognoste, le magistros Eustathios Maléinos, l’ancien lieute- 
nant dévoué de Michel Bourtzès, le patrice Calocyr Delphinas, 
le même qui vers 980 avait été catépano à Bari, tous ceux-là 
apparaissent à ce moment parmi les partisans décidés du 
nouveau prétendant. On voit quel terrible orage avaient sou- 
levé les premières velléités d'indépendance du jeune basileus 
Basile. 

Je rappelle que Bardas Phocas redevenait prétendant au 
trône pour la seconde fois. La première fois, en 974, il s'était 
porté comme l'héritier et le vengeur de son oncle le basileus 


plus, venait de réussir à échapper à sa prison de sept années en pays sarrasin, 
et de se faire proclamer, lui aussi, empereur à nouveau. 

1. La raison du mécontentement de celui-ci était fort simple. On se rappelle 
qu'il avait été renvoyé honteusement durant la première levée d'armes de Bardas 
Skléros. ` 

2. Voy. p. 593. 

3. Voy. p. 507. 
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Nicéphore contre le meurtrier de celui-ci, Jean Tzimiscès. 
Réduit à l'impuissance par Bardas Skléros après une courte 
lutte, il avait été fait moine et exilé dans l’Archipel, d’où le 
parakimomène l’avait rappelé huit années plus tard pour lui 
confier le soin d’écraser à son tour son ancien vainqueur 
Skléros. İl l'avait, après bien des vicissitudes, battu et chassé - 
à l'étranger. Il en avait été récompensé par le titre de géné- 
ralissime des troupes d’Anatolie. Un aussi éclatant retour de 
fortune avait fait renaître en lui les aspirations de jadis. Tenu 
à l'écart par le jeune basileus, puis, très justement, révoqué 
par lui, rappelé, il est vrai, à nouveau, mais uniquement 
sous la pression de la crainte qu’inspirait le retour de Bardas 
Skléros, il se vengeait en se faisant proclamer à son tour, 
cherchant à reprendre une fois de plus pour son compte, au 
détriment du basileus qui lavait épargné, le rôle des Nicé- 
phore Phocas et des Jean Tzimiscès. Aveuglé par le nombre 
et la qualité de ses partisans, par la masse de ses troupes dé- 
vouées, entraîné par les excitations des autres chefs mécon- 
tents, il n’hésitait pas à replonger l'empire, déjà si “menacé 
par les Bulgares, dans toutes les horreurs de la plus affreuse 
guerre civile, un soulèvement militaire. Les chroniqueurs ne 
nous disent pas quelle fut l’étendue première de ce mouve- 
ment. Il est vraisemblable que, comme toujours dans les 
mêmes circonstances, l’armée d’Asie Presque entière suivit 
d’abord ses chefs. 

« Les généraux réunis à Charsian au mois d’août 987 agis- 
saient, dit Gfrœrer, comme si vraiment Basile II avait commis 
la plus coupable action en faisant la guerre aux Bulgares 
sans les avoir consultés et leur en avoir demandé la permis- 
sion. Si tous ces chefs, en dépit de cette constante émulation 
jalouse qui divise et a de tout temps divisé les hauts officiers, 
prirent tous ensemble cette attitude si résolument, si unani- 
mement hostile à l’empereur, ne faut-il pas admettre qu'ils 
estimaient avoir de bonnes raisons pour agir ainsi? Rappelons 
les circonstances dans lesquelles, neuf ans auparavant, Bar- 
das Phocas avait entrepris de défendre contre le prétendant 
Bardas Skléros, victorieux et tout-puissant, les derniers reje- 
tons de la dynastie macédonienne, les jeunes fils de Romain Il 
et de Théophano. Les ressources suprêmes du parti de la cour 
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étaient épuisées. Chefs et armées avaient disparu. Seul cet 
unique capitaine paraissait encore de force à sauver le trône 
si terriblement ébranlé. Aussi les annalistes officiels sont-ils 
d'accord pour dire que, dès qu’il eut accepté de se charger de 
cette mission presque surhumaine, on lui confia les pouvoirs 
les plus extraordinaires. Skylitzès et Cédrénus même indi- 
quent et Zonaras affirme formellement que ces pouvoirs fu- 
rent tels, que les conseillers “des basileis jugèrent indispensa- 
ble d'imposer au sauveur de lempire les plus terribles 
serments do ne jamais trahir la confiance extraordinaire qu’on 
se trouvait forcé de lui témoigner. Peut-être n’a-t-on jamais 
bien saisi la teneur de la convention qui dut être signée à 
cette occasion entre lui et le Palais Sacré. Celle-ci devait cer- 
tainement contenir quelque disposition capitale portant que 
dorénavant le basileus pas plus que son premier ministre ne 
pourraient déclarer la guerre ni conclure de traité, ni pro- 
mulguer aucune mesure administrative, aucun édit important 
sans avoir au préalable pris l'avis et obtenu le consentement 
de Bardas Phocas. Le jeune souverain, en marchant de son 
propre mouvement contre les Bulgares, sans consulter le do- 
mestique des Scholes, avait rompu le pacte. Et comme nous 
voyons que non seulement lui, mais tous les autres chefs, en 
se soulevant ainsi contre leurs empereurs, paraissaient agir 
comme si le bon droit était de leur côté et comme s'ils étaient . 
les victimes de la déloyauté impériale, nous devons en con- 
clure que, très probablement, les conventions, portaient que, 
non seulément le généralissime, mais tous les autres chefs de 
la défense armée seraient consultés dans les graves affaires 
de l’État. De nos jours, dans des circonstances semblables, on 
se garderait d'investir un personnage unique de ces fonctions 
de conseiller suprême du prince. Immanquablement on cher- 
cherait à répartir cette responsabilité entre plusieurs. Certai- 
nement Bardas Phocas avait dû exiger de pareils arrange- 
ments plus en vue du bien de l'État que par un motif de 
sécurité personnelle ». 

“Nous avons un exemple d’une situation analogue en 963, 
lorsque Nicéphore Phocas devint le tuteur des fils de Romain. 
Alors le patriarche dut se porter garant de la bonne foi du 
nouveau régent, et une sorte de conseil d’État fut institué 
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dans le sein duquel rien ne pouvait se décider sans l’assenti- 
ment de celui-ci. Très certainement on avait dû en revenir 
en 978 à une convention analogue, avec cette différence 
importante que ce nouveau grand conseil ne comprenait que 
des généraux, tandis que le premicr, celui du temps de Nicé- 
‘phore, avait compté parmi ses membres, outre un certain 
nombre de chefs militaires, le patriarche Polyeucte, plusieurs - 
prélats parmi les plus considérables, plus quelques hauts fonc- 
tionnaires. Par la convention de 978, les hommes d’épée, 
sous la pression de Bardas Phocas, avaient exigé pour eux 
la totalité du pouvoir en diminuant d’autant la part de la 
couronne, celle de l’Église, celle même de l’élément purement 
civil. Cétait bien là un pacte tout à fait dans Pesprit de ce 
turbulent et indocile clan des Phocas qui avait fait de l’hos- 
tilité constante au clergé comme une tradition de famille. 

On ne saurait assez le dire, Bardas Phocas devait avoir en 
quelque chose le droit pour lui, sans cela il ne se serait point 
ainsi révolté contre son basileus. Puis aussi, furieux de ne 
jouer aucun rôle, il voyait avec colère l’adolescent qu’il avait 
jadis compté pour rien, devenir-le plus autoritaire des sou- 
verains, un maître réclamant l’obéissance absolue. 

Psellus, en son style si laconique, a une pbrase bien signifi- 
cative pour expliquer cette défection et cette révolte de Bar- 
das Phocas. « Après l’écrasement de Bardas Skléros, dit-il, le 
basileus paraissait affranchi de tout souci. Hélas, il en fut 
tout autrement et ce qui paraissait si bien terminé devint la 
source de maux infinis. Car Bardas Phocas, d’abord comblé 
d’honneurs, trouva bientôt qu’on le négligeait. Frustré dans 
ses espérances, il se persuada qu’il ne violait point la foi jurée 
puisque lui avait tenu tous ses serments ». 

Charsian ou Charsianon Kastron ou encore Charsianon tout 
court, ville de la moyenne Cappadoce, où éclata cette sédition 
militaire de Bardas Phocas, une des plus terribles dont ait 
souffert l’empire d’Orient, était “encore une de ces places 
fortes jadis presque imprenables, nids d’aigle dont les Byzan- 
tins avaient semé les crêtes inaccessibles des montagnes de 
leurs thèmes frontières d'Asie. Celle-ci, après avoir été la 
capitale du thème de ce nom fondé au nord de l’Ak Dagh 
et à l’est du fleuve Halys par le basileus Léon VI et supprimé 
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sous son- successeur, était pour lors redevenue un simple 
kastron du thème des Arméniaques '. Le stratigos du Charsian 
y avait eu jadis sa résidence avec une forte garnison, qui 
avait dů y être maintenue. Le lieu était fort bien choisi aux 
portes de cette populeuse et remuante Cappadoce dont les 
enfants étaient devenus depuis près de quinze années les arbi- 
tres des destinées de l’empire. Comme son oncle Nicéphore 
Phocas, comme aussi son rival Bardas Skléros, Bardas 
Phocas- était originaire de cette province, un membre de 
cette grande aristocratie féodale et terrienne d’Asie Mineure. 
Aucune famille n’avait conservé plus d’attaches en ces con- 
trées, aucune n’y était plus puissante et ‘populaire que la 
sienne, aucune n’y avait possédé plus de biens, conservé plus 
de clients. Au temps de leur grande fortune sous Nicéphore, 
les Phocas avaient comblé de leurs bienfaits leurs conci- 
toyens. Les hommes de Cappadoce avaient rempli l’armée et 
Padministration. Beaucoup étaient devenus des personnages 
influents. Maintenant tous étaient tombés en disgrâce sous 
la dure main du parakimomène, l’adversaire acharné de 
leur race, tous étaient prêts à acclamer le général heureux 
qui, en se faisant élire basileus, leur restituerait du même 
coup puissance et influence. Et puis la rude Cappadoce, toute 
voisine des terres sarrasines, était un pays essentiellement 
militaire: Les armées d’Asie fourmillaient de soldats de cette 
province dont beaucoup avaient fait campagne sous un des 
Phocas. Tous chérissaient ce nom si populaire parmi les trou- 
pes, ce nom qu’elles avaient appiandi sur cent champs de 
bataille et de victoire. 

Donc Bardas Phocas semblait avoir la partie infiniment belle. 
Psellus dit qu’il entraîna dans sa défection la plus grande 
partio de l’armée d’Anatolie, qu’il réussit à mettre dans son 
parti toutes les familles les plus influentes en Asie Mineure et 
prit à sa solde une armée d’Ibériens, c’est-à-dire * de Géor- 
giens?, qui passaient alors pour les meilleurs soldats des 
armées impériales. « Leur taille, dit le chroniqneur, atteignait 


1. Ramsay, op. cit., pp. 249 et 259, l'identifie avec Garsi ou Karissa, « at the im- 
portant road centre of Alaja », à deux ou trois milles au nord-ouest du village 
actuel de ce nom. 

* 2, Acogh’ig confirme ce fait. 
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presque dix pieds de haut. Arrogante était leur physiono- 
mie‘. » En 974 et 975 déjà nous avons vu les Géorgiens mar- 
cher avec des Arméniens contre les troupes égyptiennes du 
Khalife du Kaire sous les bannières de Jean Tzimiscès. En 979 
et 980 ce n’avait été que grâce à l'appui des troupes ibériennes 
du curopalate Davith que Phocas avait enfin réussi à chasser 
Skléros de l’empire. Cette fois, nous allons voir ces mêmes 

. guerriers géorgiens suivre ce même Bardas Phocas dans sa 
mémorable tentative contre le basileus Basile jusque sous les 
remparts d'Abydos où il devait trouver la mort. 


Ainsi, ce n’était pas assez de la rentrée en scène de Skléros. 
A cet événement déjà si gros de périls, à toutes les angoisses 
de la lutte à soutenir contre Samuel le Bulgare et ses sau- 
vages légions venait s’ajouter le souci plus effrayant encore 
de la révolte de presque toute l’armée d'Asie, chefs et soldats, 
sous le commandement d’un homme de guerre tel que Bardas 
Phocas. Jamais les circonstances ne s'étaient présentées plus 
menaçantes pour le gouvernement des jeunes basileis. 

Jai dit que les deux grandes influences sur lesquelles Bardas 
Phocas et Bardas Skléros avaient chacun de son côté dû 
appuyer leur rébellion, l’armée et l’Église, étaient en ce mo- 
ment en état d'hostilité déclaréé, poursuivant les intérêts les 
plus opposés. Mais les nécessités immédiates furent ici plus 
fortes que les intérêts à venir. Phocas et Skléros, tout en se 
haïssant de toutes leurs forces, tout en s’en voulant amèrement 
des embarras qu’ils se suscitaient mutuellement par cette 
commune concurrence à l’empire, eurent tôt fait de com- 
prendre qu’en se combattant ils feraient le jeu des basileis, 
qui n'auraient, qu’à se croiser les bras durant qu’ils s’entre- 
déchireraient. Acceptant tous deux le fait accompli, ils tentè- 
rent de s’unir contre l’adversaire commun, quitte à se dispu- 
ter la couronne après l’avoir arrachée à ses possesseurs 
légitimes. 

Au dire de Yahia ?, ce fut Bardas Phocas qui entra le premier 
en “négociations avec son rival, probablement presque aussitôt 


4. Littéralement : « ils avaient les sourcils insolemment contractés ». 
2. Et d'Elmacin qui l’a copié. 
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après s'être fait proclamer à Charsian. La distance n’était pas 
grande entre cette ville et Mélitène. L’historien syrien ne 
s’accorde du reste pas ici sur tous les points avec les chroni- 
queurs byzantins. Pour ceux-ci, ce fut Bardas Skléros qui fit les’ 
premières avances. Je suis de préférence le récit de Yakia 
‘qui m'inspire plus de confiance. Après je donnerai la version 
des Byzantins dans ce qu’elle a de différent. 

Bardas Phocas, disent Yakia et Elmacin, écrivit à Bardas 
Skléros, lui proposant de combattre ensemble contre le basi- 
leus, lui offrant en cas de victoire de lui abandonner touté 
l’Asie, tandis que lui conserverait Constantinople et les thèmes 
occidentaux ou thèmes d'Europe. Il lui demandait, pour ache- 
ver ces négociations préliminaires, de lui envoyer son frère 
Constantin Skléros qui avait épousé sa sœur à lui. Skléros 
accepta le partage proposé !. Son frère eut bientôt fait d'aller 
à Charsian et d’en revenir. Il fut convenu que les deux armées, 
partant chacune ainsi du fond de l’Asie‘et convergeant dans 
la direction de la capitale, opéreraient en commun. ` Mais 
lorsque tout fut conclu et qu’on eut échangé les serments 

.* d'usage, il arriva que le fils de Skléros, Romain, plus défiant, 
refusa de s’associer à cette convention, s'efforçant de convain- 
cre son -père que Bardas Phocas ne cherchait qu’à le jouer. 
Comme Skléros maintenait son acceptation, Romain, furieux 
de n’être point écouté, le quitta. Courant en hâte à Constan- 
tinople, il fut le premier à informer le basileus des actes cri- 
minels de son père et de la convention impie qu’il venait de 
signer avec Phocas. | 

Skléros, abandonné par ce fils que jadis il avait eu tant de 
peine à arracher à la captivité du Palais Sacré, eut alors deux 
entrevues successives avec Bardas Phocas. La première réunit 
les deux prétendants, qui étaient en même temps les deux 
premiers capitaines des armées byzantines de ce temps, en un 
point sur les bords du Pyrame, le Djeyhân d’aujourd’hui, 
certainement dans quelque localité du haut cours de ce fleuve, 


4. Acogh'ig, qui fait à peu près le même récit, raconte que Bardas Skléros con- 
gédia à cette occasion les contingents auxiliaires musulmans qui l'accompa- 
gnaient. Ce fut probablement pour ménager les scrupules de Bardas Phocas et de 
ses lieutenants; plus timorés à ce sujet que ce fameux Skléros, si parfaitement 
dépourvu de préjugés. 
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peut-être bien près d’Arabissos'. Nous ignorons quels propos 
échangèrent ces deux hommes qui jouaient une si grosse partie. 
D’après Yahia, il semble qu'ils se soient séparés en apparence 
bons amis après avoir convenu d’une réunion nouvelle. Mais 
celle-ci, qui, au dire d'Elmacin, eut encore lieu quelque part 
en Cappadoce, eut un résultat tout différent. Les pressenti- 
ments de Romain Skléros s'étaient vite réalisés. Son père, 
dupe de son rival, fut traitreusement saisi par les hommes de 
celui-ci. Dépouillé brutalement des attributs impériaux, le 
malheureux, si vite retombé en captivité, fut de suite envoyé 
sous escorte au château de Tyropæon*, kastron héréditaire 
de la famille des Phocas. Il y fut confié à la garde de la 
femme de Phocas. 

Tyropæon est une forteresse d’Asie fréquemment mentionnée 
par les sources byzantines, en particulier dans les guerres du 
règne de Romain Diogène. M. Ramsay a récemment démon- 
tré qu’elle ne faisait qu’une avec Tyriaïon#, kastron égale- 
ment cité à maintes reprises dans les chroniqueurs ‘et qui 
occupait l’emplacement de l’Ilghin actuel. Par une étrange 
coïncidence, c'était dans ce même haut château de sa famille, 
situé sur la grande route entre Philomélion à Pest et Laodi- 
cée à l’ouest, sur une montagne vraisemblablement identifiée 

“par M. Ramsay, que jadis, lors de sa première prise d'armes 
contre Jean Tzimiscès, Bardas Phocas, poursuivi par Skléros, 
s'était réfugié’. Cétait là qu’il s’était rendu à son vainqueur 
avec tous les siens après une résistance désespérée. C'était de 
là qu’il était parti pour son lamentable exil insulaire. Mainte- 
nant, par un de ces prodigieux retours de fortune, si fréquents 
dans cette histoire byzantine mouvementée entre toutes, 
c'était le captif de jadis qui expédiait sous bonne garde dans 
ce château perdu son vainqueur d’autrefois, tombé en ses 
mains par la plus insigne trahison. 


_ 1. C'était donc Bardas Phocas qui avait fait un grand détour pour aller à la rent 
contre de Skléros, tandis que ce dernier n'avait fait que marcher droit vers l’occi- 
dent par la grande route qui de Mélitène conduisait à Césarée. 

2. Ou Tyropoion. 
3. Op. cit., p. 141. 

. 4. Tyropoion étant, nous l'avons vu (voy. p. 72. note), une altération pour 
Tyriaïon ou Tyraïon, due à la tendance étymologique. Acogh'ig nomme ce chà- 
teau Géraos ou Géraus, certainement par erreur pour Tyriaïos, Téraos. ` 

5. Voy. p. 65. 
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Le malheureux prétendant, précipité si vite d’une captivité 
dans une autre plus dure encore, fut étroitement 'surveillé 
par ses geôliers. « Je me suis constamment défié de toi », lui 
avait dit Bardas Phocas en mettant traîtreusement la main 
sur lui. « Aussi tu demeureras prisonnier dans cette forteresse 
jusqu’à ce que j’aie conquis l'empire. Alors seulement je rem- 
plirai les promesses que je t'ai faites, et je ne faillirai point à 
la parole que je t'ai donnée. » 

Yahia, auquel nous devons la connaissance de tant de dates 
précieuses, fixe celle de la trahison de Bardas Phocas envers 
S$kléros au mercredi 17 djoumada premier de Pan 377! de. 
l’'Hégire, qui correspond au 14 septembre 987, jour de la fête 
de l’Exaltation de la Croix, moins d’un mois par conséquent 
après le fameux conciliabule de Charsian. On voit par la situa- 
tion qu’occupe sur la carte d'Asie Mineure le château de Ty- 
riaïon, que Bardas Phocas n’avait pas perdu de temps depuis 
son départ de la maison de Maléinos. De Charsian, il avait 
.gagné les bords du haut Pyrame, où il avait eu sa première 
entrevue avec Skléros. De là par Tzamandos, Césarée et Lao- 
dicée, il avait marché vers l’est, suivant avec une foudroyante 
rapidité la grande route qui, partant du fond de l’Anatolie, de 
Mélitène, franchissait ensuite toute la Cappadoce et menait à 
yonptani nople par Philomélion *et Dorylée. Au dire de Pécri- 
vain syrien ?, ce ne fut qu'après s’être ainsi débarrassé de son 
importun rival, que Bardas Phocas, jetant définitivement le 
masque, se fit proclamer basileus, en prit ouvertement le titre, 
en assuma les fonctions et soumit rapidement à nouveau à sa 
puissance presque toute l’Asie-Mineure: On sait que Skylitzès fixe 
la date de la proclamation au 15 août. Ces négociations entre 
les prétendants avaient donné un mois de plus à Basile Il pour 
se préparer à la guerre contre son ancien généralissime. 

Le récit des Byzantins est quelque peu différent. Le rôle joué 
par Skléros surtout y est représenté comme des plus équivo- 
ques. Il n’est plus une simple victime de l'astuce de Bardas 
Phocas, mais un perfide qui ne songe qu’à se garantir des deux 
côtés en trompant chacun è. D'abord ce serait lui qui. voyant 


4. Elmacin dit dans le mois de djoumada second de cette même année. Le 
commencement de ce mois correspondait au 27 septembre 987. 

2. Et aussi d'Elmacin. 

3. Skylitzès et Cédrénus, IL, pp. 4441 sqq. 
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qu’il ne pourrait venir tout seul à.bout et du basileus et de 
Bardas Phocas, aurait fini, après de longues tergiversations, 
par expédier à Phocas des lettres lui proposant de mettre 
leurs destinées en commun, puis, une fois la victoire acquise, 
de se partager l’empire. Mais en même temps le fourbe expé- 
diait secrètement au basileus son fils Romain avec ordre de se 
présenter à lui comme un transfuge détestant et désertant la 
rébellion paternelle. Par ce double artifice, poursuit Skylitzès, 
Skléros pensait s’être très habilement garé des deux côtés en 
cas de défaite. À supposer que Bardas Phocas fût le vainqueur, 
il lui demeurait facile de plaider auprès de celui-ci la cause 
de son fils; que si, au contraire, Basile lemportait sur ses 
deux rivaux, Romain, accrédité auprès du prince par le sacri- 
fice qu’il semblait avoir fait à son souverain des intérêts pater- 
nels, obtiendrait aisément de celui-ci la grâce de son père‘. 

Romain s’en vint donc au Palais Sacré sous les apparences 
d’un transfuge. Basile, depuis peu privé des conseils du para- 
kimomène, accueillit avec joie le jeune capitaine. Pour le 
récompenser de cet éclatant témoignage de fidélité, non con- 
tent de lui conférer la dignité de magistros, il le combla 
d’autres honneurs et, le voyant fort intelligent, plein d'énergie, 
“excellent homme de guerre il l’admit dans son intimité, fai- 

„sant de lui son conseiller favori, n’entreprenant plus rien sans 
le consulter ?. 

Pour la suite, Skylitzès et les autres Byzantins sont à peu 
près d'accord avec Yahia et Elmacin è. Je reprends le cours de 
mon récit: 

Une notable quantité des partisans déjà groupés autour de 
Skléros, gens sans aveu, aventuriers toujours prêts à se don- 
ner au plus offrant, se rallièrent à Bardas Phocas. Le reste se 
dispersa. Il semble toutefois, d’après un passage assez obscur 


t. Cette explication du départ de Romain d’auprès de son père pour aller re- 
trouver le basileus paratt peu vraisemblable. La version d'Elmacin est plus 
acceptable. ; - 

2. Le récit de Psellus (éd. Sathas, pp. 9-10) est très bref. Pour cet auteur, c’est 
Skléros qui fait toutes les premières ouvertures à Phocas et se fait petit devant 
lui pour mieux accabler le basileus. 

3. D'après Skylitzès, Skléros devait avoir pour sa part, dans le partage de 
l'empire, Antioche, la Phénicie, la Cœlésyrie, la Palestine, la Mésopotamie. Les 
deux prétendants se lièrent par les plus étroits serments, ce qui n’empêcha point 
Bardas Phocas d'accomplir sa trahison. 
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d’Acogh’ig', qu’un certain nombre acceptèrent moins facile- 
ment ce changement subit de fortune. L’historien arménien 
contemporain, après avoir raconté comment Skléros avait li- 
cencié ses auxiliaires arabes à l’occasion de son alliance avec 
Bardas Phocas, ajoute que lorsque ceux-ci, à peine de retour 
dans leurs foyers, eurent appris le malheureux sort * de ce 
chef qu’ils chérissaient, ils s’efforcèrent de le venger en fai- 
sant des incursionsenterre chrétienne, incursions qu’ils pous- 
sèrent jusqu’au district d’Apahounik’ en Arménie. Ce détail 
est curieux, malgré sa brièveté, en nous faisant voir combien 
ce prétendant de Mélitène, ce type si intéressant du prince 
d'aventure en Orient au x° siècle avait réussi, par sa cheva- 
leresque hardiesse, sa rude et familière bienveillance, à se 
concilier l’amour et la fidélité enthousiastes des plus mortels 
ennemis de sa race. 

L’heureux Bardas Phocas qui de Charsian, je l’ai dit, mar- 
chait dans la direction de l’ouest avec toutes ses forces, pour- 
suivit plus vivement, s’il était possible, après la suppression 
de Skléros, sa marche sur Constantinople. L’occupation des 
thèmes asiatiques par ses troupes semble s'être accomplie 
avec rapidité. « Il s’empara, dit Yahia, du pays des Grecs jus- 
qu’à Dorylaion ? et jusqu’au rivage de la mer, et ses troupes 
poussèrent jusqu’à Chrysopolis en face de Constantinople, sur 
la rive de Bithynie ». 

Le 15 août, les généraux de l’armée d’Asie avaient acclamé 
Bardas Phocas dans la maison d’Eustathios Maléinos à Char- 
sian. Un mois plus tard, le nouveau prétendant se débarras- 
sait de Skléros et se faisait proclamer basileus. Dès la fin de 
cette année, plutôt dès les premiers jours de 988, ses têtes de 
colonne victorieuses parurent aux portes du faubourg asiati- 
que de la Ville gardée de Dieu. Mais là devait s’arrêter la for- 
tune triomphante du neveu de Nicéphore ! 

Bardas Phocas avait fait de son armée deux parts. La plus 
nombreuse, forte en infanterie, comme en cavalerie, alla, . 
ainsi que je viens de le dire, sous le commandement de son 
frère le patrice aveugle Nicéphore Phocas et de Kalocyr Del- 


4. Op. cit., p. 478. 
2. La Dorylée des Croisades. L'Eski-Sheir d'aujourd'hui. 
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phinas t, également patrice, occuper les hauteurs qui domi- 
nent Chrysopolis ? et la rive asiatique du Bosphore. Ces trou- 
pes devaient pour l'heure se borner à menacer la capitale, à 
jeter l’effroi parmi son immense et impressionnable popula- 
tion. Ibn el-Athir dit bien que le * prétendant mit le siège de- 
vant Constantinople, mais Psellus dit non moins expressément 
que l’audace lui manqua pour faire passer le Bosphore à ses 
troupes, comme cela avait si bien réussi près de quinze années 
auparavant à son oncle Nicéphore. Il est vrai que celui-ci 
n'avait entrepris cette opération qu'après qu’une sédition 
triomphante eut jeté à ses pieds la grande ville sans défense. 

Le prétendant envoya la seconde portion de son armée, 
sous le commandement de Léon Mélissénos, assiéger Abydos 
sur la rive asiatique des Dardanelles. Léon avait ordre de 
- s'emparer à tout prix de cette clé des détroits et d'y opérer 
sa jonction avec la flotte rebelle qui occupait les pas- 
ses, pour mieux ainsi affamer la capitale. Phocas espérait, en 
s’emparant de cette place qui commandait si complètement 
les détroits, supprimer tous les convois de subsistances expé- 
diés à Constantinople et obtenir ainsi sans effusion de sang 
la reddition de la capitale. 

Hélas, pour cette époque si déshéritée, nous ne possédons 
que les indications les plus sommaires sur ces événements 
qui durent amener vers Pan 987 un si terrible bouleversement 
parmi tous les thèmes d’Asie. Ne sachant presque rien, nous 
avons bien de la peine à reconstituer quelque peu ce drame 
formidable. Certainement Bardas Phocas devait se trouver à 
la tête de forces très nombreuses pour oser tenter une aussi 
colossale entreprise. Certainement aussi, je lai. dit, l’impito- 
yable administration du parakimomène avait dù causer par 
tout l’empire une immense désaffection pour le gouvernement 
des jeunes empereurs. Par Léon Diacre, dont je suis ici le ré- 
cit”, nous voyons encore mieux que dans Yahia combien toute 


4. Serait-£e le Kalocyr de la guerre gréco-russe au temps de Nicéphore Phocas ? 
Je ne le pense point. — Nous avons vu un Kalocyr Delphinas stratigos en Italie 
à partir de 980 (voy. p. 473). C’est probablement le même personnage. Cette 
famille des Delphinas semble originaire de Thessalie où elle possédait des biens 
patrimoniaux, entre autres aux environs de Trikkala. Voy. Wassiliewsky, Conseils 
et récits d'un grand seigneur byzantin, second art., p. 432. 

2. Aujourd’hui Scutari. 

3. On se rappelle que cette narration par Léon Diacre des événements de 
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.l’Anatolie s’était déclarée en faveur de Bardas. « Toute l'Asie, ` 
dit cet historien, toutes les villes maritimes et les ports ap- 
partenaient à Phocas, sauf Abydos. Ayant réuni une foule de 
galères, il tenait par elles les passes de l’Hellespont, barrant 
la route aux navires chargés de grain qui se rendaient à 
Constantinople pour l’approvisionnement de la capitale. » 
Ainsi se passa l’an 987. 

La situation de la dynastie macédonienne sembla presque 
désespérée * dans cette lamentable fin d’année. En Asie, Bar- 
das Phocas, soutenu par le prestige de son glorieux oncle, 
était vraiment tout-puissant. Ses troupes, non contentes de 
bloquer les faubourgs de la capitale, serraient de près la der- 
nière ville demeurée aux mains des impériaux sur la rive 
méridionale des détroits, affamant ainsi Constantinople. En 
Europe, les Bulgares, complètement victorieux à la suite de 
la catastrophe de l’an précédent, occupaient une grande par- 
tie des thèmes et menaçaient tous les autres. 

De ces deux périls, Bardas Phocas était certainement le 
plus pressant. La présence prolongée aux portes de la capitale 
de l’armée de ce prétendant assoiffé de vengeance jetait la 
terreur au Palais Sacré comme dans la foule constantinopoli- 
taine. De cette terreur, un écho nous est peut-être bien de- 
meuré dans- une poésie de Jean Géomètre, pour la première 
fois signalée par M. Wassiliewsky ‘. « Seignéur, » s'écrie le 
poète contemporain dans ces vers où, à propos des trois jeunes 
hommes dans la fournaise et du tyran Nabuchodonozor, une 
allusion est faite aux circonstances présentes, « tu es juste et 
ton jugement est équitable. Nous méritons tous les maux que 
tu as attirés sur nous et sur notre cité glorieuse et puissante, 
patrie de tes-plus chers fils. Tu nous as livrés entre les mains 
méchantes d’ennemis infidèles, déloyaux, homicides, entre les 
mains du basileus redoutable et tyrannique, qui surpasse en 
ruse tous les humains ?. » Quel pouvait être à cette date ce 
prince cruel et tant redouté que le poète compare au souverain 


ts 


guerre dans les premières années du règne de Basile et Constantin n’est qu'un 
' récit incident à l’occasion de l'apparition de la comète de 975 qui avait, suivant 
notre historien, prédit toutes ces calamités. 

4. Fragments russo‘byzantins, p. 175. 

2. Cramer, op. cit., IV, p. 361. 


* 100. 


624 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE 


fameux de la Bible, sinon le féroce Bardas serrant de près la 
Ville gardée de Dieu ? 

* Le basileus Basile, dès les premiers progrès de cette sédi- 
tion nouvelle, s’était montré à la hauteur de tous les périls. 
Sa capitale était dégarnie de défenseurs. Toutes les troupes 
“disponibles des thèmes d'Europe étaient au loin, retenues sur 
la frontière bulgare, gardant les places fortes et les débou- 
chés de la montagne. Il ne restait au jeune autocrator, outre 
quelques corps de la garde, que la flotte impériale mouillée 
dans Chrysokéras. Ce fut par elle que vint le salut. Yahia, 
l'historien syrien contemporain, nous montre le vaillant fils 
de Romain II accablé de soucis en présence de ces dangers 
effroyables, mais s’armant d’une invincible énergie. 

Avant tout il fallait parer au plus pressant danger. Basile 
prépara l’attaque immédiate de cette portion de l’armée re- 
belle qui occupait Chrysopolis, ne voulant pas lui laisser le 
temps de grossir assez pour donner l'assaut à l'immense capi- 
tale, désireux surtout d’en finir avec ces premiers adversaires 
avant que la chute d’Abydos ne vint doubler leurs forces en 
rendant la liberté de ses mouvements à la seconde portion 
_de l’armée rebelle. 


J’ai dit que Basile n’avait presque pas de troupes disponi- 
bles. Fidèle à la politique traditionnelle de Byzance, le fils de 
Romain sut se procurer “en hâte les guerriers mercenaires 
dont l’appui lui était indispensable pour attaquer la première 
armée de Phocas. Sa promptitude, sa décision en cette cir- 
constance firent plus que dix victoires. Il sut appeler et ame- 
ner à temps à Constantinople les premiers guerriers du monde, 
ayant pris à sa solde les meilleures bandes du grand-prince 
de Russie, Vladimir, le fils de Sviatoslav. Ce secours envoyé 
par les Russes à l’empereur de Roum fut l’occasion sinon la 
cause d’un des événements les plus extraordinaires de l’his- 
toire, du traité qui amena la conversion du prince russe et de 
son peuple à la religion chrétienne et le mariage de Vladimir 
avec la sœur des basileis. | 

C’est aux historiens orientaux, à Yahia surtout, à Klmacin 
qui l’a tant copié, à Ibn el-Athir, enfin au chroniqueur armé- 
nien contemporain Acogh'ig, que nous devons les principalés 

“704, **702. | 
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indications sur ce fait prodigieux qui, par ses conséquences 
infinies, marque la date capitale dans l’histoire de la Russie. 
Ces écrivains orientaux nous ont seuls fait clairement connai- 
tre le lien étroit rattachant la conversion du prince russe et 
de son peuple, puis le mariage de Vladimir avec les événe- 
ments tragiques qui se passaient à ce moment sous les murs 
de Constantinople. Les sources byzantines se taisent complè- 
tement sur toutes les circonstances principales de ces grands 
faits historiques et se bornent à mentionner le secours mili- 
taire envoyé par les Russes en cet instant si critique. Léon 
Diacre lui-même, qui a été le contemporain de tous ces évé- 
nements, n’en souffle mot, certainement de propos délibéré. 
Parmi les autres Byzantins, Skylitzès, Cédrénus, Zonaras! et 
Psellus?, les seuls qui en parlent, en font à peine mention, lit- 
téralement comme en passant, comme si leur orgueil national 
souffrait trop de cette union conclue entre le sauvage prince 
de Kiev et une princesse de la maison impériale. 1! semble que 
tous s’efforcent à l’envi de cacher la situation presque déses- 
pérée dans laquelle se trouvait le basileus Basile. Même Psel- 
lus ne mentionne pas le mariage. Quant au baptême du prince 
et du peuple russes, tous les Byzantins aussi se taisent. 

*« La cour de Constantinople, disent à peu près Yahia ? et 
Elmacin t, était plongée dans d’affreuses perplexités. Les 
troupes faisaient défaut pour repousser Phocas, qui était par- 
venu jusqu'aux rives du Bosphore et inspirait à tous l’épou- 
vante. Les caisses étaient vides. On ne savait que tenter. Dans 
sa détresse et son épuisement, Basile fut poussé à s'adresser 
au tsar des Russes, avec lequel les Grecs avaient été jusque-là 
en état d'hostilité, et réclama de lui un prompt secours pour 
le tirer de cette situation actuelle si désespérée. Le Russe ne 
consentit à l’aider qu’en échange d’une alliance, et Basile dut 
signer avec lui un traité et lui envoyer sa sœur Anne en ma- 
riage, sous la condition toutefois que les Russes abandonne- 
raient l’idolâtrie pour le christianisme. Vladimir s’engagea 


4. Éd. Dindorf, t. IV, p. 144. 


2. Celui-là en dit le plus, mais c'est encore bien peu de chose. 
3. Rosen, op. cit., p. 23. 


4. Ce dernier bien plus abrégé que Yahia, bien moins exact, ui pour quelques : 
points importants. ! 
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donc à se faire baptiser avec son peuple et expédia à son futur 
beau-frère un corps de six mille guerriers d’élite. Le basileus, 
en retour, lui envoya des métropolites qui le convertirent lui 
et tout le peuple de son pays, et ils n'avaient jusque-là aucune 
foi religieuse et ne croyaient à rien, et c’est un grand peuple, 
et depuis ils furent chrétiens jusqu’à nos jours‘ ». | 

Le grand-prince de Russie, Sviatoslav, le glorieux vaincu 
de Dorystolon, massacré par les Petchenègues au printemps 
de l’an 973 aux cataractes du Dnieper, avait laissé trois fils : 
Yaropolk à Kief, Oleg chez les Drevlianes, Vladimir, qui devait 
être le Clovis de son peuple, à Novgorod. Dans d’horribles 
guerres civiles qui suivirent ce triple avènement et qui rap- 
pellent notre sanglante anarchie mérovingienne, Yaropolk 
avait fait "périr Oleg?, et Vladimir, à son tour, n’étant alors 
encore qu’un barbare rusé, débauché et sanguinaire, après 
avoir un moment fui « au delà de la mer » jusqu’en Suède, 
avait fait assassiner Yaropolk en 980 dans une entrevue. A 
partir de ce moment, il avait régné seul à Kiev sur les Rus- 
ses. Amoureux de Rognéda, la fiancée de Yaropolk, il avait 
demandé sa main au Varègue Rogvolod qui régnait à Polotsk. 
La princesse avait répondu qu’elle n'aurait jamais pour époux 
le fils d'une esclave’. Vladimir, en effet, avait eu pour mère 
une chambrière d'Olga, nommée Maloucha, ce qui n'avait 
pas empêché son père de lui faire la part égale à ses frères. 


1. Voyez sur l'importance extrême des sources orientales pour l'histoire de la 
conversion des russes et de la part prise par leurs guerriers à la lutte contre 
Baïdas Phocas, sur l'importance en particulier des chroniques de Yahia, d'Elma- 
cin, d'Ibn el-Athir, aussi sur la source grecque encore inconnue à laquelle ces 
auteurs ont puisé, l’article de M. Ouspensky du Journal du Ministère de lins- 
truction publique russe de 1884 (livr. du 4er août, à partir de la p. 303) consacré 
au livre du baron Rosen sur Basile le Bulgaroctone d'après la Chronique de 
Yahia. Le silence des sources byzantines, de Léon Diecre en particulier, qui était 
cependant un contemporain, y reçoit son explication. — Voyez encore les notes 
(surtout les notes 158 et 159) du baron Rosen dans ce même ouvrage sur le Bul- 
garoctone et les si remarquables articles de M. Wassiliewsky dans ce même Jour- 
nal du Ministère de l’Instruction publique russe (années 4874 et 4876) intitulés 
Fragments russo-byzantins et La droujina væringo-russe el væringo-anglaise à Cons- 
tantinople, puis encore l’article de M. A.-A. Kounik : Note du Toparque de Gothie, 
inséré dans le t. XXIV des Mémoires de l’Académie des Sciences de Saint-Péters- 
bourg. 

2. En 977. . 

3. Littéralement : « qu'elle ne voulait point déchausser le fils d'une servante ». 
Dans certaines parties de la Russie, chez le peuple des campagnes, ‘la jeune 


femme est tenue de déchausser son mari en signe de soumission. 
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Furieux de cette injure, Vladimir avait saccagé Polotsk, 
- tué Rogvolod et ses deux fils et épousé de force Rognéda. 
Après le meurtre de Yaropolk il avait encore pris, sans du 
reste l'épouser, la femme que celui-ci laissait, une belle reli- 
gieuse grecque jadis arrachée de son monastère et ramenée 
par Sviatoslav, probablement lors de sa première expédition 
en terre byzantine. Sviatoslav l’avait donnée à son fils. Nous 
n'en savons rien de plus, sauf qu’elle devint enceinte de Vla- 
dimir et donna le jour à Sviatopolk, fruit de ce commerce 
adultère. De ces deux femmes, le prince de Kiev avait donc 
privé la première de son père et de ses frères, la seconde de 
son mari. « Il se laissa constamment, dit la Chronique russe, 
aller à Pamour des femmes. » Outre’ Rognéda, son épouse lé- 
gitime, qui lui donna quatre fils et deux filles, il avait encore 
une épouse tchèque qui fut mère de Vycheslav, une bulgare 
qui lui donna les deux fameux princes martyrs Boris et Gleb, 
une autre enfin qui lui donna également trois fils. Ce n’était 
pas tout, et ce bâtard, ce « fils de lesclave » qui allait deve- 
nir un des grands saints de l’Église orthodoxe, était tellement 
adonné à la débauche, qu’il entretenait trois cents concubines 
à Vychégorod, trois cents à Biélogorod près de Kiev, deux 
cents au bourg de Bérestovo « dans un château que l’on ap- 
pelle encore aujourd’hui Bérestovoié ». « Insatiable de débau- 
ches, il séduisait les femmes mariées et faisait violence aux 
jeunes filles, car il était débauché comme Salomon. » Égale- 
ment passionné pour la guerre et le butin, il avait “déjà recon- 
quis la Russie Rouge sur les Polonais, battu à l’aide de sa flotte 
les Bulgares musulmans, dompté avec des cavaliers turks 
des révoltes des Viatitches et des Radimitches, assujetti au 
tribut les latviagues de Lithuanie, les peuplades lettones ou 
finnoises, les Lekhs établis dans la Galicie actuelle. 

Il régnait donc seul à Kiev depuis 980, année du meurtre 
de Yaropolk, et son règne avait été inauguré par une recru- 
‘descence de paganisme, car ce barbare tout sensuel, adonné 
aux plus violentes passions, avait l’âme troublée d’aspirations : 
religieuses. Dabord il s'était tourné vers les dieux slaves. 
Sur les hautes et abruptes falaises sablonneuses délicieusement 
boisées qui, à Kiev, dominent le Dniéper, d’où la vue est si 
belle sur le fleuve et la plaine immense, en dehors de son pa- 
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lais du Donjon, il avait érigé ses idoles, un Péroun de bois 
qui avait une tête d’argent et une barbe d’or ‘, aussi un Khors, 
un Dajbog, un Strybog et un Moloch. « On leur offrait des 
sacrifices ; le peuple offrait ses fils et ses filles comme victimes 
au démon; ils souillaient la terre de leurs sacrifices, et la 
terre russe et cette hauteur furent souillées de sang ». Deux 
Varègues, le père « revenu de la Grèce » et son fils, tous deux 
chrétiens, dont la Chronique dite de Nestor raconte l’émou- 
vante histoire, avaient été égorgés au pied du dieu Péroun. 

*« Après avoir ainsi arraché à ses frères leur part d’héri- 
tage ?, reculé au nord et à l’est les frontières de la Russie, 
rempli les pays du nord du bruit de ses victoires, Vladimir 
comprit, avec la clairvoyance du génie, que jamais la Russie 
païenne n’entrerait dans la grande société des États civilisés, 
qu’elle demeurerait toujours pour l’Europe chrétienne un pays 
sauvage et perdu, hors des bornes du monde policé, objet de 
crainte et d'horreur, mais jamais de respect ni d'admiration. 
Il résolut d'abandonner le culte sanglant de ses dieux, et, 
séduit par le rayonnement de Constantinople, la pompe des 
cérémonies byzantines, les flatteries des missionnaires grecs, 
il opta tout bas pour la religion chrétienne de ce rite. Mais son 
orgueil barbare ne pouvait implorer en suppliant, ni recevoir 
comme une grâce l’eau sainte du baptême, il voulut la con- 
quérir ». 

Le temps des anciens dieux était passé. Vladimir souffrait 
de la crise religieuse qui travaillait tous les pays slaves. Il 
sentait qu’il fallait d’autres croyances à lui et à son peuple. 
Alors, suivant le curieux témoignage de la Chronique dite de 
Nestor, il imagina, comme a fait de nos jours le Japon, d'ins- 
tituer une enquête sur la meilleure religion. On entendit les 
rapports de leurs envoyés et de leurs missionnaires, on visita 
par ambassadeurs les Musulmans, les Juifs, les Catholiques, 
représentés les premiers par les Bulgares finnois du Volga ou 
Bulgares noirs, les seconds par les Khazars et sans doute les 
Juifs Kharaïtes, les troisièmes par les Polonais et les Niemtsy 
ou Allemands qui prèchaient la foi au Pape de Rome. Voici 


4. Sur les dieux des Russes voy. Muralt, op. cit., t. I, p. 748. 
2. Couret, op. cit., p. 445. 
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le récit plein de saveur que la Chronique fait de cette consulta- 
tion extraordinaire : 

« Il vint des Bulgares de la foi mahométane disant : « Prince 
tu es sage et prudent et tu n'as point de religion. Prends 
notre religion et rends hommage à Mahomet ». Et Vladimir 
dit : « Quelle est votre foi? » Ils dirent: « Nous croyons en 
Dieu et Mahomet nous apprend à circoncire les membres 
honteux, à ne point manger de porc, à ne point boire de vin 
et à faire débauche après la mort avec des femmes. Mahomet 
donne à chaque homme soixante-dix belles femmes : il en 
choisit une belle ; il rassemble sur elle la beauté de toutes 
les autres et elle devientsa femme. Et là on peut, ` dit-il, se 
livrer à toute espèce de débauche. Celui qui est pauvre en 
ce monde le sera dans l’autre ». Et une foule de mensonges 
pareils, que la honte m’empêche de reproduire. 

« Vladimir les écouta, car il aimait les femmes et la débau- | 
che ; il les écouta-avec plaisir, seulement ce qui lui déplaisait, 
c’était la circoncision et l’abstinence de porc et de vin. Il ré- 
pondit : « Boire est une joie pour les Russes et nous ne pouvons 
€ vivre sans boire ». Puis vinrent des Niemtsy £ de Rome 
disant : « Nous sommes venus envoyés par le Pape ». Et ils 
parlèrent ainsi : 

« Le Pape nous a ordonné de te dire : Ton pays est comme 
notre pays; mais votre.foi n’est pas comme notre foi, car 
notre foi est la lumière ; nous adorons le Dieu qui a fait le 
ciel et la terre, les étoiles, la lune et toutes les créatures, 
« et vos dieux sont de bois. » Vladimir dit : « Quels sont vos 
commandements? » — « Jeùner suivant ses forces ; manger 
ou boire toujours à la plus grande gloire de Dieu; c'est ce 
« que dit notre maître Paul?. » Vladimir dit aux Allemands : 
« Allez-vous-en,.car nos aïeux n’ont point admis cela». Ayant 
appris ces choses, des Juifs Kozares vinrent et dirent: « Nous 
. « avons appris que des Bulgares et des Chrétiens sont venus 
« pour vous enseigner leur foi. Les Chrétiens croient en celui 
« que nous avons crucifié ; pour nous, nous croyons en un Dieu 
« unique, le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob ». Et Vla- 
dimir dit: « Quelles sont vos observances ? » Ils répondirent : 
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1. Allemands. 
2. I Cor., X, 31. 
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« La circoncision, l’abstinence de la chair de porc et de liè- 
« vre, la célébration du sabbat.» Il leur dit : «Et où est votre 
« pays?» Ils répliquèrent : « A Jérusalem. » Il leur dit: 
« Est-ce que vous y habitez maintenant? » Ils répondirent : 
« Dieu s’est irrité contre nos pères et il nous a dispersés par 
« le monde pour nos péchés, et notre pays a été livré aux 
« Chrétiens. » Il leur dit: « Et comment enseignez-vous les 
« autres, étant vous-mêmes rejetés de Dieu et dispersés par 
«lui? Si Dieu vous aimait, vous et votre loi, vous ne seriez 
« pas dispersés dans les pays étrangers : voulez-vous que ce 
« mal nous arrive aussi? » 

Vladimir ne voulait ni de l’islamisme, qui prescrivait la 
circoncision et défendait le vin, ni du judaïsme, dont les 
sectateurs erraient dispersés par * le monde, ni du catholicisme, 
qui lui paraissait manquer de magnificence, qui usait des 
pains azymes et dont la discipline par rapport au jeûne pro- 
portionné aux forces de chacun ne lui convenait point. La 
religion grecque-plut à son âme de barbare avide de mer- 
veilleux. 

La Chronique dite de Nestor raconte alors, sous la date de 
l’an 986, la venue à Kiev d’un « philosophe grec » ambassa- 
deur du basileus de Constantinople, venue certainement lé- 
gendaire. Dans ce. long récit, pas un seul des interminables 
exposés de doctrine de ce personnage, formant comme un 
résumé de toute la religion chétienne, ne nous est épargné, 
pas un de ses entretiens pieux avec Vladimir avide de s’ins- 
truire, pas un des procédés oratoires dont il usait pour frapper 
cette nature simple en lui montrant par exemple un tableau 
sur lequel était peint en des scènes -atroces le jugement der- 
nier, tableau « qui le fit soupirer ». On voit à quels détails en- 
fantins il suffisait de descendre pour avoir prise sur ces âmes 
barbares. & Fais-toi baptiser, lui disait le philosophe, si tu 
veux être à droite avec les justes », et Vladimir répondait naï- 
vement : « J’attendrai encore un instant, car je voudrais 
méditer sur toutes les croyances ». « Et après avoir fait au 
philosophe beaucoup de présents, il lé congédia avec de grands 
honneurs t. » 


4. Ne pourrait-on voir dans ce récit légendaire, inventé après coup dans une in- 
tention religieuse, l'écho confus de quelque ambassade envoyée dès cette époque 
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Toute cette conversation entre ces deux hommes n’a peut- 
être bien jamais eu lieu, mais elle est la très exacte peinture 
de ce qui devait se passer à chaque rencontre entre les Russes 
païens et les zélés missionnaires chrétiens chargés de les caté- 
chiser. Que cet épisode soit vrai dans le fond ou simplement 
inventé par le dévot chroniqueur pour mieux expliquer à ses 
naïfs lecteurs la conversion de tout un peuple, la conclusion 
de tout cela fut que les Russes, comme ils l’avaient fait pour 
les catholiques romains, pour les Juifs et pour les Musulmans, 
expédièrent de même à Constantinople des envoyés pour étu- 
dier la religion des Grecs. Ceux-là revinrent émerveillés ! 
Hélas, nous ne savons rien de ces étranges ambassadeurs ni 
de leur séjour dans « Tsarigrad la Blanche », sauf quelques 
lignes bien curieuses de la pieuse Chronique russe. 

- * Les dix envoyés de Vladimir et de ses boïars, tous hommes 
sages et éclairés, après avoir été étudier sur place les autres 
religions, vinrent à Constantinople auprès de l’empereur Basile. 
La Chronique place leur voyage à l’an 987. L'empereur leur 
demanda ce qui les amenait. Ils lui racontèrent tout ce qui 
s'était passé. « L'empereur apprenant cela fut joyeux et il 
leur fit beaucoup d’honneur ce jour-là. Le lendemain il envoya 
un message au patriarche, disant: « Il est venu des Russes 
« pour étudier notre foi : prépare l’église et ton clergé; revêts 
« ton costume pontifical afin qu’ils voient la gloire de notre 
Dieu. » Alors le patriarche appela son clergé; on célébra les 
solennités ; on brûla de l’encens ; on chanta des chœurs. » Et 
l'empereur alla avec les Russes à l’église‘ et on les fit placer 
dans un endroit spacieux d’où l’on pourrait bien voir, puis on 
leur montra les beautés de l’église, les chants et le service de 
larchiérée, le ministère des diacres, en leur expliquant l'office 
divin. Pleins d'étonnement, ils admirèrent et louèrent ce ser- 
vice. Et les empereurs Basile et Constantin les appelèrent et 
leur dirent : « Allez dans votre pays» et ils les congédièrent 
avec de *' grands présents et avec honneur. Quandils revinrent 


per le Palais Sacré au grand-prince Vladimir, à la suite du désastre de la pre- 
mière expédition de Bulgarie, pour réclamer son appui et lui rappeler que le 
traité de Dorystolon signé avec Sviatoslav obligeait ce prince comme ses succes- 
seurs à secourir l’empire grec contre tous ses ennemis? Voy. Wassiliewsky, 
Fragments russo-byzantins, pp. 145 sqq. 

1. Sainte-Sophie, la Grande Église. 
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dans leur pays, le prince appela les boïars et les anciens. 
« Voici que les hommes envoyés par nous sont revenus : écou- 
tons ce qu’ils ont appris. » Et il leur dit : « Dites devant nous 
où vous avez éléoet ce que vous avez vu. » Ils dirent: « Nous 
avons été d’abord chez les Bulgares et nous avons observé 
comme ils adorent dans leurs temples ; ils se tiennent debout 
sans ceinture ; ils s’inclinent, s’assoient, regardent çà et là 
comme des possédés et il n’y a pas de joie parmi eux, mais une 
tristesse et une puanteur affreuses. Leur religion n’est pas 
bonne. Et nous sommes allés chez les Allemands, et nous les 
avons vus célébrer leur service dans l’église et nous n’avons 
rien vu de beau. Et nous sommes allés en Grèce et on nous a 
conduits là où ils adorent leur Dieu et nous ne savions plus si 
nous étions dans le ciel ou sur la terre, car il n’y a pas de tel 
spectacle sur la terre, ni de telle beauté. Nous ne sommes 
pas capables de le raconter ; mais nous savons seulement que 
c’est là que Dieu habite au milieu des hommes; et leur office 
est plus merveilleux que dans les autres pays. Nous n’oublie- 
rons jamais sa beauté ; car tout homme, lorsqu'il a goûté quel- 
que chose de doux, ne peut ensuite supporter l’amertume. 
Aussi nous ne pouvons plus vivre ici. » Les boïars répliquè- 
rent: « Si la religion grecque était mauvaise, ta grand'mère 
Olga, qui était la plus sage de tous les hommes, ne l'aurait 
point reçue. » Vladimir répondit : « Où donc recevrons-nous 
le baptême? » Ils répondirent : « Où il te plaira. » « Tout ceci 
se passa, dit un des manuscrits de la Chronique, durant que 
Samuel pillait la Grèce. » 

La version du Codeæ Colbertinus, pour la première fois 
publié par Banduri ‘, donne une note plus enthousiaste encore. 
Les ambassadeurs du grand-prince des Russes ?, au nombre de 
quatre, éblouis, émerveillés par cette superbe liturgie grec- 
que, crurent voir, dans cette lumière éclatante de la Grande 
Église illuminée de mille feux, des anges ailés chantant le 
« Trisagion » * sous les voûtes augustes, tant la musique de 


1. Imperium orientale, t. Ii, pp. 112 sqq., des Animadv. in Constant. Porphyr. 
libros. 

2. ‘Pwaol. | 

3.-Dit aussi « Hymme chérubique ». Ce chant fameux, qui fut l’occasion de 
troubles nombreux, était, on le sait, l’objet d'une vénération toute particulière de 
la population de Constantinople. 
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cette hymne célèbre à la Sainte Trinité leur parut admirable. 
C'était jour de grande * fête. L’auteur anonyme ajoute qu’il 
croit bien que ce devait être celle de saint Jean Chrysostome 
(laquelle tombait cette année 987 le 13 novembre) ou en- 
core celle de la Dormition de la très Sainte Vierge, toujours 
dans ce même mois de novembre. 

Ces témoignages de naïve admiration n’en disent-ils pas plus 
que toutes les dissertations du monde sur l'effet prodigieux 
produit sur les natures simples et rudes de ces terribles bar- 
bares par les splendeurs de la Ville gardée de Dieu et les pom- 
pes magnifiques de Sainte-Sophie ? Certainement on dut ouvrir 
aux Russes les trésors des églises. Les officiers impériaux 
chargés de leur faire les honneurs durent exposer à leur ad- 
miration enfantine les plus précieuses reliques de la ville la 
plus riche en reliques : la Verge de Moïse, la Vraie Croix, le 
‘« Maphorion » ou Voile de la Vierge, tant d’autres encore. 
Ayant entendu après vêpres et matines la Liturgie, ils voulu- 
rent savoir ce que signifiait la « petite » et la « grande » en- 
trée ? ; pourquoi les diacres et sous-diacres sortaient du sanc- 
tuaire avec des flambeaux et pourquoi le peuple tombait à. 
genoux en s'écriant : Kyrie eleison ! « Ce que nous venons 
d'apercevoir est surnaturel, disaient-ils en prenant leurs gui- 
des par la main ; nous avons vu de jeunes hommes ailés, vêtus 
de robes éclatantes’, qui, sans toucher à terre, chantaient 
dans les airs, sanctus, sanctus, sañctus, et c’est ce qui nous a 
le plus surpris. » — « Comme vous ignorez tous les mystères 
du christianisme, leur répondirent leurs guides, vous ne savez 
pas que les anges eux-mêmes descendent du ciel et se mêlent 
à nos prêtres pour célébrer le service divin. » — « Vous dites 
vrai, répliquèrent les Russes, nous n’avons pas besoin d’autres 
preuves, car nous avons tous vu de nos propres yeux. Renvo-. 
yez-nous dans notre patrie, afin que- nous rapportions tout 
ceci à notre prince. « De retour en Russie, ils dirent à leur 


4. Cette dernière fête de la Vierge, dit Muralt, op. cit., I, 669, note 1, paraît 
avoir été célébrée anciennement entre celle de saint Pantéléimôn du 43 novembre 
et celle de saint Amphilochios du 23 du même mois, au lieu de celle de son 
Entrée au Temple, qu'on fête actuellement le 21 novembre (msc. de Syméon 
Métaphreste à Gênes, N. 35, VII). ` 

2. H prxpà xal à peydìn eloočoç. 

3. Les anges des mosaïques des coupoles. 
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souverain : € On nous a montré bien des magnificences à 
Rome, mais ce que nous avons vu à Constantinople met l’es- 
‘prit humain hors de lui. » 

"Le fin Vladimir penchait donc pour la religion des Grecs. 
Il n’entendait pourtant point pour cela, je Pai dit, mendier 
chez cux le baptême, mais bien l’obtenir de puissance à puis- 
sance. Jusque-là, autant que nous pouvons le soupçonner dans 
absence presque absolue de renseignements contemporains, il 
avait vécu en mauvaise harmonie avec ses puissants voisins 
chrétiens. Le désastre affreux de son père Sviatoslav sur les 
bords du Danube pesait lourdement sur son esprit orgueilleux 
et sur ceux de son peuple. Un âpre besoin de vengeance cou- 
vait en ces âmes hautaines. Un passage significatif de Yahia 
que j'ai cité! dit que jusqu'aux événements dont il est ac- 
tuellement question « les Russes avaient été les ennemis des 
basileis ». Toute espèce de relation n’avait cependant pas. été 
suspendue entre les deux peuples. De temps en temps, des 
guerriers varègues partaient encore pour le pays de Roum, al- 
lant chercher fortune au service du basileus. La Chronique 
dite de Nestor contient à ce sujet un très instructif récit. Im- 
médiatement après avoir dit le meurtre de Yaropolk dans Rod- 
nia par ordre de Vladimir, l’union impie de ce dernier avec la 
veuve grecque de son frère et la prise de cette ville de Rodnia 
par les troupes du vainqueur, elle s’exprime en ces termes : 

« Alors les Varègues dirent à Vladimir: « Cette ville nous 
« appartient, nous l’avons conquise, nous voulons qu’elle se 
€ rachète à raison de deux grivnas ? par homme ». Et Vladimir 
« leur dit: « Attendez un mois, qu’on ait cueilli les peaux de 
« martre ». Ils attendirent un mois et il ne leur donna rien. 
« Et les Varègues dirent : « Tu nous as trompés; montre-nous 
« le chemin de la Grèce ». Il leur dit : « Allez ». Et il choisit 
parmi eux des hommes bons, sages et vaillants, et il leur dis- 
tribua les villes ; les autres allèrent à Constantinople en Grèce. 
Et il envoya devant eux des ambassadeurs à l’empereur, disant : 
« Voici que les Varègues vont chez toi; ne les garde pas dans 
« la ville, car ils feront du mal comme ils en ont fait ici; 


i Voy. p. 625. 
2. Ce mot de grivna a désigné d’abord un bijou, un collier ou un bracelet, puis, 
par extension une pièce de monnaie. 
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mais disperse-les de divers côtés ot n’en laisse pas un seul re- 
venir par ici ». 

Ce curieux passage n’est certainementque l'écho très lointain 
d’une de ces odyssées de guerriers russes, turbulents et indis- 
ciplinés, allant se ‘louer au service du basileus. Cette fois, aux 
environs de 980, c’étaient des Varègues mécontents de leur 
prince qui, de son consentement, se rendaient à Tsarigrad 
pour y guerroyer dans les armées de Basile II. La plupart de 
ces aventuriers, les premiers probablement qui fussent entrés 
à nouveau dans les armées impériales depuis les grandes 
guerres entre les deux peuplessous Jean Tzimiscès, durent cer- 
tainement combattre, peut-être même périr dans les terribles 
luttes contre Bardas Skléros ou dans les premières hostilités 
avec les Bulgares, ou encore en Italie dans les batailles. con- 
tre les Sarrasins de l’émir de Sicile. Ceux de ces Varègues en- 
trés au service des basileis qui survivaient à tant de combats 
demeuraient, la plupart du temps, païens et, après leur ser- 
vice fait, retournaient dans leur patrie à leurs dieux favoris. 
D’autres, par contre, en bien plus petit nombre, se faisaient 
chrétiens et rapportaient chez eux la Parole de vie. Ainsi peu 
à peu se faisait la pénétration de Byzance. Quelques-uns de 
ces superbes guerriers avaient le tempérament du martyr. 
Tels le Varègue et son fils t dont la Chronique dit si curieuse- 
ment la mort “ glorieuse au pied de la statue de Péroun en Pan 
983, alors que Vladimir voulait faire à son dieu des sacrifices 
humains en reconnaissance de ses victoires. 

Vladimir était allé-à Kiev et il y offrit des sacrifices aux 
idoles avec son peuple, et les anciens et les boïars dirent : 
€Tirons au sort un jeune homme et une jeune fille, et celui sur 
qui le sort tombera sera immolé aux dieux ». I] y avait un cer- 
tain Varègue; sa maison était là où se trouve aujourd’hui le 
temple de la Sainte Mère de Dieu, fondé depuis par Vladimir. Ce 
Varègue était venu de la Grèce, il était chrétien et il avait 
un fils beau de visage et d’âme. Le sort tomba sur lui 
par la haine du démon: car le démon ne pouvait le souffrir, 
lui qui a pouvoir sur tout, et cet enfant lui était comme 
une épine dans le cœur. Il s'efforça donc, le maudit, de le 


1. Voy. p. 687. 
“713, 744. 
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faire périr et il excita le peuple. Des gens furent envoyés au 
père et lui dirent: « Le sort est tombé sur ton fils ; les dieux 
Pont réclamé, nous allons le leur sacrifier. » Et le Varègue dit : 
«Ce ne sont pas des dieux ; ce n’est que du bois qui est aujourd'hui 
et qui périra demain ; ils ne mangent pas, ils ne boivent pas, 
ils ne parlent pas ; c’est la main de l’homme qui les a taillés dans 
le bois. Il n’y a qu’un Dieu unique que servent les Grecs et à 
qui ils rendent hommage: il a créé le ciel et la terre, les 
étoiles et la lune, le soleil et l’homme qu'il fait vivre sur la 
terre. Et ces dieux, qu’ont-ils fait? On les a faits eux-mêmes. ` 
Je ne donnerai pas mon fils aux démons. » Les envoyés revin- 
rent et rapportèrent ces propos aux païens. Ceux-ci prirent 
les armes, marchèrent contre lui et brisèrent les barrières 
de sa maison. Le Varègue était avec son fils dans le vestibule. 
Jls lui dirent : « Donne-nous ton fils, que nous le livrions aux 
dieux. » Il répondit; « Si ce sont des dieux, ils enverront 
lun d'entre eux et prendront mon fils. Qu’avez-vous besoin de 
lui?» Et, poussant de grands cris, ils brisèrent le plancher 
soux eux et les tuèrent. Nul ne sait où on les enterra. Or ces 
gens étaient grossiers et païens. Le diable se réjouit de cet 
événement, ne doutant pas combien sa ruine était proche. » 

Donc, malgré les efforts des missionnaires, malgré ces 
odyssées de guerriers varègues à Tsarigrad, malgré l'étude 
que faisaient de la religion grecque le prince des Ross et son 
peuple païen, il n’y avait guère eu jusqu'ici que haine entre 
Vladimir et les Byzantins, et cette haine, nous allons ‘le voir, 
persista jusqu’aux derniers jours qui précédèrent l’alliance des 
deux peuples. 

ll est un point fort obscur de cette époque obscure entre 
toutes, qui, s’il pouvait être suffisamment éclairé, nous ouvri- 
rait certainement des horizons étonnamment nouveaux. S’ap- 
puyant sur des considérations qu’il expose avec autant de 
science que de lucidité, expliquant à sa manière quelques 
mots peut-être jusqu'ici mal interprétés des récits de Léon 
Diacre, de Yahia et d'Elmacin, insistant sur l'affirmation de 
ces deux chroniqueurs que jusqu'aux événements de lan 987 
il n'y avait eu qu’inimitié entre Byzance et les Russes, étu- 
diant à nouveau la phrase peut-être bien mal comprise de la 
Chronique dite de Nestor au sujet de l’expédition de Vladimir 
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contre les Bulgares de la Kama et du Volga, alors qu’il de- 
vrait peut-être être question des Bulgares du Danube, M. Ous- 
pensky, le savant byzantiniste d’Odessa, dans le compte rendu 
très minutieux qu’il a fait du beau .volume consacré par le 
baron Rosen à Basile II, d’après les récits de Yahia‘, a posé 
pour la première fois la question de la possibilité de la parti- 
.cipation de Vladimir et de ses Russes à la guerre du tsar Sa- 
muel contre Basile en 986 et de la présence de ces guerriers 
aux côtés des Bulgares lors de la grande déroute de la Porte 
Trajane, le 17 août de cette année. 
Les arguments de M. Ouspensky, présentés avec un incon- 
-testable talent, mont vivement séduit. Malheureusement ils 
reposent sur des données tellement clairsemées, sur le témoi- 
gnage de quelques mots d’une interprétation si délicate, 
qu’on doit hésiter encore avant de leur accorder une autorité 
historique absolue. Je renvoie aux pages de l’auteur russe le 
lecteur désireux de se renseigner exactement sur l’état de la 
question, me contentant pour le moment d'accepter cette hypo- 
thèse de M. Ouspensky; que la présence de Vladimir et d’auxi- 
liaires russes dans les rangs des Bulgares vainqueurs au com- 
bat de la Porte Trajane, dans lété de l’an 986, ne constitue 
nullement une impossibilité. 


Reprenons, au point où nous l'avions abandonné pour parler 
des “Russes, le récit de la révolte jusqu'ici triomphante de Bar- 
das Phocas. Je rappelle en deux mots la marche des événe- 
ments. Durant que de Constantinople à Kiev on négociait en- 
tre ambassadeurs et missionnaires, les troupes victorieuses de 
Bardas Phocas étaient apparues sur la rive du Bosphore en face 
de la capitale byzantine dégarnie de troupes. Le dernier jour 
de la dynastie macédonienne semblait arrivé. Il ne restait à 
Basile II qu’une chance de salut : obtenir immédiatement de 
son barbare voisin russe, devenu d’autant plus exigeant qu’il 
savait son adversaire en proie à tant d’infortunes, un secours 


- 4. Th. Ouspensky, L'empereur Basile le Bulgaroctone. Extr. des Annales de 
Yahia d'Anlioche publiés, traduits et annotés par le baron V. Rosen, Saïnt-Péters- 
bourg, 1883 (Journal du Ministère de l'Instr. pub. russe, livr. du 4er avril 4884). — 
Voy. sur cette question de la participation possible des Russes à la gucrre bul- 
gare de 986 les pages 257 à 261 et 269 de ce volume. 
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de troupes qui lui permettrait de repousser l’usurpateur d’Asie. 
Il en avait été fait ainsi et Vladimir s’était engagé à envoyer 
un corps de ses guerriers pour tirer les princes de la dynastie 
macédonienne de l’impasse terrible où les avait acculés la 
victorieuse insurrection de Phocas. C'était même là tout le 
secret des négociations engagées. Basile, qui avait à tout prix 
besoin des merveilleux soldats de Vladimir pour chasser 
l’usurpateur et ses Géorgiens de la rive du Bosphore, hésitait 
toutefois à lui accorder sa sœur qui devait être la rançon de 
ce marché. La jeune princesse, en se dévouant de plus ou 
moins bon gré, fut la cause directe du salut de l’empire. 

Ce sont là les négociations fameuses, un peu mieux connues 
aujourd'hui, grâce aux chroniqueurs orientaux Yahia et Elma- 
cin, négociations célèbres à la fois dans l’histoire de l'empire 

: d'Orient, dont elles assurèrent à ce moment le salut, et dans 
celles du peuple russe, dont elles marquent l’évolution capitale, 
le passage du paganisme au christianisme. 

Par un passage précieux de Yahia, nous connaissons aujour- 
d'hui Pépoque précise à laquelle ces négociations furent enga- 
gées. Ce chroniqueur dit en effet que le basileus Basile envoya 
des ambassadeurs au prince russe « quand l'armée de Bardas 
Phocas avait déjà atteint le rivage de la mer et la ville de 
Chrysopolis » , c’est-à-dire quand elle fut venue camper devant 
Constantinople, par conséquent pas avant la fin de l’an 987. 
Par contre, nous ne savons rien ni du lieu où les négociations 
s’engagèrent, ni des ambassadeurs qui y furent employés des 
deux parts. Il est probable toutefois que ceux-ci durent se 
réunir en toute hâte à Kiev. Le temps pressait affreusement 
pour les Grecs. L’orgueil byzantin dut céder vite devant les 
exigences du prince barbare. 

* Ces célèbres négociations entre Basile IJ et Vladimir abouti- 
rent à divers résultats successifs d'ordres très différents. Les 
deux basileis devaient bien finir par accorder leur sœur Anne en 
mariage au prince de Kiev qui, en échange, accepta pour lui 
et pour son peuple la foi chrétienne ; mais, comme il fallait 
courir au plus pressé, Vladimir commença par fournir à ses 
futurs beaux-frères un secours de six mille Varègues pour les 
aider à vaincre Bardas Phocas. Donc, durant que les négocia- 
tions pour le mariage, volontairement ralenties par l’orgueil 
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byzantin qui ne pouvait se résigner à pareille humiliation, se 
poursuivaient à Kiev, une première convention dut être signée 
qui, en échange d’une somme d’argent certainement très 
forte, accordait aux basileis ce secours de gueriers; suprême 
ressource de empire aux abois. 

Les ambassadeurs byzantins avaient vraisemblablement 
passé les premiers mois de l’année 988 à la cour de Vladimir. 
Ils rentrèrent probablement à Constantinople pour y recevoir 
des instructions nouvelles en compagnie du contingent que le 
prince de Kiev envoyait à ses futurs beaux-frères, mais ce re- 
tour ne dut se faire qu'après le 4 avril au plus tôt, puisque 
nous allons voir qu’à cette date Basile promulgua sa Novelle 
célèbre « au sujet des monastères », dans laquelle il s’exprime 
en termes d’une cruelle affliction au sujet des malheurs qui 
laccablent présentement. Il paraît difficile d'admettre qu'après 
l’arrivée d’un contingent aussi important, aussi ardemment 
attendu, l’empereur ait pu encore parler sur le ton désespéré 
dont ce document est si entièrement pénétré. 

C’est à Yahia et à Elmacin, son abréviateur ordinaire, que 
nous devons, on Pa vu, les notions les plus précises sur l'envoi 
de ce fameux contingent russe à Constantinople. C'est par ces 
écrivains orientaux que nous apprenons ‘que ce corps auxiliaire, 
trié vraisemblablement avec un soin singulier, ne comptait 
que six mille guerriers : « mais chacun de ces braves valait 
une armée ». 

Il est un point bien intéressant au sujet duquel nous demeu- 
rons dans le doute ; c’est celui de la présence possible du 
prince Vladimir à la tête de ses guerriers. Ibn el-Athir, qui 
écrivait au x° siècle ‘, Elmacin surtout, qui le suivit de 
près ?, semblent formels à ce sujet. « Le roi des Russes, dit ce 
dernier, se rendit avec toutes ses troupes au servce du roi 
Basile et se joignit à lui et ils s’entendirent tous les deux pour 
marcher contre Bardas Phocas et partirent contre lui par mer 
et par terre-et le mirent en fuite. » Un résumé en langue 
turque de la Chronique du même auteur, résumé traduit 
d’après une copie sénsiblement modifiée, affirme le même fait 


4. Il mourut en 1233. 
2. Il mourut en 4273. 
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dans des termes un peu différents. Par contre, Yahia, écrivain 
contemporain, historien bien mieux informé qu’'Elmacin, qui 
le copie si souvent‘, ne souffle mot de cette participation 
personnelle de Vladimir à la guerre contre Bardas Phocas ni 
de sa venue à cette date à Constantinople. De même les Byzan- 
tins, Skylitzès, Cédrénus, Zonaras, Psellus, qui ne mention- 
nent très suceinctement l’arrivée du corps russe à Constanti- 
nople qu'après avoir parlé du mariage de Vladimir, se taisent 
complètement sur ce point particulier. Enfin et surtout, argu- 
ment le plus sérieux, la Chronique nationale russe dite de 
Nestor ignore absolument toute venue du prince de Kiev dans 
Tsarigrad et il parait bien difficile d'admettre que cette source, 
malgré ses lacunes et ses imperfections, se soil tue entièrement 
sur un fait aussi considérable. Toutefois, comme Yahia, sans 
nier formellement la chose, se borne à ne rien dire, et que les 
autres Orientaux affirment, au contraire, catégoriquement ce 
fait, nous *accepterons provisoirement leur version avec 
M. Ouspensky et M. Wassiliewsky surtout qui a étudié de si 
près la valeur de ces témoignages, et jusqu’à nouvel ordre 
nous admettrons avec eux la présence de Vladimir à Cons- 
tantinople à la tête de ses bandes °. 

Cette fois, donc, il ne s'agissait plus de l’arrivée à Byzance 
de groupes isolés et peu nombreux de guerriers scandinaves 
venant prendre du service auprès des basileis. Cette fois, 
comme aux temps déjà éloignés de Nicéphore Phocas, c'était 
de nouveau une odyssée véritable, une troupe considérable, 
un groupe compact organisé en véritable corps indépendant, 
une droujina, suivant l'expression russe contemporaine. 
Même ces six mille guerriers qui devaient sauver l'empire 
allaient en même temps constituer le noyau primitif sans cesse 


4. Faudrait-il croire avec le baron Rosen à une conjecture personnelle d’Elma- 
cin, ou bien ce chroniqueur a-t-il eu à sa disposition pour la connaissance de ces 
faits une source que Yahia n’a pas connue et à laquelle il aurait emprunté en 
bloc le récit de tous les faits qui n’ont point eu la seule Syrie pour théâtre ? La 
principale différence entre les deux historiens consiste précisément dans la ma- 
nière dont ils exposent cet ordre de faits. Voy. dans Wassiliewsky, Fragments 
russo-byzantins, pp. 148 à 155, l’énumération des autres sources (Récit sur les Latins, 
Éloge de Vladimir par le métropolite Hilarion, etc.) qui font des allusions plus 
ou moins directes à cette venue du prince de Kiev à Constantinople. Il en existe 
surtout une fort nette dans l'unique traduction latine que nous possédions de la 
Chronique de Skylitzès, éd. Gabius, p. 450. La question demeure pendante. 

2. Voy. Ouspensky, L'empereur Basile le Bulgaroctone. 
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renaissant du corps auxiliaire russe permanent, de la droujina 
fameuse qui devait devenir par la suite un des plus fermes 
soutiens des basileis, fournir leur célèbre garde varangue, 
s’illustrer durant de si longues années sur tous les champs de 
bataille de cette portion du monde, arroser de son sang toutes 
les frontières de l’empire, du sud au nord comme de l'occident 
à lorient '. La grande majorité de ces guerriers d’élite, force pre- 
mière des armées byzantines, bataillon sacré sans cesse renais- 
sant, presque toujours invincible, furent constamment * de véri- 
tables Varègues russes. Mais à côté d’eux, dèslerègne deBasileIT, 
on vit figurer par petit groupes, plus souvent à l’état d’indi- 
vidus isolés, de vrais Northmans d’Islande et de Scandinavie. 
Les noms de quelques-uns de ces preux presque légendaires 
nous ont été conservés par les Sagas. Certainement ce furent 
des personnages historiques, bien que leur individualité ne 
nous apparaisse plus qu’à travers une brume profonde sous 
l’'amoncellement des récits légendaires du nord. Tels furent 
entre autres : l’Islandais Bolli ou Bollason qui, après maintes 
aventures, s’en vint, dit la Saga, à Miklagard, qui est Constan- . 
tinople, y entra dans le corps des Værings impériaux ?, y 


1. L'allusion faite par la Chronique dite de Nestor à l'envoi par Vladimir des 
Varègues mécontents à Constantinople vers 980, puis l'envoi en 988, des six mille 
guerriers russes au secours de Basile {1 contre Bardas Phocas, envoi mentionné 
à l'envi par Yahia, Elmacin, Ibn el-Athir, aussi par les historiens byzantins ct 
arméniens, par l'excellent chroniqueur contemporain Acogh'ig surtout, si véri- 
dique comme la plupart des historiens de sa race, auteur de renseignements 
chronologiques si précis, de même par son continuateur Arisdaguès de Lasdiverd, 
tous ces faits, en un mot, ont été l’occasion pour M. Wassiliewsky, désireux de 
réfuter un des plus notables adversaires de la théorie normande des origines 
russes, M. S. A. Guédéonov, de publier en 1874 et 1875 dans la Revue du Ministère 
de l'Instruction publique russe, une série d'articles d’une science profonde, sous 
ce titre: La droujina væringo-russe et væringo-anglaise à Constantinople aux XIe 
et XIIe siècles. Dans ce long et ingénieux mémoire, merveilleusement bourré do 
faits, le savant byzantiniste russe, se basant surtout sur le témoignage de Psellus 
et de Michel Attaliote, a victorieusement et, je le crois, définitivement prouvé 
contre ses contradicteurs l'identité des Russes avec ceux qu’on appelle Værings, 
Varègues, Varangues et Varangiens. Les deux appellations sont synonymes, et 
jamais, malgré tout ce qu'on a pu dire, les historiens n'ont fait de distinction 
entre ces deux entités (voy. surtout à la page 124 du dernier article). A la fin du 
mémoire, M. Wassiliewsky parle de Varègues anglais qui vers la fin du xr siècle 
commencèrent à remplacer de plus en plus leurs collègues d’origine russe dans 
les armées byzantines. En un mot, le savant byzentiniste, reprenant dans ces 
pages d'un si vif intérêt toute cette grande question des Varègues, à rédigé de 
main de maitre l’historique de la présence des guerriers russes et northmans dans 
les armées impériales aux x° et x° siècles. J'ai fait à cet excellent travail de nom- 
breux emprunts. 

2. Wassiliewsky, Droujina, etc., p. 14. Saga de Laxdael, éd. de 4827, p. 315. 
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demeura de nombreux hivers et se montra toujours parmi les 
plus braves et plus renommés guerriers du nord‘ : puis Ghest, 
fils de Thorgall, qui, après avoir tué en 1007 Stir, un des 
princes d'Islande, se sauva à Miklagard, espérant y être mieux’ 
caché, et s’y engagea dans les Værings. Il fut retrouvé parmi 
ceux-ci par Thorsteinn, le fils de sa victime, qui lé tua au 
milieu du repas de ses compagnons d'armes en Pan 1041 ?, 
« car c’est l'usage des Værings et Northmans, dit la Saga, 
qu'ils passent la journée à jouer et à lutter ensemble ». Les 
Værings, accourus au bruit, voulurent massacrer Thorsteinn, 
parce que c’est le châtiment de celui qui commet un meurtre 
dans un repas. Il doit aussi perdre la vie. Mais Ghest délivra 
Thorsteinn de ce péril en payant pour lui le prix de rachat et 
en faisant sa paix avec lui. 

Dans la Njála Saga’ encore, nous voyons le Northman 
Kolskeggr se “rendre du Danemark par la Russie à Constanti- 
nople, où il servit en qualité de Væring. Il s’y maria, fut 
nommé hétériarque, c'est-à-dire chef des gardes étrangers, et 
y mourut vers 1017 *. Dans la Hallfredar Saga encore, Gris 
Sæmingarson est cité comme un homme riche ayant beaucoup 
d'amis, ayant été dans tout Miklagard, et y ayant recueilli de 
grands honneurs: Lui aussi vivait vers le commencement 
du xi° siècle. 

Ces fugitifs aperçus que nous livrent ces poèmes héroïques 
du nord sur la vie de tous ces guerriers accourus des neiges 
boréales pour prendre service et faire fortune dans Miklagard 
la merveilleuse auprès du grand basileus des pays du Levant, 
ne sont-ils pas comme une fenêtre ouverte sur des réalités 
qui nous échappent, hélas, tant ces sources mêmes sont pau- 
vres et rares, mais qui dépassent en intérêt puissant les plus 
romanesques récits de la Fable? , 

A partir done de cette année 988, ce premier grand corps 
de six mille guerriers russes partis de Kiev, divisé plus tard, 
au dire de Codinus, en douze bataillons de cinq cents hommes 


4. Il dut arriver à Constantinople, d’après M. Wassiliewsky, après Fan 4023 ou 
Tan 1026. 

2. Saga de Viga-Stir. M. Wassiliewsky explique que cette date de 1041 mest pas 
certaine. 

3. Ou Njáls Saga. Ë 
4. M. Wassiliewsky penche plutôt pour la date de 1030. 
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chaque, chacun ayant sa bannière propre, se maintint cons- 
tamment dans les armées impériales 1. Constamment de nou- 
veaux arrivants venaient combler les vides amenés dans le 
groupe primitif par la guerre, la maladie et le retour dans 
leur patrie des guerriers retraités, C'étaient des gens de pied, 
les Russes mettant le fantassin bien au-dessus du cavalier. 
Les recherches de M. Wassiliewsky consignées dans les 
articles dont j'ai parlé tout à l'heure? ont jeté un jour très 
nouveau sur l’existence à * partir de 988, à travers les règnes 
suivants jusqu’au delà de 1030, de cette droujina russe à Cons- 
tantinople. Le chiffre de six mille guerriers semble s'être 
maintenu à peu près constamment. De temps en temps, des 
odyssées plus nombreuses venaient compléter le fameux corps 
auxiliaire, telles les bandes de Chrysochir et d’autres grands 
chefs venant par le Dniéper et la mer Noire à travers le pays 
redouté des Petchenègues chercher fortune à Constantinople, 
Cette présence ininterrompue d’un corps auxiliaire russe 
dans la capitale étant maintenant un fait acquis à la science, 
il faut avec M. Wassiliewsky distinguer entre ceux de ces Va. 
rangiens qui formaient la « droujina » impériale proprement 
dite, principal corps de la garde du basileus, et ceux consti- 
tuant la masse du corps, la « grande droujina* », qui, can-. 
tonnés d’ordinaire en Asie, faisaient partie de l’armée régu- 
lière, combattant sur la frontière de Syrie, ou parfois en 
Italie plutôt que sur la frontière du nord, on conçoit pour 
` quels motifs. Ce serait donc une erreur fort grande de croire 
que tous ces Værings de la fin du x° siècle et du xi° faisaient 
partie de la garde même des empereurs. Les Russes, durant 
cette longue période, constituent le corps allié mercenaire 
par excellence, tò cuppayixév ou Éevxév, et, dans ce grand 
corps, il ÿ a un corps élu, celui de la garde. Dès cette seconde 
portion du règne de Basile II les témoignages sont très nom- 
breux de l’existence certaine et de l'importance de l’élément 
russe, tauroscythe, dans les troupes impériales combattant 


4. Voyez le précieux témoignage du récit de la rixe de Mousch entre Russes et 
Arméniens lors de l’expédition d'Arménie de Pan 1001. i 

2. Note 1 de la p. 644. 

3. Ou encore Varangiens du Palais et Varangiens extérieurs. Sur l'origine même 


de ce mot Varangien, voy. le mémoire de M. Wassiliewsky, dernier article, page 
412. ` 
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en Italie ou sur la frontière d’Asie, parfois même en Bulga- 
rie‘. Sous les règnes suivants, ces témoignages historiques 
deviendront bien plus nombreux encore ?. Par le “récit d’un 
fait survenu en 1034 nous savons qu’au moins une partie 
considérable de cette « droujina » des six mille avait à cette 
époque ses quartiers d'hiver habituels dans le thème des 
Thracésiens. Douze ans auparavant il avait hiverné, nous le 
verrons, aux environs de Trébizonde avec le basileus Basile 
en personne. 

Les Varangiens russes avaient une église particulière à 
Byzance, Notre-Dame des Varangiens, la « Panagia Varan- 
giotissa », qui s'élevait contre la façade occidentale de Sainte- 
Sophie, dans son voisinage immédiat è’. Ce devaient être des 
Russes orthodoxes. Le corps spécial des Varangiens de la 
garde avait ses quartiers au Palais +. 


Suivant toute apparence, l’arrivée des guerriers russes à 
Constantinople allait procurer à Basile les premiers moments 
heureux éprouvés par lui dans sa vie déjà si cruellement 
traversée par tant d’incessantes infortunes. Dans l'absence 
presque complète de récits contemporains nous avons peine à 


1. Nous verrons en 1046, lors des victoires de l’armée impériale en Péloponèse, 
un tiers du butin attribué aux mercenaires russes, qui devaient donc être fort 
nombreux. De même, en 1019, nous verrons le catépano d'Italie battre les Nor- 
mands et le partisan lombard Mele à Cannes avec l’aide des Russes que l'empe- 
reur lui a envoyés, « les hommes les plus vaillants qu'il pût trouver », dit le 
moine Aimé. — « En 1020, dit M. Brosset dans ses notes à l'Histoire de la Géor- 
gie, Basile arrive sur les frontières d'Asie avec toutes les troupes de la Grèce et 
une foule d'étrangers. Lors de la rébellion de Xiphias, les Russes battent les 
Géorgiens le 41 septembre 1022. En 1024 l'expédition de Chrysochir n'est qu’un 
indice de l'affluence toujours croissante des guerriers russes vers le midi. En 
14024 le généralissime Oreste part pour reconquérir les thèmes italiens avec des 
Russes et d’autres guerriers de toute race. » 

2. Dans Codinus encore, qui écrivait au xve siècle, il est question des gardes 
varangiens russes au service de l’empereur. Cet auteur les compare au régiment 
impérial « qui, dans l'antiquité — c’est-à-dire dans le xx siècle, — était de six 
mille guerriers ». 

3. Voyez Belin, Histoire de l'Église latine à Constantinople, Paris, 1872, p. 466. 

4. A partir de 1050, à côté des Russes et des quelques Scandinaves, on voit af- 
fluer, de plus en plus nombreux dans ce corps auxiliaire, des Francs et des Ita- 
liens, des Normands Italiens surtout, des hommes comme Hervé le Francopoule 
et Roussel de Bailleul aux temps d’Alexis Comnène. Peu à peu ces nouveaux ve- 
aus finissent par être de beaucoup les plus nombreux. Enfin, dès la fin du xr° 
siècle, commence l’exode à Constantinople des Anglo-Saxons qui deviennent les 
nouveaux Varangiens et se substituent définitivement aux Russes un peu avant 
la première Croisade. 
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nous représenter l’abime de malheurs au milieu desquels se 
débattaient l’empire et la fortune de la maison de Macédoine 
en ce terrible commencement de l’an 988, alors que les trou- 
pes du prétendant maître de l’Asie garnissaient la rive mé- 
ridionale du Bosphore, grossissant incessamment leurs batail- 
lons, et que -des fenêtres du Palais Sacré, où l’on attendait 
anxieusement l’arrivée des fantassins du nord, suprême se- 
cours du ciel, on pouvait entendre les cris de joie et les inju- 
rieuses clameurs de tous ces Asiatiques! 

Il est possible de retrouver un lointain écho de ces terribles 
souffrances, de toutes ces dramatiques péripéties de l’histoire 
byzantine et bulgare du x° siècle, dans une source contem- 
poraine publiée en partie depuis longtemps, mais demeurée 
très peu connue jusqu’à ce jour ; jai nommé quelques-unes 
parmi les poésies de Jean Géomètre qui se rapportent certai- 
nement “à la période dont j'écris l’histoire. Ces poésies, que 
j'ai citées plusieurs fois déjà ‘, nous renseignent en termes 
saisissants sur cet abime de maux de toutes sortes dans lequel 
Byzance fut précipitée au commencement du règne de Ba- 
sile II et dont elle fut délivrée par les événements de la fin 
de 988 et des premiers mois de 989, c’est-à-dire avant tout 
par le secours des guerriers varègues. Les courtes phrases 
pleines d’un âpre désespoir du chrysobulle de lan 989 dont 
je vais bientôt parler sont ici remplacées par des images vi- 
vantes, palpables, pleines d’un navrant réalisme. L’indigna- 
tion de la fierté byzantine humiliée se révèle dans ces vers 
par d’amers sarcasmes contre les Bulgares et leur prince, par 
des menaces et des malédictions contre les ennemis de l'em- 
pire, menaces et malédictions tristement, douloureusement 
mêlées au souvenir de l’époque brillante et heureuse, hélas 

“encore si proche, du règne de Nicéphore Phocas. 

Loin de la patrie? est le titre d’une pièce assez longue qui 
.peint en traits de feu l’état des esprits à Byzance à cette 
époque mémorable de l'histoire de l’empire et les calamités 
sous lesquelles la patrie grecque se trouvait accablée. Une 
description très vivante, peut-être unique dans la littérature 


` 4. Voy. p. 570. 
2. Eiç thv dnoënuiav, Cramer, op. cit., IV, 322. — Voy. encore Wassiliewsky, 
Fragments russo-byzantins, p. 174. 
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byzantine, des malheurs du paysan, du laboureur, èn proie 
aux mille maux de la guerre civile et de la guerre étrangère, 
donne un prix inestimable à ce morceau littéraire. La men- 
tion qu’on y retrouve de l'horrible sécheresse printanière doit 
la faire rapporter précisément au printemps de Pan 989, alors 
qu’à tant de maux était venue se joindre cette cruelle absence 
de Peau du ciel. Dans cette même pièce enfin, il est parlé 
d’un incendie à nous inconnu qui avait détruit une foule 
d’édifices dans la capitale et fait de nombreuses victimes. Les 
allusions à la guerre civile en Asie, aux incursions des Bul- 
gares à l’Occident, sont fort transparentes. Les fils d'Amalek, 
qui viennent porter le pillage jusque sous les murs de Cons- 
tantinople, sont bien certainement les soldats du tsar Samuel, 
plutôt peut-être aussi les mercenaires sarrasins de Bardas 
Phocas. | 

Une autre poésie du même Jean Géomètre, d’un tour cer- 
tainement satirique, mais qui malheureusement ne nous est 
parvenue qu’incomplète “et mutilée, est également très pré- 
cieuse parce qu’elle fait une allusion fort claire à cette al- 
liance de- empire d'Orient avec Vladimir, alliance au sujet 
de laquelle nos connaissances sont tellement restreintes que 
nous en sommes pour ainsi dire réduits à la deviner. Celle-ci 
est dédiée « aux Bulgares ‘ ». En voici à peu près le texte dans 
sa forme d’une si amère ironie. « Acceptez, Thraciens, les 
Scythes pour alliés contre vos amis, jadis unis à vous contre 
eux. Réjouissez-vous et applaudissez, peuples bulgares. Vous 
avez maintenant, vous portez le sceptre, le diadème et la 
pourpre (ici un vers omis). (Il) mettra à nouveau et pour long- 
temps vos cous sous le joug et vos pieds dans les ceps. Il cou- 
vrira vos dos et vos reins de cicatrices nombreuses, parce 
que, refusant de travailler (comme des esclaves), vous avez 
osé porter (la pourpre et le diadème) ; telle sera la fin de tout 
cela». í 

Par les Thraciens, le poète désigne certainement les Grecs. 
Comme d'autre part ce sont certainement les Bulgares qu’il 
désigne sous le nom de leurs anciens amis et alliés, il est 
évident qu’il faut entendre par « Scythes » les Russes. C’est 


.. LEk robe Bovayépous. Cette pièce de vers suit de très près dans le texte ma- 
nuscrit celle sur le Comitopoule {voy. p. 512). Cramer, op. cit., IV, 282. 
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contre ces derniers, en effet, que, à l’époque des Tzimiscès et 
des Sviatoslav, les Bulgares, alliés aux Grecs, luttaient avoc 
acharnement. 

Mais, à l'heure présente, combien les choses étaiont chan- 
gées ! C’étaient maintenant les Scythes, c’est-à-dire les Rus- 
ses, qui devenaient les auxiliaires des Grecs contre leurs an- 
ciens amis et compagnons d’armes. Comme cette pièce de vers 
se rapporte donc certainement à l’époque de la guerre bulgare, 
elle se trouve tout naturellement placée dans l’œuvre du 
poète auprès de celle, dont j'ai parlé déjà, adressée au tsar 
Samuel, « le fils * du Comite ». Au point de vue de l’histoire 
russe, elle correspond, par contre, bien exactement à l’épo- 
que du règne de Vladimir. Nous y trouvons même une allu- 
sion significative qui tendrait à confirmer ce soupçon déjà 
formulé par divers érudits au sujet de l'alliance conclue à ce 
moment entre le basileus et le prince de Kiev, à savoir que 
les plus anciennes démarches concernant cette alliance et la 
demande de secours adressée par le Palais Sacré à Vladimir 
avaient dû avoir pour toute première origine les progrès in- 
cessants, si dangereux pour l'empire, de la guerre bulgare. 
En d’autres termes, ainsi que je l’ai dit plus haut, il semble 
aujourd’hui très possible que dès 986, aussitôt après la grande 
déroute de la Porte Trajane, la cour byzantine, épouvantée, 
ait cru devoir, alors déjà, demander au prince de Kiev des 
secours en hommes. Très probablement les six mille guerriers 
que nous allons voir arriver à Constantinople au printemps de 
l’an 989, avaient été d’abord destinés à la guerre de Bulga- 
rie, et si cette destination avait été depuis changée, c’est que 
la révolte de Bardas Phocas survenue sur ces entrefaites et 
attaque imminente de la capitale par les troupes du préten- 
dant avaient créé à ce moment un danger encore plus me- 
naçant, et c'est bien à ce corps de troupes, dernier espoir de 
la dynastie macédonienne, que doivent se rapporter les paro- 
les de Jean Géomètre. 

Quant au diadème et aux autres emblèmes arborés par le 
« Comitopoule », ces produits merveilleux sortis des fabriques 
impériales byzantines pour orner le corps d’un barbare, scan- 


1. Voy. p. 630, note 4. 
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dale qui excitait à un si haut degré — nous le voyons par ces 
vers — l’indignation du patriotisme byzantin, nous savons 
que le fils de Schischman, s'étant fait proclamer basileus, 
avait audacieusement arboré les insignes de la toute-puissance 
réservés à cette dignité suprême et nous verrons qu'à la 
prise d’Ochrida, sa capitale, en 1018, les vainqueurs s’empa- 
rèrent de tous ces attributs matériels de sa courte royauté. 

Mais un autre témoignage encore, auquel j'ai fait allusion 
déjà, nous est demeuré, bien autrement frappant, de la dé- 
tresse dans laquelle se débattait l’empire en cette année de 
misère atroce. Il nous est fourni, circonstance dramatique, 
par le basileus Basile en persoane sous une forme véritable- 
ment touchante : 

“Nous possédons de ce prince une Novelle fameuse ! abro- 
geant celle jadis édictée par Nicéphore Phocas? pour combat- 
tre le développement excessif du monachisme et la multipli- 
cation des monastères, circonstances si funestes au progrès 
régulier des ressources économiques et militaires de l’empire?. 
Or, non seulement ce document, qui autorise à nouveau les 
acquisitions de biens-fonds par les communautés religieuses 
et l'érection de nouveaux monastères, est à plus d’un titre 
précieux pour nous par les dispositions mêmes qu'il édicte ; 
non seulement, par une véritable bonne fortune, il se trouve 
daté du # avril de l’an 9884, précisément du moment le plus 
terrible de cette terrible année 988 qui vit les forces du pré- 
tendant d’Asie bloquer Constantinople, qui vit aussi les Rus- 
ses accourir au secours du basileus et se convertir en masse 
avec leur prince au christianisme, mais encore, et c’est là 
l'intérêt réellement capital qu’il présente, le basileus y a fait 
figurer en tête de ces dispositions nouvelles un préambule 
émouvant dans lequel il annonce que ce sont les calamités 
affreuses dont son peuple se trouve accablé depuis le com- 
mencement de son règne, qui l’ont poussé à révoquer ainsi 


4. Le titre en est: Novelle de notre pieux basileus Basile le Jeune ou le Porphy- 
rogénèle abrogeant la constitution du basileus Nicéphore sur l'édification des égli- 
ses et les fondations pieuses. 

2. Novelle IT de cet empereur. 

3. Zachariæ v. Lingenthal, Jus græco-romanum, i. Ii. — Mortreuil, op. cit., 
t. II, p. 357. 

4. Et non 987, comme le dit, à tort, Mortreuil. 
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les mesurés hostiles à la religion prises par son prédécesseur. 
Cet exposé de motifs, qui est bien plutôt l’éloquent exposé des 
souffrances publiques ouvertement et franchement avouées 
par le chef de l’État aux abois, ne manque pas de grandeur. 
L'empereur semble encore espérer, en révoquant ainsi les dé- 
crets de Nicéphore, faire cesser -les désastres qui affligent 
l'empire depuis la promulgation de ces lois impies. 

« Notre Majesté provenant de Dieu, s’écrie le basileus, a 
ouï affirmer par beaucoup de vénérables religieux qui ont fait 
leurs preuves de haute piété et de grande vertu, ainsi qu’à 
beaucoup d’autres personnages vénérables, que les lois édic- 
tées par notre prédécesseur Kyr Nicéphore ‘ au sujet des 
saints monastères et des fondations pieuses ont été l’origine 
et ła cause de tous les maux affreux dont l’empire souffre ac- 
tuellement, de la “ruine et du trouble universels de toutos 
choses, et cela parce que ces lois étaient une offense et une 
injure non seulement pour ces très pieux monastères et ces 
établissements charitables, mais pour Dieu même. Or notre 
expérience particulière nous a de même convaincu de la vé- 
rité de ces affirmations, car, à partir de l’époque où ces lois 
ont été mises en vigueur, nous n’avons plus jusqu’à ce jour 
éprouvé un seul moment de félicité. Bien au contraire, il n’est 
pas de calamité que nous n’ayons subie ! C’est pourquoi, par 
ce présent chrysobulle signé de notre main, nous proclamons 
à partir d'aujourd'hui les susdits règlements abrogés et or- 
donnons qu’ils maient plus force de loi. Par contre, nous re- 
mettons en vigueur les ordonnances jadis justement et pieu- 
sement promulguées par notre grand-père Romain Lécapène, 
par ses prédécesseurs et en particulier par notre aïeul? au 
sujet de ces mêmes saints monastères et des autres fondations 
pieuses è. Et pour que nul ne mette en doute l’authenticité du 


4. « Le seigneur Nicéphore. » 

8. Basile Ier. | ; 

3. Il fut donc permis dès ce moment d'ériger de nouveaux monastères, dit 
Mortreuil, mais il paraît qu’à l'abri de cette nouvelle autorisation quelques habi- 
tants des campagnes avaient édifié des oratoires qui reçurent le nom de monastè- 
res et que des évêques, entraînés par un zèle maladroit, mirent la main sur 
ces édifices. L'empereur, par une Novelle qui ne nous est point parvenue, 
mais dont Psellus donne l'analyse, restitue ces propriétés aux villageois. Il n'y 
eut d'exception que lorsque le nombre des religieux s'élevait au moins à quatre- 
vingts. 
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présent décret, nous l’avons signé de notre main et scellé de 
notre bulle d’or. » 

Nous savons que Jean Tzimiscès, aussitôt après son avène- 
ment et pour se concilier le patriarche Polyeucte, avait une 
première fois abrogé ces fameuses ordonnances de son pré- 
décesseur contre l’accroissement exagéré des établissements 
religieux. Comme nous voyons le basileus Basile les abroger 
une fois de plus au printemps de l’an 988, on peut en con- 
clure que ces ordonnances si vexatoires pour le clergé avaient 
été remisés en vigueur très probablement par le parakimo- 
mène Basile alors qu’il était régent durant la minorité de 
Basile et de son frère, et lorsqu'il se fut vu forcé par Bar- 
das Skléros, l’antagoniste du parti du patriarche, de se jeter 
dans les bras de Bardas Phocas et de souscrire à toutes les 
conditions qu’il plut à celui-ci de lui prescrire. Par cette me- 
sure imposée au gouvernement de l’eunuque, Bardas avait 
dû songer surtout à remettre en honneur la mémoire de son 
oncle assassiné, exigeant ainsi qu'on rétablit partout les *rè- 
glements institués par lui. On s’aperçoit toujours davantage 
à quel point nos renscignéments sur ces premières années du 
règne de Basile sont désespérément insuffisants. 

Je ne pousserai pas plus loin pour l'instant l'étude des dis- 
positions contenues dans ce document précieux. Je ne veux 
présentement que signaler ce cri de détresse pour ainsi dire 
officiel de ce jeune souverain qui était pourtant le plus éner- 
gique des basileis. Quelle suite ininterrompue de malheurs 
publics ne fallait-il pas pour arracher un pareil aveu à un 
tel homme ? Ce cri de douleur, c’est le résumé des souffrances 
de douze années de règne, à partir de la mort de Jean Tzi- 
miscès, ce sont les luttes civiles contre les Skléros et les Pho- 
cas, les guerres contre les Bulgares qui profitent avec ardeur 
de ces troubles intérieurs de l’empire, le désastre de la Porte 
Trajane, les campagnes pénibles contre les Arabes, l'hostilité 
sans cesse menaçante des Russes, les craintes pour les thèmes 
italiens convoités à la fois par l’émir de Sicile et l’empereur 
allemand, ce.sont enfin les calamités d'ordre intérieur, s'unis- 
sant à toutos celles-là : la sécheresse, le manque de récoltes, 


1. Gfrœærer, op. cit., III, 93. 
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la famine ! Ce sont tant de malheurs qui, cette fois, comme : 
toujours aux époques de ferveur religieuse causée par l'infor- 
tune, poussent les princes comme les peuples à faire leur 
paix avec Dieu, à conjurer sa colère en se rapprochant de 
l'Église, en la comblant de bienfaits pour so * la concilier. De 
tout temps les prêtres et les moines, tous les gens d’église, 
se sont montrés passés maitres à profiter habilement de ces 
circonstances pour ressaisir ce qu’ils avaient pu perdre d’in- 
fluence ou de privilèges dans des époques plus heureuses. 

Une preuve de plus nous est donnée des embarras cruels ` 
parmi lesquels se débattait à cette époque le gouvernement 
du basileus Basile, par son attitude à l'endroit du Khalife 
d'Égypte. Abou’l-Mahacen et El-Aïni, écrivains arabes du xv° 
siècle, racontent tous deux qu’en l’an 377 de l’Hégire, qui va 
du 3 mai 987 au 20 avril 988, probablement à la fin de cette 
année, qui correspond précisément à l’époque de la plus 
grande détresse de Basile, le Khalife El-Aziz, désirant vrai- 
semblablement tirer parti de cette situation si embarrassée 
de son éternel adversaire, fit équiper en Égypte une flotte 
pour aller ravager les côtes de l'empire de Roum, mais que, 
cette flotte ayant été incendiée, diverses personnes furent 
soupçonnées d’avoir commis ce crime par malveillance !. 
« Après cela, continuent les deux chroniqueurs, les ambassa- 
deurs du basileus de Roum arrivèrent par mer au port de la 
cité de Jérusalem ? et se rendirent de là au Kaire, porteurs 
de cadeaux pour le Khalife et de propositions de paix °. El- 
Aziz, accueillant favorablement ces ouvertures pacifiques du 
basileus, posa des conditions très dures, qui furent toutes ac- 
ceptées par les ambassadeurs chrétiens. Ils s’engagèrent en- 
tre autres à rendre la liberté à la masse des captifs musul- 
mans retenus prisonniers par toute l’étendue de l’empire, à 
permettre que le nom du Khalife fût proclamé à la prière of- 
ficielle du vendredi dans la mosquée de Constantinople, à 


4. Il me semble qu'il y a dans la fin de ce récit quelque confusion avec celui de 
l'incendie de la flotte égyptienne quelques années plus tard, en 996. 

2. Jaffa ou Ascalon. 

3. El-Aïni est seul à dire qu'ils apportaient aussi de l'argent pour l'entretien de 
Féglise de la Résurrection à Jérusalem. 

4. On sait que la mention du nom du prince dans la prière officielle du vendredi 
est un des attributs de la puissance souveraine du Khalife. 
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laisser transporter au Kaire toutes les marchandises qu'il 
plairait au Khalife de désirer : en d’autres termes, à lever 
toutes les prohibitions qui s’opposaient au commerce des sujets 
de l'empire avec l'Égypte ». 

Ces renseignements curieux, bien qu'ils soient passés sous 
silence par les écrivains plus anciens et qu’ils nous soient 
fournis pär des chroniqueurs “d’une époque assez récente, 
semblent très véridiques t. Certes ils sont une preuve frappante 
de la détresse dans laquelle se trouvait Basile à ce moment, 
puisque nous voyons ce fier basileus à cette fin de l’année 
987 ne pas hésiter à obtenir du Khalife un armistice à tout 
prix, aux conditions les plus humiliantes, certainement pour 
pouvoir consacrer toutes ses forces à écraser la rébellion de 
Bardas Phocas. C'était lé moment même où il dépêchait une 
autre ambassade au prince des Ross pour réclamer son appui 
matériel, où il envoyait à Trébizonde le Daronite pour orga- 
niser une diversion en arrière des forces du prétendant asia- 
tique. 

Le but principal de cette ambassade au Kaire était le désir 
bien naturel de se garantir des attaques possibles des flottes 
égyptiennes, „attaques qui eussent pu compliquer infiniment 
une situation déjà si dangereuse, peut-être bien aussi d’em- 
pêcher une alliance de Bardas Phocas avec le Khalife. Il fal- 
lait que le basileus et ses conseillers fussent bien décidés à 
subir momentanément toutes les humiliations pour qu’ils ac- 
ceptassent cette condition de permettre la prière officielle au 
Khalife dans la mosquée à Constantinople. De-ce fait ils re- 
connaissaient solennellement le Fatimite du Kaire comme 
chef universel de l'Islam, ce qui était pour El-Aziz d’une 
importante capitale. 

Certains apprendront peut-être avec étonnement l'existence 
d’un pareil édifice dans la ville des basileis aimés du Christ, 
dans la Ville gardée de Dieu, protégée par la Vierge toute 
sainte! C’est cependant un fait historique très connu. Cons- 
tantin Porphyrogénète rapporte la première fondation de cette 
mosquée de Constantinople à lan 717, lors du siège de la 
capitale byzantine par Mosléma, fils d'Abd el-Mélik, qui. en 


4. Voy. Rosen, op. cit., note 158, surtout la fin. 
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exigea la construction. L'écrivain oriental Mokaddasy, con- 
firmant ce fait, dit que cet édifice était situé derrière l’Hip- 
podrome, en face du Grand Palais, et qu'il fut « imposé par le 
chef musulman vainqueur au chien (lisez souverain) des 
Grecs ». Les émirs sarrasins prisonniers à Constantinople 
avaient d’ordinaire leur logement dans les dépendances de la 
mosquée {. 

“Revenons au grand drame qui se déroulait sous les murs 
de Constantinople. Vers la fin de l’an 988, peut-être seulement 
dans les premières semaines de l’année suivante, soit que 
Vladimir accompagnât ses guerriers, soit qu’il fût demeuré à 
Kiev, le secours des six mille Russes, tant attendu, tant-désiré 
dans la grande capitale aux abois, arriva enfin. Cétait le sa- 
lut, c'était la délivrance. Aussitôt les choses changèrent 
comme par miracle. Constantinople voyait avec transport 
entrer dans ses murs en qualité d’alliés et de sauveurs ces 
mêmes fameux guerriers varègues qui, seize années aupara- 
vant, avaient failli détruire l’empire et avaient si obstinément 
résisté aux attaques furieuses des Immortels de Jean Tzimiscès. 

Ces négociations avec Vladimir qui embrassaient à la fois 
toutes ces questions si graves de la conversion en masse du 
peuple russe, du mariage du prince avec une Porphyrogénète, 
des secours en hommes accordés par Vladimir à ses beaux- 
frères, avaient pris vraisemblablement beaucoup de temps 
depuis Pautomne de l’an 987, alors que la rébellion de * Bardas 
Phocas s'était accrue dans des proportions si redoutables. H 
est probable que durant toute cette période d’anxieuse at- 
tente, Basile, presque privé de troupes, réduit à quelques 
corps de la garde, avait dû forcément se tenir de longs mois 
sur la plus stricte défensive en face de l’armée rebelle campée 
sur la côte d'Asie. Et cependant celle-ci n’avait pas osé se 
risquer à attaquer directement l'immense capitale, à entrer 
en lutte dans une guerre de rues avec ses innombrables dé- 


4. En 1049 ou 4050, le basileus Constantin, pour plaire au Seldjoukide Togroul 
beg, fit restaurer la mosquée de Constantinople. En 1189, Saladin, ayant envoyé 
une ambassade à Constantinople pour conclure une alliance avec l’empereur Fré- 
déric Barberousse, adjoignit à ses envoyés un hdtib ou prédicateur une chaire 
et plusieurs lecteurs du Coran et mouezzims. Le jour de l'entrée de l'ambassade, 
« jour mémorable », dit l'ambassadeur dans son rapport, le hdtib monta dans la 
chaire et, en présence d'une foule de marchands musulmans établis à Constanti- 
nople, dit en grande pompe la prière oficielle au nom du Khalife abbasside. 
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fenseurs civils. Ce ne put être que bien tard dans ce doulou- 
reux hiver, dans les premières semaines de Pan 989 proba- 
blement, après avoir reçu enfin le contingent russe tant 
désiré, que Basile, non sans avoir přéalablement mis vaine- 
ment tout en œuvre pour acheter Kalocyr Delphinas, chef de 
la portion de l’armée rebelle campée à Chrysopolis, et pour le 
décider à se retirer‘, se vit enfin en état de passer de la dé- 
fensive à l'attaque. Nous savons par Yahia qu’il avait en 
même temps envoyé par mer à Trébizonde, la voie de terre 
étant coupée, le magistros Daronite, pour y assembler des 
troupes et tenter une diversion dans le dos des forces rebelles. 
Ce grand seigneur arménien, chef de la “famille princière du 
Darôn, passé au service du basileus, était tout désigné pour 
cette entreprise en ces régions. 

Très certainement, tout le long de cette interminable pé- 
riode d’angoisses, Basile avait dû se sentir fort soutenu par 
la courageuse attitude de la population constantinopolitaine, 
qui paraît vraiment en avoir imposé aux troupes d'Asie. Tou- 
tes ces foules urbaines étaient encore en ce siècle essentielle- 
ment dynastiques. On verra de même que les habitants d’Aby- 
dos défendirent vaillamment leur cité contre les forces 
rebelles assiégeantes. | 


De nuit, très secrètement, les bâtiments de transport de la 
flotte impériale transportèrent le corps russe tout entier avec 
les autres mercenaires, certainement aussi tout ce qui restait 
de troupes grecques disponibles ?, sur la rive d’Asie. Le jeune 
basileus accompagnait le corps expéditionnaire probablement 
avec son frère Constantin. Peut-être bien Vladimir était-il 
également présent à la tête de ses guerriers. Nous ignorons 
sur quel point du rivage bithynien se fit le débarquement. 
Sur toute cette fin de cette grande sédition militaire, nous 
possédons les informations les plus insuffisantes. 

. Psellus, qui confirme au sujet de Parrivée du contingent 
russe les renseignements des chroniqueurs orientaux, raconte 
que les guerriers de Scythie tombèrent au point du jour sur 


41. Skylitzès affirme la chose formellement. 
2. « Les troupes qui étaient dans la ville, ainsi que les troupes occidentales », 
dit Acogh'ig, op. cit., p. 178. 
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les soldats de Bardas. Ceux-ci s’attendaient si peu à être atta- 
qués, que beaucoup étaient encore attablés, alourdis par 
l'ivresse. Ce dut être dans un des derniers jours de février 
ou un des premiers jours de mars!. Acogh’ig dit que le lieute- 
nant de Bardas avait établi son camp retranché en faco de 
la capitale, de manière à intercepter toute communication 
entre la grande cité et "le Bosphore. Ce fut à l'assaut de ce 
camp que se ruèrent les gigantesques guerriers russes, après 
s'être tenus cachés jusqu’à la pointe du jour. En même temps, 
les bâliments pyrophores couvraient de feu grégeois la face 
du camp adossée au rivage. Les rebelles, surpris, s’élancè- 
rent en désordre contre les assaillants. Il était trop tard. 
Les uns furent massacrés par les Russes sortis en hurlant de 
leurs embuscades, les autres jetés à la mer: Ce dut être une 
affreuse et complète déroute, comme dans toutes les surpri- . 
ses de ce genre. Skylitzès, Cédrénus, Zonaras disent que la 
victoire des impériaux fut facile. Les deux grands chefs des 
rebelles, Kalocyr Delphinas et Nicéphore l’aveugle, le frère 
de Bardas Phocas, jadis mutilé par ordre de Jean Tzimiscès, 
tombèrent aux mains des impériaux, avec la plupart des 
chefs secondaires. On les conduisit liés à leur vainqueur. Il 
les fit empaler, pendre et crucifier. Kalocyr Delphinas subit 
le supplice infamant sous les yeux de l’armée loyaliste, sus- 
pendu à un gibet dressé sur la hauteur où il avait fait dis- 
Poser sa tente. Probablement on apércevait cette scène des 
remparts et des fenêtres de la capitale. « Chaque chef rebelle, 
disent les sources, fut puni suivant la responsabilité qu’il 
avait encourue. » Seul infortuné Nicéphore, que son état de 
cécité rendait moins dangereux, fut épargné et jeté dans un 
cachot. : 
Après cette victoire qui -dut paraître à Constantinople 
comme un éclatant miracle el y exciter des transports de 
joie, après ces terribles exemples calculés pour jeter l’effroi 
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dans les âmes de ce qui restait de rebelles, le jeune basileus 
rentra au Palais Sacré pour préparer l'attaque suprême con- 
tre le prétendant. Celui-ci, qui, probablement, se tenait quel- 
que peu en arrière avec les troupes de réserve, à Nicée peut- 
être, n’avait cependant point perdu courage à ces nouvelles 
pour lui si affreuses. Acogh'ig, très bien informé de tout ce 
qui concerne ses compatriotes, raconte qu’aussitôt après cette 
première bataille perdue, il congédia subitement tous ses 
contingents géorgiens. Pour que le prétendant se privât ainsi 
de ses meilleurs et plus dévoués soldats, il fallait qu’il y fût 
contraint par quelque circonstance très grave. C’est encore 
Yahia qui s’est ici chargé de nous éclairer : 

Nous avons vu que l’empereur avait expédié le Daronite à 
Trébizonde pour tenter sur les derrières de l’armée rebelle 
une diversion qui devait ‘nécessairement avoir pour premier 
théâtre les contrées avoisinant la Géorgie. Cétait pour tenir 
tête à ce redoutable assaillant que le prétendant s'était vu 
contraint de se séparer de ses meilleurs soldats et de les ren- 
voyer dans leur pays à la défense de leurs foyers. Réunissant 
tout ce qui lui restait de troupes, il alla rejoindre devant Aby- 
dos son autre lieutenant Léon Mélissénos, résolu à s'emparer 
avant tout de cette place dont la possession lui était indispen- 
sable pour dompter par la famine la capitale qu’il n'avait pu 
soumettre par la violence. De là il comptait porter plus tard 
la guerre de l’autre côté des détroits, dans les thèmes d'Eu- 
rope, décidé peut-être déjà à toutes les trahisons, même à 
tendre la main au roi bulgare’. 

Le siège d’Abydos fut poussé par l’armée rebelle avec une 
extrême vivacité. Les partisans de Phocas espéraient empor- 
ter la place avant que Basile n’eût achevé d'organiser sa 
nouvelle expédition. Les habitants, secondés par le peu de 
troupes fidèles demeurées dans la ville, se défeudirent non 
moins vigoureusement. Le drongaire Kyriakos, haut officier 
de la marine, envoyé à leur secours par le basileus, certaine- 
ment avec des troupes de renfort, soutenait leur courage. 


1. Je rappelle que je suis ici Léon Diacre, certainement mieux informé, Skylit- 
zès et Cédrénus, qui ne parlent pas de Léon Melissénos, font apparaître dès le 
début Bardas Phocas devant Abydos et disent que c'est lui qui commandait en 
personne cette portion de l'armée rebelle. 
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Basile était infatigable. A peine débarrassé de cette pre- 
mière armée qui avait si affreusement menacé sa capitale, il 
s'était remis à l’œuvre avec ardeur. D'abord il fit partir son 
frère l’autocrator Constantin avec un premier corps. C'est 
l'unique fois, je le crois, où ce prince, dans sa longue vie, fi- 
gure comme commandant en chef.d’une expédition militaire. 
Il fut très rapidement suivi sur la rive asiatique par le basi- 
leus en personne avec le gros de l’armée. Cette fois encore, 
les Russes de Vladimir constituaient la principale force de 
Basile. Psellus dit expressément qu’il avait encore d’autres 
troupes avec lui. 

Donc, avec cette armée, ces mercenaires du nord, avec sa 
flotte fidèle de navires porteurs du feu grégeois, le jeune ba- 
sileus aborda une fois encore sur la rive d’Asie, bien plus à 
l’ouest cependant, aux environs de * Lampsaque, et vint dresser 
son pavillon de pourpre et d’or avec tout son camp dans la 
plaine d'Abydos en face de celui du prétendant. Toutes les 
forces militaires disponibles de empire d'Orient, troupes fi- 
dèles et troupes rebelles, se trouvaient en présence‘. Les pré- 
paratifs de cette lutte définitive. avaient, je l’ai dit, pris de 
longs mois. On était au printemps de l’an 989. Les défenseurs 
d'Abydos, en opposant à lennemi une résistance opiniâtre, 
avaient donné à l’empire le répit qui devait être son salut. 

Bardas Phocas, laissant sous Abydos une partie de son monde, 
vint faire face avec tout le reste de ses guerriers aux troupes 
des basileis. L'heure était solennelle. Les destinées de l'empire 
étaient en suspens. 

Quelques jours durant, les deux arméessemblentêtre demeu- 
rées en présence. Chaque matin, le basileus faisait manœuvrer 
ses guerriers et. cherchait Poccasion propice pour attaquer 
lenneini. Une nuit enfin, celle du * vendredi 42 au samedi 13 
avril *, quelques jours après l’apparition en Égypte d'une au- 
rore boréale qui semble avoir très vivement frappé les imagi- 


4. Cependant lhistorien arménien Arisdaguès de Lasdiverd dit que Basile n’a- 
vait pu amener que quatre mille hommes! — probablement les gucrrriers russes. 
Selon cet auteur, Bardas Phocas commandait à des forces bien plus considé- 
rables. 

4. C'est Yshia qui nous fournit cette date précieuse. Elmacin dit que la bataille 
eut lieu le 12, « le troisième jour du mois de moharrem de l'an 379 de l'Hé- 
gire ». 
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nations dans tout l'Orient, après avoir tout préparé en secret, 
il fit filer en silence le gros de son armée le long du rivage, 
tandis que lui-même avec le reste de ses troupes se rapprochait 
du camp rebelle. Au jour naissant, les impériaux du premier 
corps réussirent à mettre le feu aux vaisseaux de Bardas Pho- 
cas. En un instant, toute cette flotte forma un vaste brasier. 
Au moment où les premières flammes de lincendie leur en 
donnaient le signal, les soldats du second corps, conduits par 
le basileus, assaillirent de toutes parts aux sons des trompettes 
* l'armée d’Asie. Les troupes rebelles semblent, cette fois encore, 
avoir été surprises en pleine quiétude, durant le repas du ma- 
tin. Ce fut un trouble affreux. Beaucoup de soldats de Bardas 
furent tués, d’autres pris ; un grand nombre s’enfuirent à tra- 
vers la campagne. 

Cependant Bardas Phocas, que le danger semblait grandir, 
s'efforce de rassembler ses troupes débandées. Tout se prépare 
pour une aclion générale. L'empereur et Phocas commandaient 
en chef. « Le jeune basileus, dit Psellus, commençait à avoir 
beaucoup de barbe au menton. » Constantin, son frère, Pac- 
compagnait, revêtu de la cuirasse, brandissant une très longue 
lance. Alors se passa un événement extraordinaire. Le pré- 
tendant, apercevant Basile qui galopait devant le front des 
troupes, les disposant au combat, les encourageant de ses dis- 
cours, fut pris soudain d’un transport de fureur. « Estimant, 
dit le chroniqueur, que s’il pouvait tuer celui-là, il aurait fa- 
cilement raison de ceux qui le suivaient, préférant du reste 
une mort glorieuse à la honte d’une défaite, il voulut se jeter 
sur Basile, peut-être le provoquer en combat singulier. » Je 
laisse la parole à Psellus : « Les deux armées étaient en bataille, 
les impériaux sur le rivage, les rebelles un peu au-dessus sur 
la hauteur. Un vaste espace vide les séparait, Bardas était 
comme pris de vertige. Il avait changé de couleur. Toute ré- 
flexion semblait avoir abandonné son cerveau. Comme s’il avait 
pris la décision irrévocable de donner, cette fois, libre cours à 
la fortune changeante et d’en finir en ce jour d’une manière 
“ou d’une autre avec les caprices du sort, il se montrait sourd 
aux avis des augures qui, après avoir consulté les victimes #, 


4, Ce passage curieux semble faire allusion à quelque pratique palenne encore 
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lui déconseillaient la bataille pour ce jour. Et cependant les 
fâcheux présages n'avaient pas manqué. A prine était il en 
selle que son coursier s’abattit. Un second lui fut amené, qui 
tomba de mème au bout de quelques pas. Il remonta sur un 
troisième. Dès qu’il eut aperçu à nouveau les empereurs, bon- 
dissant devant le fossé du camp. donnant de la bride à son 
coursier, le poussant furieusement de Péperon, il le lança avec 
une violence inouïe vers les rangs ennemis. Une troupe de 
fantassins gévrgiens ! auxquels il avait fait sigue, se pressait 
sur ses pas, de superbes jeunes hommes, d’une audace incom- 
parable, d'une fougue extrême, tous exactement de même taille, 
vêtus de laine, l’épée à la main. » Ce dernier détail est curieux. 
Évidemment ces beaux jeunes gens, garde du corps du pré- 
tendant, avaient été triés parmi les auxiliaires gévrgiens dont 
j'ai parlé plus haut 2. f 

Suivi de ces hardis compagnons, Bardas, qui touchait déjà 
aux premiers rangs des impériaux, toujours poursuivant sa 
course folle, pique droitau basileus, poussant des cris terribles, 
tenant la pointe de son glaive dirigée contre lui. Sun élan 
semblait irrésistible. Les deux armées, haletantes, s'étaient 
arrêtées, témoins éperdus de la lutte épique qui se préparait. 
Basile, voyant venir ce furieux suivi de tous les siens. attendait 
le choc devant le front de l'armée. serrant son épée d’une 
main, de l’autre tenant pieusement embrassée une image de 
la Vierge, « mère divine du Verbe, arme invincible contre un 
si grand péril ». Bardas galopait toujours de sa course « pa- 
reille à celle des nuées poussées par un vent d'orage ». Des 
deux ailes et du front de l’armée impériale on le couvrait de 
traits. Le basileus Constantin en Personne, sorlant du rang, 
fit quelques pas à sa rencontre, brandissant sa longue lance. 
Alors, comme Bardas avait un peu dépassé les siens et qu’il 
touchait presque au basileus Basile, on le vit soudain, à l’éton- 
nement indescriptible de tous, ‘tourner sur lui-même comme 
pris de vertige, faire faire volle-face à son cheval, gravir au 


tolérée dans les camps. Voici le texte: of uèv (les devins) yàp anetpyov toð pd- 
XEOÛa:, töv Ouparwv adrotc toöto dtacapouvrev. 

1. Ibères. R 

2. Nous avons vu que, d’après le témoignage d’Acogh'ig, le prétendant avait 
renvoyé en Orient ces auxiliaires géorgiens après la défaite de Chrysopolis. Pro- 
bablement il n'avait conservé que cette garde fidèle. 
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galop une éminence, puis descendre à terre ' et se coucher sur 
le sol pour expirer presque aussitôt. Avait-il durant sa verti- 
gineuse chevauchée reçu quelque coup mortel de ceux qui lui 
tiraient dessus ? Le basileus Constantin se vanta toujours, dit 
Psellus. de l'avoir percé de sa lance. Zonaras raconte la même 
chose, mais en faisant remarquer que ce devait être une hå- 
blerie de la part du prince, puisque le cadavre ne portait aucune 
trace de blessure. Le prétendant était-il tombé au contraire 
frappé de quelque syncope, de quelque congestion ou rupture 
subite, accident fort admissible dans l’état d’excitation folle, 
de tension d’esprit où il se trouvait ? Pour toute personne ayant 
quelque notion de médecine, cette seconde hypothèse doit 
sembler très préférable. Bardas avait-il commis en outre quel- 
que imprudence, quelque écart d'hygiène ? Les témoignages 
ne purent s'accorder même à l’époque. En tous cas. je Pai dit, 
Zonaras affirme qu’on ne releva sur son cadavre aucune trace 
de blessure et que pour cette raison le bruit très accrédité se 
répandit et finit même, au dire de Psellus, par prévaloir, qu’il 
avait été victime d’un empoisonnement. Cet empoisonnement, 
joint à l’excitation du combat, “aurait amené une apoplexie 
cérébrale ?. On raconta que le serviteur le “plus dévoué du pré- 
tendant, Syméon, en qui il avait mis sa confiance, gagné par 
l'or impérial, lui avait administré sous forme de médicament 
un poison mortel qui avait fait son œuvre au moment de cette 
course suprême. Comme Bardas Phocas avait toujours coutume, 
avant de courir au combat, de boire d’un trait un grand verre 
d’eau glacée, Syméon lui aurait versé cette fois la mort. 
L'effet de ce coup de théâtre, unique peut-être dans les an- 
nales de la guerre, fut extraordinaire. De tant de combattants 
en présence, seul le premier en importance après le basileus 
venait de tomber frappé à mort. D'abord tous, chefs et soldats 


i. Psellus dit qu'il tomba de sa selle. 

2. Zonaras penche pour cette explication. Psellus, après avoir exposé les diver- 
ses opinions, se déclare incompétent et attribue pieusement la mort du prétendant 
à la volonté de la Théotokos. Dans un petit volume publié à Venise en 1821 sous 
ce titre: Dell'antica Inmagine di Maria santissima che si ronserva nella basilica 
di San Marco in Venezia, le chanoine Ag. Molin s'est efforcé, sans grand succès, 
de prouver que PImage de la Vierge embrassée avec tant de ferveur en cette cir- 
constance critique par Basile n'était autre que cette célèbre Icone actuellement 
vénérée à Saint-Marc (voyez la vignette de la p. 668 [{re éd.]). la même que Jean 
Tzimiscès aurait portée avec lui dans ses campagnes contre les Russes, la même 
qui accompagnait constamment les empereurs lorsque ceux-ci partaient en guerre. 
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de ces deux armées spectatrices de cettetragédie incomparable 
qui donnait un pareil cadre à la fin de ce guerrier, crurent 
à quelque accident passager. On pensa que Bardas, pris de fa- 
tigue ou de vertige, voulait se reposer quelques instants. D’au- 
tres crurent qu’il s’était simplement évanoui. Bientôt on s’aper- 
çut avec stupeur qu’il demeurait immobile. On accourut. On le 
trouva mort ! 

« Ainsi périt cet homme, s'écrie Psellus, qui n’avait jamais 
été ni blessé ni vaincu (ce qui, par parenthèse, n’est pas exact), 
spectacle lamentable et bien fait pour faire verser des larmes. » 
Des soldats impériaux mirent en fuite les Géorgiens de son 
escorte et hachèrent de leurs épées le corps du malheureux 
après l’avoir dépouillé et mis à nu. Sa tête, aussitôt coupée, 
fut portée immédiatement à l’empereur. Quant à son cadavre 
géant ‘, il demeura quelque temps encore gisant à terre mu- 
` tilé et sanglant. Plus tard on l’ensevelit à Abydos. La révolte 
de Bardas Phocas avait duré juste un an et huit mois, depuis 
le mois d’août de l’an 987. 

La prodigieuse nouvelle s’était répandue, plus rapide que 
l'éclair, parmi les rangs pressés des combattants. L’effet en fut 
merveilleux. Sur l’heure, toute lutte cessa. Les soldats du 
prétendant, perdant la tête, s’enfuirent dans un affreux désor- 
dre. Les impériaux, poussant de formidables acclamations de 
joie, se jetèrent sur leurs pas et en firent un grand massacre. 
“Beaucoup furent égorgés, d’autres faits prisonniers. Puis le 
basileus, dit Arisdaguès de Lasdiverd, fit sonner de la trom- 
pette pour faire cesser le combat. 

Parmi les gens de marque de l’armée vaincue, on en compta 
beaucoup d’ainsi massacrés. Beaucoup de prisonniers aussi 
furent plus tard exécutés. Parmi ces captifs, les sources citent 
les deux Mélissénos, Léon, l’ancien lieutenant de Basile dans 
les campagnes de Bulgarie, et son frère Théognoste, Théodose 
Mésonyctès, l’ancien héros du siège de Péréïiaslavets, celui qui 
le premier avait escaladé les remparts de cette ville sous les 
traits des Russes, devenu aujourd’hui un rebelle comme les 
autres, beaucoup d’autres chefs encore On trouva dans les ba- 
gages du prétendant une lettre du patriarche Agapios d’Antio- 


4. C'est Léon Diacre qui nous donne ce détail sur la stature du prétendant. 
“743. 


662 LES JEUNES ANNÉES DE BASILE 


che, cet ancien évêque d’Alep, cet intrigant personnage que 
nous avons vu si activement mêlé à divers incidents de la 
première révolte de Skléros. Agapios, que l’âge ne semble pas 
avoir assagi, y donnait fort imprudemment son adhésion au 
prétendant et l’encourageait à persévérer dans sa rébellion. 
Basile, qui l’avait, douze ans auparavant, accueilli si favora- 
blement à Constantinople et auquel il avait dù son élection de 
patriarche à cette époque, se contenta, pour tout châtiment, 
de se le faire expédier à Constantinople, où il le fit enfermer 
dans un monastère. 

Les deux basileis, à la tête des troupes fidèles, des guerriers 
russes, ramenant leurs prisonniers, firent dans la capitale 
une entrée triomphale. La tête de Bardas Phocas, hideux tro- 
phée fiché sur une lance, les précédait. On la promena par 
les rues, puis on l’expédia en guise de défi, pour les terrifier, 
aux derniers rebelles qui tenaient encore campagne en Asie. 
Les chefs prisonniers suivaient les empereurs, à travers les 
huées. les injures et les coups, attachés sur des ânes, la tête 
vers la queue de l’animal. On leur fit faire ainsi le tour de la 
Grande Place. Certainement tous furent ensuite châliés avec 
une impitoyable cruauté, vraisemblablement exécutés dans 
d’horribles supplices. Telle était la loi du temps pour les chefs 
révoltés pris les armes à la main. 

Le basileus fit grâce au seul Léon Mélissénos. « On dit, ra- 
conte Skylitzès, que celui-là, au moment où les deux armées 
allaient en venir aux mains sous les murs d’Abydos, avait, 
tout en larmes, adressé de violents ‘reproches à son frère Théo- 
gnoste qui, vivement surexcité, poursuivait les basileis des 
plus scandaleuses huées, les insultant à voix haute. Il lui avait 
enjuint de se taire, de ne point imprudemment injurier ainsi 
ses seigneurs légitimes, et, comme l’autre continuait sans 
Pécouter, il l'avait frappé de sa lance à coups redoublés. Ce 
qu’apercevant de loin, Basile, s’adressant à ceux qui l'entou- 
raient, s’écria : « Voyez ces deux frères ! Dun même bois on 
peut ensemble fabriquer aussi bien un objet glorieux que le 
plus vil instrument ! ». « Ce fut pour cette cause, poursuit le 


i. Littéralement : « une croix et une pelle à vanner ». — Voyez dans Cédrénus, 
IT, p. 871, aux notes, les explications proposées par Xylander et par Goar pour ce 
passage obscur. J'ai suivi 3: l'opinion de Goar. 
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chroniqueur, que le’basilous épargna à Léon Mélissénos la 
honte de figurer à son triomphe dans le cortège des vaincus. » 

Yahia et après lui Elmacin fixent exactement au troisième 
jour du mois de moharrem de l'an 379 de l’Hégire, soit au 13 
avril 989, la mort tragique de Bardas Phocas. Vingt mois 
s'étaient écoulés depuis la levée de boucliers du 15 août à 
Charsian f, vingt mois dont nous ne savons que “bien pou de 
choses. Les négociations et les entrevues avec Bardas Skléros, 
la nouvelle captivité de celui-ci, la marche des deux portions 
de l’armée de Bardas Phocas l’une vers le Bosphore, l’autre 
vers l’Hellespont, et les deux victoires de Basile, l’une à Chry- 
sopolis sur Nicéphore Phocas et Kalocyr Delphinas, Fautre à 
Abydos qui se termina-par la mort du prétendant, ce sont là 
les seuls événements de cette guerre que nous connaissions. 
Nous manquons de données pour fixer même les dates. Nous 
ne possédons que la date extrême du 13 avril. La victoire de 
Chrysopolis eut peut-être lieu dès l’été de l’an 988 et précéda 
ainsi de plusieurs mois celle d’Abydos. Toute la fin de l’année 
987, toute l’ännée 988, les trois premiers mois de 989 avaient été 
absorbés par cette terrible guerre civile. Durant tout ce temps 
Basile n'avait pu s’occuper de ce qui se passait sur la frontière 
de Bulgarie, et la puissance du tsar Samuel, déjà décuplée par 
la grande victoire dela Porte Trajane, avait pu grandir encore 
tout à l’aise. La mort foudroyante de Bardas Phocas fut pro- 
videntielle pour l'empire. En une minute un danger effroyable 
n’exista plus. Rien ne nous dit que Basile fût assuré de rem- 
porter la vicioire. Si les troupes du prétendant eussent été 
les plus fortes devant Abydos, c’en eût été fait certainement 
“des déstinées de la dynastie macédonienne, car le basileus 
avait fait appel à ses derniers contingents. Le trépas extraor- 
dinaire de Bardas Phocas dans la plaine d’Abydos fut un de 
ces coups de théâtre par lesquels Dieu aime parfois à rappeler 
aux humains la vanité de leurs plus orgueilleuses, de leurs 
plus légitimes espérances, et qui transforment en une minute 
des situations amenées par des années d'efforts. 


4. Et non dix-neuf, comme le disent Yahia et Elmacin. Arisdaguès de Lasdiverd, 
op. cit., p. 30, dit, à tort, que la révolte de Bardas Phocasavait duré sept années, 
durant lesquelles il était demeuré maître de tout l'Orient. 
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… Entrainé par mon sujet, j'ai négligé de dire ce qu’il était ad- 
venu de l'aventure engagée sur l’ordre du basileus par le ma- 
gistros Daronite du côté de Trébizonde. Les débuts de cette ex- 
pédition, qui, malgré son échec final, devait amener une 
diversion heureuse, coïncidèrent probablement à peu près 
avec le départ pour la Russie des envoyés impériaux chargés 
de réclamer l’aide de Vladimir et l’envoi d’un contingent 
auxiliaire, c’est-à-dire avec les premiers mois de l’année 988. 
Yahia qui est seul à nous faire connaître très brièvement ces 
incidents obscurs et lointains de la lutte contre le prétendant 
d’Asie, dit qu'aussitôt après son arrivée à Trébizonde, le Da- 
ronite, ayant rassemblé des troupes en hâte, s’élait avancé 
dans la direction du Haut Euphrate, certainement dans le but 
de couper Bardas Phocas de sa base d'opérations, qui devait 
être Mélitène, avec les places fortes environnantes. Le prince 
de Darôn se proposait de soulever le pays en arrière du pré- 
tendant et de rétablir l’aulorité impériale dans ces lointains 
thèmes de la frontière d’Asie, depuis si longtemps troublés 
par ces perpétuelles séditions militaires. 

Bardas Phocas, en présence de ce nouveau péril, avait 
commencé, on l’a vu, par renvoyer dans leur pays ses auxi- 
liaires géorgiens. Ce fait, qu'Acogh’ig est seul à nous faire 
connaître et dont il fixe la date immédiatement après la dé- 
faite de Chrysopulis. ce qui est une erreur, comme je vais en 
donner la preuve, semblerait inexplicable dans de telles cir- 
constances si par Yahia nous ne connaissions la diversion 
tentée par le Daronite. Certainement Bardas Phocas, en se pri- 
vant de ces contingents alors qu’il se trouvait: dans une si- 
tuation devenue si subitement fâcheuse, devait obéir à une 
véritable nécessité. Certainement il voulait tenter d'organiser 
ainsi sur ses derrières une résistance à cette entreprise nou- 
velle des impériaux. En même temps il avait dépèché à son 
ancien allié le roi curopalate Davith “de Daik’h ou d’Ibérie, 
celui prérisément qui lui avait fourni ces précieux auxiliai- 
res, son propre second fils Nicéphore, surnommé « le col tors », 
de quelque infirmité qu’il avait. Le jeune prince devait sup- 
plier le curopalaie d'intervenir avec ses guerriers contre le 
Daronite. 

Le puissant dynaste géorgien avait accueilli favorablement 
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le fils de son ancien frère d’armes et lui avait fourni un se- 
cours de mille cavaliers sous le commandement d’un de ses 
plus fidèles officiers. Mille autres avaient suivi presque aussi- 
tôt sous celui des deux fils de Pagrat, seigneurs d'al Khalidi- 
yât', « tous deux décorés précédemment par le Palais Sacré 
du titre de patrice ». C'étaient probablement là ces deux fils 
du prince régnant de Darôn, Krikorikos ou Grégoire et Pagrat 
ou Pakarat, qui jadis, au dire d’Acogh'ig, avaient été les al- 
liés de Bardas Skléros lors de la première révolte de celui-ci. 
Ils devaient leur titre de patrice déjà à Nicéphore Phocas, au- 
quel ils avaient prêté serment de vassalité pour le Darôn ?. 
Probablement le Daronite, général actuel de Basile II, était. 
quelque autre descendant de la famille princière de ce nom, 
qui prétendait au trône de Darôn et qui vivait de ce fait exilé 
à Constantinople. Depuis que les circonstances avaient fait des - 
deux fils de Pagrat les alliés de Bardas Phocas, lui était ren- 
tré on faveur au Palais Sacré. , 
Donc les auxiliaires géorgiens du prétendant, sous la con-. 
duite de son fils Nicéphore, avaient marché contre la petite 
armée du Daronite. Yahia raconte que le chef impérial fut 
mis en déroute par les hardis cavaliers d’Ibérie, mais qu’à ce 
moment même arriva la nouvelle de la grande victoire rem- 
portée à Chrysopolis par les impériaux sur les contingents de 
Phocas. Ce fut comme un coup de théâtre. En un jour, l’armée 
recrutée par le fils du prétendant se dissipa. Le général du 
curopalate et les deux patrices, fils de Pagrat, s’empressèrent 
de rentrer chez eux. Ils s’excusèrent auprès de Davith de 
celte retraite précipitée, se vantant d’avair accompli ce qu’il 
leur avait commandé de faire, c’est-à-dire de battre le Daro- 
nite. Quant à Nicéphore au col tors, abandonné de ses der- 
niers “soldats. le malheureux avait couru se réfugier auprès 
de sa mère dans ce même château de Tyriaïon où Bardas 
Skléros se trouvait toujours étroitement gardé. Bien que le 
~ Daronite eùt été finalement défait, la diversion tentée par lui 


4. Ce district, dont le nom ne se trouve mentionné que dans Yahie et Mokad- 
dasy, devait être situé, suivant le baron Rosen (op cit, note 12), quelque part 
dans le pays de Darôn, dans le voisinage du thème de Mésopotamie et de la pro- 
vince de Hantzith. Bardas Skléros en avait été nommé gouverneur tout au début 
du règne de Basile. Voy. p. 309, note 2. - 

2. Voy. Cédrénus, Il, p. 375. 
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n’en avait pas moins produit l'effet désiré en contraignant le 
prétendant à se priver de ses meilleurs soldats. Ces événe- 
ments de guerre à l’extrémité orientale de empire s'étaient 
passés dans le cours de l’année 988. 

« La mort de Phocas, s’écrie Léon Diacre, transforma l’ère 
des séditions en une période de paix profonde. » Certes, à 
partir de cet événement tragique qui marque comme le point 
tournant de la fortune du Basileus Basile, il y eut un revire- 
ment considérable. Les Bulgares eux-mêmes, constamment 
vainqueurs jusque-là, finirent par être battus à leur tour. 
L'empereur, de son côté, put, quelques années plus tard, s’ab- 
senter d'Europe pour aller procéder à de nouvelles conquêtes, 
à de nouvelles annexions de territoires dans les régions d’Ar- 
ménie, mais tout cela n’arriva que peu à peu et il s’en fallut 
de beaucoup que la parole de Léon Diacre se réalisât de suite 
après la victoire d’Abydos. Elle ne fut vraie que pour les thè- 
mes d’Asie. Ceux d'Europe demeuraient en proie à toutes les 
horreurs de la guerre bulgare. * Même Basile ne pouvait pas 
encore songer à se jeter avec tous ses guerriers sur les ar- 
mées du tsar Samuel pour tenter de les écraser. Un plus pres- 
sant péril en effet demeurait encore debout tout entier, et si 
Bardas Phocas avait disparu brusquement de la scène de ce 
monde, le terrible Bardas Skléros était encore vivant. Même 
il n’était plus captif, mais libre de nouveau et tenant une 
fois de plus la campagne contre ses souverains légitimes! 

Voici ce qui s’était passé : dès que la femme de Bardas Pho- 
cas, qui gardait Skléros dans l’alpestre kastron de Tyriaïon, 
avait été informée de la fin lamentable de son aventureux 
époux. elle n’avait eu rien de plus pressé que de mettre son 
prisonnier en liberté, pour se venger des basileis. 

Toute une portion des troupes de Bardas Phocas, celles sur- 
tout qui avaient formé le noyau premier de son armée, dé- 
sespérées de sa mort, s'étaient débandées et avaient imploré 
du basileus un pardon qui semble leur avoir été facilement 
accordé. Le reste des partisans du prétendant, plus compro- 
mis ou nourrissant une haine plus grande contre la dynastie 
** macédonienne, résolu à continuer la lutte, se groupa tout na- 
turellement autour de Bardas Skléros remis en liberté. 

A ceux-ci se joignirent à nouveau, on le conçoit, tous les 
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plus anciens compagnons d'armes du prisonnier délivré de 
Tyriaïon, tous ceux qui jadis l’avaient suivi dans son dur exil 
de Mésopotamie, qui en étaient revenus avec lui, s’étaient 
groupés autour de lui à Mélitène et ne s’étaient détachés de 
lui que lorsqu'il était venu à disparaître par sa captivité. 
Nicéphore Phocas, au col tors, le fils de Bardas, embrassa 
également le parti de Skléros. 

Skléros, l’infatigable Skléros‘, éternel cauchemar du pou- 
voir des empereurs, rentrait donc en campagne une fois de 
plus, contre ses souverains légitimes ! Une fois de plus, Par- 
dent vieilliard ceignit le diadème des basileis et chaussa les 
rouges « campagia ». Le guerrier intrépide autant qu’habile, 
le partisan indomptable que rien ne décourageait, comman- 
dait. à des contingents peu nombreux, mais infiniment re- 
doutables. C'étaient tous des vétérans de ces grandes guerres 
civiles, rompus à toutes les fatigues, à toutes les misères 
d’une vie écoulée dans les camps. « Avec eux, dit Psellus, 
Skléros, bien qu’en apparence beaucoup plus pauvre en hom- 
mes et en argent, bien moins à craindre en un mot que ne 
l'avait été Phocas, se révéla certainement bien plus dange- 
reux que lui. En capitaine consommé, il adopta pour cette 
situation nouvelle une tactique nouvelle : 

« Se refusant obstinément à livrer bataille, évitant avec un 
soin extrême toute rencontre avec le gros des forces impéria- 
les, incessamment occupé de recruter des partisans, de gros- 
sir ses bandes, il fit à Basile et à ses lieutenants, car Basile, 
cette fois déjà, semble avoir dirigé en chef une partie au moins 
des opérations, une intoléräble guerre de partisans, une vraic 
guerre de guérillas, détruisant tout trafic en Anatolie, em- 
pêchant le ravitaillement de Constantinople, arrêtant les na- 
vires chargés de blé, coupant par des fossés et d’autres ou- 
vrages toutes les routes conduisant à la capitale, interceptant 
tous les convois de subsistances expédiés sur l’ordre des basi- 
leis par bêtes de somme, tant convois réguliers que convois 
extraordinaires ». 

*« Et cette guerre si fatigante et si ruineuse, poursuit Psel- 


1. Mathieu d'Édesse (éd. Dulaurier, p. 34) désigne Bardas Skléros sous le ‘nom 
de « Mauro-Vard » ou « Vard le Noir ». M. Duleurier a cru à tort qu'il s'agissait 
de Bardas Phocas. 
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lus, Skléros, après lavoir. inaugurée dans Pété de 987, loin 
de la discontinuer au bout de peu de temps, la poursuivit 
durant des années. Telle était l'influence extraordinaire qu’il 
exerçait sur les siens, qu’ils lui demeurèrent passionnément 
attachés à travers ces sanglantes péripéties. Jamais il n’y eut 
de désertions parmi eux, malgré ce qu’on put imaginer pour 
amener ce résultat, tant il s’entendait merveilleusement à 
les séduire par sa rude et active bonté, à les retenir par ses 
largesses, à les maintenir tous en parfaite harmonie, vivant 
avec eux en camarade, prenant ses repas avec eux, buvant 
au même verre, habile à les interpeller chacun par son nom, 
ne leur parlant jamais qu'avec bienveillance ». 


Laissons pour quelques temps les soldats impériaux lutter 
dans les thèmes d’Asie contre ce dur homme de guerre qui 
savait si bien charmer ses partisans. Aussi bien ce n’étaient 
pas là les seules préoccupations qui hantaient les tristes veilles 
du jeune basileus. Bien d’autres ennemis profitaient, pour 
tenter de l’accabler, des terribles embarras où lavait précipité 
la révolte de Phocas. D'abord, les Bulgares, depuis leur grande 
victoire de la Porte Trajane, semblent n'être pas demeurés 
uo jour en repos, se livrant avec plus d’ardeur que jamais à 
leurs incursions de rapine et de meurtre dans les thèmes oc- 
cidentaux. Basile, dont toute l’armée était occupée à combat- 
tre lès rebelles d'Asie. n’avait à leur opposer que de faibles 
contingents. Tout au plus parvenait-il, grâce aux garnisons 
des places fortes de la région du Rhodope et des forteresses 
des délilés du Balkan. à limiter quelque peu le champ de ces 
invasions dévastatrices si humiliantes. Enfin, dès l’an 989, 
vers le milieu de l'année probablement, ces adversaires en- 
ragés remportèrent un avantage bien autrement considérable. 
Après avoir renouvelé leurs déprédations dans diverses ré- 
gions de la Thessalie et de la Macédoine, ils se portèrent su- 
bitement, semble-t-il, dans la direction de l’est, où la forte 
place de Berrhœa ou Verria tomba dans leurs mains, nous ne 
savons dans quelles circonstances. Nous n’avons, en effet, 
connaissance de cet événement que tout à fait accidentelle- 
ment, par un mot d’un récit épisodique de Léon Diacre qui 
nous montre en même temps à quel point ce grand succès des 
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Bulgares dut consterner l'empire. “Parlant des « colonnes de 
feu », c’est-à-dire de lPaurore boréale dont il a été question 
plus haut, qui fut visible, on le sait, le 7 avril de cette année : 
989, le Diacre s’écrie que « ce phénomène avait certainement 
été le présage de la prise de Cherson par les Tauroscythes' et 
de celle de Berrhæa ? par les Mésiens* ». Je vais tout à l’heure 
parler de la prise de Cherson. Pour celle de Berrhœa, lè mot 
de Léon Diacre est, je lai dit, l'unique allusion contemporaine 
qui fasse mention de ce fait. La chute de cette puissante for- 
teresse, dont la conquête par les Bulgares créait une trouée 
lamentable dans la ligne de défense de l'empire et dont Léon 
Diacre, auteur contemporain, parle comme d’une calamité 
publique, fut ** certainement une des causes déterminantes de 
la seconde expédition du basileus Basile en Bulgarie. 

On voit combien continue à être complète la désospérante 
indigence de nos informations sur celte époque si troubléo, 
sur ces années obscures qui demeurent presque effacées de 
l'histoire, et combien il devient nécessaire de rechercher, 
d’utiliser l'indice le plus léger, en apparence le plus insigni- 
fiant. Il faut rendre un horamage mérité à MM. Wassilicwsky 
et Rosen qui ont su tirer de cette simple indication de Léon 
Diacre, en la combinant avec les renseignements fournis par 
ce même chroniqueur sur les phénomènes célestes de celte 
année 989, en la confrontant ensuite avec les récits d’'Yahia 
et d'Elmacin, l'affirmation positive de ce fait si obscur et si 
important à la fois de la conquête de Berrhœa par les Bulgares. 
Si nous pouvons aujourd'hui affirmer, grâce à ces deux éru- 
dits qui, par leur étude patiente des nouvelles sources orien- 
tales, ont tant contribué à diminuer les ténèbres de ce règne, 
que la prise de celte ville ne peut avoir eu lieu qu’après le 7 
avril 989, date indiquée par Yahia pour cette aurore boréale, 
laquelle, suivant Léon Diacre, avait annoncé cet événement 
funeste, nous pouvons affirmer de même qu’elle dut avoir lieu 
au plus tard avant la fin de juillet de cette année, probable- 
ment déjà dans le courant de juin. En effet, dès le 27 de ce 
mois, toujours au dire de Léon Diacre, un nouveau signe, une 


4. C'est-à-dire les Russes. 
2. Léon Diacre désigne cette ville sous son nom plus moderne de Verria, 
3. C'est-à-dire les Bulgares. ` ` 
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seconde comète. qu’il ne faut pas confondre avec celle parue 
quatorze ans auparavant. en 975, commença à se montrer au 
ciel où elle brilla vingt jours durant. Naturellement. au dire 
du superstitieux chroniqueur. ce nouveau phénomène présa- 
geait, lui aussi. un nouveau malheur, qui fut cette fois l'af- 
freux tremblement de terre du 25 octobre, dont je vais bientôt 
parler. Or la phrase de Léon Diacre énumérant tous ces cata- 
clysmes et phénomènes météorologiques est établie de telle 
sorte qu’il semble bien que dans la pensée du chroniqueur 
chaque phénomène ait dû être immédiatement suivi, dans la 
réalité, de l’événement qu'il était chargé par Dieu d'annoncer. 
De même donc que le tremblement de terre d'octobre a dû 
suivre de très près la comète de juillet qui en était le pré- 
sage, de même la prise de Berrhœæa. qui est citée comme ayant 
eu lieu auparavant, a dù suivre de très près l'aurore boréale 
du 7 avril qui l’annunçait. Comme, d'autre part, la phrase de 
Léon Diacre indique formellement la succession des événements, 
il ne nous reste, pour placer “ce succès des Bulgares. que Fes- 
pace compris entre cette première semaine d'avril et la fin 
de juillet. Force nous est donc de la placer au plus tard en 
juia ou dans la première quinzaine du mois suivant. Je ne 
sais si j'ai réussi à me faire clairement comprendre. 
Maintenant que nous sommes parvenus à fixer à celte date 
la chute de cette puissante forteresse si voisine de Salonique t, 
seconde ville de la monarchie après Constantinople, on convien- 
dra que l’empire, deux mois après la ruine si complète de la 
rébellion de Bardas Phocas, était loin de pouvoir goûter cette 
paix dont nous parle Léon Diacre. Aux horreurs de la guerre 
civile contre Bardas Skléros se mélaient celles de la lutte 
contre les Bulgares, de jour en jour plus redoutables. Ainsi 
nous aurons l'explication de l'initiative qui fut prise à ce mo- 
ment par Basile, comme nous l'allons voir, dans les négocia- 
tions entamées avec Skléros pour amener sa soumission, lex- 
plication surtout des conditions si avantageuses consenties 
par le malheureux souverain en faveur du prétendant si 
obstinément rebelle. La situation du basileus était redevenue 
presque aussi critique, et cette prise de Berrhæa par les Bulga- 


1. Le chroniqueur arménien contemporain Acogh'ig place la prise de Berrhœa 
à l’année 994. 
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res, si totalement laissé dans l'ombre par les autres historiens 
byzantins, dut avoir à ce moment une importance et un ro- 
tentissement bien considérables, pour que Léon Diacre en 
parle comme d'une calamité nationale annoncée par un phé- 
nomène aussi terrifiant que l'était à celte époque une aurore 
boréale. Nous pouvons, dans cette phrase unique dont il de- 
vient possible de tirer un si fructueux parti, découvrir lin- 
dice que le tsar Samuel, encouragé par les difficultés dans 
lesquelles se débattait Basile Il, venait d'abandonner son 
champ habituel d’action, pour se jeter dans la direction de 
l’est et se préparer à y porter les derniers coups à son adver- 
saire acculé. Certainement la chute de Berrhœa, dans 
l’esprit des contemporains, Cétait celle toute prochaine de la 
grande Salonique, dont la population du haut de ses remparts 
géants avait vraisemblablement vu poindre à plusieurs re- 
prises déjà les coureurs bulgares; c'était surtout l’apparition 
imminente de ces bandes redoutées sous les murs mêmes de 
la capitale. On conçuit que Basile ait cherché à faire sa paix 
au plus vite, coûte que coûte, avec Bardas Skléros. Mais n’an- 
ticipons point. 

* Comme si ce n’était pas assez de tant de maux, une nou- 
velle et redoutable complication venait encore d'éclater. A 
peine les Russes avaient-ils sauvé l’empire en aidant le basi- 
leus à triompher de Bardas Phocas, qu’ils venaient subitement, 
nous ignorons pour quels motifs, de rompre avec le basileus 
et de marcher sur la cité de Cherson, métrople des posses- 
sions byzantines en Crimée. . 

Ce sont toujours encore les recherches des savants russes, 
basées sur les informations nouvelles fournies par les chroni- 
queurs orientaux, Yahia en particulier, qui ont permis tout 
récomment de replacer à sa date véritable cet événement fort 
extraordinaire et fort inattendu du siège de Cherson par les 
guerriers de Vladimir. Longtemps on s'était appuyé sur le 
récit erroné de la Chronique nationale russe dite de Nestor 
qui place trop tôt cet événement et en fait comme le préam- 
bule obligé des négociations entre Basile et Vladimir, pour 
affirmer qu’il avait été antérieur même à l’envoi du contin- 
gent russe au secours du basileus contre Bardas Phocas. Or 
nous savons maintenant que Cherson n’a pu être prise par les 
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troupes de Vladimir que dans le courant de Pété de lan 989. 
L'explication de ce fait paraîtra même fort simple. Léon 
Diacre, en effet, dit que « l’aurore boréale du mois d'avril de 
cette même année annonçait à la fois et la prise de Berrhœa 
par les Bulgares et celle de Cherson par les Tauroscythes», 
c’est-à-dire les Russes. Longtemps on n'avait pu fixer une 
date convenable pour ces deux événements. En parlant de la 
chute de la place macédonienne, nous venons de voir que, grâce 
aux données et dates météorologiques nouvelles fournies par Ya- 
hia, nous étions enfin en état de préciser ce point, et, très natu- 
rellement, tout ce que nous avons dit de la date de la prise 
de Berrhæa doit s'appliquer à celle de la prise de Cherson, 
puisque, dans la phrase très serrée de Léon Diacre, ces deux 
faits de guerre sont représentés comme exactement contem- 
porains. Si l’hypothèse proposée ` par M. Wassiliewsky pour 
un de ces événements demeure acceptée, elle doit l'être éga- 
lement pour le second. Donc, au lieu de placer la chute de 
Cherson dés l'an 988 comme le fait la Chronique russe, nous 
sommes bien forcés de la repousser à l’aunée suivante, entre 
le mois d'avril et celui de juillet, probablement aussi dans 
le courant de juin. Déduction autrement importante, nous 
nous trouvons dans l'obligation * de reporter d’autant les évé- 
nements infiniment plus considérables qui furent la suite 
directe de ce fait d'armes, je veux dire la paix définitive 
conclue entre les Russes et l’empire, la conversion du prince 
Vladimir et de son peuple etson mariage avec la sœur des em- 
pereurs t, . i 

Dans l’état actuel de nos connaissances, il est fort difficile 
de deviner la raison vraie de cette attaque invpinée des Rus- 
ses contre cette florissante colonie byzantine de Crimée. Ne 
possédant aucune indication. nous ne pouvons procéder que 
par conjectures. Depuis le commencement de l'an 988, Vladi- 
mir était entré en négociations avec l'empire et échangeait 
des ambassades avec le Palais Sacré pour son mariage avec la 
sœur des basileis, mariage qui devait entraîner l'alliance des 
deux peuples et la conversion en masse des Russes au chris- 


1. Je renvoie au mémoire de M. Wassiliewsky (Fragments russo-byzantins) et à 
l'ouvrage du baron Rosen sur Yahia (note 169 surtout) pour la discussion de ces 
dates si importantes. 
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tianisme. Déjà ces négociations avaient abouti dans le cours 
même de cette année à l’envoi de ce fameux corps de six 
mille guerriers russes qui avait permis à l’empereur de triom- 
pher de Bardas Phocas dans les journées de Chrysopolis et 
d’Abydos. Tout à coup une rupture éclata, quelques semaines 
à peine après cette dernière victoire qui en une heure avait 
mis fin à cette terrible guerre civile. Certainement une seule 
explication demeure possible. C’est que les négociations n’a- 
vançaient plus. Probablement Basile, débarrassé de la terreur 
de Bardas Phocas, était aussitôt redevenu moins coulant. 
Maintenant qu’il respirait à nouveau, son orgueil impérial se 
révoltait davantage à l’idée d'accorder la main de sa sœur à 
ce barbare. Vladimir, comprenant aussitôt le péril, voulut, 
en frappant un grand coup, remettre de suite les choses en 
état. En attaquant brusquement Cherson qui était sous sa 
main, il rappelait au basileus, par cet exemple aussi terrible 
qu’humiliant, quel adversaire redoutable le peuple russe pou- 
vait redevenir d’un instant à Pautre pour l'empire, accablé 
déjà sous la double étreinte de la révolte nouvelle de Skléros 
et de la guerre bulgare sans cesse s'aggravant. La surprise de 
Cherson, en un mot, fut un avertissement au Palais Sacré d’a- 
voir à hâter la conclusion des concessions suprêmes qui de- 
vaient le délivrer à toujours du péril russe et lui permettre de 
se consacrer tout entier “à la cure des deux autres plaies 
affreuses qui menaçaient d’amener sa ruine définitive. L’atta- 
que de la cité criméenne fut bien certainement combinée 
pour forcer Basile à remplir quelque condition très dure du 
traité qu'on était en traio de négocier, quelque condition qu’il 
avait d'abord acceptée ou du moins paru accepter par la bou- 
che de ses ambassadeurs, tant était pressant le besoin” qu'il 
avait du corps auxiliaire russe, et qu’il se refusait à signer, 
maintenant qu'il se trouvait depuis deux mois, grâce précisé- 
ment à l'appui de ce corps. un peu moins malheureux. Et 
certes celte condition était très dure, presque insupportable à 
Porgueil byzantin, puisqu'il s'agissait certainement. en les- 
pèce, de cette prétention incroyable du grand-prince de Kiev 
d’aspirer, lui, barbare, un Scythe, à la main d'une princesse 
impériale, d'une Purphyrogénète ! Basile ne pouvant se décider 
à accepler une pareille humiliation, il fallut que Vladimir 
*760. 
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employät les grands moyens pour triompher de la fierté impé- 
riale qui se révoltait '. Comme l'a dit fort bien M. Wassi- 
liewsky, il n’entrait guère dans les habitudes de la politique 
byzantine de s’empresser de remplir des conditions aussi 
inouïes. 

Quoi qu’il en soit, après toutes ces négociations pacifiques, 
ces envois de missionnaires d’une part, de soldats de l’autre, 
les choses se brouillèrent à tel point, que, presque au moment 
où les basileis venaient de profiter si heureusement de ces se- 
cours de Vladimir si ardemment implorés, la guerre, succé- 
dant à cette sorte de paix armée qui durait peut-être depuis 
les désastres de Sviatoslav, éclata brusquement entre les deux 
nations. Elle fut signalée, du moins à notre connaissance, par 
une unique opération militaire, sur laquelle nous n’avons 
malheureusement que des renseignements fort vagues, l’atta- 
que de Cherson ? par le grand-prinre de Kiev et ses bandes. 
Cette ville criméenne, à la fois place de guerre et très impor- 
tante place de commerce byzantine, archevêché florissant, 
jadis cité grecque fondée au vi siècle avant notre ère par 
une colonie d’Héraclée, “était, avec le vaste territoire envi- 
ronnant qui portait le nom de terre de Gothie, le dernier reste 
des possessions impériales au nord de la mer Noire, la der- 
nière survivante des innombrables colonies milésiennes ou 
mégariennes de la rive septentrionale du Pont-Euxin. Cest 
aujourd’hui “une cité disparue, depuis qu’au moyen âge elle 
fut ruinée par les Tartares. C’est à peine si quelques faibles 
vestiges, que j'ai visités Pan dernier avec le plus vif intérêt 
et qui sont de la part du gouvernement russe l’objet de fouil- 
les infiniment curieuses °, en marquent encore l'emplacement, 


4. Voy. Rosen, op. cit., note 169. 

2. Il ne faut pas confondre cette cité antique et médiévale avec la Cherson ou 
Kherson actuelle, ainsi nommée en souvenir de son aînée et située bien plus au 
nord. — Suivant le récit du moine Jacob, un des documents primitifs pour l’his- 
toire russe, Cherson aurait été assiégée par Vladimir non point avant le baptème 
de celui-ci, mais seulement quatre ans plus tard. 

3. Je ne saurais mieux faire que de reproduire en note l’article que j'ai consa- 
cré à ma visite à ces ruines célèbres dans le Journal des Débats, numéro du 5 
novembre 1895. 

« Peu de gens en France savent que Sébastopol, écrasée il y a quarante ans 
sous un ouragan de fer et de feu, demeurée longtemps presque déserte, s’est re- 
levée récemment de ses ruines, qu’elle est aujourd’hui une des plus belles, des 
plus spacieuses, des plus riantes villes de Russie, en même temps qu'une de ses 
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tout auprès et au sud de la moderne Sébastopol. A l’époque 
dont j'écris l’histoire, *la vieille cité grecque, dernier débris 
du grand naufrage du monde hellénique en ces parages, sen- 
tinelle avancée sur les limites des mondes grec et slave, sur 
cette côte lointaine de l’inhospitalière Scythie, située non loin 
des ruines de la Cherson antique, sur un grand promontoire 
à l’ouest du golfe de Balaklava, avait passé par les vicissitu- 
des très diverses d’une glorieuse histoire. Un straligos impé“ 
rial y gouvernait pour lors au nom des basileis, secondé 
par un sénat que présidait le premier magistrat municipal, 
ou € proteuon ». « Du reste, a dit fort bien M. Rambaud dans 
“son beau livre sur l’Empire grec au x° siècle, l’état de choses 
décrit dans le De administrando, où nous apprenons à. peu 


plus formidables places de guerre. Bien peu de gens surtout savent que, sur l’em- 
placement de cette cité historique, devenue à jamais illustre par cette lutte épique 
des cinq nations, s'élevait, il y a vingt et quelques siècles, une colonie grecque 
célèbre, elle aussi, dans l'antiquité. Celle-ci se nommait Chersonèsos. Elle a frappé 
des médailles admirables, au revers desquelles on voit Diane terrassent la biche 
d'Aulide. Cette Diane, c'était la fameuse Diane de Tauride dont Iphigénie fut la 
prétresse, dont on prétend que le temple était situé en un lieu aujourd'hui encore 
-charmant entre tous, là où se dresse, dans une situation superbe, au-dessus des 
hautes falaises dominant la mer d'un bleu intense, le poétique monastère de Saint- 
Georges. 

« Les Grecs de Chersonèsos faisaient le commerce avec toutes les peuplades 
barbares qui s’agitaient au sud de ce qui est aujourd’hui la Russie dans un im- 
mense et confus désordre. Leurs blancs vaisseaux portaient à leurs frères de Hel- 
lade ou d'ionie les marchandises précieuses acquises au pays de Scythie. A la 
colonie grecque succéda après la période romaine une place forte byzantine. Lors- 
que l’empire d'Orient eut perdu presque toutes ses possessions sur le rivage sep- 
tentrional de la mer Noire, Chersonèsos, qu’on appelait alors Cherson, presque 
seule en ces parages, lui resta. Cette capitale des possessions byzantines de Cri- 
mée n'en prit que plus d'importance. Elle devint le centre d'un grand commerce 


avec toutes les races éparses de ces vastes régions : Petchenègues, Khazars et autres. 


agissements de ces barbares dont les attaques soudaines faisaient souvent trem- 
bler Byzance. Ce fut aussi un lieu de déportation ; un pape, l'infortuné Martin Ier, 
un empereur, Justinien Rhinotmète, le féroce mutilé, y furent relégués. 

« Mais vers les approches de l'an 1000, exactement en 989, ilse passa, dans cette 
cité criméenne, un fait capital, qui devait lui donner une illustration nouvelle. Le 
grand-prince de Kiev, Vladimir, le véritable fondateur de la grandeur russe, était 
venu attaquer et prendre Cherson, à la tête de ses « droujines » fidèles, de ses 
guerriers fameux armés de la hache à double tranchant, de la longue lance, de 
l'arc démesuré et de l'immense pavois. C'était à une heure tragique de l’histoire 
de Byzance. La jeune royauté des fils de Théphano, Basile II et Constantin, se 
trouvait, à ce moment précis, mise en péril extrême par: une rébellion terrible, 
L'armée du prétendant asiatique, Bardas Phocas, s'apprétait à mettre le siège de- 
vant Constantinople, Une transaction intervint, dont il serait trop long de dire ici 
les péripéties dramatiques. Plusieurs milliers de guerriers russes, accourus au 
secours des empereurs, triomphèrent du rebelle. En échange, Basile et Constantin 
donnèrent leur sœur Anne en mariage à leur sauvage allié, qui se fit chrétien 
avec son peuple. C'est la date capitale de l'histoire de la nation russe. La pauvre 
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près tout ce que nous savons sur cette colonie, nous montre 
dans les Chersonésiens des vassaux plutôt que des sujets de 
l'Empire. Le gouvernement impérial tenait infiniment à la 
conservation de cette place si importante, car elle lui servait 
à fa fois de centre pour commercer avec toute l’immense 
étendue de la Russie actuelle, avec le Caucase et les pays 
asiatiques, et de base d’opérations pour surveiller et mainte- 
nir toutes les races barbares éparses dans ces territoires sans 
limite de l’ancienne Scythie. Par un privilège du grand Cons- 
tantin, les vaisseaux de Cherson circulaient librement à tra- 
vers le Bosphore, et débarquaient leurs marchandises sur les 
quais de Constantinople, sans payer aucun droit. D’autre part, 


petite princesse, la Porphyrogénète arrachée tout en pleurs au gynécée du Grand 
Palais, débarqua à Cherson avec un infini cortège de dignitaires, de prêtres, de 
missionnaires apportant de saintes reliques. Le grossier barbare, le mari palen 
de plusieurs femmes, le seigneur de trois cents concubines, celui qu'un chroni- 
queur contemporain qualifie de fornicator immensus, épousa la descendante des 
basileis. 11 reçut dans le baptistère de la cathédrale de Cherson le sacrement du 
baptême, puis s'en retourna à Kiev avec Anne et ses prêtres. Au pied des hautes 
falaises merveilleusement boisées qui dominent l'immense Dniéper, le peuple russe 
reçut, lui aussi, le baptème par immersion. Le feux dieu Péroun, idole à la tête 
d'argent, fut précipité dans le fleuve. La Russie était à jamais chrétienne. Vladi- 
mir, plus tard, fut mis au nombre de ses saints. 

« Cherson avait été restituée aux empereurs. Elle demeura byzantine jusqu’à la 
conquête tartare et, ruinée par mille aventures désastreuses, disparut insensible- 
ment de la surface du sol. Mais on conçoit de quelle vénération la nation russe 
entoure ce lieu qui vit le baptème de saint Vladimir et l'entrée définitive de son 
peuple dans le giron de l’Église chrétienne. On connaissait dès longtemps, par 
quelques restes insignifiants, l'emplacement précis de Cherson dans la banlieue 
sud de Sébastopol. On savait que la baie de la Quarantaine, celle même qui a joué 
un grand rôle dans la guerre de Crimée, avait été le port de la cité byzantine. 
Des fouilles, entreprises il y a bien des années déjà, avaient mis au jour d’inté- 
ressantes substructions. Puis vint la lutte terrible de 1854. Les tranchées fran- 
çaises recouvrirent les fouilles d'alors. Les obus et les bombes plurent sur l'em- 
placement de la vieille cité d'Iphigénie ; les ossements de nos soldats se mélèrent 
à ceux des Hellènes. des guerriers de Vladimir et de Byzance. Depuis peu, depuis 
que Sébastopol est redevenue une grande ville, des fouilles méthodiques ont été 
reprises sur une beaucoup plus grande échelle, sous la direction de M. Kosciusko, 
un archéologue passionnéinent épris de son œuvre. Elles ont donné les plus bril- 
lants résultats, que je désire signaler à l'attention du public français, si peu au 
courant de ce qui se passe en Russie. 

« Entre la baie de la Quarantaine et les falaises de la côte, sur la rive sud de 
la baie de Sébastopol, en un site charmant d'où la vue s'étend sur le grand port 
militaire russe, on visite les débris de la ville disparue, ressuscitée par M. Kos- 
ciusko. J'ai passé là, le mois dernier, des heures exquises L’enceinte médiévale 
apparait très nettement. Sauf en un grand espace occupé malheureusament par 
un monastère où toute recherche est interdite, les divers quartiers de la ville by- 
zantine ont été retrouvés. Les rues sont facilement reconnaissables, comme aussi 
les substructions des principaux édifices. Si mes souvenirs de celte visite rapide 
ne sont pas trop confus, plus de trente églises ont été-reconnues déjà, attestant 
l'importance de cette cité, trait d'union entre l'empire de Roum et l’universalité 
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un prince comme Vladimir, à la tête déjà d’un État puissant, 
jusqu'ici vainqueur de tous ses plus proches voisins, acharné 
à étendre son pouvoir sur toutes ces contrées, ne pouvait que 
tolérer impatiemment l’existence en terre de Scythie de cet 
îlot byzantin, forteresse perdue qui rappelait à son orgueil de 
sauvage le voisinage du non moins orgueilleux basileus de 
Constantinople. » 

« Les Chersonésiens, dit encore M. Rambaud, rendaient à 
Pempire de nombreux services. Ils étaient sa vedette avancée 
vers le nord, le pied-à-terre “des Byzantins dans le monde 
scythique, l’œil toujours ouvert sur les mouvements de la 
Sarmatie; c'était à Cherson que l’on s'arrêtait d’abord pour 


de la barbarie scythique. Beaucoup de ces monuments, petits comme le sont pres 
que tous les édifices religieux byzantins, surplombent aujourd’hui la falaise au- 
dessus des vagues qui, hélas ! sapent sans cesse la base du rocher. Détail émou- 
vant entre tous: les archéologues russes croient avoir retrouvé non seulement 
église où Vladimir fut marié à son impériale fiancée, mais encore le baptistère 
tout voisin où il reçut le baptéme. L'emplacement de la cuve, les quatre absides 
du petit monument, la place du trône épiscopal, se reconnaissent parfaitement. 
Une émotion religieuse vous saisit en présence de ces restes vénérables, témoins 
de ce prodigieux fait historique. On croit revoir en songe ce spectacle inoui : le 
barbare superbe entouré de ses blonds guerriers « hauts comme des palmiers » 
venant en grand appareil épouser la princesse byzantine, la fille des empereurs, 
vêtue de couleurs éclatantes, soutenue sous les bras par ses eunuques et ses fem- 
mes, les « patriciennes à ceinture », suivie du long cortège des prêtres aux che- 
veux flottants. 

« Les fouilles donnent les résultats les plus riches, surtout celles des catacom- 
bes qui entourent la ville. M. Kosciusko a installé un petit musée provisoire d’où 
chaque mois partent pour celui de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg les objets de 
prix retrouvés, qu’on ne saurait, sans danger, abandonner dans cette solitude. 
Au-dessous des constructions tartares et byzantines, la pioche des ouvriers at- 
teint les édifices grecs primitifs; aus-i les fouilles produisent-elles le plus étrange 
mélange de découvertes, et chaque jour les chercheurs retrouvent les beaux dé- 
bris grecs comme les belles médailles de la Chersonèse antique à côté des sous 
d'or concaves des empereurs byzantins, des Ducas et des Comnènes, les inscrip- 
tions antiques à côté de celles du moyen âge. Quelques semaines avant notre vi- 
site, on en avait découvert une d’Isaac Comnène.et de son épouse la basilissa Ca- 
therine faisant don à la cathédrale de nouvelles portes de bronze. Mais ce qui est 
vraiment dramatique, c'est qu'en même temps la pioche des ouvriers ramène sur 
le sol les mille débris tout récents du grand dramed'il y a quarante ans. Hélas ! à 
côté des monnaies au type de la Diane de Tauride ou à celui des autocrators 
byzantins, à côté des têtes de flèches des guerriers russes ou khazars, on apporte 
souvent à M. Kosciusko des sous de France, humbles reliques de nos héroïques 
fantassins morts dans la tranchée, loin de la chaumière natale, des balles aussi 
échangées en ces luttes fratricides. 

« Nous avons erré longtemps en ces lieux tragiques, éclairés du plus beau 60- 
leil, le cœur oppressé de grands ou de douloureux souvenirs, où se mélaient, en 
une confusion étrange, les noms presque fabuleux de l'antiquité, l'ombre gracieuse 
d'Iphigénie, les images farouches de Vladimir et de ses guerriers enchemisés de 
fer, celles toutes proches des soldats de France, dont les ossements innombrables 
reposent non loin de là au cimetière français. » 
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aller en Khazarie ; c'était à Cherson que débarquait le basilikos 
impérial chargé d’une mission en Patzinacie ; c’est là qu’il 
faisait halte pour prendre langue, s’informer des nouvelles, 
recueillir des informations et des conseils. Personne ne s’en- 
tendait aux affaires diplomatiques avec la Scythie comme les 
Chersonésiens, c'était leur spécialité dans l’empire. C’est de la 
Chersonèse que parvenait à Constantinople le premier avis 
d'une descente du Dniéper par les Russes. C’est par Cherson 
enfin que se faisait la plus grande partie du commerce entre 
Byzance et ces immenses régions de la Russie méridionale. » 
Donc, une pointe hardie amena sous les remparts de cette 
capitale des territoires criméens impériaux le grand-prince 
Vladimir et ses troupes féroces. Probablement ce fut une 
complète surprise, et de Constantinople on n'eut pas le temps 
de renforcer la garnison, certainement très réduite depuis les 
fâcheuses circonstances au milicu desquelles le gouvernement 
des jeunes basileis se débattait depuis tant d’années. 
Longtemps, grâce à un document signalé pour la première 
fois par Hase en 1818, on a cru posséder les très précieux 
fragments d’un récit de cette première campagne des Russes 
en Crimée, récit qui aurait été rédigé par un des chefs byzan- 
tins acteurs dans ces événements. En suite d’observations plus 
minutieuses, il a fallu malheureusement en rabattre et 
reconnaître que ces fragments manuscrits se rapportaient à 
des faits de guerre d'époque plus ancienne, survenus dans une 
région différente‘. Aussi nos renseignements actuels sur le 


.1. En 4848, Hase publiait pour la première fois, dans les notes à son édition 
parisienne de la Chronique de Léon Diacre, des fragments manuscrits en langue 
grecque, écrits, d'une petite écriture très enchevétrée et raturée, sur deux feuillets 
séparés faisant partie d'un manuscrit de la Bibliothèque Nationale de la fin du xe 
siècle — c'était du moins l'avis de Hase, — manuscrit peu volumineux contenant 
diverses lettres de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze et d'autres saints. 
Ces fragments, évidemment inscrits à une date postérieure sur ces deux feuillets 
vides par un des propriétaires de ce petit livre de piété, fragments connus des éru- 
dits sous le nom inexact de Notes du toparque grec de Gothie, ont été depuis cette 
date l’objet d’une importante littérature. Longtemps, à la suite de Hase, on a 
voulu à tout prix rattacher les très curieux lambeaux de récits d’une campagne 
d'hiver et d'un siège de forteresse qui s'y trouvent rapportés, à quelque expédi- 
tion d’un prince russe du x° siècle vers le sud, plus particulièrement à celle de 
Vladimir contre Cherson en 989. Longtemps même cette dernière opinion a été 
admise presque sans conteste. On attribuait ainsi à ces notes confuses d’un chef 
de district militaire en campagne, d'un « toparque », comme il s'intitule lui-même, 
une importance extrême. Elles devenaient une source de premier ordre pour la 
connaissance de l'histoire primitive du peuple russe. En 1874, M. Kounik publia 
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siège de “Cherson par Vladimir, sur ce fait de guerre isolé en 
ces contrées alors si lointaines, en ces temps si obscurs, 
demeurent-ils infiniment rares. Notre source principale, 
presque unique, est toujours le récit qu’en fait la Chronique 
dite de Nestor, mais il ne faut naturellement admettre qu'avec 
une extrême prudence cette version, rédigée à la plus grande 
gloire du prince russe et de ses guerriers. 

Voici ce très curieux récit, peut-être bien contenant de 
nombreuses inexactitudes, mais, à coup sûr, plein do détails 
du plus vif intérêt. Je le reproduis textuellement : « Année 
du monde 6496 (988 de l’ère chrétienne). Quandune année fut 
écoulée‘, Vladimir marcha avec son armée contre Cherson, 
ville grecque, et les Chersunésiens s’enfermèrent dans la ville. 


sur ce document un travail très étudié dans le tome XXIV des Mémoires de l'A- 
cadémie des Sciences de Saint Pétersbourg. En 1876,M. Wassiliewsky, dans un mé- 
moire publié dans le 2° fascicule du tome CLXXV (p. 185) du Journal du Minis- 
tère de l'Instruction publique russe sous le titre de Notes sur le toparque de 
Gothie, mémoire destiné surtout à rendre compte de celui de M. Kounik, fit, le 
premier, une bonne traduction des fameux fragments, en y ajoutant d'excellents 
commentaires," et s'efforça de prouver que ce curieux récit a trait non aux affaires 
de Crimée, mais à celles de Bulgarie, et que les événements qui y sont rapportés 
ont dù se passer non dans la péninsule criméenne au temps de Vladimir, mais 
bien sur le Danube, probablement lors des guerres de Sviatoslav. Ces résultats 
des recherches de l'éminent académicien russe semblaient définitivement admis, 
lorsque le professeur Ouspensky d'Odessa, dans un mémoire d’une érudition aussi 
profonde qu'ingénieuse intitulé : Possessions byzantines sur les côtes septentriona- 
les de la mer Noire aux IX° et X° siècles, publié dans les Kievskaya Starina de 
1889, est venu proposer une théorie nouvelle. Les conclusions de ce mémoire, 
fortement appuyées sur l'étude des lettres du patriarche de Constantinople Nicolas 
Mystikos, me paraissent sans réplique. M. Ouspensky y démontre que les événe- 
ments racontés dans les notes, hélas si tronquées, du toparque, ont dû se passer 
non point aux environs de Cherson, ni vers les régions de la Bulgarie sur le 
Danube, mais quelque part au nord de la Crimée, probablement dans le pays des 
Khazars du Don, et non vers lafin mais bien vers le commencement du x° siècle, 
probablement dans l'hiver de l'an 903 à 9u4. Je n'ai donc point à m'occuper ici 
de ces fragments, publiés il y a près de quatre-vingts ans par un des patriarches 
des études byzantines et qui se ‘trouvent avoir une signification historique dans 
une tout autre sphère que celle dans laquelle on appréciait leur importance jus- 
qu'ici, qui, en un mot, n’ont probablement aucun lien direct ni avec l'histoire de 
Russie ni d'autre part avec celle du basileus Basile IL. J'ai négligé de dire que la 
note de Hase sur les fragments manuscrits dits « du toparque de Gothie » se 
trouve reproduite dans l'édition de Bonn de Léon Diacre, pp. 496 sqq. 

4. Après le retour à Constantinople des envoyés russes chargés d'étudier la 
religion orthodoxe. Le narrateur anoyme passe ici entièrement sous silence l'en- 
voi du corps auxiliaire russe à Constantinople. De même il se trompe en fixent 
à l'an 988 la date de l'attaque de Cherson par Vladimir, alors que, par la compa- 
raison de la phrase de Léon Diacre relative à cet événement avec les données 
météorologiques fournies par Yahia, nous sommes assurés que le siège ne fut en- 
trepris que dans l'été de l’année suivante, probablement dans le courant de 
juin. 
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Et Vladimir s’établit de l’autre côté de la ville, dans la baie, 
à une portée de trait de la ville. Et les habitants combattirent 
énergiquement “contre lui. Vladimir bloqua la ville, et le peuple 
était épuisé, et Vladimir dit aux habitants : « Si vous ne vous 
rendez pas, je resterai ici trois ans s'ille « faut ». Ils ne l’écou- 
tèrent pas. Vladimir alors rañgea son armée en bataille 
et ordonna de faire une chaussée vers la ville. Tandis qu’ils 
la faisaient, les Chersonésiens, ayant miné les murs de la ville, 
enlevèrent les terres amoncelées, les apportèrent à la ville et 
les entassèrent au milieu de la ville ; mais les soldats conti- 
nuèrent leurs travaux, et Vladimir persista. Or un homme de 
Cherson, du nom d’Anastase (un prêtre, celui-là même qui, 
plus tard, fut évêque de Kiev ', lança une flèche sur laquelle 
il avait écrit: « Il y a derrière toi des sources à lorient dont 
l’eau arrive par des « tuyaux; creuse là et tu intercepteras 
l’eau » ; et le peuple, épuisé par la soif, se rendit. Vladimir 
entra dans la ville avec sa droujina. » 

Ce récit porte. il me semble, quelque apparence de vérité. 
Un simple amplificateur n’eût inventé ni l'épisode des terres de 
déblai enlevées par les Chersonésiens, ni la trahison d’Anas- 
tase, peut-être bien le fruit d’un zèle dévot, ni la fatale 
destruction des conduites d’eau. 

Pour ce qui est des annalistes byzantins, aucun, Léon Diacre 
excepté, ne parle du siège de Cherson. Ce complet silence doit 
avoir une raison. Encore Léon Diacre n’en dit-il, on le sait, 
que trois mots. Éuumérant les catastrophes que présageaient 
suivant lui dabord l'aurore boréale du 7 avril 989°. puis la 
comète du 27 juillet dont l'apparition épouvanta si bien les 
populations de l’empire, l'historien contemporain cite la prise 
de Cherson par les Russes, qu’il désigne sous leur nom de 
Tauroscythes. 11 ne dit pas un mot de plus ; mais cette simple 
indication a une grande importance puisqu’elle vient confir- 
mer du camp opposé les affirmations de la Chronique russe. 


4. Voy. Rambaud, op. ci£,, p. 492. - 

2. Colonnes de feu quì parurent du côté du nord. 

3. J'ai dit plus haut (p. 756 [ 17° éd.]) comment MM. Wassiliewsky (Fragments russo- 
byzantins, pp. 156 et 157) et Rosen (op. cit., note 169) — grâce aux textes de Léon 
Diacre et de Yahia disant l’un que l'aurore boréale de 989 annonçait la prise de 
Cherson et que la comète du 27 juillet de cette même année présageait le trem- 
blement de terre du 25 octobre qui jeta bas la coupole de la Grande Église, l'au- 
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‘Immédiatement après ce récit de la prise Cherson, récit qui 
n'aurait dù prendre place que plus loin, la Chronique dite de 
Nestor poursuit en ces termes : «Et Vladimir envoya des mes- 
sagers aux empereurs Basile et Constantin, disant: « Voici 
« que j'ai conquis votre célèbre ville ; j’ai appris que vous avez 
« une sœur vierge; si vous ne me la donnez pas, je traiterai 
€ votre capitale comme j'ai traité cette ville. » 

Cotte insolente menace arrivait à Constantinople à point 
nommé. Après tant de calamités, tant de désastres, au moment 
où on commençait à peine à respirer, on trembla de voir les 
terribles monoxiles russes apparaître à nouveau sous les murs 
de la Ville gardée de Dieu. On trembla surtout de voir Vladi- 
mir s'unir au tsar Samuel de Bulgarie t. Qui sait? peut-être 
même le corps auxiliaire russe, si précieux, menaça-t-il de 
se révolter, de retourner tout au moins dans sa lointaine patrie. 
N fallut céder, céder vite, et se décider enfin à accorder la 
Porphyrogénète à son impérieux amant. Même nous verrons 
plus loin que cette terreur d’une attaque des Russes dut être 
pour beaucoup dans les conditions si douces qui furent à ce 
moment accordées au vieux rebelle Skléros pour obtenir sa 
soumission ?. 


tre (avec Elmacin) que l'aurore boréale, accompagnée d'un ouragan terrible et 
suivie d'une obscurité inouïe, avait eu lieu dans la nuit du samedi vingt-septième 
jour du mois de dou’l-hiddja de l'an 378 de l'Hégire, soit le 7 avril 989, en 
Egypte — ont réussi à placer à sa date vraie cette prise de Cherson, fixée à tort 
avant la conversion par la Chronique dite de Nestor, ce qui a si longtemps tant. 
embarrassé les historiens russes. Ces savants auteurs sont parvenus à prouver que 
cet événement a dû avoir lieu entre les dates du 7 avril et du 27 juillet, probable- 
ment vers la fin de juin ou les premiers jours de juillet. « Il est hors de doute, 
dit M: Ouspensky (voy. Rosen, op. cit.. pp. 308 et 313), qu'une telle déduction 
entraine des conclusions bien graves à l'endroit du récit légendaire de cette expé- 
dition de Cherson et des circonstances du baptême de Vladimir contenues dans 
la Chronique russe nationale, mais nous n'aborderons point ici cette question, et 
demeurerons indécis sur le fait de tous ces changements, sur celui surtout de sa- 
voir si le secours russe envoyé à Byzance suivit ou précéda le mariage et le con- 
version de Vladimir. Le mémoire de Wassiliewsky (ibid., p. 457) cite encore le 
témoignage du moine Jacob qui dans son Éloge de Vladimir dit que, l'an d’après 
le saint baptême, Vladimir, de glorieuse mémoire, alla vers les cascades et, la 
troisième année, prit Cherson », etc. Les déductions de ce savant se trouvent 
ainsi confirmées par les sources russes elles-mêmes. 

4. Voyez sur l'envoi possible d’une ambassade de Vladiinir à Samuel, Rosen, 
op. cit., note de la page 179. f i 

2. C'est à Yahia, à Elmacin, à Ibn el-Athir que nous devons de connaitre les 
causes vraies de tous ces événements, du baptème du prince russe en parti- 
culier, dont pas un Byzantin n'a parlé. Quant au mariage avec Anne, ceux des 
Grecs qui le mentionnent le font incidemment. Ils ne parlent que du contingent 
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*Donc l’envoi fameux de la princesse Anne avec son cortège 
de prêtres et d’higoumènes chargés de convertir les Russes 
idolâtres dut suivre presque immédiatement cette prise de Cher- 
son par les soldats de Vladimir. Le baptême de la nation russe 
et de son prince ne peut en conséquence avoir eu lieu que vers 
la fin de l’été ou dans l’automne de cette année 989, une an- 
née plus tard qu'on ne le croyait jusqu'aux travaux de MM. 
Wassiliewsky et Rosen, parce qu’on s'appuyait uniquement 
sur l'indication erronée de la Chronique dite de Nestor qui 
donne la date de 988. Il résulte encore de cette manière nou- 
velle d'envisager les faits que Vladimir et son peuple furent 
certainement baptisés par les prêtres et métropolites qui 
accompagnèrent la jeune princesse dans son voyage en Russie. 

Le récit le plus étendu que nous possédions du mariage de 
la Porphyrogénète Anne avec le prince de Kiev et de la conver- 
sion de celui-ci et de son peuple est toujours celui de la Chroni- 
que nationale dite de Nestor, mais c’est naturellement un 
récit quelque peu légendaire, en tous cas très partial et qui 
présente les choses sous un jour uniquement favorable aux 
Russes. Il en est de même du récit plus abrégé de la Vie de 
Vladimir. Le célèbre érudit ragusain Banduri a également 
publié au siècle dernier un autre récit anonyme du baptême 
des Russes sous Vladimir, qui contient quelques détails inédits, 
et ce récit vient d’être édité à nouveau d’après un manuscrit 
plus complet par M. Regel à Saint-Pétersbourg ‘. Enfin les his- 


militaire fourni par les Russes, mais se gardent bien de dire quelle fut la rançon 
de ce secours providentiel. 

1. Ce fragment a été publié dans son texte grec avec traduction latine par 
Banduri dans ses Animadversiones in Constantini Porphyrogeneti libros de thema- 
tibus et de administrando imperio, reproduites dans la Byzantine de Paris (4711) et 
dans celle de Venise (1729} sous forme d’appendice à son Imperium Orientale, t. 
IT, et dans celle de Bonn sous forme de supplément au t. III de Constantin Por- 
phyrogénète (pp. 357 à 366), Voyez pour le reste de la bibliographie, Regel, op. 
cil., p. xx. Le fragment publié par Banduri lavait été d’après un manuscrit de 
l'ancienne Bibliothèque Colbertine, qui n’a pu être retrouvé par M. Regel ni à la 
Bibliothèque Nationale ni dans les autres bibliothèques de Paris. En revanche, M. 
Regel a retrouvé une copie complète de ce récit avec le commencement qui man- 
quait dans le manuscrit de la Colbertine, au couvent de St-Jean-l'Évangéliste de 
Patmos, et l’a publié avec des éclaircissements dans ses Analecta byzantino-rus- 
sica, pp. xix-xxxn et 44 à 51. Ce récit est une compilation de date assez récente, 
du xus ou du xrve siècle, œuvre assez médiocre d'un Grec où se trouvent entre- 
mélés et confondus par erreur le récit de la première conversion partielle des 
Russes par le patriarche Photius au 1x* siècle, ensuite celui de la conversion sous 
Vladimir au x° siècle, finalement la légendé de l'introduction de alphabet slave 
par les saints Cyrille et Méthode. 
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toriens byzantins Skylitzès et Cédrénus et bien plus encore 
les historiens orientaux, surtout Yahia et Elmacin, aussi Ibn 
el-Athir, nous fournissent encore sur ces grands faits des ren- 
seignements précieux. 

* Voici un résumé de tous ces récits, emprunté principalement 
à la Chronique dite de Nestor : 

« Les empereurs, dit la Chronique, s’affligèrent du message 
par lequel Vladimir menaçait de traiter leur capitale comme 
il avait traité Cherson s'ils ne lui donnaient point leur sœur 
Anne pour femme. » On conçoit aisément quel trouble inouï, 
quel bouleversement de toutes les idées reçues dut causer au 
Palais Sacré l’incroyable exigence du barbare victorieux. 
Malgré les précédents, malgré la fille de Romain Lécapène 
accordée jadis au tsar des Bulgares, orgueil infini de Byzance 
se révoltait contre des prétentions aussi prodigieuses, contre 
d'aussi humiliantesobligations. Ce n’était certes pas la première 
fois que des chefs barbares faisaient aux césars grecs de pa- 
reillés propositions matrimoniales, mais on avait presque 
toujours pu les repousser, et Constantin Porphyrogénète dans 
ses écrits enseigne même à ses successeurs le moyen d'écarter 
ces demandes inconvenantes. Mais, aujourd’hui, hélas, les 
temps n'étaient plus où l’on pouvait afficher pour les Ross païens 
le mépris infini qu’inspirait leur grossière barbarie. On avait 
d'eux un trop pressant, un trop constant besoin. Il fallait cé- 
der et nous pouvons nous figurer sans peine les hésitations 
douloureuses, les mornes discussions des Conseils suprèmes où 
le sort de la jeune Porphyrogénète * fut décidé au Palais Sacré 
entre le basileus Basile et ses plus fidèles serviteurs. 

€ Le trouble fut grand à la cour de Byzance. Les filles du 
sang impérial étaient bien vouées, par les cruelles défaillances 
de la politique byzantine, à sorvir de lien entre l’empire et les 
priaces barbares; déjà plusieurs de ces belles et infortunées 
exilées élaient allées dans les cours demi-civilisées d’Allema- 
gne, de Bulgarie, de Dalmatie, de Venise, et peut-être de Perse 
et de Hollande, propager l'influence et la politique byzantines 


Bien que pour le récit de la conversion, cette version, concorde presque abso- 
lument avec celles de la Chronique de Nestor et dela Vie de Vladimir, cependant 
elle présente quelques détails nouveaux, surtout pour le séjour des ambassadeurs 
russes à Constantinople. Ainsi leur visite à Sainte-Sophie est racontée fort en dé- 
tail. Voyez du reste les observations de M. Regel, op. cit., pp. xIt-xxxI. 
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et conjurer la ruine de l’empire au prix de leur bonheur. On 
citait même l'exemple d’'Héraclius qui avait payé de la main 
d’une de ses filles l'alliance alors indispensable du roi Juif 
des Khazars. Leur exil, d’ailleurs, était court! Elles mouraient 
jeunes. Mais pour les Grecs, la Russie d'alors était si loin sur 
l'échelle de la civilisation, si détestée par son culte sanglant, 
sa cupidité sans bornes et ses mœurs légendairement féroces, 
si nouvelle encore, même parmi les principautés barbares, si 
bas dans la hiérarchie des États reconnus dont les ambassa- 
deurs étaient admis à la table impériale !... D'ailleurs toute 
alliance avec ces sauvages n’avait-elle pas été sévèrement 
proscrite par Constantin Porphyrogénète ?... Cependant il fallut 
céder. La princesse grecque, nourrie jusqu’alors dans les 
splendeurs vuilées du gynécée impérial, alla donc à Cherson 
pour partager la demeure et la vie du farouche héros du nord. 

« L'histoire se tait sur les douleurs de la triste fiancée ; 
suivant son usage, elle se borne à enregistrer sèchement le 
résultat du drame, sans tenir compte des sentiments des acteurs, 
ni des larmes des victimes ; mais un contemporain nous révèle, 
nous le verrons, avec un laconisme signilicatif, quo, peu de 
jours après cette union, Anne tomba malade et qu’il fallut un 
miracle pour l’arracher à la mort * ». 

Toutefois la politique byzantine, si elle savait plier, savait 
aussi utiliser même les humiliations. On accorda au fils de 
Sviatoslav la main de la princesse élégante, de la fille de la 
belle Théophano, mais on demanda en échange la conversion 
du peuple russe, conversion qui, du coup, transformerait * les 
destinées de celui-ci et, d’adversaire de l'empire, en ferait son 
allié et son client. 

« Les empereurs, affligés par le message du grand-duc, 
poursuit la Chronique. lui envoyèrent cette réponse : « H n’est 
€ pas convenable que les chrétiens se marient avec les païens. 
a Si tu te fais baptiser, tu obtiendras ce que tu demandes. et, 
« en outre, le royaume du ciel, et tu auras la même foi que 
€ nous ; mais si Lu ne veux pas te faire baptiser, nous ne pou- 
« vons Le donner nolre sæur. » Ayant entendu cela, Vladimir 
dit aux députés des empereurs ? : « Dites aux empereurs que 


4. Couret, op. cit., p. 448. 
2. Qui étaient venus le trouver à Cherson. 
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« je me ferai baptiser ; on m’a déjà enseigné votre religion 
« et j'aime vos croyances et vos rites tels que me les ont expo- 
« sés des homines envoyés par vous. » Le barbare, intelligent 
et ambitieux. comprenait quelle situation immense dans toute 
la Scythie allait lui donner cette alliance avec les très glorieux 
basileis. Il sentait aussi d'instinct combien les doctrines chré- 
tiennes allaient être pour ses peuples sauvages un progrès 
incalculable sur les rites grossiers de son paganisme hérédi- 
taire. 

« Les empereurs, ayant entendu cela, se réjouirent, déci- 
dèrent leur sœur, nommée Anne, à ce mariage et envoyèrent 
des messagers à Vladimir, disant : « Fais-toi baptiser et nous 
t’enverrons notre sœur. » Mais le fier Varègue tenait à avoir 
le dessus jusqu’au bout. S'il en faut croire la Chronique !, il 
persista à poser les conditions les plus humiliantes, conditions 
que l’état de détresse dans lequel l’empire se trouvait placé 
par suite de la persistance de la guerre bulgare et de la révolte 
de Skléros, rend assez probables. «Que l’on vienne avec votre 
sœur me baptiser », répondit le barbare. Les empereurs, ayant 
entendu cela, envoyèrent leur sœur avec des prêtres et des 
dignitaires. Hélas, c’est là l’unique renseignement que nous 
possédions sur le cortège qui accompagna la pauvre princesse, 
cortège qu’il eût été si intéressant de mieux connaître ?. 

“La Chronique nous éclaire un peu davantage sur les senti- 
ments de la triste épousée qui quittait ainsi les splendeurs 
éblouissantes et les délicatesses raflinées du gynécée impérial 
pour le rustique palais de bois et la couche de peaux de bêtes 
de ce chef de sauvages, le beau ciel bleu du Bosphore pour les 
glaces et les neiges de la morne plaine scythique. Le récit est 
poignant dans sa simplicité. La princesse ne voulait point 
partir. « Je vais aller, disait-elle, comme en esclavage chez 


4. Le récit de la Chronique est par trop favorable aux prétentions russes. H est 
bien improbable que Vladimir ait poussé l'insolence jusqu’à sembler croire qu'on 
lui accorderait la main de la princesse Anne s’il persistait à demeurer païen. 
Quand il présenta sa demande de mariage, sa résolution devait être prise sur cette 
question de la conversion de lui et de son peuple. Les autres sources sont plus 
dans le vrai en disant simplement qu’il offrit de se convertir à condition qu’on 
lui accorderait la main de la Porphyrogénète. 

2. Ce fut le patriarche Nicolas II Chrysobergios qui ordonna le premier mé- 
tropolite de Russie C'était un prêtre d'origine syrienne nommé Michel. Nicolas 
l'envoya en Russie avec six évêques pour lui servir de suffragants. 
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les païens : mieux vaudrait mourir ici. » Ses frères lui dirent : 
« C'est par toi que Dieu amènera la nation russe à la pénitence 
et sauvera l’empire grec d’une guerre cruelle; tu vois com- 
bien la Russie a déjà fait de mal aux Grecs et elle en fera 
encore maintenant si tu ne pars pas », et ils la décidèrent 
avec peine t. Elle monta donc sur un vaisseau. embrassa ses 
parents en pleurant, et s’en alla par la mer. » Hélas, les his- 
toires des pauvres princesses sacrifiées à la raison d’État sont 
de tous les temps, mais en est-il beaucoup dont le sort paraisse 
plus lamentable? Quel contraste tragique, infini, entre la 
brillante et douce existence de Constantinople et celle qu’elle 
allait mener désormais ! Sa sœur aînée, Théophano, avait, 
elle aussi, depuis de longues années, quitté les rives éclatantes 
de Chrysochéras et les salles admirables à mosaïques à fond 
d'or du Grand Palais Sacré pour une union lointaine aux bru- 
meux pays du nord; mais au moins celle-ci avait retrouvé 
une cour impériale auguste et splendide, une civilisation 
chrétienne certes plus rude, mais où la femme et la princesse 
tenaient déjà leur rang respecté; elle était devenue d’abord 
la bru du puissant césar d'Occident, presque l’égal de celui 
de Roum; maintenant veuve sacrée par le malheur, elle était 
régente toute-puissante et toute vénérée pour son fils en bas 
âge. Anne, au contraire, princesse infurtunée approchant déjà 
de la trentaine, — on sait qu’elle était née deux jours seule- 
ment avant la mort de son frère Romain I, en mars 961, — 
partait pour devenir l’épouse d’un chef féroce et débauché, 
adorateur d’idoles effrayantes, qui certes ne se convertirait 
que des lèvres à l'Évangile de paix. Elle allait régner, non sur 
une nation de chevaliers, de bourgeois, * d’artisans et de prêtres 
mais sur des populations sauvages, aux mœurs violentes, aux 
passions uniquement guerrières, groupées dans des agglomé- 
rations de huttes sordides pompeusement décorées du nom de 
villes. Elle allait chez ces barbares terribles, « les plus sales 
des hommes que Dieu a créés », comme s'écrie Ibn-Fozlan qui 
les visita en Pan 922. Quel désespoir dut étreindre le cœur de 
la lamentable Porphyrogénète, quand, après avoir pressé une 


4. Ibn el-Athtr, qui fait à peu près le même récit, dit aussi qu'Anne refusa d'é- 
pouser un homme ayant une autre religion que la sienne et qu'alors Vladimir se 
fit chrétien. 
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dernière fois dans ses bras, baisé une dernière fois sur la bou- 
che ses deux frères aimés, peut-être bien aussi sa mère Théo- 
phano qui était très probablement encore vivante à cette épo- 
que, après avoir vu au milieu des cris et des pleurs disparaître 
dans le lointain toutes ces chères images, elle vit, du pont du 
chelandion pavoisé qui l’emportait lentement vers sa sombre 
patrie nouvelle, s’effacer à leur tour les derniers contours 
des rives aimées, la poétique embouchure du Bosphore avec 
les roches Symplégades. la plage asiatique de Kilia, les vastes 
étendues boisées qui sont aujourd’hui la forêt de Belgrade! 
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